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AVIS   AU   LECTEUR 


Au  cours  même  de  l'impression  de  ce  volume, 
M.  Mommsen  a  publié  une  quatrième  édition  des 
trois  premiers  livres  de  son  Histoire  Romaine.  Nous 
avons  eu  communication  de  son  travail,  en  bonnes 
feuilles  ;  et  nous  en  avons  fait  profiter  notre  édition 
française,  à  partir  du  ch.  iv,  du  livre  IH  (\\  infra, 
p.  110). 

Mais  comme  des  additions,  modifications  ou  rec- 
tifications d'une  certaine  importance  ont  été  aussi 
introduites  dans  le  texte  de  certains  chapitres  des 
deux  premiers  volumes,  nous  avons  de  même 
voulu  que  nos  lecteurs  pussent  en  prendre  con- 
naissance. Nous  les  donnerons  en  appendice  à  la  fin 
du  quatrième  volume  dont  l'impression  est  com- 
mencée :  elles  se  réfèrent  en  effet  pour  la  plupart 
aux  institutions,  à  la  religion,  à  l'économie  poli- 
tique et  aux  arts,  toutes  matières  qui  y  occuperont 
une  grande  place.  ^ 

Pour  l'avenir,  toute  la  traduction  sera  revue 
sur  le  texte  amendé  de  l'édition  nouvelle  de  Berlin. 

A. 

Paris,  mars  1805. 


LIVRE   TROISIÈME 

DEPUIS  LA  RÉUNION  DE  L'ITALIE 

JUSQU'A    LA    SOUMISSION   DE   CARTIIAGE 

ET    DE   LA  GRÈCE 


Arduum  res  gettat  teribere. 
(Sali.ust.) 

Écrire  l'histoire,  chose  ardue! 


CHAPITRE   PREMIER 


GARTHAGB 


Pîacée  au  milieu  des  peuples  de  rancien  monde  clas-  Les  piièuiciens. 
sique,  la  race  des  Sthniles  est  restée  pourtant  en  dehors 
(le  lui.  Elle  a  TOrient  pour  centre,  tandis  qu'il  a  le  sien 
dans  la  Méditerranée;  et  à  mesure  que  la  guerre  ou 
les  émigratioDS  vont  élargissant  les  frontières  et  reje- 
tant les  nations  les  unes  sur  les  autres,  les  Indo-Ger- 
mains et  les  Syriens,  Israélites  ou  Arabes,  se  séparent 
et  s'éloignent,  obéissant  au  sentiment  croissant  de  leur 
hétérogénéité.  Il  en  faut  dire  autant  des  Phmiciens  ou 
delà  nation puniqtte^  de  cette  branche  des  Sémites  qui, 
plus  que  toute  autre,  s  est  étendue  jusque  dans  Touest. 
Elle  eut  pour  patrie  l'étroite  bande  de  terre  située  entre 
TAsie  Mineure,  les  hauteurs  de  la  Syrie,  et  l'Egypte, 
et  qu'on  appelle  à  proprement  parler  la  plaine  ou 
Chanaan.  Tel  était  en  effet  le  nom  qu'elle  se  donnait  à 
elle-même  ;  jusque  dans  les  temps  chrétiens,  le  paysan 
africain  voulut  être  un  Chanaanite.  Pour  les  Grecs,  la 
terre  de  Chanaan  était  la  terre  de  la  pourpre  ou 
la  terre  des  hommes  rouges  [4>oivtx7ï].  Les  Italiens  et 
nous-mêmes  aujourd'hui,  nous  l'avons  appelée  toujours 
la  Phénicie.  Cette  contrée,  d'ailleurs  propice  à  Tagri-    Leur  commerce. 
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culture,  avait,  avant  tout,  des  havres  excellents ,  du 
bois,  des  métaux  en  abondance.  Aussi,  est-ce  bien  sur 
ces  plages,  où  le  continent  oriental,  avec  tous  ses  pro- 
duits luxuriants,  vient  aboutir  à  la  vaste  mer  inté- 
rieure, toute  parsemée  dMIes  et  de  rades,  que  l'on  a  vu, 
pour  la  première  fois  peut-être,  parmi  les  hommes,  le 
mouvement  commercial  naître  et  prendre  aussitôt  un 
immense  essor.  Tout  ce  que  peuvent  Taudace,  Tintelli- 
gence  et  l'inspiration  dans  les  conceptions,  les  Phéni- 
ciens l'ont  tenté,  pour  donner  à  leur  commerce  et  à  ses 
branches  accessoires,  navigation,  industrie,  colonisa- 
tion, tous  les  développements  qu'elles  comportent,  et 
pour  rattacher  l'est  à  l'ouest  par  le  lien  des  relations 
internationales.  Dès  les  temps  fabuleusement  reculés, 
nous  les  rencontrons  dans  Tiie  de  Chypre  et  en  Egypte, 
en  Grèce  et  en  Sicile ^  en  Afrique  .et  en  Espagne  ^  et 
jusque  sur  les  rivages  de  l'Atlantique  et  de  la  mer  du 
Nord.  Leur  rayon  commercial  s'étend  depuis  Sierra- 
Leone  et  la  terre  de  Comouailles  dans  l'ouest,  jusqu'à 
la  côte  de  Malabar^  dans  l'est.  C'est  par  leurs  mains 
que  passent  Tor  et  les  perles  d'Orient,  la  pourpre 
tyrienne,  les  esclaves,  l'ivoire,  les  peaux  de  lion  et  de 
panthère  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  l'encens  d'Arabie, 
le  lin  d'Egypte,  les  poteries  et  les  vins  généreux  de  la 
Grèce,  le  cuivre  de  Chypre,  l'argent  de  l'Espagne,  l'étain 
de  l'Angleterre  et  le  fer  de  l'île  d'Elbe.  Les  vaisseaux 
phéniciens  apportent  à  tous  les  peuples  tout  ce  qui  peut 
leur  faire  besoin,  ou  tout  ce  qu'ils  peuvent  acheter  ;  ils 
parcourent  les  mers,  mais  reviennent  toujoura  dans  la 
patrie  h  laquelle  ils  restent  attachés  de  cœur,  si  resser- 
Leor  lède  rées  qu'cn  soient  les  frontières.  Ce  peuple  a  mérité 
vraiment  que  l'histoire  le  célébrât  à  côté  des  Grecs  et 
des  Latins  :  mais  chez  lui  aussi,  et  plus  que  chez  nul 
autre  peut-être,  se  vérifie  d'une  manière  éclatante  le 
phénomène  caractéristique  des  époques  antiques  :  l'iso- 


intellectiiel. 
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iement  des  forces  vires  des  nations,  au  milieu  même 
de  leurs  progrès.  Du  reste,  les  créations  les  plus  gran- 
dioses et  les  plus  indestructibles  qui,  dans  l'ordre  in- 
tellectuel,  soient  sorties  du  sein  de  la  race  araméenne 
n'appartiennent  pas  directement  à  la  Pbénicie.  Si,  en 
UD  sens ,  la  science  et  la  foi  ont  été  tout  d'abord 
l'apanage  des  Araméens;  si  c'est  bien  d'eux  et  de  l'O- 
rient que  les  peuples  indo-germaniques  les  ont  reçues^ 
encore  faut-il  le  reconnaître,  ni  la  religion,  ni  la  science, 
ni  les  arts  de  la  Pbénicie  ne  se  sont  jamais  fait  une 
place  indépendante  dans  la  civilisation  araméenne. 
Ses  mythes  religieux  sont  informes,  dépourvus  de  toute 
beauté  :  son  culte  excite  et  nourrit  les  passions  de  la 
luxure  et  les  instincts  de  la  cruauté,  bien  plus  qu'il  ne 
les  refrène  ;  et  pour  nous  borner  aux  époques  qu'éclaire 
la  lumière  de  l'histoire,  nulle  part  nous  ne  rencontrons 
les  témoignages  d'une  action  quelconque  de  la  religion 
purement  phénicienne  sur  la  religion  des  autres  peuples. 
Encore  moins  existe-t-il  trace  d'une  architecture,  d'une 
plastique  nationale,  qui  se  puissent  comparer,  non  pas 
même  à  celles  des  métropoles  illustres  de  l'art,  mais 
seulement  à  Tart  italique.  La  patrie  la  plus  ancienne  des 
observations  scientifiques,  le  lieu  où  pour  la  première 
fois  elles  ont  été  pratiquées  et  mises  en  valeur,  c'est 
Babylone.  c'est  la  région  euphratéenne.  Là,  ce  semble, 
pour  la  première  fois,  on  étudia  le  cours  des  astres  :  là,  de 
.  même,  furent  distingués  et  notés  les  sons  de  la  langue 
parlée  :  là,  l'homme  s'essaya  à  méditer  sur  les  notions 
du  temps  et  de  l'espace,  et  sur  les  forces  puissantes  et 
agissantes  de  la  nature  :  là  enfin  se  retrouvent  les  débris 
des  plus  anciens  monuments  de  l'astronomie,  de  la 
chronologie,  de  l'alphabet,  des  poids  et  des  mesures. 
Les  Phéniciens  ont  tiré  grand  parti,  i)Our  leur  indus- 
trie, des  œuvres  artistiques  fort  remarquables  de  la  Ba- 
bylonie;  pour  leur  navigation,  de  celU-s  de  l'astronomie 
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babylonienne;  pour  leur  commerce,  de  l'écriture  et  du 
système  des  poids  et  mesures  des  Assyriens.  Â  leur  tour, 
ils  ont  transporté  au  loin,  avec  leurs  marchandises,  tous 
ces  germes  féconds  de  la  civilisation.  Mais  que  jamais  ils 
aient  tiré  de  leur  propre  fond  l'alphabet  ou  quelque  autre 
des  grandes  créations  de  l'esprit  humain,  c'est  ce  que  rien 
ne  démontre  l'Dira-t-on  que  les  Hellènes  ont  reçu  d'eux 
maintes  notions  religieuses  et  scientifiques  ?  Il  se  peut  : 
mais  alors  les  Phéniciens  les  leur  ont  apportées  bien  plus 
comme  le  grain  de  blé  tombant  au  hasard  du  bec  de 
l'oiseau,  que  comme  la  semence  intelligente  jetée  par  la 
main  du  laboureur.  Ils  n'avaient  point,  tant  s'en  faut,  le 
génie  civilisateur  et  d'assimilation  des  peuples  avec  les- 
quels ils  entrèrent  en  contact,  le^s  Hellènes,  ou  même  les 
Italiens.  Dans  les  contrées  qu'ils  ont  conquises,  les  Ro- 
mains ont  étouffé  les  langues  indigènes,  Vibère^  le  celt(\ 
remplacés  désormais  par  l'idiome  latin  :  les  Berbères 
de  l'Afrique,  au  contraire,  parlent  de  nos  jours  encore 
la  langue  qu'ils  ont  parlée  au  temps  des  Hannon  et  des 
fîls  de  Barca. 
Leur  génie  Mais  ce  qui  fait  le  plus  défaut  aux  Phéniciens,   le 

pouiiquc.  j^^j^  commun  par  où  tous  les  peuples  de  souche  ara- 
méenne  se  distinguent  fortement  de  la  famille  indo- 
européenne,  c'est  l'absence  du  génie  politique  qui 
fonde  les  sociétés  et  les  fait  se  gouverner  elles-mêmes 
au  sein  d'une  liberté  féconde.  Au  temps  des  prospérités 
les  plus  éclatantes  de  Sidon  et  de  Tyr,  la  terre  phéni  • 
cienne  joue  le  rôle  de  la  pomme  de  discorde  parmi,  les 
puissances  établies  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du 
Nil.  Un  jour  elle  est  la  sujette  des  Assyriens;  le  lende- 
main elle  obéit  à  l'Egypte.  Avec  moitié  moins  de  res- 
sources, des  cités  grecques  auraient  constitué  solidement 
leur  indépendance  I  Mais  les  hommes  d'État  de  Sidon 
étaient  gens  avisés  :  ils  calculaient  tout  ce  qu'il  leur  en 
eût  coûté  si  les  routes  des  caravanes  en  Orient,  si  les 
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porte  ^yptiens  «'étaient  feronës  deTant  eux  :  mieux 
niait  cent  fois  un  lourd  tribut;  mieux  valait  payer  à 
joste  échéance  les  lourds  impôts  exigés  par  Ninive  ou 
Mempbis ,  ou  aller  avec  leurs  flottes  livrer  des  combats 
sar  toutes  les  mers  pour  le  compte  des  rois  leurs  suse- 
rains.  De  même  que,  chez  eux,  les  niéniciens  acceptaient 
le  joug  d'un  maître,  de  même  au  dehors  ils  ne  se 
laissaient  guère  entraîner  à  échanger  les  paisibles  pra- 
tiques do  commerce  contre  les  hasards  d'une  politique 
ambitieuse.  Leurs  colonies  sont  des  comptoirs  :  apporter 
des  marchandises  aux  indigènes,  exporter  leurs  pro- 
duits, voili  leur  grande  affaire!  Ils  n'ont  souci»  d'ail- 
leurs, d'occuper  de  vastes  territoires  dans  les  pays  loin- 
tains, et  de  s'y  consacrer  aux  longs  et  difficiles  labeurs 
de  la  véritable  colonisation.  Avec  leurs  rivaux  mêmes, 
la  guerre  leur  répugne;  c'est  presque  sans  résistance 
qu'ik  96  laissent  expulser  de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  de 
l'Italie,  de  la  Sicile  occidentale.  Aux  jours  des  grandes 
batailles  jadis  livrées  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée, 
vers  le  couchant,  k  Alalie  (217)  (I,  p.  197),  à  Cytné  537  av.  j.  c 
(280)  (II,  p.    106),  les  Étrusques,  bien  plus  que  les  474. 

Phéniciens,  avaient  eu  à  supporter  le  poids  de  la  lutte 
contre  les  Grecs,  leurs  communs  adversaires.  La  con* 
currence  commerciale  devient-elle  inévitable,  ils  entrent 
en  accommodement  du  mieux  qu'ils  peuvent  :  jamais, 
par  exemple,  ils  n'essaieront  la  conquête  de  Massaiie  ou 
deCœré;  encore  moins  leur  humeur  les  pousse-t^lle  aux 
guerres  ofensives.  Une  seule  fois,  dans  les  anciens  temps, 
on  les  vit  prendre  les  premiers  les  armes  :  partis  des 
côtes  d^Afrique,  ils  étaient  descendus  en  foule  en 
Sicile  :  mais  dans  cette  circonstance  encore,  tb  agis- 
saient en  sujets  obéissants  du  Grand-Roi;  et  pour  n'avoir 
point  à  prendre  part  plus  directement  à  la  grande 
invasion  n)édique,  ils  marchaielit  contre  les  Grées  occi- 
dentaux. Dans  les  mers  de  l'ouest  (U,  p.  105),  on  a  vu 
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qu'ils  trouTèreni  devant  eux  Gélon,  le  tyran  de 
4êOaT.j..G.     Syracuse,   qui  les  battit  à  plate  couture  (274)  sous 
Himère  (II,  p.  105).  A  la  même  heure,  leurs  frères  de 
Syrie  étaient  écrasés  à  Salamine  à  côté  des  Perses.  —  La 
lâcheté  pourtant  n'était  pas  le  vice  de  ce  peuple.  Il 
faut,  certes*  du  courage  au  capitaine  qui  commande  un 
vaisseau  de  guerre,  au  navigateur  qui  s'aventure  dans 
des  eaux  inconnues  :  or,  l'on  sait  qu'il  s'est  trouvé  chez 
les  Phéniciens  bon  nombre  d'excellents  marins.  Dira-t-on 
qu'ils  n'avaient  ni  la  persistance  ni  l'énergie  exclusive 
du  sentimetit  national?  Mais  les  Araméens  ne  se  sont-ils 
pas  signalés,  au  contraire,  par  l'obstination  indomp- 
table de  leur  génie?  Quel  peuple,  parmi  les  Indo-Ger- 
mains, leur  pourrait  être  comparé  sous  ce  rapport  ?  Ne 
nous  est-il  pas  arrivé  à  nous-mêmes  de  nous  demander 
s'ils  étaient  au-dessus  ou  bien  au-dessous  de  l'humaine 
nature,  ces  Sémites  endurcis  qui,  s'armant  de  tout  leur 
fanatisme,  ou  versant  leur  sang  à  flots,  ont  su  résister 
jusqu'au    bout  aux   entraînements   de   la   civilisation 
grecque  et  aux  moyens  de  contrainte  des  dominateurs 
venus  de  Test  ou  de  l'ouest?  Sentiment  profond  de  la 
race,  amour  ardent  de  la  patrie,  telles  furent  aussi  les 
vertus  des  Phéniciens  :  mais  encore  une  fois,  ils  n'eurent 
point  avec  elles  le  sens  politique,  et  c'est  là  le  trait 
essentiel  de  leur  caractère.  La  liberté  n'a  point  pour 
eux  son  attrait  ordinaire  :  ils  n'aspirent  point  à  la  domi- 
nation,  et  pour  emprunter  le  langage  de  la  Bible,  c  ils 
f  vivent  comme  ont  accoutumé  d'être  les  Sidoniens, 
i  sans  aucune  crainte,  en  paix  et  en  assurance,  extrême- 
i  ment  riches  ^  i 
Garthage.  Parmi  les  établissenients  phéniciens,  les  plus  rapide- 

ment et  les  plus  constamment  prospères  furent  ceux,  sans 

*  [Livre  des  Jnges,  XV,  7.  (Lemaistre  de  Sacy).  Populum  habUati' 
têm  in  êa,  abiquetMo  timoré,  juxta  eontuettidinêm  Sidoniorum,  têcurum 
et  quietum,..  et  magnarum  opum,] 
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ooDtredit,  que  lesTyriens  et  les  SidonieDS  araient  fondés 
le  long  des  côtes  de  l'Espagne  méridionale  et  de  l'Afrique 
septentrionale.  Là,  ni  le  bras  du  Grand-Roi,  ni  la  dange- 
reuse concurrence  des  marines  grecques  ne  venaient  les 
atteindre  :  les  indigènes  qu'ils  y  rencontrèrent  étaient 
pour  eux,  à  peu  près,  ce  quêtaient  pour  les  Euro- 
péens, les  Indiens  de  rAroérique.  Ils  fondèrent  de  nom- 
breuses et  Qorissantes  villes  dans  ces  parages  :  mais  entre 
toutes  brillait  la  c  ville  neuve  »  ou  Carthage  (Karthaia 
ou  Ka^jyfiur0^  et  CaHAa^o,  pour  l'appeler  comme  les  Occi- 
dentaux). Plus  récemment  bâtie  que  les  autres  cités 
phéniciennes  de  la  contrée,  elle  avait  été  d'abord,  à  ce 
qu^l  semble,  dans  la  dépendance  d'Utique,  sa  voisine 
et  la  plus  ancienne  des  colonies  libyques  ;  puis,  grâce 
â  une  situation  merveilleuse  et  à  l'activité  intelligente 
de  ses  habitants,  elle  avait  devancé  promptement  tous 
les  comptoirs  de  la  cdte,  et  l'emportait  même  sur  !a 
mère-patrie.  Non  loin  de  l'embouchure  actuellement  dé- 
placée du  Bagradas  (la  Medjerdah)^  qui  traversait  les 
régions  alors  les  plus  riches  en  céréales  de  l'Afrique 
septentrionale,  Carthage  était  assise  sur  une  hauteur 
fertile,  chargée  de  bois  d'oliviei's  et  d'orangers,  et  de 
nos  jours  encore  couverte  de  nombreuses  maisons  de 
campagne.  D'un  côté,  le  terrain  s'abaisse  doucement 
vers  la  plaine  :  de  l'autre,  il  s'avance  en  promontoire 
jusque  dans  la  mer  qui  l'entoure,  au  centre  même  du 
vaste  golfe  de  Tunis ,  et  forme  un  havre  splendide , 
donné  par  la  nature  à  cette  région  de  l'Afrique.  Un  vaste 
bassin  y  offre  un  sûr  ancrage  aux  plus  grands  vaisseaux  ; 
et  l'eau  douce  y  descend  jusque  sur  le  rivage.  L'agri- 
culture et  le  commerce  y  trouvent  donc  réunies  les  con- 
ditions les  plus  favorables^.  Colonie  tyrienne,  Carthage 

*  [V.  VAtlas  anUquut  de  Spruncr,  carte  xiii  (3«  pd.),  et  le  plan  de 
Cûrtkaçe  qui  y  est  joint.] 
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devint  la  plus  importante  place  de  commerce  que  les 
Phéniciens  aient  possédée  :  conquise  par  les  Romains, 
à  peine  est-elle  sortie  de  ses  ruines,  qu'elle  devient  la 
troisième  ville  de  l'empire  :  aujourd'hui  enfin,  tels  sont 
les  avantages  du  lieu,  qu'une  autre  ville  y  compte  quel- 
que cent  mille  habitants,  quoique  moins  bien  située 
et  moins  heureusement  peuplée.  La  position  de  Car- 
thage,  le  génie  de  ses  habitants,  expliquent  à  eux  seuls 
sa  prospérité  agricole,  mercantile,  industrielle  :  mais 
comment ,  par  quels  moyens  ce  comptoir  phénicien 
avait-il  pu  se  transformer  en  chef- lieu  d'un  empire  tel 
que  les  Phéniciens  n'en  avaient  nulle  part  fondé  un 
pareil  ?  La  question  mérite  qu'on  y  réponde. 

Les  preuves  abondent  qu'à  Garthage  comme  ailleurs, 
les  Phéniciens  n'avaient  point  démenti  les  habitudes 
passives  de  leur  politique.  Jusque  dans  les  temps  de  leur 
plus  haute  fortune,  les  Carthaginois  payèrent  à  une 
peuplade  de  Berbères  indigènes,  les  Maxitains  ou  Ma- 
ziques^  la  rente  du  terrain  sur  lequel  était  bâtie  leur 
ville.  Séparés  qu'ils  étaient  du  Grand-Roi  par  la  mer  et 
les  déserts,  n'ayant  rien  à  craindre  des  monarchies  de 
rOrient,  ils  reconnurent  cependant  leur  suzeraineté  no- 
minale, et  leur  payèrent  tribut  dans  l'occasion,  pour 
assurer  la  facilité  de  leurs  relations  commerciales  avec 
Tyr,  avec  les  régions  du  soleil  levant.  Mais  en  dépit  de 
tant  de  docilité  et  de  souplesse,  un  jour  vint  oii  la  force 
des  choses  leur  imposa  une  politique  plus  virile.  Le  flot 
des  émigrations  helléniques  allait  se  déversant  dans 
l'ouest.  Chassés  déjà  de  la  Grèce  propre  et  de  l'Italie,  les 
Phf'niciens  allaient  aussi  se  voir  expulsés  de  la  Sicile,  de 
l'Espagne  et  de  la  Libye.  C'en  était  fait  de  leur  existence, 
s'ils  ne  luttaient,  et  ne  mettaient  une  digue  devant  l'inva- 
sion. Avec  les  trafiquants  grecs,  il  ne  suffisait  plus  d'une 
soumission  plus  ou  moins  effective,  comme  elle  eût  suflî 
pvec  le  Grand-Roi  :  le  payement  d'un  tribut  ne  sauvait 


CARTHAGE  11 

pias  ni  lear  commerce  ni  leur  industrie.  Déjà  les  Grecs 
avaient  fondé  Massalie  et  Cyrène;  déjà  ils  occupaient 
toute  la  Sicile  orientale  :  l'heure  avait  sonné  d'une  résis- 
tance à  outrance.  Les  Carthaginois  prirent  leur  parti 
en  braves  :  après  de  longues  et  opiniâtres  guerres,  ils 
refoulèrent  les  Cyrénéens  dans  leurs  limites,  et  VHellé- 
Mi>nie  désormais  ne  put  prendre  pied  au  delà  des  déserts 
de  la  Tripolitaine.  Avec  l'aide  de  Carthage,  les  Phé- 
niciens établis  à  la  pointe  de  la  Sicile  occidentale  par- 
vinrent aussi  à  repousser  les  agressions  des  Grecs,  et 
entrèrent  de  pleine  bonne  volonté  dans  la  clientèle 
de  la  puissante  cité  fondée  par  leurs  compatriotes 
(I,  p.  196) .  C'est  au  ii®  siècle  de  Rome,  que  se  passent  ces  654-354  av.  j.-c. 
[grands  événements  :  ils  garantissent  aux  Phéniciens  leur 
suprématie  dans  les  mers  sud-occidentales,  en  même 
temps  que  Carthage,  dont  les  efforts  et  les  armes  ont 
tout  décidé,  prend  naturellement  la  tête  de  sa  nation, 
et  que  sa  politique  a  radicalement  changé  avec  les  né- 
cessités de  sa  position.  Elle  n'est  plus  simplement  un 
grand  comptoir  de  commerce  :  il  lui  faut  se  faire  un 
empire  en  Libye,  dans  toute  une  portion  de  la  Méditer- 
ranée; et  elle  s'y  emploie  avec  vigueur.  Dans  l'accom- 
plissement de  sa  tâche,  elle  rencontre  alors  un  puissant 
secours  dans  les  mercenaires  qui  lui  arrivent  en  foule. 
Le  métier  de  soldat  de  fortune,  qui  n'a  pas  pris  faveur 
en  Grèce  avant  le  iv«  siècle  de  Rome,  était  de  toute  an-  Vers  354  av.  j.-c. 
cienneté  pratiqué  dans  l'Orient,  chez  les  Cariens  notam- 
ment, peut-être  aussi  chez  les  Phéniciens.  Grâce  aux 
condottieri,  les  enrôlements  faits  à  l'étranger  tranfor- 
maient  la  guerre  en  une  sorte  de  spéculation  commer- 
ciale, ce  dont  s'accommodèrent  facilement  les  Phéni- 
ciens de  l'Afrique. 

Le   contre-coup   des  événements  extérieurs  amena    Empire  afruai» 
^'gaiement  Carthage  à  modifier  sa  situation  en  Afrique.      «»«  carihape, 
Elle  n'y  possédait  le  sol  qu'à  litre  de  location  ou  de 
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précaire  :  elle  s'y  fit  conquérante  et  propriétaire.  Vers 
454  av.  j.-c.  l'sin  300  de  Rome,  ses  marchands  s'affranchirent  de  la 
rente  foncière  qu*ils  avaient  jusque-là  payée  aux  tribus 
indigènes,  et  le  champ  de  la  grande  agriculture  s'ouvrit 
aussitôt  devant  eux.  De  tout  temps,  les  Phéniciens  avaient 
volontiers  attaché  leurs  capitaux  à  la  terre,  et  cultivé 
leurs  vastes  exploitations,  non  par  eux -mêmes,  mais  par 
des  esclaves  ou  des  travailleurs  à  gages  ;  et,  près  de  Tyr, 
les  Juifs  en  grand  nombre  se  plaçaient  au  service  des 
marchands  de  la  cité.  A  leur  tour,  les  Carthaginois  pu- 
rent enfin  soumettre  le  sol  fertile  de  la  Libye  à  un 
système  ressemblant  fort  à  celui  des  plantations  colo- 
niales modernes.  Des  esclaves  enchaînés  labourèrent  la 
terre  ;  certains  domaines  en  comptaient  jusqu'à  vingt 
mille.  Non  contente  de  cela,  Garthage  s'empara  de  tous 
les  villages  peuplés  par  les  tribus  environnantes.  (Les 
Les  Libyens,  traditions  agricoles  des  Libyens  étaient  de  beaucoup  an- 
térieures à  la  descente  des  Carthaginois  sur  les  côtes, 
et  leur  venaient  sans  doute  de  l'Egypte.)  —  Domptés  par 
la  force  des  armes,  ces  libres  paysans  furent  réduiU  à  la 
condition  de  fellahs  tributaires  remettant  à  leurs  maî- 
tres la  quatrième  partie  des  fruits,  et  fournissant  à  l'armée 
carthaginoise  les  contingents  d'un  recrutement  régulier. 
La  lutte  se  perpétuant  sur  les  frontières  avec  les  tribus 
pastorales  (vo(Aa$e<),  une  ligne  de  postes  avancés  assura 
la  tranquillité  de  la  zone  intérieure,  et  les  nomades  furent 
peu  à  peu  refoulés  dans  le  désert  ou  dans  la  montagne  : 
d'autres  reconnurent  la  souveraineté  de  Carthage,  lui 
payèrent  tribut  et  lui  envoyèrent  des  soldats.  Au  temps 
de  la  première  guerre  punique,  la  grande  ville  des  in- 
digènes Thevesté  {Tébessa,  près  des  sources  de  la  Med- 
jerdah)  est  conquise.  Tous  ces  Libyens,  dans  les  actes 
publics,  sont  désormais  compris  sous  la  dénomination 
suivante  :  «  Les  villes  et  les  peuples  (^)  des  sujets  •  : 
les  villes  sont  les  (iouar^  ou  bourgs  assujettis;  les  peuples 
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sont  les  nomades  qui  subissent  la  suzeraineté  de  Car- 
thage. 

Tous  les  Phéniciens  établis  en  Afrique,  les  LUn/^Phéni-  Us 

ciens,  comme  on  les  appelle,  se  reconnurent  ensuite  ses  '^•^yi**"****^ 
rassaux.  Les  uns,  sortis  jadis  de  Garthage  même,  avaient 
fondé  une  multitude  de  colonies  sur  toute  la  côte  du  nord 
et  sur  une  partie  de  la  côte  du  nord  ouest  de  l'Afrique; 
colonies  souvent  importantes,  puisque  nous  savons  que 
trois  mille  colons  furent,  en  une  seule  fois,  envoyés 
sur  les  côtes  de  l'Atlantique.  Les  autres,  venus  de  la 
mère-patrie  asiatique,  avaient  occupé  les  côtes  de  la  pro- 
vince actuelle  de  Constantine  et  du  beylick  de  Tunis. 
Parmi  leurs  villes  on  comptait  Hippone  (Hippo  regiuSy 
plus  tard;  aujourd'hui  Bone),  Hadrnmète  {Sousa),  la 
pelite  Leptis  {Lepta^  au  sud  de  Sousa) .  seconde  ville  des 
Phénico- Africains,  Thapsns  (Demsas^  même  situation), 
la  grande  Leptis  {Léhédah^  non  loin  de  Tripoli).  Toutes 
ces  cités  s'étaient-elles  volontairement  soumises,  pour  ^ 
trouver  dans  Garthage  une  défense  contre  les  incursions 
des  Cyrénéenê  et  des  Numides  ?  Avaient-elles  été  réduites 
par  la  force,  au  contraire?  On  l'ignore.  Ge  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'elles  figuraient  comme  sujettes  dans  tous 
les  actes  officiels  ;  c'est  qu'elles  avaient  dû  abattre  leurs 
murailles  et  envoyer  leurs  contingents  à  l'armée  cartha- 
ginoise; non  qu'elles  fussent  astreintes  à  une  conscription 
régulière  et  à  l'impôt  foncier  :  elles  avaient  simplement 
à  fournir  un  chiffre  déterminé  en  hommes  et  en  argent. 
Leptis  la  petite ,  par  exemple ,  donnait  chaque  année 
rénorme  somme  de  365  talents  (625,000  thalers  [ou 
2,343,750  fr.]  ).  Il  y  avait  d'ailleurs  entre  elles  et  Gar- 
ibagela  communauté  du  droit  civil  et  des  mariages  ^ 


*  Cette  classe  importaote  de  sujets  est  nettement  caractérisée  dans 
«o  acte  publie  carthaginois  (nité  par  Polybe,  vir,  9),  où  on  les  voit  mis 
CD  regard  des  gens  d' Utiqw,  d'une  part,  et  des  sujets  libyens  de  l'autre  : 
Ci  %xb^^entn  uiro^oi  Sffoi  toîç  outoîc  yojioI;  ^fj^mTOX  [Ut  tf^U  car- 
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Seule  Utique  n'avait  pas  été  enveloppée  dans  Tassujettis- 
sement  général  ;  seule  elle  avait  gardé  ses  murailles  et 
son  indépendance,  non  point  tant  par  l'effet  de  sa  force 
réelle  que  d'un  sentiment  de  piété  de  la  part  de  Gartbage 
envers  son  ancienne  protectrice.  Tout  autres  que  les 
Grecs»  si  renommés  pour  leur  indifférence  oublieuse,  les 
Phéniciens  respectaient  au  plus  haut  point  de  pareils 
souvenii's.  Dans  les  relations  avec  l'étranger  on  voit  tou- 
jours c  Carthage  et  Utique  »  stipuler  ou  s'engager  en- 
semble, ce  qui  n'empêchait  pas  naturellement  la  Ville 
neuve^  devenue  prépondérante,  d'exercer  sur  sa  voisine 
une  incontestable  hégémonie. 

Ainsi,  l'obscur  comptoir  de  Tyr  s'était  fait  peu  à  peu 
la  capitale  d'un  vaste  empire  nord-africain;  ses  posses- 
sions allaient,  à  l'ouest,  du  désert  de  la  Tripolitaine  à  la 
mer  Atlantique,  ne  faisant  souvent  qu'occuper  à  demi 
la  longue  zone  des  côtes  {Maroc  et  Alger)  ;  et  du  côté  de 
Test,  poussant  tous  les  jours  au  sud,  et  s'avauçant  à 
l'intérieur  dans  les  provinces  plus  riches  de  Constantine 


ihaginoiê  tuant  dêi  mêmes  lois  que  Carthage],  Ailleurs  il  est  parlé  d'eux 
sous  le  nom  de  villes  fédérées  (oupiiMfxî*^»;  «oXbiç,  Diod.  xx,  10),  ou  de 
miles  tributaires  (liv.  34,  62.  —  Justin,  22,  7,  3  [urbes  vectigales, 
urbes  tributariœ]).  Diodore  (xx,  55)  mentionne  aussi  leur  droit  de 
connuhium  avec  Carthage  ;  quant  au  commercium,  il  résuite  de  la 
communauté  des  lois,  à  laquelle  fait  allusion  Polybe.  Maintenant, 
il  est  certain  que  les  anciennes  colonies  phéniciennes  étaient  rangées 
parmi  les  libyphéniciennes.  Tite-Live  (25,  40:  [Lihypfiœnicum  generis 
Hipponiates']  )  parle  d*Hippone  comme  d'une  ville  libyphénicienne  ; 
d'un  autre  côté,  le  même  nom  appartient  aussi  aux  établissements 
fondés  par  Carthage.  Ainsi,  on  lit  dans  le  Périple  d'Hannan  que 
•  les  Carthaginois  décidèrent  qu'Hannon  ferait  voile  an  delà  des 
>  colonnes  d'Hercule,  et  irait  fonder  des  villes  libyphéniciennes.  > 
Au  fond,  les  Libyphéniciens,  au  regard  des  Carthaginois,  ne  forment 
pas  une  nation  séparée  :  leur  nom  ne  constitue  qu'une  distinction  poli- 
tique. Grammaticalement,  nous  l'admettons  aussi,  le  mot  libyphéni- 
cien  veut  dire  Phéniciens  et  Libyens  mêlés.  (Liv.  21,  22  [mixtum 
Punicum  Afris  genus]  commentaire  vrai  du  texte  de  Polybe.)  De  fait, 
lors  de  la  fondation  des  colonies  plus  exposées,  il  était  adjoint  souvent 
des  Libyens  aux  Phéniciens  (Diod.  xiii.  79.  ^  Cic,  pro  seauro,  {  42). 
L'analogie  du  nom  et  des  droits  réciproques  entre  les  Latino-Ho- 
mains  et  les  Libyphéniciena-Carthaginois  est  frappante. 
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et  de  Tunis,  c  Les  Carthaginois  •  dit  un  ancien,  c  de 
Tyriens  qo'ik  étaient  d'abord ,  s  étaient  changés  en  Li- 
byens, i  La  civilisation  phénicienne  dominait  en  Libye, 
absolument  comme  la  civilisation  grecque  avait  conquis, 
a?ee  une  énergie  plus  grande  encore,  l'Asie  Mineure  et 
la  Syrie,  à  la  suite  d'Alexandre.  On  parlait,  on  écrivait 
eo  phénicien  sous  la  tente  des  cheiks  nomades,  et  les 
peaplades  indigènes  témoignaient  de  leur  première  et 
iocomplète  culture,  en  faisant  de  l'alphabet  phénicien 
riiistnunent  de  leur  langue  ^  Quant  à  les  dénationaliser 
complètement,  quant  à  les  changer  en  des  Phéniciens, 
c'est  ce  qui  n'était  ni  dans  l'esprit  ni  dans  la  politique 
des  Carthaginois. 

Impossible  de  déterminer  l'époque  à  laquelle  leur 
ville  est  décidément  devenue  la  capitale  de  la  Libye. 
Cette  révolution  s'est  faite  peu  à  peu.  L'écrivain  que 
nous  venons  de  citer  nomme  Hannan  comme  le  réfor- 
matew  de  sa  nation.  S*il  s'agit  ici  d'Hannon,  le  contem- 
porain de  la  première  guerre  punique,  il  n'a  pu  que 
mettre  la  dernière  pierre  au  vaste  édifice,  dont  la  con- 
struction s'est  continuée  sans  doute  pendant  tout  le 
cours  des  iv^  et  v^  siècles  de  Rome. 

Chose  remarquable,  en  même  temps  que  grandissait 
Cartbage,  la  décadence  était  venue  pour  les  grandes 
villes  phéniciennes  de  la  mère-patrie;  Sidon,  et  Tyr  sur- 
tout, ne  connaissaient  plus  de  jours  prospères.  Assaillies 


*  L'alphabet  Ubyque  oa  nmnide,  ceiui  usité  ches  les  Berbères^  au- 
joQrd*hai  Gomme  au  temps  jadis,  pour  récriture  de  la  langue  non  sémi- 
tique, est  Tan  des  innombrables  dérivés  du  type  araméen  primitif. 
Dana  quelques-uns  de  ses  détails,  il  semble  même  s'en  rapprocher  plus 
OMore  que  c^lui  des  Phéniciens.  Qu'on  n'aille  cependant  pas  croire 
<{ae  les  libyens  auraient  reçu  l'écriture  d'importateurs  pins  anciens 
que  les  Phéoiciens  eux-mêmes  ;  il  en  est  de  même  ici  qu'en  Italie,  où 
certaines  formes  évidemment  plus  vieilles  n'empêchent  pourtant  pas 
que  ralphabet  local  ne  se  rattache  aux  types  grecs.  Tout  ce  qu'on  en 
IKQt  induire,  c'est  que  l'alphabet  libyque  appartient  à  l'écriture  phéni- 
cienne d'une  époque  remontant  au  delà  de  celle  où  furent  tracés  les 
[  phénicieiis  qui  nous  sont  parvenus. 
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par  les  dissensions  intérieures  et  par  les  calamités  venues 
du  dehors,  elles  tombaient  au  i^'  siècle  de  Rome  sous 
les  coups  de  Salmanassar ;  de  Nabuccodrossor  [NtAu- 
chodomsor)  au  ii^',  et  du  Macédonien  Alexandre^  au 
v^  siècle.  Alors  les  nobles  familles,  les  antiques  maisons 
commerciales  de  Tyr,  en  grand  nombre  émigrées,  al- 
laient demander  la  paix  et  la  sécurité  à  la  -ville  sœur  qui 
florissait  en  Afrique,  et  lui  apportaient  le  surcroit  de  leur 
intelligence,  de  leurs  richesses  et  de  leurs  traditions. 
Quand  les  Phéniciens  entrent  en  contact  avec  Rome, 
Carthage  est  devenue  la  grande  cité  du  monde  cha- 
naanite,  de  même  que  Rome  est  la  première  entre  les 
cités  du  monde  latin. 

Mais  l'empire  continental  de  Carthage  en  Afrique  ne 
constitue  que  la  moitié  de  sa  puissance  :  dans  le  même 
temps,  elle  a  aussi  fondé  un  empire  maritime  non  moins 
grandiose. 

En  Espagne,  où  Gadès  (Cadix) ^  la  vieille  factorerie 
tyrienne,  est  aujourd'hui  l'établissement  principal,  à 
l'est  et  à  l'ouest  s'étend  une  longue  chaîne  de  comptoirs  : 
à  l'intérieur,  Carthage  a  pris  possession  des  mines  d'ar- 
gent :  elle  détient  en  un  mot  V Andalousie  et  la  pro- 
vince actuelle  de  Grenade^  ou  tout  au  moins  leurs  côtes. 
Enlever  l'intérieur  du  pays  aux  nations  guerrières  in- 
digènes, c'est  ce  qu'elle  n'essaye  pas  de  faire;  il  lui  suffit 
d'avoir  la  main  sur  les  trésors  que  recèle  le  flanc  des  mon- 
tagnes et  d'avoir  des  stations  maritimes  pour  le  commerce, 
la  pêche  du  poisson  et  des  coquillages  :  là  seulement  elle 
prend  la  peine  d'entrer  en  lutte  avec  les  peuplades  en- 
vironnantes. Toutes  ces  possessions,  on  le  suppose, 
étaient  tyriennes  bien  plutôt  que  carthaginoises,  et  Gadès 
ne  comptait  probablement  pas  parmi  les  villes  tribu- 
taires ;  mais  comme  tous  les  autres  établissements  phé- 
niciens de  l'Occident,  les  stations  espagnoles  ont  été 
successivement  englobées  dans  l'hégémonie  de  la  ville 
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africaine.  Jeu  vois  la  preuve  dans  les  secoui*» envoyés 
d'Afrique  aux  Gaditans  contre  les  indigènes,  et  dans  les 
oolonies  que  Carthage  fonde  au  delà  de  Gadès,  plus  à 
looest  encore.  Ebusus  [Itnça]  et  les  Baléares^  au  con- 
traire, ont  été  de  très-bonne  heure  occupées,  soit  pour 
la  pêche,  soit  comme  avant-postes  contre  les  Massaliotes, 
avec  qui,  dans  ces  régions,  ont  lieu  les  combats  les  plus 
acharnés. 

Vers  le  ii®  siècle  de  Rome,  nous  trouvons  les 
Carthaginois  pareillement  établis  en  Sardaigne:  ils  en 
exploitent  les  ressources  comme  ils  font  des  richesses  de 
la  Libye.  Pendant  que  les  indigènes  vont  demander  aux 
montagnes  du  centre  de  l'Ile  un  asile  contre  la  servitude 
t*t  lenchaînement  à  la  glèbe,  de  même  qu'en  Afrique  les 
Numides  se  sont  réfugiés  sur  la  lisière  du  grand  désert, 
les  Phéniciens  fondent  Caralis  (Cagliari)  et  d'autres 
rolonies  importantes ,  et  ils  mettent  en  valeur  les  côtes 
l<«  plus  fe]*tiles  en  y  amenant  des  laboureurs  africains. 

En  Sicile,  où  le  détroit  de  Messine  et  la  plus  grande 
moitié  orientale  de  l'ile  avaient  fini  par  rester  dans  la 
main  des  Grecs ,  les  Phéniciens,  avec  l'assistance  de 
Carthage,  possèdent,  sans  compter  toutes  les  petites 
îles  voisines,  les  jEgades  *,  Mélite^  Gaulas  et  Cùssyra 
[Malte,  GozzOy  Pantellaria  ]  :  parmi  celles-ci,  la  colonie 
maltaise  était  surtout  florissante.  Us  occupaient  aussi 
toute  la  côte  de  l'ouest  et  du  nord-ouest  dans  la  grande 
terre,  par  Motyé  et  par  Lilybée  [Marsala]  ;  plus  tard, 
ik  entretenaient  de  faciles  communications  avec  l'Afri- 
que, par  Pamrme  [Palerme]  et  Soloe^s^  avec  la  Sar- 
tlaigne.  Les  Elymiens^  les  Sicanes  et  les  Sicèles^  indi- 
gènes, vivaient  cantonnés  à  l'intérieur.  Les  Grecs,  ne 
|»ouvant  plus  agrandir  leui*s  domaines,  il  s'était  établi 
entre  eux  et  leui*s  concurrents    une    sorte  d'entente 
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et  de  paix,  un  seul  instant  rompue,  le  jour  où,  à  Tinsti- 
gation  des  Perses,  les  Carthaginois  avaient  de  nouveau 
attaqué  les  Hellènes  (274).  Après  celte  tentative,  la  paix 
avait  duré  jusqu'à  l'expédition  athénienne  en  Sicile 
(339-341  ).  Chacun  supportait  son  voisin  tant  bien  que 
mal,  et  se  contentait  de  ses  anciennes  conquêtes.  —  Mais 
quelque  importantes  que  fussent  par  elles-mêmes  toutes 
les  possessions  de  Carthage,  elles  avaient  une  bien 
autre  valeur  encore  à  titre  de  soutiens  de  sa  puissance  sur 
Kmpire  nuriiime.  mer.  MaUres  de  l'Espagne  du  sud,  des  Baléares,  de  la 
Sardaigne,  de  la  Sicile  occidentale  et  de  Malte  ;  em- 
{léchant  les  progrès  de  la  colonisation  grecque  sur  la 
côte  espagnole  orientale,  en  Corse  et  dans  la  région  des 
deux  Syrtes;  assis  eux-mêmes  sur  le  rivage  du  nord  de 
l'Afrique,  les  Carthaginois  avaient  fait  une  mer  fermée 
\  tnare  clausnm]  delà  mer  environnante,  et  monopoli- 
saieiU  les  détroits  occidentaux.  Les  autres  nations  n'en- 
traient avec  eux  en  partage  que  dans  les  eaux  gauloises 
et  tyrrhéniennes.  Enœre  cet  état  de  choses  ne  pouvait- 
il  subsister  qu'autant  que  les  Grecs  et  les  Étrusques  con- 
tinueraient à  s'y  maintenir  à  égalité  de  forces  !  Carthage, 
(contre  ses  autres  concurrents,  fit  de  suite  alliance  avec 
lesTyrrhéniens,  rivaux  moins  dangereux  pour  elle  t  Après 
la  chute  des  Étrusques,  qu'elle  ne  s'était  guère  efforcée 
d'empêcher,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  dans  ces  sortes  de 
coalitions  forcées;  après  l'insuccès  de  la  vaste  entre- 
prise d'Alcibiade  contre  Syracuse,  cette  dernière  occupa 
sans  conteste  le  premier  rang  parmi  les  puissances  grec- 
ques maritimes.  Les  maîtres  de  Syracuse,  à  leur  tour,  as- 
pirèrent à  Tcmpire  sur  toute  la  Sicile  et  l'Italie  du  sud, 
sur  les  mers  Tyrrhénienne  et  Adriatique,  et  les  Carthagi- 
nois se  virent  aussitôt  et  violemment  rejetés  dans  les  voies 
d'une  politique  énergique.  l3e  longs,  d'opiniâtres  combats 
sVn  suivirent  entre  eux  et  leur  puissant  et  trop  fameux 
adversaire,  Ueiiys  r Ancien  (348-389),  combats  dont  le 
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premier  résultaifui  la  raine  ou  raffaiblissement  des  petites 
cités  siciliennes  moyennes,  qui  avaient  pris  couleur 
pour  les  Africains  ou  pour  Syracuse.   L'ile,  coupée  en 
deux,    appartint  par  moitié  aux  Carthaginois  et  aux 
Syracusains.  Les  villes  les  plus  florissantes,  Sélinunte^ 
Àtjrigente,  Himère,  Géla^  Messine  avaient  été  ruinées  de 
foud  en  comble  par  les  premiers  au  milieu  de  ces  luttes 
furieuses;  et  Denys,  insensible  à  de  tels  désastres,  alors 
<]ue  tout  l'édifice  de  la  colonisation  hellénique  craquait 
a  s  écroulait,  s'empressa  d'en  tirer  avantage  à  la  tête  de 
M>  mercenaires  soudoyés  en  Italie,  dans  les  Gaules,  en 
EUpague  :  il  crut  sa  tyi'annie  mieux  assurée,  régnant  dé- 
M>rmais  sur  des  campagnes  désertes  ou  sur  des  colonies 
militaires.  Le  général  carthaginois  Magon  avait  été  vic- 
torieux à  Cronion  (371  )  :  la  paix  conclue  avec  les  Phé-     383  av  j.-c. 
ni<ûens    attribuait  à   Carthage  les  villes   grecques  de 
Thermœ  (Hiniire  la  vieille),  Egeste,  Héraclée  Minoa, 
Séllnunte^  et  une  partie  du  territoire  agrigentin  jusqu'à 
YHalycus.  Entre  les  deux  rivales  qui  se  disputaient  Tilè, 
cette  paix  ne  put  durer.  Â  tous  les  instants,  c'était  à  qui 
attaquerait  et  chasserait  l'autre.  Â  quatre  reprises,  aux 
temps  de  Denys  l'Ancien  (360),  de  Tiraoléon  (410).        3»4.3U. 
d  Agathocle  (  445  )et  de  Pyrrhus  (476),  les  Carthaginois        ao9.  m, 
envahirent  toute  la  Sicile,  hormis  Syracuse,  dont  les 
murs  défiaient  leurs  efforts  :  autant  de  fois,  en  revanche, 
sous  la  conduite  de  généraux  habiles  comme  ce  même 
Denys,  comme  Agathocle,  comme  Pyrrhus,  les  Syracu- 
sains se  crurent  à  la  veille  de  jeter  le  dernier  Africain  à 
la  mer.  Pourtant  chaque  jour  Carthage  prenait  le  des- 
sus, et  ses  attaques  se  succédaient  régulières,  non  pas 
sans  doute  avec  toute  la  persistance  clairvoyante  de 
Home  eu  face  de  son  but,  mais  pourtant  bien  autrement 
combinées,  énergiques,  que  la  défense  des  Grecs  dans 
leur  ville  en  proie  aux  tiraillements  et  aux  désordres  des 
partis.  Les  (Carthaginois  étaient  en  droit  d'attendre  une 
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issue  favorable  à  leur  entreprise,  en  dépit  de  la  peste  et 
des  condottieri  étrangers.  Déjà  sur  mer  la  victoire  s'était 
dé(»dée  pour  eux  (II,  p.  230),  et  Pyrrhus  avait  en  vain 
tenté  «ne  dernière  résurrection  de  la  marine  syracusaine. 
Désormais  les  vaisseaux  carthaginois  parcourent  en 
maîtres  toutes  les  mers  occidentales ,  et  à  les  voir  atta- 
quer Syracuse,  Rhégium  et  Tarente,  on  comprend  ce 
que  peut  et  ce  que  veut  Garthage.  En  même  temps  ils 
s'assurent  avec  un  soin  jaloux  le  monopole  de  tout  le 
commerce,  et  vis-à-vis  de  l'étranger,  et  vis-à-vis  de  leurs 
propres  sujets.  Ils  n'hésitent  jamais,  on  le  sait,  à  user  de 
violence^  si  la  violence  leur  donne  le  succès.  Un  con- 
temporain des  guerres  puniques,  le  père  de  la  géogi*a- 
275-194  av.  j.c.  phie,  Eratostlièue  (479-560),  déclare  que  tout  vais- 
seau étranger,  faisant  voile  vers  la  Sardaigne  ou  le 
détroit  de  Gadès,  était  sans  pitié  coulé  à  fond,  si  les 
Garthaginois  venaient  à  s'en  emparer.  Qu'on  se  rappelle 
aussi  les  traités  avec  Rome.  En  406,  les  Garthaginois 
avaient  ouvert  aux  marchands  romains  les  havres  d'Es^ 
pagne,  de  Sardaigne  et  de  Libye  ;  en  448,  ils  les  leur 
ferment  tous,  à  l'exception  du  seul  port  de  Garthage 
(II,  pp.  231-234). 

ArisCote,  qui  mourut  cinquante  ans  environ  avant  le 
commencement  de  la  seconde  guerre  punique,  nous  dé- 
peint la  constitution  de  Garthage  comme  ayant  passé  de 
l'élat  monarchique  à  l'aristocratie,  ou  mieux  à  la  démo- 
cratie tempérée  d'oligarchie;  il  lui  donne  à  la  fois  ces 
deux  noms  *.  Le  gouvernement  avait  appartenu  d'abord 
au  Conseil  des  Anciens,  ou  Sénats  composé,  comme 
la  Gérousie  [rtpouffCa]  de  Sparte,  de  deux  rois  annuels  à  la 
désignation  du  peuple,  et  de  vingt-quatre  gérotisiastes, 
probablement  aussi  nommés  par  lui,  chaque  année. 
G'est   à    ce  sénat  que  revenaient  de  droit  toutes  les 
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grandes  affaires  :  les  préparatife  de  guerre,  par  eserople, 
les  levées,  les  enrôlements  étaient  faits  par  lui  :  ii 
nommait  le  général  d'armée,  et  lui  adjoignant  un  cer- 
tain nombre  de  gérousiastes^  parmi  lesquels  se  recru* 
taient  les  officiers  en  sous-ordre  ;  il  recevait  enfin  toaftes 
\ts  dépêches  d'État.  On  doute  qu'à  côté  de  ce  conseit 
restreini,  il  y  en  ait  eu  un  autre  plus  nombreux  :  en 
tous  cas,  son  autorité  n'aurait  eu  que  peu  de  poids.  Les  Le» 

rois  n'ont  pas  eu  davantage  de  pouvoir  ou  d'influence  :  ^«««^««nw'f*^^- 
ils  siégeaient  comme  grande  juges^  voilà  tout  :  et  ce 
nom  leur  est  souvent  donné  {schofeth^  suffètes  :  proH 
tores).  Les  généraux  étaient  bien  plus  forts.  Isocrate, 
aussi  contemporain  d'Aristote,  rapporte  que  chez  eux 
les  Carthaginois  vivaient  en  oligarchie,  mais  qu'à  l'ar- 
mée  la  monarchie  l'emportait;  en  telle  sorte  que  les 
éeri vains  latins  aai  pu,  non  sans  raison,  comparer  les 
fonctions  du  général  carthaginois  avec  la  dictatui'e 
romaine  :  dictature  mitigée  toutefois  par  la  présence 
des  gérousiastes,  commissaires  du  sénat ,  et  par  l'obliga- 
tion, inconnue  à  Rome,  de  rendre  un  compte  sévère  en 
sortant  de  chaîne.  Mais  elle  n'avait  point  de  terme 
fixe,  et  sous  ce  rapport  elle  se  distingue  essentiellement 
de  la  royauté  annuelle,  ou  consulat,  avec  laquelle  Aris- 
tote  se  garde  de  la  confondre.  Enfin,  les  Carthaginois 
pratiquai^it  souvent  le  cumul,  et  Ton  voit,  sans  qu'il 
faille  s'en  étonner,  le  même  homme  à  la  fois  suffète 
dans  la  cité  et  général  à  la  tête  de  l'armée. 

Au-dessus  de  la  Gérousie,  au  dessus  des  fonctionnaires  lcs  juges. 
suprêmes  siégeât  le  conseil  des  Cent-Quairey  ou  plus 
briàvement  le  conseil  des  Cent  ou  des  Juges^  vraie  cita- 
delle de  l'oligarchie  carthaginoise.  Ils  n'existèrent 
point  à  l'origine,  et  pareils  aux  Ëphores  Spartiates,  ils 
étaient  sortis  de  l'opposition  aristocratique,  à  titre  de 
réaction  contre  l'élément  monarchique  qui  se  manifes- 
tait au  sein  des  institutions.  La  vénalité  des  charges,  le 
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petit  nombre  des  citoyens  appelés  à  avoir  part  com- 
mune aux  Ibnctions  suprêmes,  laissaient  prise  au  dan- 
ger :  une  famille  puissante  entre  toutes  par  sa  richesse 
et  la  gloire  des  armes,  la  famille  de  Magon  (IL  p.  103), 
semblait  prête  à  mettre  la  main  sur  le  gouvernement  des 
affaires,  en  temps  de  paix  et  de  guerre,  et  sur  Tadmi- 
nistration  même  de  la  justice.  Il  fallut  conjurer  le  péni  ; 
de  là  une  réforme,  contem]K)raine  sans  doute  des  de- 
cemvirs  de  Rome,  et  la  création  du  nouveau  corps  des 
Juges,  Tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  que  l'entrée 
dans  les  Cent-Quatre  éi2L\i  subordonnée  à  Texercice  préa- 
lable de  la  questure  ;  mais  que  pour  être  admis  parmi 
eux,  le  candidat  avait  encore  à  passer  par  l'élection  et 
les  votes  de  ce  qu'Aristote  nomme  les  Pentarchies 
iquinquerirs),  lesquelles  se  recrutaient  d'elles-mêmes. 
De  plus,  bien  que  nommés  pour  Tannée  seulement,  sans 
doute,  les  juges  surent  se  faire  continuer  au  delà,  à  vie 
même,  dans  leurs  fonctions;  ce  qui  fait  que  les  Romains 
et  les  Grecs  les  désignent  souvent  par  le  nom  de  sénateunf. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  attributions  de  détail,  demeurées 
pour  nous  obscures,  les  hauts  magistrats  constituent 
dans  leur  essence  un  corps  tout  oligarchique,  formé  el 
choisi  dans  son  propre  sein  par  une  aristocratie  prévoyante . 
Citons  un  fait  caractéristique  :  à  Garthage,  à  côté  du 
bain  public  destiné  aux  simples  citoyens,  il  y  avnit 
le  bain  des  juges.  Leur  principale  mission  en  faisant 
une  sorte  de  jurf^s  politiques,  devant  eux  le  général 
rendait  compte  de  sa  gestion  de  guerre;  devant  eux  et 
le  cas  échéant,  étaient  appelés  de  même  les  suffètes 
et  les  gérousiastes  à  leur  sortie  de  charge  :  impitoyable'* 
et  cruels  dans  leur  droit  de  sentence  arbitraire,  ils  en- 
voyaient bien  souvent  Taccusé  à  lamort.  Gomme  il  arrive 
toujours,  là  où  l'exécutif  est  placé  sous  une  surveillance 
effective,  le  centre  du  pouvoir  s'était  déplacé,  et  du 
corps  contrôlé  avait  passé  au  corps  contrôlant.  Par  un 
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effet  naturel,  celui-ci  s'imirisça  tous  les  jours  davantage 
dans  l'administration  :  la  Gérousie  en  vint  k  lui  soumettre 
les  dépêches  d'État  importantes,  avant  de  les  notifier 
aa  peuple»  et  bientôt,  devant  la  menace  d*un  jugement 
mesuré  sur  le  succès  ou  Tinsuccès,  hommes  d'État  vi 
généraui  se  sentirent  comme  paralysés  dans  les  con- 
seils de  la  cité,  et  sur  les  champs  de  bataille. 

Le  peuple,  à  Carthage,  s'il  n'était  pas  réduit,  comme  h  t-**  nioTen» 
Sparte,  à  assister  passivement  aux  actes  publics  du  gou- 
rernemf'nt,  n'a  pas  joui  pour  cela  d'une  beaucoup  plus 
(^nde  influence.  Dans  les  élections  aux  sièges  de  la 
Gërousie,  la  eoiTuption  électorale  était  tout  :  s'àgissait-il 
de  nommer  un  général,  le  peuple  était  interragé,  il  est 
vrai,  mais  quand,  eu  réalité,  le  choix  avait  été  fait  k 
Tavance  par  la  désignation  des  gérousiastes.  Ailleurs, 
on  ne  le  consultait  que  selon  le  libre  arbitre  de  la 
Gérousie,  ou  que  s'il  y  avait  là  désaccord.  En(u),  |>oint 
de  tribunaux  populaires.  Une  telle  insignifiance  poli- 
tique chez  le  peuple  tenait  sans  doute  à  son  organisation 
même  :  peut-être  que  les  associatmis  de  repa^  en  com- 
mun (ainsi  on  les  nommait),  pareilles  aux  phiditief 
lacédémouiennes  ^ ,  n'étaient-elles  autre  chose  que  des 
curporalions  exclusives  et  oligarchiques.  En  tous  cas, 
nous  voyons  qu'on  distinguait  entre  les  citoyetis  propre- 
m«Dt  dits  et  les  artisans  et  manœuvres^  d'où  l'on  peut 
(^onclure  que  ces  derniers  n'avaient  qu'une  humble 
condition,  sans  droits  aucuns. 

Rassemblons  tous  ces  traits  divers.  La  constitution  c>r.Htrr^ 
carthaginoise  met  le  gouvernement  dans  la  main  dt-s 
riches,  ainsi  qu'il  arrive  dans  toute  cité  sans  classe 
moyenne,  et  composée  d'une  plèbe  urbaine,  pauvre  et 
ûraut  au  jour  le  jour,  et  d'une  classe  de  gros  trafiquants, 
de  riches  planteurs  et  de  hauts   fonction r. aires.  Car- 

'  [Arist.,  Polit.,  U,  VI,  I  Si,  et  vni,  l  2.J 
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thage  a  pour  habitude,  quand  les  notables  sont  tombés 
et  appauvris,  de  leur  rendre  la  ricUesse  aux  dépens  de 
ses  sujets  :  elle  les  envoie  dans  les  villes  de  son  empire 
à  titre  d  officiei*s  d'impôt  et  de  corvée,  signe  infaillible 
de  corruption  dans  toute  oligarchie.  Âristote,  il  est  vrai, 
voit  là  la  cause  de  la  solidité  éprouvée  des  institutions 
carthaginoises.  Je  conviens  que  jusqu'à  son  temps.  Car- 
thage  n'avait  passé  par  aucune  révolution  qui  méritât 
ce  nom.  La  foule  était  sans  chefs.  L'oligarchie  savante 
des  riches  avait  toujours  des  avantages  matériels  à  offrir 
à  quiconque  se  montrait  intelligent,  ambitieux  et  beso- 
gneux ;  et  quant  à  la  plèbe,  on  lui  fermait  la  bouche  avec 
les  miettes  de  pain  jetées  eu  récompense  d'un  vote  élec- 
toral, ou  tombées  de  la  table  des  gi*ands.  Que  sous  un 
tel  régime  il  y  eût  prise  pour  une  opposition  démocra- 
tique, on  le  conçoit  facilement;  mais  à  l'heure  où  com- 
mencèrent les  guerres  avec  Rome,  cette  opposition  était 
encore  sans  force.  Plus  tard,  après  les  désastres  de 
l'armée,  son  influence  politique  grandit  bien  plus  vite 
qu'à  Rome,  oiis'agiteun  parti  pareil.  Âloi*s,  les  assemblées 
populaires  veulent  dire  le  dernier  mot  dans  les  grandes 
questions,  etdépouillent  l'oligarchie  de  son  omnipotence. 
A  la  tin  des  guerres  d'IIannibal,  et  sur  la  motion  même 
du  grand  capitaine,  on  décidera  que  nul  membre  du 
conseil  des  Cent  ne  pourra  siéger  plus  de  deux  ans.  La 
démocratie  coule  désormais  à  pleins  bords  :  elle  seule 
alors  eût  sauvé  Carthage,  si  Carthage  avait  pu  être  sau- 
vée. L'opposition,  d'ailleurs,  avait  pour  mobile,  il  le  faut 
bien  reconnaître,  un  patriotisme  puissant,  en  même 
temps  que  l'ardeur  des  réformes  ;  mais  lés  appuis  soli- 
des lui  manquaient  :  tout  était  gâté  et  pourri  sous  elle. 

Le  peuple,  au  dire  des  Grecs  instruits,  qui  le  compa- 
rent à  celui  d'Alexandrie,  se  montra  au  plus  haut  point 
indiscipliné,  incapable  de  mériter  et  conquérir  la  puis- 
sance; et  l'on  avait  à  se  demander,  en  vérité,  à   quoi 
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les  ré\x>lutions  pouvaient  être  bonnes,  faites  seulement 
par  de  jeunes  fous  et  les  mauvais  sujets  de  la  rue. 

En  matière  de  finanees,  Carthage  a  droit  à  la  première  us  capiuax, 
place  entre  tous  les  États  de  l'antiquité.  Le  plus  grand  2a^è^ 
historien  des  Grecs  déclare  qu'au  temps  des  guerres  du  de  cainage. 
Péloponèse,  la  ville  phénicienne  l'emportait  par  sa 
richesse  sur  toutes  les  cités  de  THellade  ;  il  compare  ses 
revenus  à  ceux  du  Grand  Roi  ;  et  Polybe  aussi  l'appelle  : 
>  la  plus  opulente  cité  de  l'univers  ».  L'agriculture  était 
Sorissante  et  industrieuse  :  les  généraux ,  les  hommes 
d'État  aimaient,  comme  à  Rome,  à  y  consacrer  ieui*s 
exemples  et  leurs  enseignements,  témoin  le  traité  spécial 
écrit  par  Magon,  et  que  plus  tard  les  Romains  et  les  Grecs 
considéreront  comme  le  code  de  l'Agrommie  rationnelle  ; 
qui  sera  traduit  en  grec;  que  le  Sénat  romain  donnera 
Tordre  de  mettre  également  eu  latin,  et  qu'il  propagera 
officiellement  parmi  les  possesseurs  fonciers  de  l'Italie  ^ 
Ce  qui  caractérise  l'agriculture  phénicienne,  c'est  son 
étroite  alliance  avec  la  loi  du  capital.  Le  laboureur  de 
Carthage  tient  à  maxime,  de  ne  pas  disperser  ses  ressour- 
ces en  ai^nt  sur  un  terrain  plus  grand  qu  elles  ne  le 
comportent;  il  pratique  avant  tout  la  culture  inten- 
iire.  Les  régions  libyques  produisent  en  troupeaux  in- 
nombrables les  chevaux,  les  bétes  à  cornes,  les  brebis, 
les  chèvres,  ridiesse  de  leurs  peuplades  nomades,  et  dont 
Carthage  sait  aussi  tirer  bon  parti.  Gomme  ils  en  remon- 
trent aux  Romains  en  fait  d'utilisation  savante  du  soL 
les  Carthaginois  leur  enseignent  encore  l'exploitation  des 
nations  sujettes:  ils  font  rentrer  dans  leur  ville  la  rente 
foncière  *  de  la  meilleure  partie  de  l'Europe  »  et  des 
riches  terres  de  l'Afrique  du  nord,  comblées  aloi'sdes 
^ons  de  la  nature  ;  de  la  Byzacène  et  de  la  petite  Syrte^ 

'  lOilumeUe  appelle  Magoo  le  •  nuticaUonii  fMreiu.  à-^De  re  rmi.^ 
i.  i;  ta,  (.  -  Plia.,  HitU  tmL,  xviii,  5,  7,  ^  Cic,  de  Orat,,  i,  S8.  ] 
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par  exemple.  Le  commerce  avait  toujours  été  tenu  à 
pi^ofession  honorable  chez  eux  :  les  fabriques,  les  arme- 
ments, alimentés  par  le  commerce,  rapportaient  des 
moissons  d'or  annuelles  à  quiconque  s'était  établi  dans 
leur  ville.  Déjà,  enfin,  nous  avons  fait  voir  leur  immense 
monopole  accaparant  tout  le  trafic  d'importation  et 
d'exportation  dans  les  parages  de  la  Méditerranée  occi* 
dentale  :  de  même,  tout  le  négoco  international  entre 
Touest  et  l'est  venait  se  concentrer  dans  leur  port.  D'ail- 
leurs, chez  eux,  comme  plus  tard  à  Rome,  la  scîenco 
propi'ement  dite  et  les  arts,  s'assujettissant  peu  à  peu  h 
rinfluence  hellénique,  étaient  aussi  cultivés,  non  sans 
succès.  La  littérature  phénicienne  avait  son  importance; 
ei  quand  les  Romains  prirent  Carthage,  ils  y  trouvèrent 
(le  riches  collections  d'art,  non  créées,  il  est  vrai,  avec 
les  produits  indigènes,  mais  rapportées  des  temples  de 
la  Sicile  conquise ,  et  des  bibliothèques  non  moins  pré- 
cieuses. Mais  ici  en(  ore  l'esprit  s'était  mis  au  service  du 
capital.  La  Httérature  punique,  à  en  juger  par  le  peu  que 
nous  en  savons,  se  composait  surtout  d'écrits  sur  l'agri- 
culture et  la  géographie:  témoin  le  livre  cité  plus  haut 
de  Magon  :  témoin  le  fameux  Périple  d*Hannon,  qu'une 
traduction  grecque  nous  a  conservé,  et  qui,  affiché  pu- 
bliquement sur  la  muraille  d'un  temple,  racontait  le 
voyage  de  circumnavigation  de  cet  amiral  le  long  des 
cotes  de  l'Afrique  de  l'ouest*.  Les  connaissances  utiles,  les 
langues  étrangères  étaient  étudiées  à  Carthage ,  et  nous 
voyons  que  sous  ce  dernier  rapport  elle  était  aussi  avancée 
(jeut-étre  que  la  Rome  impériale  le  devint  dans  les  temps 
postérieurs.  Los  enseignements  de  la  culture  grecque  y 
étaient  tous  dirigée  dans  les  voies  les  plus  pratiques  ^. 

I  [M.  Ed.  Charton  en  a  donne  une  traduction,  avttc  de  bonne:* 
remarques  critiqups  et  g«iographiques,  an  tome  I  de  ses  Voyngeiin  an- 
ciens et  modernes.] 

*  H  n'est  pas  jusqu'à  l'intendant  d'un  domaine  rural  qui,  quoique  es- 
clave, ne  doive  savoir  lire  et  n'ait  reçu  une  certaine  éducation.  Tel  est 
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S*il  est  absolument  impossible  d'évaluer  Timmense 
quantité  des  capitaux  affluant  dans  ce  Londres  de  l'an- 
cien monde,  on  se  fera  du  moins  une  idée  de  la  fécon- 
dité des  sources  où  il  lui  était  donné  de  puiser,  par  ce 
seul  fait«  qu'en  dépit  de  son  organisation  militaire  excès* 
sirement  coûteuse,  et  de  son  administration  fiscale 
infidèle  ou  niai  conduite,  les  contributions  payées  par 
les  sujets  et  les  douanes  suffisaient  à  couvrir  ample- 
ment les  dépenses,  et  permettaient  de  ne  demander 
aucun  impôt  aux  citoyens.  Après  la  seconde  guerre 
punique,  alors  que  l'empire  de  Garthage  était  brisé  déjà, 
il  suffit  d'un  certain  remaniement  dans  le  système  finan- 
cier pour  parfaire  aussitôt,  et  de  même  sans  création 
d'impôt  nouveau,  aux  dépenses  courantes,  et  au  paie- 
ment de  l'annuité  de  340,000  Thalprs  [  l  ,275.000  fr.  1  à 
servir  aux  Romains.  Enfin,  14  ans  après  la  paix.  Car- 
thage  offrit  à  ceux-ci  de  verser  en  une  fois  les  36  termes 
restant  à  courir.  Mais  ce  n'est  point  seulement  .par  la 
grandeur  de  ses  revenus  que  se  manifestait  la  supério- 
rité financière  de  la  ville  phénicienne:  nous  constatons 
aussi  chez  elle,  et  chez  elle  seule,  parmi  les  grands  Etats 
du  monde  ancien,  l'observation  de  principes  économi- 
ques qui  n'appartiennent  d'ordinaire  qu'aux  temps  nK>- 
demes,  aux  temps  plus  avance  dans  la  science  écono- 
mique. Carthage  prête  et  emprunte  aux  autres  puissances. 
Dans  son  système  des  valeurs  elle  fait  entrer  l'or  et 
l'argent  en  lingots,  les  monnaies  d'or  et  d'argent  pour 
son  commerce  de  Sicile,  et  enfin  un  signe  de  convention, 

1^  pnxitptede  Ha(^n  l'agronome.  (Varr.,  Ue  re  rugi.,  i,  17.  —  Au  pro< 
l*)Kue  Ua  Carlkaginoit  {Fœnului)  de  Plaute,  l'auteur  dit  ce  qui  suit  de 
yjn  Iktos  : 

Et  ii  omnet  linguas  tcU  :  ied  dissimulât  scient 
Se  seire  :  Pœftus  plane  est.  Quid  verbis  opu*sl, 

•  11  sait  toutes  les  langues  :  mais  il  dissimule  sa  science,  en  vrai  Car- 
thaginois qu'il  est  :  c'est  tout  dire!  • 


tirs  sujets. 
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il  viole  la  coustitutioo  et  fait  cause  commune  avec  les 
f>artis  révolutionnaires. 
(iouveriK'iueut  Gartbage  et  Rome  avaient  toutes  deux  à  administrer 
des  peuples  de  la  même  nationalité  que  la  leur  propre, 
et  de  nombreux  peuples  étrangers.  Mais  la  seconde 
avait  successivement  admis  à  la  cité  toutes  les  tribus 
romaines  les  unes  après  les  autres,  et  quant  aux  villes 
latines,  elle  leur  eu  avait  également  ouvert  l'accès  légal. 
La  première,  au  contraire,  se  ferme  et  s  isole,  elle  ne 
laisse  même  pas  l'espoir  aux  provinces  sous  sa  dépen- 
dance d'arriver  jamais  à  l'égalité  civile.  Les  alliés  de 
Kome  avaient  part  aux  profits  de  sa  victoire,  aux  do- 
maines conquis  notamment.  Enfin,  dans  les  autres  pays 
soumis,  la  république  voulait  donner  des  satisfactions 
matérielles  aux  notables  et  aux  riches,  visant  ainsi  k  se 
créer  un  parti  dévoué.  Gartbage,  non  contente  de  gar- 
der pour  elle  seule  tout  le  butin  de  la  guerre,  enlève 
jusqu'à  la  liberté  du  commerce  aux  villes  les  plus  favo- 
rablement traitées.  Jamais  Rome  n*a  totalement  ravi 
leurs  droits  d'autonomie  intérieure  aux  cités  qu'eîle 
frappait  des  plus  rigoureuses  mesures  ;  jamais  elle  ne 
leur  a  imposé  une  taxe  régulière.  Gartbage,  elle,  en- 
voyait partout  ses  intendants  ;  surchargeait  jusqu'aux 
anciennes  cités  phéniciennes  d'impôts  périodiques  et 
excessifs,  et  courbait  sous  une  sorte  de  servitude  politi- 
que les  nationalités  tombées  eu  son  pouvoir.  Aussi,  dans 
tout  l'empire  carthaginois-africain,  à  l'exception  d'Uti- 
que,  peut-être,  on  n'eût  pas  pu  rencontrer  une  seule 
localité  pour  qui  la  ruine  de  la  métro(>ole  ne  fût  un 
bienfait  matériel  ou  politique.  Dans  l'empire  roniano- 
italique,  on  n'en  eut  pas  trouvé  une  qui  n'eût  plus 
perdu  que  gagné,  au  contraire,  à  la  chute  d'un  régime 
toujours  soucieux  des  intérêts  matériels  de  tous,  et  qui 
se  gardait  d'irriter  les  opposants  par  des  mesures  extrê- 
mes, ou  de  les  pousser  au  combat.  Les  hommes  d'État 
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de  Cartbage  croyaient  tenir  leurs  sujets  phéniciens  par 
la  crainte  d*ui.e  révolte  des  Libyens  indigènes;  iis 
croyaient  tenir  les  grands  possesseurs  fonciers  par  le 
lien  du  signe  représentatif  monétaire.  Dans  leur  erreur 
grossière,  ils  appliquaient  le  calcul  du  commerçant  à 
des  matières  où  il  n*a  rien  à  voir  ;  et  Texpérience  des  faits 
a  démontré  qu'en  dépit  du  relâchement  apparent  de 
son  lien  fédéral,  la  SymmacLie  romaine,  inébranlable 
k  l'ugal  d*un  mur  de  roc,  a  su  repousser  les  attaques  de 
Pyrrhus,  taudis  que  la  Symmachie  carthaginoise  se  dé- 
chira comme  une  toile  d*araignée  le  jour  même  oii  une 
armée  étrangère  mit  le  pied  sur  la  terre  africaine. 
Avuns-nous  besoin  de  rappeler  les  débarquements 
dWgathocle  et  de  Hégidus,  et  la  guerre  des  mercenaires  ^ 
I/hostilité  des  Africaine  contre  Carthage  est  certaine  ; 
et  dans  cetle  dernièi'e  circonstance,  par  exemple,  on 
vuil  les  femmes  libyennes  donner  lcui*s  bijoux  pour  dé- 
frayer la  révolte  :  eu  Sicile,  toutefois,  il  semble  que  les 
(Carthaginois,  s*étant  montrés  plus  doux,  y  aient  été 
récompensés  par  un  résultat  meilleur.  Leufô  sujets  y 
joaissaient  d*une  certaine  franchise  commerciale  avec 
le  dehoi-s:  le  trafic  intérieur  s'y  faisait  non  plus  avec  la 
monnaie  conventionnelle  de  Garthage,  mais  avec  la 
monnaie  grecque  ordinaire  :  enfin  les  Siciliens  se  mou- 
vaient plus  librement  qu'il  n'était  permis  de  le  faire 
aux  Sardes  et  aux  Libyens.  Que  si  Carlhage  avait  pu 
prendre  Syracuf^e,  les  choses  eussent  assurément  changé: 
mais  Syracuse  tint  bou,  et  les  possessions  carthaginoises 
continuant  à  vivre  sous  une  loi  tolérable,  au  milieu  des 
dissensions  cruelles  qui  déchiraient  les  cités  gréco- 
siciliennes,  il  se  forma  dans  l'île  un  parti  vraiment  car- 
thaginois dont  la  perbistante  influence  a  marqué  sa  trace 
JQsque  dans  les  écrits  de  Philinos  d'Agrigentc.  C'est 
lui  qui,  même  après  la  conquête  romaine,  a  raconté  les 
grandes  guerres  puniques,  demandant  de  préférence  ses 
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inspirations  a  des  soui'ces  tout  africaioes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  pris  en  masse,  les  Siciliens,  en  tant  que  sujets  et 
Hellènes,  ont  dû  détester  Garthage  au  moins  autanl 
que  les  Samnites  et  les  Tarentins  ont  haï  les  Romains. 
Les  iiiiaiic4*s.  Sous  le  rapport  des  ressources  financières,  Garthage 

était,  sans  nul  doute,  bien  au-dessus  de  Rome.  Mais 
celle-ci  rachetait  son  désavantage,  à  raison  de  ce  que 
les  sources  de  la  richesse  africaine,  tributs,  douanes  et 
autres,  pouvaient  tout  à  coup  tarir  au  moment  du  plus 
pressant  besoin,  et  bien  plus  tôt  qu'à  Rome:  la  guerre 
coûtait  aus^i  démesurément  plus  cher  aux  Cailhaginois. 
LesystiMiip  Le  svstème  des  guerres  différait  essentiellement  chez 
imiaaire.  j^^  ^^^^  peupIcs,  q\ioique  sous  plus  d'un  rapport  il  y 
oiil  équilibre  des  forces.  Quand  Garthage  fut  prise,  elle 
comptait  encore  700,000  têtes,  femmes  et  enfants  com- 
pris ^  :  on  ne  peut  dès  lors  lui  assigner  une  population 
joo  av  j  c.  moindre  que  celle-là  à  la  fin  du  v«  siècle  ,  alors  qu'elle 
l>ouvait  à  elle  seule  mettre  40,000  Hoplites  en  cam- 
pagne. Au  commencement  du  même  siècle,  Rome, 
placée  dans  des  conditions  semblables,  avait  levé  une 
armée  de  citoyens  aussi  nombreuse  (iï,  p.  245,  en  note)  ; 
et  plus  tard,  après  les  agrandissements  de  territoire  qui 
signalèrent  cette  époque ,  elle  aurait  pu  en  lever  une 
du  double  plus  forte.  Mais  la  supériorité  de  ses  ressour- 
ces militaires  ne  se  doit  pas  seulement  mesurer  au 
nombre  des  citoyens  proprement  dits,  ayant  l'aptitude 

^  On  a  élevé  des  doutes  sur  l'exactitude  de  ce  cliiiïre;  el  prenant  pour 
base  de  calcul  la  superficie  de  Carthasc,  on  a  évalué  sa  population 
possible  h  un  maximum  de  2'!K),000  tètes.  Mais  ces  calculs  sont  tout 
hypothétiques,  surtout  quand  il  s'agit  d'une  ville  où  les  maisons  avaient 
sur  étages  de  hauteur.  D'ailleurs  nous  donnons  là  le  total  de  la  popu- 
lation citoyenne,  et  non  celle  de  la  ville  seulement,  comme  le  faisairnt 
les  rôles  du  cem  romain;  et  nous  y  comprenons  tous  les  Carthaginois, 
soit  qu'ils  rt'sidassent  en  ville,  soit  qu'ils  vécussent  dans  la  banlieue, 
dans  les  provinces  sujcltos,  ou  même  à  l'élranger.  l^es  absents  étaient 
extrêmement  nombreux .  Nou*  savons  expressi*ment  que  lecens  des 
Gaditans  était  de  même  bien  .supérieur  au  nombre  efTectif  des  citoyens 
de  Gadês  résidant  à  Gadês. 
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aiii  armes.  Quelque  soin  que  l'on  prit  à  Garthage  d'ap- 
peler aussi  les  citoyens  au  service,  on  n'y  pouvait 
ni  donner  la  force  physique  de  l'homme  des  champs 
au  simple  artisan  et  à  l'ouvrier  de  fabrique,  ni  surtout 
raÎDcre  l'insurmontable  répugnance  du  Phénicien  pour 
le  métier  de  la  guerre.  Au  v®  siècle,  on  voit  encore 
combattre,  dans  les  expéditions  de  Sicile,  <  une  troupe 
sacrée  i  de  2,500  Carthaginois  :  au  vi^,  à  l'exception 
des  officiers,  on  n'en  rencontre  plus  un  seul  dans  les 
armées  appartenant  à  Garthage,  et  notamment  dans 
les  corps  espagnols.  Le  paysan  romain  n'est  pas  seule- 
ment immatriculé  dans  les  milices  ;  il  est  auàsi  dans  le 
rang  sur  le  champ  de  bataille.  Les  mêmes  résultats  se 
constatent  au  r^ard  des  nationalités  alliées  de  Tune  et 
deTautre  République  :  les  Latins  font  le  même  servic<5 
que  les  soldats  citoyens  de  Rome  :  mais  les  Libyphéni- 
ciens  sont  aussi  peu  propres  que  les  Carthaginois  eux- 
mêmes  aux  choses  de  la  guerre,  et  ils  l'aiment  encore 
moins;  si  bien  qu'ils  s'arrangent  pour  ne  pas  se  rendre 
aux  armées,  et  que  les  villes  rachètent,  à  prix  d'ar- 
gent, sans  doute,  l'exemption  des  contingents  qu'elles 
'  doivent.  Dans  la  première  armée  hispano-carthaginoise 
dont  fasse  mention  Thistoire,  sur  les  t5,000  hommes 
environ  qui  la  composent,  on  compte  à  peine  un  esca- 
dron de  250  cavaliers  venus  d'Afrique,  Libypbéniciens 
pour  la  plupart.  Le  noyau  des  ti-oupes  carthaginoises  se 
recrutait  de  Libyens.  Ceux-ci,  instruits  par  d'habiles  offi- 
ciers, pouvaient,  à  la  vérité^  fournir  une  bonne  infanterie  : 
lenrcavalerie  légère  était  incomparable,  à  certains  égards. 
Ajoutez-y  les  levées  faites  chez  les  peuplades  libyennes  ou 
espagnoles  plus  ou  moins  soumises,  et  surtout  les  fameux 
frondeurs  des  Baléares,  tenant  le  milieu  entre  un  contin- 
gent confédéré  et  un  contingent  mercenaire.  Enfin,  dans 
les  cas  d'urgence.  Cartilage  embauchait  la  soldatesque 
à  louer  dans  les  pays  étrangers.  Une  telle  armée  pouvait 
iii.  3 
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âtre  réunie  vite  et  sans  peine,  à  quelque  nombre  qu  il 
piût  de  la  porter.  Sous  le  rapport  du  personnel  en  offi- 
ciers, de  l'habitude  des  armes  et  du  coiirage,  elle  pou- 
vait aussi  être  amenée  à  se  mesurer  avec  les  légions 
romaines;    mais  pour  faire  des  soldats  de  ces  masses 
confuses,  il  fallait  du  temps,  alors  que  souvent  Theure 
et  le  danger  pressaient.  Les  milices  romaines,  an  con- 
traire, étaient  à  tout  instant  prêtes  à  se  mettre  en 
marche;  et  ce  qu'il  faut  surtout  noter,  pendant  que  les 
troupes  carthaginoises  n'avaient  pour  lien  que  riionneur 
miUtaire  et  la  cupidité,  les  soldats  romains  se  sentaient 
unis  et  associés  par  tous  les  liens  et  les  intérêts  d'une 
patrie  commune.  Aux  yeux  de  leur  officier,  les  soldats 
'  carthaginois  valaient  ce  que  valent    aujourd'hui    les 
munitions  de  guerre  et  les  boulets  de  canon.  Étaient-ils 
Libyens,  celui-ci  n'en  faisait  pas  plus  de  cas.  Aussi, 
quelles  abominations  les  généraux  de  Carthage  ne  se 
permettaient-ils  pas  envers  eux?   Témoin  la  trahison 
996  av.  J.-C.     d'Himilcan  envers  son  corps  d'armée  libyen,  en  358, 
trahison  suivie  d'une  révolte  terrible,  et  qui  mérita  aux 
Carthaginois  l'injure  proverbiale  et  funeste  de  la  foi 
punique  ^  Tout  le  mal  que  peut  causer  dans  l'État  une 
armée  se  recrutant  parmi  les  fetUû^  et  les  mercenaires, 
Carthage  l'a  éprouvé  par  l'effet  de  son  système  ;  et  sou- 
vent ses  bandes  de  soudards  lui  ont  été  plus  dangereuses 
que  l'ennemi. 

Les  vices  de  son  état  militaire  sautaient  aux  yeux,  et 
les  chefs  du  gouvernement  tentèrent  tous  les  moyens 
pour  y  porter  remède.  Les  caisses  du  trésor  tenues 
pleines,  les  arsenaux  regorgeant  d'armes  permettaient 
l'équipement  immédiat  des  soldats  gagés.  On  veillait  à 

^  [  Ne  pouvant  plus  tenir  devant  Syracuse,  qu*il  avait  vainement 
assiégée,  Himikon  acheta  de  Denys  l'ancien,  moyennant  dOO  talents, 
la  faculté  de  se  retirer  avec  ses  Carthaginois  seulement;  laissante  la 
merci  des  Syracusains  le  reste  de  son  armée  qui  dut  se  rendra  sans 
oMiditions.  —  Diodore,  xiv,  04.  ] 
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l'entmien  des  engins  et  des  machines,  cette  artillerie  des 
anciens.  Les  Carthaginois  les    construisaient   encore 
mieax  que  les  Siciliens  eux-mêmes;  ils  avaient  des  élé- 
phants toujours  prêts,  depuis  que  ces  animaux  aTaient 
pré  la  place  des  chars  de  combat  :  dans  les  casemates  de 
la  ville,  on  voyait  des  écuries  pour  300  bêtes  de  bataille  : 
mais  comme  Carthage  n'osa  jamais  fortifier  les  villes 
soumises,  celles-ci,  comme  le  plat  pays,  appartenaient 
sans  coup  férir  à  toute  armée  qui  débarquait  en  Afrique. 
Il  n'en  était  point  ainsi  en  Italie,  ou  la  plupart  des  villes 
conquises  avaient  gardé  leurs  murailles,  et  où  les  Ro- 
mains, jetant  sur  toute  la  péninsule  le  vaste  réseau  de 
leurs  forteresses,  y  avaient  implanté  leur  indestructible 
domination.  A  Carthage,  en  revanche,  on  voyait  accu- 
mulées toutes  les  défenses  que  Tart  et  l'argent  avaient 
pu  réunir.  Plusieurs  fois  la  ville  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  force  de  ses  murailles;  tandis  que  Rome,  défendue 
principalement  par  sa  situation  politique  et  son  système 
militaire,  n'a  jamais  subi  de  siège  en  rè^le.  —  I^e  véri- 
table boulevard  de  Carthage  fut  sa  marine;  aussi  lui 
prodigua-t-elle  tous  ses  smns.  Là  les  navires  étaient 
mieux  construits,  mieux  commandés  qu'en  Grèce  :  là 
forent  lancées  pour  la  première  fcMS  des  galères  ayant 
plus  de  trois  ponts  à  rameurs.  Les  navires  carthaginois, 
comptant  cinq  ponts  à  l'ordinaire,  se  montraient  plus 
fins  coureurs  que  les  vaisseaux  des  Grecs  :  les  rameurs, 
tous  esclaves  d'État,  ne  sortaient  pas  des  bagnes  et 
étaient  admirablement  exercés  :  les  capitaines  étaient 
instruits  et  pleins  d'audace.  Ici,  la  supériorité  marquée 
appartenait  à   Carthage;   et  les  Romains,  avec  leurs 
quelques  navires  provenant  des  Grecs  alliés,  ou  des 
arsenaux  de  la  République  en  plus  petit  nombre  en- 
core, n'auraient  pas  pu  seulement  se  montrer  en  haute 
mer  devant  les  flottes  de  sa  rivale,  maîtresse  absolue  de 
toutes  les  eaux  de  l'Ouest. 
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Pour  nous  résumer  et  conclure,  après  ce  long  paral- 
lèle de  Rome  et  de  Carthage,  nous  souscrivons  au  juge- 
ment porté  par  un  Grec  contemporain,  à  la  fois  clair- 
voyant et  impartial.  Au  début  de  leurs  guerres,  les  forces 
se  balançaient  entre  les  deux  grandes  républiques.  Ajou- 
tons,  et  rappelons  surtout  que  si  Carthage  n'avait  rien 
omis  de  ce  que  peuvent  procurer  Tintelligence  et  la  ri- 
chesse, en  fait  de  moyens  d'attaque  et  de  défense,  elleétail 
restée  impuissante  à  remplir  rénorme  lacune  d'une  armée 
nationale,  et  à  élever  sur  un  pied  solide  Tédifice  d'une 
Symmachie  vraiment  phénicienne.  Rome  ne  pouvait  être 
attaquée  qu'en  Italie  :  Carthage  ne  pouvait  aussi  l'être 
qu'en  Afrique.  Le  fait  est  incontestable.  Pour  celle-ci,  de 
plus,  il  était  de  même  certain  qu'elle  ne  saurait  pas  tou- 
jours éviter  une  telle  attaque.  La  navigation  était  encore 
dans  l'enfance  :  une  flotte  ne  constituait  pas  chez  les 
peuples  une  sorte  de  richesse  héréditaire;  et  il  s'en  pou- 
vait construire  en  tout  lieu  où  se  trouvaient  à  la  fois 
les  bois,  le  fer  et  l'eau.  Quelque  puissante  que  fut  une 
cité,  elle  n'avait  pas  les  moyens,  on  le  comprend,  d'em- 
pêcher le  débarquement,  même  d'un  ennemi  plus  faible  ; 
et  l'Afrique  en  a  fait  maintes  fois  l'expérience.  Agathocle 
ayant  montré  la  route,  on  vit  bientôt  un  général  romain 
suivre  ses  traces.  Un  jour,  la  guerre  commença  en  Italie, 
apportée  par  une  armée  d'invasion  ;  un  autre  jour,  tirant 
vers  sa  fin,  elle  fut  reportée  en  Libye,  et  se  transforma 
aussitôt  en  un  long  siège.  A  dater  de  ce  moment,  à 
moins  de  hasards  heureux,  Carthage  était  condamnée 
à  tomber,  en  dépit  des  plus  héroïques,  des  plus  opi- 
niâtres efforts. 
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Depuis  plus  d'un  siècle  la  rivalité  des  Carthaginois  et  Aiairf»  ée  sink. 
des  Syracusains  appelait  sur  la  belle  terre  de  Sicile  les 
ravages  de  la  guerre.  Chacun  des  belligérants  combattait 
et  par  les  armes,  et  par  la  propagande  politique.  Çarthage 
avait  noué  des  intrigues  avec  Topposition  aristocratique 
et  républicaine  dans  Syracuse;  les  dynastes  syracusains 
s'entendaient  avec  le  parti  national  dans  les  villes  grec- 
ques tributaires  de  Çarthage.  Chacun  des  adversaires 
avait  son  armée  de  mercenaires;  Agathocle  et  Timolean^ 
pour  mener  leurs  guerres,  louaient  des  soldats,  aussi 
bien  que  les  généraux  phéniciens.  Et  comme  des  deux 
côtés  on  luttait  par  les  mêmes  moyens,  des  deux  côtés 
aussi  la  lutte  fut  entachée  de  manquements  à  l'honneur 
et  de  perfidies  sans  exemple  jusque-là  dans  l'histoire  de 
rOccident.  A  la  paix  de  440,  Çarthage  s'était  contentée  3u  j«.  j.-c. 
du  tiers  de  Tile  à  l'ouest  d'Himère  et  d'Héraclée  Minoa  : 
elle  avait  formellement  reconnu  l'hégémonie  de  Syra- 
cuse sur  toutes  les  cités  de  Test.  Pyrrhus  chassé  de  Sicile 
et  d'Italie  (479),  la  plus  grande  moitié  de  l'île  et  l'im-  i7b. 
portante  place  d'Agrigente  étaient  restées  dans  les  mains 
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des  Carthaginois  :  les  Syracusains  ne  possédaient  plus  que 
Les  menenaiKs   Tauromenium  [Taorminé]  et  la  pointe  du  sud-est.  Une 
bande  de  soudards  étrangers  s'était  cantonnée  dans 
Messine,  la  seconde  ville  de  la  côte  orientale,  et  s'y 
maintenait  indépendante  à  la  fois  de  Syracuse  et  de  Gar- 
thage.  Ces  aventuriers,  maîtres  de  Messine,  étaient  ori- 
ginaires de  la  Campanie.  Tombée  en  dissolution  sous  le 
coup  de   l'établissement  violent  des  Sabelliens  dans 
Gapoue,  la  Campanie,  aux  iv®  et  v^  siècles  (II,  p.  149), 
était  devenue  ce  que  devinrent  plus  tard  VÉtolie,  la 
Crète  et  la  Laconiey  la  terre  promise  des  recrutements 
mercenaires,  s*offrant  à  la  disposition  des  princes  et  des 
villes.  La  demi-civilisation  que  les  Grecs  y  avaient  créée, 
le  luxe  barbare  de  Gapoue  et  des  autres  cités,  Timpuis- 
sance  politique  à  laquelle  les  avait  condamnées  la  supré- 
matie de  Rome,  sans  leur  imposer  pourtant  un  régime 
sévère,  et  qui  leur  enlevât  même  leur  liberté  intérieure  ; 
toutes  ces  causes  réunies  avaient  poussé  la  jeunesse  du 
pays  au  devant  des  racoleurs  accourus  de  toutes  parts.  Elle 
se  vendait  sans  souci  de  son  honneur  et  de  sa  conscience  ; 
et,  comme  toujours  il  arrive  en  cas  pareil,  elle  allait  per- 
dant le  souvenir  de  la  patrie,  s'habituant  à  la  violence, 
à  la  vie  désordonnée  du  soldat  de  fortune,  et  n'ayant 
plus  égard  à  la  foi  jurée,  qu'elle  rompait  tous  les  jours. 
Gomment  les  Campaniens  qui  se  logèrent  dans  Messine 
se  seraient-ils  crus  coupables?  S'emparer  de  la  ville 
confiée  à  leur  garde,  n'était-ce  point  chose  profitable, 
du  moment  qu'ils  étaient  assez  forts  pour  s'y  maintenir?. 
Ils  n'y  voyaient  pas  plus  loin  I  Est-ce  que  les  Samnites 
n'avaient  pas  fait  de  même  à  Gapoue?  Et  les  Lucaniens, 
avaient-ils  usé  de  moyens  meilleurs,  quand  ils  s'étaient 
saisis  d'une  multitude  de  villes  grecques?  Nul  pays, 
autant  que  la  Sicile,  n'était  propice  à  de  telles  entre- 
prises :  déjà,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  des 
généraux  campaniens  avaient  de  même  enlevé  Entella 
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6t  £tna.  Donc,  yen  Tan  470,  une  troupe  campanienDe,     «4  av.  j.-c. 
jadis  au  service  d*Agathocle,  etqui  depais  aa  mort  (465)  ^* 

dierefaait  ay^ature  pour  son  propre  compte,  avait, 
comme  on  vient  de  le  dire,  occupé  Messine,  la  seconde 
ville  de  la  Sicile  grecque»  et  le  principal  foyer  de  la 
(action  anti-syracusaiue,  dans  la  partie  du  pays  restée 
au  pouvoir  des  Grecs.  Tous  les  citoyens  avaient  été  mas- 
sacrés ou  chassés  ;  les  femmes,  les  enfants,  les  maisons, 
partagés  entre  les  envahisseurs.  Ainsi  maîtres  de  la  ville, 
les  Mamertins  ou  enfants  de  Mars  (ils  se  donnaient  ce  Les  nanertint. 
nom)  ne  tardèrent  pas  à  fonder  un  troisième  État  dans 
rUe,  et  mettant  à  proût  les  troubles  qui  suivirent  la 
mort  d'Agathocle,  ils  soumirent  tout  Tangle  nord-est 
de  rile.  Leur  succès  ne  fut  point  vu  d*un  œil  défavo- 
rable par  les  Carthaginois:  au  lieu  d'avcMrprès  d'eux 
une  ville  apparentée  par  la  race,  alliée  ou  sujette,  les 
Syracusains  allaient  avoir  affaire  à  un  voisin  redoutable. 
Aussi  avec  l'aide  des  Phéniciens ,  les  Mamertins  purent- 
ils  résister  à  Pyrrhus;  et  le  roi  parti,  reconquérir  aussitôt 
toute  leur  puissance  un  instant  refoulée.  Il  siérait  mal  à 
rbistorien  d'atténuer  en  quoi  que  ce  soit  l'attentat  odieux 
par  où  avait  débuté  leur  établissement  dans  Messine  : 
mais  qu'on  ne  l'oublie  pas  non  plus,  le  dieu  de  l'histoire 
n'est  pas  le  dieu  qui  a  venge  le  crime  des  pères  sur  les 
»  enfants,  jusqu'à  la  quatrième  génération  I  i  Condamnez 
ces  hommes,  rien  de  mieux,  si  vous  êtes  appelé  à  juger 
la  faute  du  prochain  !  Pour  moi,  je  ne  puis  pas  ne  pas 
reconnaître  qu'il  y  avait  là  peut-être  le  salut  de  la  Sicile. 
Cette  jeune  et  vigoureuse  puissance  qui  se  fondait  par 
ses  seules  forces,  qui  déjà  mettait  huit  mille  hommes  en 
campagne,  ne  pouvait-elle  pas  un  jour  relever  le  combat 
et  tenir  tète  à  tous  les  étrangers,  alors  qu'en  4lépit  4es 
guerres  conUDu^lUs  les  Gréco-Siciliens  aJJaient  c^iaque 
jour  désapprenant  le  jnétier  des  armes? 
Il  n'en  devait  pas  être  ainsi.  Un  j^une  q^pitçûne  syra- 
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Hiéron        cusain,  Hiéranj  fils  de  Hiéroelès^  tenant  à  la  famille  de 
de  SfiBcue.     (j^ion  ^^  ^^  origine,  se  rattachant  à  Pyrrhus  par  ses 
alliances,  et  par  ses  brillants  faits  d'armes  à  l'école  de 
ce  dernier,  attirait  alors  les  regards  de  ses  concitoyens 
et  ceux  des  soldats.  Acclamé  par  ceux-ci,  à  ce  moment 
375174  av.  i  -G.  en  lutto  avec  la  cité,  il  se  met  à  leur  tête  (479-480). 
Bientôt  la  sagesse  de  ses  mesures,  la  noblesse  et  la  modé- 
ration de  son  attitude  lui  gagnent  le  cœur  des  Syracu- 
sains,  voués  si  souvent  à  Tignoble  despotisme  des  tyrans 
et  des  autres  Gréco-Siciiiotes.  Il  se  débarrasse,  à  l'aide 
d'une  perfidie  il  est  vrai ,  des  bandes  indisciplinées  de 
ses  mercenaires;  rétablit  les  milices  citoyennes;  et,  sim- 
ple général  d'abord,  puis  roi  bientôt,  à  la  tête  d'une 
armée  nouvelle  de  troupes  nationales  et  de  soldats  récena- 
ment  engagés  et  plus  maniables,  il  tente  de  relever  l'em- 
pire grec  de  ses  ruines.  —  On  était  en  paix  avec  Garthage, 
qui  avait  aidé  à  chasser  Pyrrhus.  Les  plus  proches  enne- 
Guerre  entre     mis  de  Syracusc  étaient  ces  Maraertins,  les  compatriotes 
syracasc       ^^  mercenaires  abhorrés  et  détruits  la  veille^  les  meur- 

f  t  les  Mameruns. 

triers  de  leurs  hôtes  grecs,  les  envahisseurs  du  territoire 
de  Syracuse,  les  oppresseurs  ou  les  incendiaires  d'une 
multitude  de  petites  cités  helléniques.  Hiéron  fait  alliance 
avec  les  Romains,  qui,  à  cette  même  heure,  envoyaient 
leurs  légions  contre  les  Gampaniens  de  Rhégium,  alliés, 
de  leur  côté,  compatriotes  et  complices  des  Mamertins 
(II,  p.  228)  :  puis  il  marche  sur  Messine.  Il  remporte  une 
première  et  grande  victoire  :  est  proclamé  roi  des  Siciliotes 
270.  (484) ,  et  refoule  les  Mamertins  dans  leur  ville,  où  durant 

quelques  années  il  les  tient  rigoureusement  assiégés. 
Geux-ci,  réduits  à  la  dernière  extrémité,  se  voient  dans 
l'impossibilité  de  tenir  plus  longtemps.  Se  rendre  à  con- 
dition, ils  n'y  peuvent  songer:  la  hache  du  bourreau 
a  fait  tomber  à  Rome  déjà  les  têtes  des  Gampaniens  de 
Rhégium  :  le  supplice  les  attendrait  non  moins  sûrement 
à  Syracuse.  Une  seule  issue  leur  reste  :  ils  se  donneront 
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soit  aai  Bomains,  soit  aax  Garihagiiiois,  trop  hearenx 
d'acheter  ainsi,  aa  prix  de  quelques  scrupules  oabliës 
kien  vite,  une  position  d'une  aussi  grande  importance. 
Mais  entre  les  Hiéniciens  et  les  mattrea  de  l'Italie,  à  qui 
ralait-il  mieux  s'adresser?  La  question  méritait  consi- 
dération. Après  avoir  hésité  longtemps,  la  majorité  des 
Campaniens-lf amertins  se  décida  en  faveur  de  Rome 
et  voulut  lui  remettre  immédiatement  la  clef  des  mers  de 
Sicile. 

Ce  fut  une  heure  solennelle  et  décisive  dans  l'histoire, 
que  celle  où  les  députés  des  Maroertins  furent  reçus  dans 
le  Sénat  romain.  Nul  n'aurait  su  prévoir  quels  événe- 
ments'gigantesques  allaient  sedéreuler  au  lendemain  du 
passade  de  cet  étreit  bras  de  mer  qui  sépare  l'Italie  de 
la  Sicile;  mais  il  n'échappait  point  à  la  sagacité  des 
pères  da  Sénat  que  quelle  que  fût  la  résolution  qui  serait 
prise,  jamais  ils  n'avaient  eu  à  en  discuter  ni  une  sem- 
blable, ni  d'une  telle  gravité.  Pour  les  esprits  rigides  et 
honnêtes,  il  pouvait  sembler  étrange  qu'on  pût  hésiter 
un  instant.  Comment  oser  rompre  avec  Hiéron  pour 
un  semblable  motif?  On  avait  la  veille  infligé  la  plus 
exemplaire,  la  plus  impitoyable  des  peines  aux  Campa- 
niens  de  Rhégium  ;  et  voilà  qu'on  parlait  d'entrer  en 
alliance  avec  les  bandits  de  Sicile,  leurs  égaux  dans  le 
?riniel  Par  raison  d'État,  on  allait  leur  faire  grâce 
d'un  supplice  mérité  :  on  se  ferait  leurs  amis  1  Quel 
texte  à  déclamation  qu'un  pareil  scandale  I  Amis  et 
ennemis,  la  conscience  de  tous  allait  se  soulever.  A  tout 
cela  pourtant  il  y  avait  quelque  chose  à  répondre,  même 
pour  ceux  aux  yeux  desquels  la  morale  est  autre  chose 
qu'on  vain  mot  dans  la  politique  pratique.  Rome  n'avait 
point  à  mettre  des  étrangers,  criminels  envers  d'autres 
étrangers  seulement,  sur  la  même  ligne  que  des  citoyens 
romains,  coupables  d'infidélité  au  serment,  au  drapeau, 
et  tout  souillés  du  sang  traîtreusement  versé  des  alhé> 
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de  Rome.  Rome  n'avait  ni  à  juger  les  Mamertins,  ni  k 
venger  les  Siciliens  de  Messine.  —  S*il  ne  s'était  agi  que 
de  la  possession  de  cette  place  entra  les  Mamertins  et 
Syracuse,  sans  nul  doute  elle  eût  pu  laisser  aller  les 
choses.  Elle  voulait  l'empire  de  l'Italie,  comme  Car- 
thage  voulait  la  possession  de  la  Sicile  :  rien  de  plus, 
rien  de  moins;  et  Ton  peut  douter  qu'à  cette  heure 
l'une  on  l'autre  songeât  à  dépasser  ses  propres  frontières. 
11  avait  semblé  utile  à  toutes  deux  qu'un  État  inter- 
médiaire les  séparât.  Les  Carthaginois  l'eussent  voulu, 
placé  à  Tarente  :  les  Romains  le  désiraient  à  Syracuse  et  à 
Messine.  Mais  la  chose  devenant  impossible,  l'une  et 
l'autre  voulaient  aussi,  se  fortifiant  chacune  aux  dépens 
de  sa  rivale,  absorber  tout  le  territoire  neutre.  En  Italie. 
Carthage  avait  tenté  d'enlever  Rhégium  et  Tarente,  au 
moment  où  Rome  mettait  la  main  sur  elles;  et  le  hasard 
seul  avait  fait  échouer  sa  tentative.  Rome  à  son  tour, 
)*encontrait  l'occasion  propice  de  rattacher  Messine  à  la 
Symmachie  latine  :  ne  pas  agir  aussitôt,  c'était  condam* 
ner  la  ville  siciHenne,  hors  d'état  de  défendre  sou  indé- 
pendance.* et  hoâtile  à  Syracuse,  à  se  jeter  dans  les  bras 
des  Africains.  Fallait-il  donc  laisser  échapper  l'heure 
unique,  et  qui  ne  reviendrait  plus,  oii  l'on  pouvait  s'em- 
parer de  la  tête  de  pont  d'entre  l'Italie  et  la  Sicile,  et 
s'en  assurer  à  toujours  le  domaine,  en  y  mettant  bonne 
et  solide  garnison  ?  Était-il  sage,  renonçant  à  Messine, 
de  renoncer  aussi  à  la  possession  du  dernier  passage 
resté  libre  entre  l'est  et  l'ouest,  et  de  sacrifier  ainsi  les 
franchises  commerciales  de  l'Italie?  D'un  auti'e  côté, 
quittant  le  terrain  des  sentiments  moraux  et  de  la  jus- 
tice poUtique,  l'occupation  de  Messine  prétait  matière 
à  de  très-sérieuses  objections.  On  aurait  la  guerre  avec 
Carthage,  il  n'en  fallait  pas  douter  t  Que  si  on  ne  recu- 
lait pas  devant  une  telle  perspective,  Rome,  après  tout, 
n'ayant  point  à  la  redouter,  encore  convenait-il  de 
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reooDaattre  qu'en  firancbiasaDft  la  mer  on  se  lançait  dans 
ane  entreprise  immense;  qu'on  dépassait  les  limites  ita- 
liennes et  celles  de  la  politique  continentale  de  Rome. 
On  abandonnait  le  système  par  lequel  avait  été  fondée 
sa  grandeur:  on  se  lançait  dans  une  voie  nouvelle, 
dans  une  voie  et  dans  un  avenir  inconnus  1  L'heure  était 
venue  pour  les  hommes  d'État  de  la  république  de  cou- 
per court  aux  calcub  trop  prudents.  La  foi  en  leur  propre 
étoile,  la  foi  aux  destinées  de  la  patrie  pouvait  seule  les 
guider.  Devaient-ils  saisir  cette  main  tendue  vers  eux 
au  travers  des  nuages  de  l'avenir?  Devaient-ils  la 
suivre,  et  la  suivre  aveuglément?  —  Longues  et 
aoiieuses  furent  les  délibérations  du  Sénat  sur  la  mo- 
tion des  consuls  demandant  à  conduire  les  légions  au 
^coursdes  Mamertins.  On  ne  put  arriver  à  une  décision , 
mais  la  peuple,  à  qui  fut  renvoyée  l'affaire,  avait  le  sen- 
timent plus  vif  de  la  grandeur  romaine  édifiée  par  ses 
efforts.  Comme  aux  Macédoniens  la  conquête  de  la 
Grèce,  comme  aux  Prussiens  celle  de  la  Silésie  au 
xvm^  siècle»  la  conquête  de  l'Italie  ouvrait  à  Rome  une 
nouvelle  et  toute  autre  carrière.  Un  vote  de  l'assemblée, 
favorable  aux  Mamertins,  les  plaça  dans  la  clientèle  de 
la  république.  Ils  furent  reçus  dans  la  confédération  ita- 
lique au  titre  d' c  Italiens  transmaritimes  > ,  mais  au  même 
droit  que  les  Italiens  du  continent  *  ;  et  les  consuls, 
renouvelant  leur  motion  dans  les  comices,  le  peuple 
ordonna  qu'ils  seraient  secourus  (480). 

Restait  à  savoir  comment  l'intervention  des  Romains 
serait  accueillie  par  les  deux  puissances  siciliennes  in- 
téressées dans  l'affaire,  et,  jusque-là,  à  l'état  d'alliance 
avec  eux,  nominalement  tout  au  moins.  Quand  Rome  les 


itô  av.  J.-G. 
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'  Les  MamerdDs  obtinrent  tous  tes  droits  des  Italiens  ;  ils  furent 
astreints  à  fournir  des  vaisseaux  de  guerre  (Cic.  in  Verr.»  v,  19,  KO).  On 
voit  par  les  médailles  qui  nous  restent  qu'ils  n'eurent  pas  le  droit  do 
batUe  monnaie  d'argent . 
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somma  d'avoir  à  s'abstenir  de  toute  hostilité  contre  ses 
nouveaux  confédérés  de  Messine,  Hiéron,  assurément 
(de  même  que  les  Samnites  et  les  Lucaniens  l'avaient 
fait  autrefois,  après  Gapoue  et  Thurium  occupées  de 
semblable  manière) ,  Hiéron  aurait  eu  juste  motif  de 
répondre  par  une  déclaration  de  guerre.  Mais  faire  la 
guerre  tout  seul  aux  Romains,  c'eût  été  folie.  Le  roi 
était  trop  modéré,  trop  sage  politique  pour  ne  pas  se 
soumettre  à  un  mal  nécessaire,  si  Garthage  persistait 
dans  sa  neutralité.  Or,  cette  neutralité  ne  sembla  point 
365  av.  J..C.  au  premier  abord  impossible.  C'est  à  ce  moment  (489), 
que  six  ans  après  la  tentative  avortée  de  la  flotte  punique 
contre  Tarente  (II,  p.  227),  une  ambassade  partit  de 
Rome,  réclamant  des  explications  à  ce  sujet.  Le  Sénat 
jugea  utile  de  ressusciter  un  grief,  vi*ai  au  fond,  mais 
depuis  longtemps  oublié.  Au  milieu  des  préparatifs  de  la 
lutte,  ce  n'était  point  chose  superflue  que  d'avoir  tout 
prêt  dans  Parsenal  diplomatique  de  Rome  Pappareil  spé- 
cieux des  casiis  belli  ;  on  se  ménageait  ainsi  le  rôle  de  la 
partie  offensée,  pour  le  moment  où,  selon  l'usage  constant 
de  Rome,  elle  aurait  à  lancer  son  manifeste  de  guerre. 
En  réalité,  le  juge  impartial  mettra  sur  la  même  ligne  les 
entreprises  sur  Tarente  et  sur  Messine  :  les  vues,  le  point 
de  droit  sont  les  mêmes  :  l'issue  seule  fut  autre.  Quant  à 
Garthage,  elle  ne  voulait  pas  une  rupture  ouverte.  Les 
envoyés  de  Rome  rapportèrent  le  désaveu  de  l'amiral 
carthaginois,  coupable  de  la  voie  de  fait  essayée  sur  Ta- 
rente :  il  leur  avait  été  juré  tous  les  faux  serments,  ordi- 
naires en  pareil  cas.  Garthage  même  s'abstint  de  toutes 
les  récriminations  dont  elle  eût  eu  pourtant  sujet;  elle  se 
garda  de  dénoncer  lé  cas  de  guerre  dans  l'invasion 
qui  menaçait  la  Sicile.  Au  fond,  elle  savait  à  quoi  s'en 
tenir  :  les  affaires  siciliennes  étaient  pour  elle  chose 
d'intérêt  national,  où  nul  étranger  n'avait  le  droit  de 
s'immiscer,  et  soti  parti  était  bien  pris.  Mais  il  n'était 
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pas  dans  les  traditions  de  sa  politique  de  procéder  brus- 
quement par  la  menace  de  ses  armes.  Pendant  ce  temps 
les  préparatifs  de  l'expédition  romaine  de  secours  avaient 
été  activement  poussés  :  déjà  la  flotte,  formée  des  con- 
tingents de  Naples,  de  Tarente,  de  Vélia  et  de  Locres; 
déjà  l'avant-garde  du  corps  d'armée  de  terre  sous  la  con- 
duite da  tribun  militaire  GaïtÂS  ClaiMlius,  se  tenaient 
réunis  à  Rhégium  (  printemps  de  490).  Tout  à  coup,  un  t6«  n.  j.-c. 
message  inattendu  leur  est  envoyé  de  Messine.  Les  Car- 
thaginois y  ont  noué  une  intrigue  avec  la  faction  anti- 
mmaine  et  ménagé  la  paix  entre  Hiéron  et  les  Marner- 
tiûs.  I^e siège  est  levé:  le  port  est  rempli  des  vaisseaux 
de  Carthage,  amenés  par  Hannon  son  amiral,  et  la  cita- 
delle a  reçu  garnison  africaine.  Influencé  par  les  nou- 
veaux venus,  le  peuple  mamertin  adresse  les  remercî- 
ments  les  plus  reconnaissants  au  général  de  Rome,  et 
lui  fait  savoir  que  le  secours  si  rapidement  envoyé 
n  est  heareusement  plus  nécessaire.  Mais  le  Romain  en 
homme  habile  et  audacieux  qu'il  est,  n*en  persista  pas 
moins  à  mettre  à  la  voile  :  sur  quoi  la  flotte  carthagi- 
noise repoussa  les  vaisseaux  de  la  république,  et  en  cap- 
tura même  plusieurs.  Puis  Hannon,  selon  la  lettre  de 
^  instructions,  et  pour  ne  pas  donner  matière  aux  hos- 
tilités, renvoya  ses  prises  à  ses  «  bons  amis  »  de  Tautre 
côté  du  détroit.  La  comédie  de  Tarente  allait-elle  se 
jouer  une  fois  encore,  les  Romains  ayant  aujourd'hui  le 
moins  bon  rôle?  Glaudius  ne  se  décourage  pas,  et  tente 
un  second  débarquement,  qui,  cette  fois,  réussit.  Aussitôt 
il  convoque  les  citoyens;  et,  sur  son  désir,  l'amiral  cartha- 
ginob  se  présente  espérant  toujours  empêcher  la  rupture. 
Au  milieu  même  de  l'assemblée,  les  Romains  s'assurent 
de  sa  personne,  et  bientôt  une  double  lâcheté  les  aide  à 
consommer  leur  œuvre.  Hannon  donne  à  ses  soldats 
Tordre  de  quitter  la  ville.  Alors  on  vit  la  petite  garnison, 
carthaginoise^  privée  de  son  chef,  mais  qui  pouvait  tenir 
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dans  la  cHadelle,  s'empresser  d'obéir  h  rinjonction  du 
captif.  Elle  partit  avec  lui.  Les  Romains  ont  désormais 
pris  pied  dans  Tile.  A  Carthagejes  chefs  de  l'État  s'in- 
dignèrent de  tant  de  sottise  ou  de  faiblesse ,  et  faisant 
mettre  à  mort  Hannon,  ils  déclarèrent  aussitôt  la  guerre 
dux  Romains.  Avant  tout,  il  importait  de  reprendre  Mes- 
sine. Une  flotte  puissante  est  envoyée  sous  la  conduite 
d^un  autre  Hannon^  fils  d'Hannibal.  qui  bientôt  se 
montre  dans  les  eaux  du  détroit.  Pendant  qu'il  le  tient 
bloqué,  une  armée,  jetée  sur  la  côte,  assiège  la  ville  par 
le  mur  du  nord.  Hiéron,  de  son  côté,  pour  attaquer 
Rome,  n'avait  attendu  que  la  déclaration  de  guerre 
de  Garthage.  11  ramène  aussitôt  son  armée  dans  les 
campements  abandonnés  seulement  de  la  veille,  et  se 
charge  de  l'assaut  contre  le  mur  du  sud.  —  Mais 
déjà  le  consul  Appius  Claudius  Caudex  était  arrivé  à 
Rhégium  avec  le  gros  de  l'armée;  durant  une  nuit 
obscure,  et  malgré  la  ftotte  carthaginoise,  il  franchit  le 
détroit.  L'audace  et  la  fortune  étaient  du  côté  des 
Romains.  Les  alliés  ne  s'attendaient  pas  à  l'attaque 
de  toute  l'armée  Romaine  :  ils  étaient  divisés.  Les 
légions  sortant  de  la  place  les  battirent  l'un  après 
l'autre,  et  le  siège  fut  levé.  Durant  l'été,  les  Romains 
demeurèrent  maîtres  du  pays,  et  tentèrent  même  d'en- 
lever Syracuse;  mais  ils  ne  réussirent  pas,  et  durent 
en  outre  se  retirer  avec  perte  de  devant  Echetla  *,  qu'ils 
avaient  investie  sur  la  frontière  des  possessions  syracu- 
saines  et  carthaginoises.  Ils  reprirent  donc  le  chemin 
de  Messine,  où  ils  laissèrent  une  forte  garnison  ;  puis 
l'entrèrent  en  Italie. — La  première  campagne  des  Romains 
hors  de  la  péninsule  n'avait  point  répondu  à  l'attente 
publique,  et  le  consul  n'eut  pas  les  honneurs  du  triom- 


*  [Echetla,  à  l'ouest  de  Syracuse,  dans  rinlérieur^  et  sur  la  chaîne  des 
moits  Bèréens.] 
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pbe;  mais  l'entrée  des  légions  en  Sicile  n*en  avait  pas 
moins  fait  une  impression  profonde  sur  les  Grecs  de 
Tile.  L'année  suivante,  les  deux  consuls  débarquèrent 
sans  obstacle  à  la  tête  d'une  armée  du  double  plus 
nombreuse.  L'un  d'eux,  Marcus  Valerius  Maximus^ 
surnommé  depuis  le  Memnien  (Messala)^  remporta  une 
brillante  victoire  sur  les  Syracusaius  et  les  Carthaginois 
réunis;  et  comme  après  la  bataille  l'armée  phénicienne 
n'osait  plus  tenir  devant  les  Romains,  Akua,  Cento- 
ripœ  S  et  tontes  les  petites  villes  grecques  tombèrent  au 
pouvoir  des  Romains:  Hiéron  lui-même,  désertant  ses  Hiéroofaiiuptif. 
allies  de  la  veille,  fit  sa  paix,  et  entra  en  amitié  avec 
eux  (491).  En  cela  il  se  montra  politique  habile.  Dès  res  ar.  J.-C. 
que  Rome  mettait  sérieusement  le  pied  en  Sicile,  il  va- 
lait mieux  passer  dans  son  parti,  pendant  qu'il  en  était 
temps  encore;  sans  avoir  à  payer  la  paix  par  de  lourds 
sacrifices  ou  des  abandons  de  territoire.  Les  cités  in- 
termédiaires, comme  Syracuse  et  Messine,  n'étaient 
point  assez  fortes  pour  suivre  une  ligne  indépendante  ; 
et  dès  qu'il  leur  fallait  choisir  entre  la*  suprématie  de 
Rome  ou  celle  de  Carthage,  elles  ne  pouvaient  pas  ne 
pas  se  ranger  du  côté  de  Rome.  La  République  ne  sem« 
blait  point  encore  songer  à  la  conquête  de  toute  l'île  : 
tout  ce  qu'elle  voulait,  c'était  empêcher  les  Carthaginois 
de  la  conquérir.  D'ailleurs,  on  redoutait  par-dessus  tout 
le  régime  tyrannique  et  le  monopole  de  Carthage  ;  et 
Ion  espérait  de  sa  rivale  une  proti^ction  moins  pesante, 
avec  la  liberté  du  commerce.  Aussi,  à  dater  de  là,  Hiéron 
se  montra-t-il  le  plus  puissant,  le  plus  constant  et  le 
plus  estimé  des  alliés  des  Romains  dans  l'ile. 

Le  but  immédiat  de  l'entreprise  sur  Messine  était 
atteint.  Garantis  par  leur  double  alliance  avec  Messine 

^  [ÂUg$a,  sur  la  côte  nord,  à  moitié  route  entre  Mmine  et  Panormu$, 
"  Cenlonpœ,  à  Test  de  Gatane,  et  sur  la  route  allant  de  cette  ville  à 
A|rigeme.J 
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et  Syracuse  ;  fortement  établis  sur  toute  la  cote  orientale, 
les  Romains  pouvaient  désormais  librement  descendre 
en  Sicile.  Us  y  trouvaient  sans  peine  à  faire  vivre  les 
légions 9  chose  auparavant  des  plus  difficiles;  et  la 
guerre,  qui  d'abord  avait  semblé  téméraire»  n'avait  plus 
rien  de  ses  incalculables  dangers  du  début.  Elle  ne 
nécessitait  pas  de  plus  grands  efibrts  que  la  lutte  avec 
le  Samnium  et  TÉtrurie.  Les  deux  légions,  envoyées 
262  av.  j.  c.  l'année  suivante  (492) ,  se  joignant  aux  Grecs-Sici- 
liotes,  suffirent  pour  refouler  les  Carthaginois  dans 
Prise d'Ai^rit^niip.  Icurs  placcs  fortcs.  Lcur  général,  Hannibal,  fils  de 
Giscon,  se  jeta  dans  Âgrigente  avec  le  meilleur  noyau 
(le  ses  troupes,  et  voulut  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  cette  ville,  la  plus  importante  des  possessions 
de  Garthage  à  l'intérieur.  Les  Romains,  ne  pouvant 
l'emporter  d'assaut,  l'enveloppèrent  de  leurs  lignes  et 
d'un  double  camp»  et  la  bloquèrent.  Les  assiégés»  au 
nombre  de  cinquante  mille,  furent  bientôt  réduits  au  plus 
absolu  dénùment.  Alors  l'amiral  carthaginois  Hannoii 
accourut,  et  débarquant  kHéracléè^  coupa  à  son  tour  les 
vivres  aux  assiégeants.  Des  deux  côtés  les  souffi*ances 
étaient  grandes  :  on  se  décida  à  la  bataille  pour  échapper 
aux  incertitudes  et  aux  maux  de  la  situation.  La  cava- 
lerie numide  y  montra  sa  supériorité  sur  la  cavalerie 
romaine  ;  l'infanterie  des  Romains  s'y  montra  de  même 
supérieure  à  l'infanterie  phénicienne,  et  décida  la  vic- 
toire, mais  non  sans  des  pertes  énormes.  Malheureuse- 
ment l'armée  assiégée,  profitant  de  la  fatigue  des  vain- 
queurs, parvînt  à  s'enfuir  de  la  ville  et  à  se  réfugier  sur  la 
flotte.  Les  résultats  de  la  journée  n'en  furent  pas  moins 
très-importants.  Âgrigente  se  rendit,  mettant  ainsi  toute 
l'île  dans  la  main  de  Rome,  à  l'exception  des  places  mari- 
times, où  Hamilcar^  le  successeur  d'Hannon,  se  fortifia 
jusqu'aux  dents,  luttant,  invincible,  et  contre  la  faim  et 
contre  les  assauts  de  l'ennemi.  —  La  guerre  s'arrête 
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d'dle-méme  :  toatefois,  les  sorties  fréquentes  des  Gar- 
tfaagÎDOÎs  et  leurs  descentes  sur  les  eôtes  siciliennes  ne 
laissent  pas  d*étre  fatigantes  et  coûteuses  aux  Romains. 
Cest  maintenant ,  en  réalité,  que  la  république  va 
connaître  toutes  les  difiBcultés  de  la  guerre  où  elle  s'est 
lancée.  On  raconte  que  les  envoyés  de  Garthage,  avant 
les  premières  hostilités,  avaient  conseillé  aux  Romains 
de  ne  point  en  venir  à  une  rupture,  ajoutant  que  si 
Carthage  le  voulait,  nul  d'entre  eux  ne  pourrait  même 
i  aller  se  laver  les  mains  dans  la  mer  i  >  Le  mot  est-il 
\Tai?  Je  ne  sais  :  dans  tous  les  cas,  la  menace  eût  été 
dériease.  Les  flottes  de  Carthage  étaient  maltresses  des 
mers  :  non  contentes  de  maintenir  dans  Tobéissance  les 
villes  de  la  côte  sicilienne  et  de  les  approvisionner  du 
nécessaire,  elles  faisaient  mine  d*opérer  un  débarque* 
ment  en  Italie,  où  déjà,  en  492,  une  armée  consulaire 
arait  dû  rester  l'arme  au  bras.  Sans  tenter  une  invasion 
en  grand,  de  petites  bandes  carthaginoises  avaient  çà  et 
là  parcouru  les  côtes,  descendant  à  terre,  ravageant  les 
possessions  des  alliés  de  la  république,  arrêtant,  ce  qui 
était  bien  pire,  les  relations  commerciales  entre  eux  et  la 
métropole.  Que  ces  attaques  se  prolongeassent,  et  bien- 
tôt Gaeré,  Ostie,  Naples,  Tarente,  Syracuse  se  voyaient 
rainées  de  fond  en  comble.  Pendant  ce  temps,  les  con- 
tributions de  guerre  et  les  plus  riches  prises  compen- 
saient et  au  delà,  pour  les  Carthaginois,  la  perte  des  tri- 
buts qu'ils  prélevaient  jadis  sur  la  Sicile.  Les  Romains 
faisaient  donc  à  leurs  dépens  l'expérience  qu'avaient 
laite  avant  eux  Denys,  Agathocle  et  Pyrrhus  :  il  était 
aassi  fadie  de  battre  Carthage  qu'il  ^  était  difficile  de 
voiir  à  bout  d'elle.  Convaincus  de  la  nécessité  d'avoir 
ooe  flotte,  ils  décident  la  construction  de  vingt  trirèmes 
et  de  ceniquinquerèmes.  Mais  que  de  difficultés,  dès  qu'on 
en  venait  à  l'exécution  !  Les  rhéteurs  ont  dit  depuis, 
dans  leurs  déclamations  puériles,  qu'alors  les  Romains 
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touchèrent  pour  la  première  fois  à  une  rame.  Erreur  I 
la  marine  de  commerce  italienne  était  très-cousidé- 
rable,  et  il  ne  manquait  pas  de  navires  de  guerre. 
Seulement  ces  navires  n'étaient  que  des  barques  armées, 
que  des  trirèmes,  construites  selon  Tancien  type;  et 
jamais  on  n'avait  vu  de  cinq-ponts  pareils  à  ceux  de 
rëchantillon  nouvellement  adopté  à  Cartbage,  et  qui, 
dans  son  système  naval,  constituaient  à  peu  près  exclu- 
sivement sa  flotte  de  combat.  Les  Romains  eurent  à 
transformer  aussi  la  leur,  comme  ferait  aujourd'hui 
une  puissance  maritime,  qui  n'ayant  que  des  bricks  et 
des  frégates,  voudrait  amener  de  grands  vaisseaux  eu 
ligne.  De  même  encore  que  de  nos  jours  elle  prendrait 
un  vaisseau  de  l'ennemi  pour  modèle,  de  même  les 
Romains  enjoignirent  à  leurs  constructeurs  de  copier 
une  pentère  ^  carthaginoise  naufragée  à  la  côte.  Certes, 
s'ils  l'eussent  voulu,  avec  l'aide  de  Marseille  «t  de  Sy- 
racuse, ils  eussent  été  plus  tôt  prêts.  Mais  les  hommes 
d'État  de  Rome  étaient  trop  sages  pour  confier  à  une 
flotte  non  italienne  la  défense  de  l'Italie.  Par  contre,  ce  fut 
uses  alliés  italiens  que  Rome  demanda  et  des  officiers  de 
marine,  pris  pour  la  plupart  sur  les  navires  de  com- 
merce, et  des  matelots,  dont  le  nom  (socii  navales)  dit 
assez  la  provenance,  durant  un  temps,  exclusive  :  plus 
tard  même,  des  esclaves,  fournis  par  l'État  et  les  riches 
familles,  ainsi  que  des  citoyens  pris  parmi  les  plus 
pauvres,  furent  embarqués  à  bord.*  Si  l'on  tient  compte 
et  de  Tétat  relativement  peu  avancé  de  la  science  des 
constructions  maritimes,  et  de  INénergie  des  Romains^ 
on  comprendra  comment  en  une  seule  année,  la  Répu- 
blique, réalisant  une  entreprise  où  échouèrent  de  nos 
jours  tous  les  eff'orts  d'un  Napoléon,  parvhit  à  se  faire 
puissance  maritime,  de  continentale  qu'elle  était,  et  à 

*  [ntvn^;,   penlerii,  mot  grec  synoayuie  du  latin  quinquertmii.] 
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mettre  eu  mer,  dès  Touverture  de  la  campagne  de  494,  ^^  av.  j.-c. 
UDe  flotte  de  guerre  de  cent  vingt  voiles.  Les  vaisseaux 
romains  n'égalaient  la  flotte  carthaginoise  ni  par  le 
nombre,  ni  par  les  qualités  nautiques,  et  c'était  là  une 
grave  infériorité,  car  alors  les  manoeuvres  constituaient 
le  fond  de  la  tactique  maritime.  Du  haut  du  pont,  sans 
doute,  combattaient  des  soldats  pesamment  armés  et  des 
archers;  les  machines  de  jet  n'y  manquaient  pas  non 
plus  :  mais  la  grande  affaire  dans  tout  combat  mari- 
time n'en  consistait  pas  moins  d'ordinaire  à  poursuivre, 
à  atteindre  Tennemi  :  la  lutte  se  décidait  en  se  préci- 
pitant sur  lui,  la  proue  armée  d'un  lourd  éperon  en  fer. 
Les  navires  viraient  sur  eux-mêmes,  jusqu'à  ce  que  l'un, 
devançant  l'autre  de  vitesse,  arrivât  à  l'enfoncer.  Dans 
ce  but,  sur  les  deux  cents  hommes,  équipage  ordinaire 
de  la  trirème  grecque,  on  ne  comptait  pas  moins  de  cent 
!»oi\ante-dix  rameurs  pour  dix  soldats  seulement,  soit 
cinquante  à  soixante  rameurs  par  pont.  La  quinque- 
rème  avait  trois  cents  rameurs  et  un  nombre  pro- 
portionnel d'hommes  de  combat.  —  Les  Romains, 
voulant  parer  aux  défauts  de  leurs  navires,  moins  bien 
pourvus  d*ofiiciers  et  de  solides  rameurs,  moins  bons 
manœuvriers,  par  conséquent,  eurent  l'heureuse  pensée 
de  donner  à  leurs  soldats  de  marine  un  rôle  plus  impor- 
tant au  moment  de  la  lutte.  Us  établirent  sur  l'avant  de 
leurs  vaisseaux  un  pont  volant,  s'abaissant  en  tous  sens, 
à  droite,  à  gauche  ou  par  devant,  garni  d'un  parapet 
à  chacun  de  ses  côtés,  et  doimant  passage  à  deux  hommes 
de  front.  Le  navire  ennemi  laissait-il  arriver  sur  la  galère 
romaine,  celle-ci  se  dérobait;  mais  au  moment  oii  Ton 
était  côte  à  côte,  elle  abattait  son  pont  sur  lui  et  l'y  atta- 
chait par  uir  grappin  de  fer.  Ainsi  arrêté  dans  sa  course, 
l'ennemi,  envahi  sur  son  bord  par  une  nuée  de  soldats, 
était  aussitôt  enlevé  comme  dans  un  combat  de  terre. 
Inutile,  dans  ce  système  nouveau,  de  former  une  mihce 
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maritime;  les  troupes  ordinaires  s'adaptaient  le  mieux 
du  monde  au  service  de  la  flotte;  et  nous  savons  telle 
grande  bataille  navale  où  les  Romains  ayant,  il  est  vrai, 
à  bord  des  troupes  de  débarquement,  on  a  pu  compter 
jusqu'à  cent  vingt  légionnaires  par  navire.  —  Ainsi 
parvinrent-ils   à  créer  une    marine  capable  de   tenir 
tête  aux  Carthaginois.  On  commet  une  grossière  erreur 
quand  Ton  fait  une  sorte  de  conte  de  fée  de  cette  cn^a- 
lion  de  la  flotte  de  la  République,  et  on  manque  le  but 
en  en  parlant  comme  d'un  miracle  I  Pour  admirer,  ne 
faut-il  pas  comprendre?  Les  Romains  ne  firent  point 
autre  chose  qu'une  œuvre  grande  et  nationale.  Ils  surent 
très-bien  voir  ce  qui  était  nécessaire  et  ce  qui  était  pos- 
sible,  et  s'aidant  du  génie  qui  invente,  de  l'énergie  qui 
décide  et  qui  exécute,  ils  tirèrent  leur  patrie  d'une 
situation  difficile,  plus  difficile  qu'ils  ne  l'avaient  eux- 
mêmes  cru. 
Vicoirt*  navjif        Lcs  débuts  uc  furent  point  heureux.  Leur  amiral,  le 
à»Myi9.       consul  Cnœus  Cornelim  Scipion,  ayant  pris  la   mer 
itt)  «V.  j.-c.     avec  les  dix-sept  premiers  navires  achevés  (494),  mit  le 
cap  sur  Messine,  et  eut  en  route  la  velléité  de  s'emparer 
de  Lipara  par  un  coup  de  main.  Mais  tout  à  coup  une 
division  de  la  flotte  carthaginoise,  stationnée  à  Panorme, 
vint  l'enfermer  dans  le  port  de  l'île,  où  il  avait  jeté 
l'ancre,  et  le  fit  prisonnier  sans  coup  férir  avec  son 
escadre.  Ce  contre-temps  n'empêcha  pas  l'armée  prin- 
cipale de  s'embarquer  sur  les  autres  navires,  quand  ils 
furent  prêts,  et  de  faire  aussi  voile  vers  Messine.  Le  long 
de  la  côte  d'Italie,  elle  rencontra  à  son  tour  une  escadre 
carthaginoise  envoyée  en  reconnaissance,  et  plus  faible 
qu^elle.  Après  lui  avoir  infligé  des  pertes  qui  contre-ba- 
lançaient  le  premier  échec  subi  par  les  Romains,  elle 
entra  victorieuse  dans  Messine,  où  le  second  consul 
Caius  Duilius  prit  le  commandement  au  lieu  et  place 
de  son  collègue  captif.  La  flotte  carthaginoise  sortit  de 
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Paoorme,  commandée  par  Haunibal,  son  amiral,  et  s'en 
Tint  heorter  les  Romains  an  nord-ouest  de  la  ville,  à  la 
baateur  du  promontoire  de  Mylœ  [MUazzo].  Ce  fat 
Traiment  dans  ce  jour  que  la  marine  de  Rome  eut  à 
Taire  ses  premières  et  sérieuses  preuves.  A  la  vue  de  ees 
navires  mauvais  voiliers  et  lourds,  l'ennemi  croit  avoir 
devant  lui  une  proie  facile,  et  se  précipite  en  désordre 
sur  les  Romains  :  mais  ceux-ci  abattent  leurs  ponts  vo- 
lants, dont  l'effet  est  décisif.  Les  galères  carthaginoises 
sont  accrochées  et  prises  à  l'abordage  au  moment  même 
où  elles  arrivent  séparées  les  unes  des  autres  :  qu'elles  se 
présratent  par  Tavant  ou  par  les  flancs,  le  dangereux 
engin  tombe  sur  elles.  A  la  tin  du  combat,  cinquante 
vaisseaux  environ,  la  moitié  de  la  flotte  carthaginoise, 
étaient  coulés  ou  pris;  et  parmi  ceux-ci  la  galère 
aniiraie  elle-même,  jadis  bâtie  par  Pyrrhus.  Le  résultat 
de  la  victoire  était  grand  :  plus  grande  encore  fut  l'im- 
pression  qu'elle  produisit  ;  Rome  devenait  tout  à  coup 
une  puissance  maritime  :  elle  allait  sans  doute  apporter 
»ur  ce  champ  nouveau  toutes  ses  ressources,  toute  son 
énergie,  et  mener  promptement  à  fln  cette  guerre  qui 
menaçait  de  ne  jamais  finir^  ou  de  ruiner  de  fond  en 
comble  tout  le  commerce  de  l'Italie  I 

Deux  routes  conduisaient  au  but.  On  pouvait  attaquer 
Carthage  dans  les  tles  italiennes^  et  assaillir  l'un  après 
l'autre  ses  établissements  des  côtes  de  Sicile  et  de  Sar- 
daigne.  Une  telle  entreprise  n'avait  rien  que  de  prati- 
cable à  l'aide  d'opérations  bien  combinées  et  par  terre 
et  par  mer.  Ce  premier  résultat  atteint,  la  paix  se  con- 
cluait moyennant  l'abandon  des  lies  par  les  Carthagi- 
nois :  que  si  la  diplomatie  échouait,  ou  si  ce  n'était 
pas  assez  de  leur  imposer  un  tel  sacrifice,  on  avait  alors 
loption  de  porter  la  guerre  en  Afrique.  —  On  pouvait 
encore  négliger  les  îles,  et  se  jeter  de  suite  et  directe- 
ment sur  TAfrique  avec  toute  l'armée,  non  point  en 
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téméraires  et  en  aventuriers  corame  Apathocle ,  qui 
brûla  ses  vaisseaux,  et  mit  tout  son  enjeu  sur  une  vic- 
toire à  remporter  contre  des  gens  désespérés  ;  mais  en 
prenant  soin,  au  contraire,  d'assurer  et  de  couvrir  les 
communications  de  l'armée  d'invasion  avec  l'Italie.  En 
cas  pareil,  ou  Tennemi  terrassé  serait  trop  heureux  de 
subir  une  paix  raisonnable,  ou,  si  l'on  aimait  mieux 
pousser  jusqu'aux  extrémités  dernières,  il  était  con- 
damné à  un  complet  assujettissement.  — La  République 
s'arrêta  d'abord  au  premier  système.  Dans  l'année 
d'après  la  bataille  de  Mylœ  (495),  le  consul  Lucius 
Scipion  s'empara  du  port  d*Alérie.  Noua  possédons 
encore  la  pierre  tumulaire  relatant  le  haut  fait  du  gé- 
néral romain  ^.  Par  là,  la  Corse  devient  une  station  ma- 
ritime menaçant  la  Sardaigne.  Scipion  tente  même  une 
descente  sur  la  côte  nord  de  cette  île  ;  mais  il  échoue 
devant  Olbia  [Terra-Nnora^  auj.]  faute  de  troupes  de 
2.vt.  débarquement.   En  496,  les  Romains  sont  plus  heu* 

reux  :  ils  pillent  les  bourgs  et  les  cités  ouvertes  sur  les 
rivages;  mais  ils  ne  peuvent  encore  prendre  pied.  En 
Sicile,  ils  ne  font  pas  de  nouveaux  progrès.  Hamilcar 
leur  tient  tête  avec  la  plus  habile  énergie,  luttant 
et  sur  terre  et  sur  mer,  avec  le  fer  et  avec  les  armes 
de  la  propagande  politique.  Parmi  les  nombreuses 
petites  villes  de  l'intérieur,  bon  nombre  se  détachent 
tous  les  ans;  et  il  faut  à  grande  peine  les  arracher  de 
nouveau  des  mains  de  l'Africain.  Dans  les  places  mari- 
*  times,  les  Carthaginois  demeurentinattaqués,  notamment 
à  Panorme,  leur  principale  forteresse,  et  à  Drepana 
[Trapani],  où  Hamilcar  vient  de  transporter  toute  la 
population  d^Eryx  derrière  de  plus  solides  murailles. 
Une  seconde  grande  bataille  navale  est  livrée  sous  le 


•  [V.  Corp.  Ihsc,  Rom.,  p.  18,  n«  32.—  V.  T.  Liv.,  ep.,  !7.—  Zonaras, 
8,  li.  —  Florus.  1, 18,  etc.,  etc.] 
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cap  de  Tyndaris  [à  l'ouest  de  Jfyte],  et  les  deux  armées 
s'attribuent  respectivement  la  victoire,  sans  que  la*si- 
tuaûon  soit  en  rien  modifiée.  L'absence  de  résultats 
après  tant  d'efforts  tenait-elle  à  la  division  du  comman- 
dement, à  ces  mutations  rapides  dans  le  personnel  des 
généraux  romains,  empêchant  toute  direction  suivie, 
toute  concentration  dans  la  même  main  d'une  multitude 
de  petites  opérations  de  détail?  Tenait-elle  à  une  cause 
plus  générale,  au  système  militaire  même,  aloi*s  que 
dans  l'état  de  la  science  stratégique  toutes  les  difficultés 
étaient  encore  pour  Tassaillant  (II,  p.  227),  pour  les 
Romains  surtout,  peu  versés  encore  dans  les  secrets 
de  l'art  savant  de  la  guerre?     . 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  qu'il  eût  été  mis  un  terme 
an  pillage  et  à  l'incendie  des  villes  maritimes  italiennes, 
leur  oomnoerce  n'en  était  pas  moins  ruiné,  après  comme 
avant  la  construction  de  la  flotte.  Fatigue  de  ces  tenta- 
tives sans  résultats,   impatient  de  finir  la  gueiTe,  le 
Sénat  change  enGn  de  plan  de  campagne.  L'attaque 
de  l'Afrique  est  résolue.  Au  printemps  de  498,  une 
flotte  de  trois  cent  trente  navires  part  pour  les  côtes 
libyques  :  elle  a  pris  des  troupes  de  débarquement,  à 
l'embouchure  de  YHimère  [Fiume  Salso]  sur  le  rivage 
sud  de  la  Sicile.  Quatre  légions  sont  emmenées  par  les 
deux  consuls,  capitaines  éprouvés  tous  les  deux,  Marcus 
Atilius  RégtUus  et  Lmius  Manllm  Volso.  L'amiral  car- 
thaginois laisse  les  Romains  monter  à  bord  :  mais  une 
fois  en  mer,  ils  se  heurtent  contre  la  flotte  ennemie  qui 
les  attend  en  ligne  à  la   hauteur  d'Ecnomos    [monte 
Serrato]   et  leur  barre  le  passage.  Rarement  de  plus 
grandes  masses  luttèrent  sur  les  flots.  La  flotte  romaine, 
sur  ses  trois  cent  trente  navires,  comptait  environ  cent 
mille  hommes  d'équipage,  non  compris   les  quarante 
mille  soldats  de  terre  :  les  Carthaginois  avaient  trois 
ceut  cinquante  voiles,  non  moins  puissamment  armées; 
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en  sorte  que  trois  cent  mille  hommes  peut-être  allaient 
s*entre-choquer  et  décider  de  la  guerre  entre  les  deux 
grandes  cités  rivales.  Les  Carthaginois  formaient  une 
longue  et  unique  ligne,  appuyant  sa  gauche  au  rivage 
sicilien.  Les  Romains  se  rangèrent  en  triangle,  le  vais- 
seau amiral  des  deux  consuls  à  la  pointe,  à  droite;  à 
gauche,  la  première  et  la  deuxième  escadre  en  ordre 
oblique;  la  troisième  formant  le  triangle  à  l'arrière,  et 
menant  en  remorque  les  transports  que  remplissait  la 
cavalerie.  Ainsi  serrés  les  uns  contre  les  autres,  ils  se 
jetèrent  sur  l'ennemi.  Une  quatrième  division,  division 
de  réserve,  les  suivait  à  plus  lente  allure.  Devant  le  coin 
qui  s'enfonçait  au  milieu  de  ses  navires,  la  ligne  cartha- 
ginoise fléchit  aussitôt  :  le  centre  recuU  à  dessein  pour 
éviter  le  choc,  et  après  son  mouvement,  le  combat  s'en- 
gagea sur  trois  points  séparés.  Pendant  que  les  amiraux 
romains  poursuivent  le  centre  avec  leurs  deux  divisions 
en  aile,  et  que  la  mêlée  s'engage,  la  gauche  des  Afri- 
cains s'élance  sur  la  troisième  escadre,  embarrassée  de 
ses  remorques  et  restée  en  arrière;  elle  la  presse  et  la 
pousse  irrésistiblement  à  la  côte  :  d'un  autre  côté,  l'es- 
cadre de  réserve  se  voit  tournée  par  la  haute  mer  et  atta- 
quée aussi  à  Tarrière  par  l'aile  droite  carthaginoise.  La 
première  des  trois  batailles  fut  promptement  terminée  : 
trop  faible  contre  les  deux  divisions  qui  l'assaillaient,  le 
centre  des  Carthaginois  prit  la  fuite.  Mais  les  deux 
autres  escadres  romaines  avaient  affaire  à  un  ennemi 
de  beaucoup  plus  fort.  Elles  tinrent  bon  néanmoins 
dans  le  combat  corps  à  corps,  grâce  à  leurs  terribles 
ponts  volants,  et  bientôt  elles  virent  arriver  à  leur  se- 
cours les  navires  victorieux  des  deux  consuls.  La  réserve 
romaine  put  alors  se  dégager,  et  l'aile  droite  ennemie, 
cédant  au  nombre,  gagna  au  large.  Ce  second  combat 
terminé  à  l'avantage  des  Romains,  tous  leurs  navires  va- 
lides se  ré^unirent  et  coururent  sur  l'aile  gauche  car- 
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tbapinoKie,  qiii  ^'obstinait  à  poursuivre  leur  arrière- 
girde  6i  9es  remorques.  Pris  i  dos,  enveloppes,  tous  les 
Tsiaseaux  qui  la  composaient  furent  captures.  Ailleurs, 
les  pertes  avaient  été  à  peu  près  égales,  vingt-quatre 
vaisseaux  romains  contre  trente  vaisseaux  carthaginois, 
coolës  :  mais  les  Romains  avaient  pris  soixante-quatre 
navires.  Quelque  affaiblis  qu'ils  fussent,  les  Carthaginois 
n'en  essayèrent  pas  moins  de  coumr  la  cAte  africaine; 
H  se  reformant  dans  le  golfe  de  Carthage,  ils  s'y  tinrent 
prêts  pour  une  seconde  bataille. 

Les  Romains,  au  lieu  d'aborder  sur  le  rivage  occiden-  nt^^^^ns 
ta!  de  la  presqu'île  placée  au-devant  de  la  rade,  allèrent  eJxm^. 
prendre  terre  à  l'est,  dans  la  baie  de  Clnpéa^.  Là  se 
trouvait,  abritée  contre  tous  les  vents,  une  forteresse 
maritime  excellente,  et  adossée  à  une  colline  s'élevant 
en  dos  d'âne  au-dessus  de  la  plaine.  Ils  débarquèrent 
sans  nul  obstacle,  s'établirent  sur  la  hauteur,  organisè- 
rent leur  campement  naval  avec  ses  retranch^nents 
ieogtra  nacalia^^  et  entamèrent  les  opérations  à  terre. 
0>ji  leurs  soldats  parcourent  et  ravagent  le  pays  ;  ils 
ramassent  vingt  mille  esclaves  qui  sont  envoyés  à  Rome. 
Ainsi  cette  entreprise  hardie  était  couronnée  par  un  suc- 
<^  inouï  du  premier  coup  :  sans  grands  sacrifices,  on 
touchait  au  but.  Telle  était  la  confiance  des  Romains, 
que  le  Sénat  crut  pouvoir  faire  revenir  en  Italie  la  ma- 
jeure partie  de  la  flotte  et  la  mcMtié  de  l'armée.  Marcus 
Régulns  resta  seul  en  Afrique  avec  quarante  navires, 
quinze  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents  chevaux. 
Et  cette  témérité  sembla  justifiée  d'abord.  Les  Carthagi- 
nois découragés  n'osaient  plus  tenir  la  plaine  :  ils  so 
firent  battre  une  première  fois  dans  un  défilé  boisé  oti 
leur  cavalerie  et  leurs  éléphants  ne  pouvaient  agir.  Les 
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villes  se  rendaient  en  masse  ;  les  Numides  révoltés  inon- 
daient les  campagnes.  Kégulus,  espérant  mettre  au 
printemps  le  siège  devant  Garthage,  alla  prendre  ses 
quartiers  d'hivers  à  Tunès  {Tunis),  presque  sous  ses 
murs. 
Les  Carthaginois  Les  Carthaginois  avaient  perdu  courage  :  ils  deman- 
dèrent la  paix.  Mais  le  consul  leur  .fit  les  conditions  les 
plus  dures.  Abandon  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  ; 
alliance  avec  Rome  sur  le  pied  d'une  inégalité  désas- 
treuse. Ils  n'auraient  plus  de  marine  de  guerre  à  eux,  et 
fourniraient  des  vaisseaux  à  leur  rivale!  C'était  réduire 
Garthage  au  niveau  de  Naples  et  de  Tarente.  Gomment 
se  soumettre  à  de  telles  exigences  tant  qu'il  lui  restait 
une  armée  en  campagne  et  une  flotte  en  mer  ,  tant  que 
Préparatifs  ses  murailles  étaient  encore  debout?  C'est  le  propre  des 
Orientaux,  même  de  ceux  tombés  le  plus  bas,  de  s'en- 
ll:immer  d'un  puissant  dése«^poir  à  l'approche  du  péril  ! 
Ainsi  fit  Garthage  :  puisant  une  énergie  nouvelle  dans  sa 
détresse  extrême,  ses  efforts  dépassèrent  tout  ce  qu'on 
aurait  pu  attendre  de  son  peuple  de  marchands  et  de 
boutiquiers.  Hamilcar,  le  général  si  heureux  jadis  dans 
la  petite  guerre  menée  par  lui  contre  les  Romains  en 
Sicile,  ramena  en  Libye  l'élite  des  troupes  de  l'île, 
noyau  excellent  pour  l'armée  nouvellement  levée  :  ses 
relations  et  son  or  procurèrent  à  Garthage  les  bandes 
innombrables  des  magnifiques  cavaliers  numides,  et  des 
mercenaires  grecs  accourus  en  foule  et  placés  sous  le 
commandement  d'un  capitaine  fameux,  du  Spartiate 
XantMppe  :  le  talent  d'organisation  et  le  génie  militaire 
de  celui-ci  furent  d'un  immense  secours  à  ceux  dont  il 
servait  la  cause  *.  Tout  l'hiver  futcx)nsacré  à  ces  prépa- 

■  Je  crois  exagérés  les  récits  selon  lesquels  Cartbage  n'aurait  dû  son 
salut  qua  Xanthippe  el  à  ses  talents  militaires.  L<»  officiers  cart h ujti- 
nois  n'avaient  pas  besoin  sans  doute  qu'il  vint  leur  apprendre  que  la 
cavalerie  légère  des  Africains  s'employait  en  rase  campagne  avec  tout 
avantage,  el  bien  mieux  que  dans  les  pays  de  montagnes  el  de  fonMs. 
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ralifs.  Pendant  ce  temps  le  Romain  resta  oisif  à  Tunès. 
bnoraii-il  Forage  qui  s'amassait  sur  sa  tête  ?  L'honneur 
militaire  lui  interdisait-il  les  mesures  commandées  pour- 
tant par  sa  situation  ?  II  lui  eût  fallu,  renonçant  à  l'idée 
ri  un  siège  dont  la  tentative  même  ne  lui  était  plus  pos- 
>ible,  s'enfermer  au  plus  tôt  dans  son  réduit  de  Glupéa, 
et  attendre  f  Au  lieu  de  cela,  il  reste  avec  une  poignée 
de  soldats  devant  les  murs  de  la  capitale  ennemie  :  il 
néglige  d'assurer  ses  derrières  et  sa  retraite  vers  le  camp 
naval  retranché  :  il  néglige  par-dessus  tout  d'entamer 
des  négociations  avec  celles  des  tribus  numides  qui 
s  étaient  mises  en  révolte,  et  de  leur  acheter  aussi  la  fa- 
cile et  précieuse  ressource  d'une  cavalerie  légère  qui  lui 
Taisait  absolument  défaut.  C'était  se  placer  de  gaieté  de 
cœur,  soi  et  son  armée,  dans  la  situation  où  avait 
rchoué  jadis  l'aventureux  désespoir  d'Agathocle.  Donc, 
à  Touverlure  du  printemps  (499) ,  les  choses  avaient  bien  55;^  ^^  j  .^ 
changé.  Les  Carthaginois  se  mettent  les  premiers  en 
campagne  et  offrent  la  bataille  aux  Romains.  Ils  avaient  D«*raiti> 
intérêt  à  en  finir  avec  Régulus  avant  que  des  renforts  ^^  »?««>«* 
lui  fussent  envoyés  d'Italie.  Par  cette  même  raison,  les 
Romains  auraient  dû  refuser  le  combat.  Mais  dans  leur 
présomptuease  confiance,  ils  se  crurent  invincibles  en 
rase  campagne,  et  ils  marchèrent  à  l'ennemi  en  dépit 
de  leur  moindre  nombre  (car  si  des  deux  côtés  l'infan- 
terie était  égale,  les  Carthaginois  l'emportaient  grâce  à 
leurs  quatre  mille  cavaliers  et  leurs  cent  éléphants).  Les 
légions  enfin  avaient  le  désavantage  du  terrain  :  les 
Carthaginois  se  développaient  tout  à  l'aise  dans  la  plaine 
voisine.  Xanthippe  les  commandait  cejour-l&.  Il  jeta 
d'abord  sa  cavalerie  sur  celle  de  l'ennemi,  qui,  comme 

Polybe  loi-mèroene  s'est  pas  assez  tenu  en  méfiance  contre  ces  tnidilions 
erronées,  écho  des  récits  vantards  des  corps  de  gardes  grecs.  —  Qnant  à 
soutenir  qu'après  la  victoire  les  Carthaginois  auraient  mis  Xanthippe 
a  mort,  c'est  là  une  invention  pure:  il  s'en  retourna  libremcnl,  enlranl 
m^nae,  à  ce  qu'il  parait,  au  service  de  l'Egypte. 
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d*ordiiiaire,  était  postée  aux  deux  ailes;  et  Tou  vit  en  un 
cliu  d'œil  disparaître  les  minces  escadrons  légionnaires 
sous  les  profondes  masses  de  chevau-légers  numides; 
puis  rihfanterie  latine  fut  aussitôt  débordée  et  enye- 
loppée.  Inébranlables  devant  l'ennemi,  les  Romains  n'en 
marchent  pas  moins  tout  droit  contre  Tinfanterie  car- 
thaginoise, et  bien  que  gênés  à  la  droite  et  au  centre 
par  les  éléphants  rangés  en  bataille  qui  couvrent  les  Car- 
thaginois^  leur  aile  gauche  tourne  la  ligne  de  ces  ani- 
maux, se  précipite  sur  l'aile  droite  africaine,  et  la  met 
en  déroute.  Mais  ce  mouvement,  tout  heureux  qu'il  fût. 
avait  séparé  en  deux  Tarmée  romaine.  Le  corps  principal, 
arrêté  en  tête  par  les  éléphants,  assailli  sur  ses  flancs 
et  en  queue  par  la  cavalerie,  se  forme  en  carré  et  se 
défend  avec  une  constance  héroïque,  puis  enGn  suc- 
combe et  se  rompt  sous  le  poids  des  masses  ennemies. 
Quant  à  l'aile  gauche,  d^abord  victorieuse,  elle  se  trouve 
tout  à  coup  en  face  des  bataillons  libyens'de  l'infanterie 
carthaginoise,  lesquels  n'ont  point  encore  combattu,  et 
l'accablent  sans  peine.  Le  terrain  se  prêtant  au  déploie- 
ment des  cavaliers  numides,  déjà  supérieurs  par  le 
nombre,  les  Romains  sont  écrasés,  hachés  ou  pris  : 
deux  mille  hommes  seulement,  troupes  légères  de  pied 
et  de  cheval,  dispersés  à  la  première  heure,  ont  pris  de 
l'avance  pendant  que  les  légionnaires  se  font  tuer  sur 
place  et  se  réfugient  à  grande  peine  dans  Glupéa. 
Parmi  les  rares  prisonniers  se  trouvait  le  consul,  qui 
mourut  plus  tard  à  Garthage.  Sa  famille,  dans  la  sup- 
position que  l'ennemi  lui  avait  fait  subir  un  traitement 
qui  violait  les  usages  de  la  guerre,  le  vengea  odieuse- 
ment sur  deux  nobles  Carthaginois  captits,  pour  les- 
quels les  esclaves  eux-mêmes  se  sentirent  pris  de  pitié  : 
ils  allèrent  dénoncer  leur  inique  supplice.  Les  tribuns 
intervinrent*. 

t  On  ne  sait  rien  sûrement  de  la  fin  de  Règnlus.  Son  envoi  à  Home. 
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La  terrible  nouvelle  arriva  bientôt  à  Rome.  Tout 
d'abord  on  courut  au  secours  de  la  petite  garnison  de 
dupéa.  Une  ilotte  de  trois  cent  cinquante  voiles  mit  à  i'Arri.iue. 
la  mer,  remporta  une  belle  victoire  en  vue  du  cap  Her- 
méen^,  laquelle  ne  coûta  pas  moins  de  cent  quatorze 
navires  aux  Carthaginois»  et  arriva  devant  la  ville,  à 
temps  «icore  pour  sauver  les  malheureux  délH'is  de 
l'armée  de  Béguins.  Envoyée  avant  la  bataille,  elle  eût 
pu  changer  la  défaite  eu  triomphe,  et  mettre  fin  d'un 
coup  aux  guerres  entre  Rome  et  Carthage.  Mais  les 
RomaÎBs  avaient  perdu  la  tête  :  après  un  combat  heu- 
reux sous  Clupéa,  ils  embarquent  leur  monde  et  s'en 
retournent  eu  Italie,  abandonnant  à  la  légère  une  place 
importante,  facile  à  défendre,  et  qui  leur  ouvrait  un 
pied  en  Afrique.  Faute  plus  grande  encore,  ils  livrent 
sans  défense  tous  leurs  alliés  du  continent  à  la  ven- 
geanee  des  Carthaginois.  Pour  ceux-ci  l'occasion  élait 
trop  belle  !  Us  s'en  saisissent  afin  de  remplir  leur  trésor 
ride^  et  font  durement  sentir  à  leurs  sujets  les  consé- 
quences de  rinfidéiité  commise.  Ils  les  chaînent 
d'une  contribution  de  guerre  de  1000  talents  d'argent 
(1,700,000  thaï,  [ou  6,275,000  fr.])  et  de  20,000 
bœu&.  Dans  toutes  les  tribus  qui  ont  passé  aux  Ro- 
mains, les  cheiks  sont  attachés  à  la  croix.  Trois  mille, 
dit-OD,  périrent  :  cette  cruelle  et  odieuse  punition  ne  sera 
pas  pour  peu  de  chose  dans  l'explosion  de  la  grande 
révolte  qui  mettra  l'Afrique  en  feu  quelques  années 
plus  tard  1  —  Comme  si  la  fortune,  après  avoir  comblé 
les  Romains,  eût  voulu  aujourd'hui  se  montrer  con- 
que les  uns  placent  en  503,  les  aatres  en  513,  n'est  nnllement  nn  fait  S3'.  ^41  av.  J.-C. 
déoKNitré.  IXbis  les  temps  poetériears,  alors  qae  les  vicissitudes  de  la 
l"ftiiBe  romaine  servaient  de  thème  dans  les  écoles.  Régulas  est  devenu 
le  type  du  héros  malheureux,  comme  Fabricius  celui  du  héros  pauvre  : 
kar  nom  défraye  une  foule  de  contes  et  d'inventions  obligées.  Paillettes 
K  cUaqoant  maladroitement  jetés  sur  Iq  costaoïe  simple  et  sévère  de 
l'hisloirel 

*  [Qsi'oa  eioîLle  même  que  lePiUehrum  PromoMorium,  on  C*ap  Bon,  ^ 
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retournèrenl  contre  les  Carthaginois,  qui  se  pressaient 
pêle-mêle  avec  eux  sur  la  plage,  s'eflbrçant  de  regagner 
leurs  vaisseaux.  Cent  vingt  éléphants  ayant  été  pris,  les 
Carthaginois  perdaient  avec  eux  ce  qui  faisait  la  force 
de  leur  corps  d'armée.  Il  ne  leur  restait  plus  qu'à  s'en- 
fermer de  nouveau  dans  leurs  villes  fortes.  Bientôt  Eryx 
succombe  (SOS)  :  Lilybée  et  Drepana  seules  tiennent  en- 
core.  Pour  la  seconde  fois,  Caithage  sollicite  la  paix  ; 
mais  depuis  la  victoire  de  Métellus  et  raffaiblissement 
de  la  rivale  de  Rome,  le  parti  de  la  guérie  a  pris  toute 
l'influence  dans  le  Sénat.  Les  propositions  de  paix  sont 
rejetées  ;  l'investissement  des  deux  villes  siciliennes  est 
décidé,  et  pour  aider  à  le  mener  vigoureusement,  une 
Siège         flotte  de  deux  cents  vaisseaux  met  à  la  voile.  Le  siège  de 
de  iijbee.       Lilybée  a  été  le  premier  grand  siège  qu'ait  régulièrement 
entrepris  l'armée  romaine  :  il  fut  aussi  l'un  des  plus  opi- 
niâtres que  mentionne  l'histoire.  Un  succès  important 
signale  ses  débuts.  La  flotte  romaine  parvenant  à  se 
loger  dans  le  port»   la  ville  se  trouva  aussi  bloquée  du 
côté  de  Teau.  Mais  les  assiégeants  ne  pouvaient  complè- 
tement fermer  la  mer.  En  dépit  des  corps  morts  coulés 
à  fond  et  des  palissades  amoncelées  ;  en  dépit  de  la  plus 
exacte  surveillance,  les  fins  voiliers  de  l'ennemi,  qui  con- 
naissaient mieux  les  écueils  et  les  passes,  surent  établir 
des  communications  régulières  entre  la  ville  assiégée  et 
la  flotte  carthaginoise  à  l'ancre  dans  le  port  de  Drépaua. 
Puis  bientôt  cinquante  navires  phéniciens  forçant  le 
passage,  débarquèrent  des  vivres  avec  dix  mille  hommes 
de  renfort,  et  purent  s'en  retourner  sans  être  attaqués. 
A  terre,  l'armée  assiégeante  ne  réussit  pas  mieux.  L'at- 
taque commença  dans  les  règles  :  les  machines  furent 
établies,  et  au  bout  de  peu  de  temps,  six  tours  croulè- 
rent dans  la  muraille  de  la  place;  déjà  la  brèclie  parais- 
sait praticable,  mais  on  avait  compté  sans  l'habileté  du 
défenseur  de  la  ville,  Himicon.  Derrière  la  brèche,  on 
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vit  tout  à  coup  S  élever  une  seconde  muraille  qu'il  venait 
de  construire.  Les  Rooiains  tentèrent  alors  de  nouer  des 
intelligences  avec  la  garnison  :  leur  dessein  fut  encore 
déjoué.  Enfin,  après  une  première  sortie  malheureuse, 
les  Carthaginois,  proGtant  d'une  nuit  d'orage,  allèrent 
mettre  le  feu  à  toutes  les  machines  de  siège.  Les  Romains, 
renonçant  alors  à  tous  leurs  préparatifs  d'assaut,  rédui- 
sirent le  siège  à  un  blocus  par  terre  et  par  mer.  Expé- 
dient modeste,  qui  reportait  le  succès  à  un  avenir  loin- 
tain. Ils  étaient  hors  d'état  d'ailleurs  d'empêcher  l'ap- 
proche des  navires  africains.  Durant  ce  temps,  l'armée 
de  siège,  à  terre,  avait  à  lutter  contre  des  difiScultés  non 
moins  sérieuses.  La  cavalerie  légère  de  Tennemi,  nom- 
breuse et  audacieuse  dans  ses  attaques,  lui  coupait  fré- 
quemment ses  convois  :  et  d'une  autre  part,  les  maladies, 
inbérentes  au  sol  malsain  d'alentour,  la  décimaient 
déjà.  Et  pourtant  si  grande  était  l'importance  de  la 
place,  qu'il  eût  mieux  valu  encore,  au  prix  des  plus  pé- 
nibles travaux,  attendre  l'heure  tant  souhaitée  de  sa 
chute  infaillible.  Mais  le  nouveau  consul.  Publias  Clau-  Défaite  navale 
dius^  crut  que  c'était  trop  faire  que  de  tenir Lilybée  înves-  /*Drèp«n».* 
tie  :  il  voulut  encore  une  fois  changer  le  plan  des  opéra- 
tions. Avec  la  flotte  maintenant  nombreuse  et  garnie  de 
nouvelles  troupes,  il  crut  pouvoir  sui-prendre  les  Car- 
thaginois, postés  dans  leur  havre  de  Drépana.  Le  voilà 
donc  qui  part  à  minuit  avec  toute  l'escadre  de  blocus, 
ayant  à  bord  un  grand  nombre  de  volontaires  tirés  des 
légions;  et  au  lever  du  soleil  il  arrive  en  bon  ordre  devant 
l'ennemi,  sa  droite  appuyée  à  la  terre,  sa  gauche  étendue 
▼ers  la  haute  mer.  L'amiral  phénicien  Atarbas  comman- 
dait à  Drépana.  QuoiquHl  ne  s'attendit  point  à  une  at- 
taque, il  ne  perdit  point  la  tête  ;  et  loin  de  se  laisser  en- 
fermer, au  moment  où  les  Romains  arrivaient,  rangeant 
la  côte,  et  entraient  dans  le  port  ouvert  en  croissant 
vers  le  sud,  il  en  sortit  de  l'autre  côté  demeuré  encore 
tu.  5 
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libre,  et  mit  aussitôt  ses  vaisseaux  en  ligue.  Cette  ma- 
nœuvre obligea  Tamiral  romain  à  retirer  au  plus  vite 
ceux  de  ses  navires  déjà  entrés  dans  le  port,  et  à  se  pré- 
parer lui-même  au  combat.  Mais  dans  son  mouvement 
de  retraite  il  perdait  le  choix  de  la  position.  Assailli  par 
l'ennemi  qu'il  avait  voulu  attaquer,  il  avait  sa  ligne  dé- 
bordée par  cinq  des  vaisseaux  d'Âtarbas  :  le  temps  lui 
avait  manqué  pour  se  développer  complètement  en  par- 
tant du  port  ;  et  d'ailleurs,  il  était  serré  de  si  près 
à  la  côte,  que  ses  transports  ne  purent  ni  se  retirer, 
ni  aller  se  placer  derrière  la  flotte  pour  lui  donner  et  en 
recevoir  secoui*s.  La  bataille  était  perdue  avant  qu  elle 
commençât,  et  la  flotte  de  Rome,  étroitement  enve- 
loppée, devait  tomber  presque  tout  entière  dans  les 
mains  des  Africains.  Le  consul  évita  d'être  pris,  en  s'en* 
fuyant  d'abord  ;  mais  il  perdait  quatre-vingt-treize  vais- 
seaux, plus  des  trois  quarts  delà  flotte  de  blocus,  et 
avec  eux  le  noyau  et  l'élite  de  ses  légions.  Telle  fut  la 
première  et  l'unique  grande  victoire  navale  que  les  Car- 
thaginois aient  jamais  remportée  sur  les  Romains. 

Elle  eut  immédiatement  de  considérables  résultats. 
Lilybée  cessa  d'être  sérieusement  bloquée  du  côté  de  la 
mer.  Les  restes  de  la  flotte,  battus  à  Drépana,  allèrent 
bien  y  reprendre  leur  poste,  mais  il  leur  fut  impossible 
désormais  de  fermer  l'entrée  du  port;  et  s'ils  n'avaient 
eu  l'appui  de  l'armée  de  terre,  l'escadre  carthaginoise 
les  eût  pris  ou  détruits.  Ainsi  la  folle  et  coupable  im- 
prudence d'un  officier  inexpérimenté  avait  anéanti  en 
un  moment  tous  les  avantages  conquis  au  prix  de  tant 
d'efforts^  après  un  si  long  siège,  et  tant  de  sang  répandu. 
Destruciiuii  Les  Romaius  possédaient  encore  quelques  vaisseaux  : 

de  leur  flotte  malheureusemeut,  ce  qu'avait  épargné  le  désastre  dû  à 
la  témérité  d'un  des  consuls,  l'inintelligence  de  l'autre 
acheva  de  le  perdre.  Le  second  consul,  Lucius  Juniu* 
Pullwty  avait  mission  d'embarquer  à  Syracuse  les  \îvres 
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et  munitions  destinés  à  Tannée  de  siège,  et  de  longer 
ia  côte  du  sud,  convoyant  les  transports  avec  la  deuxième 
flotte,  qui  comptait  cent  vingt  navires  de  guerre.  Mais  au 
Heu  de  tenir  tous  ses  vaisseaux  réunis,  il  commit  la  faute 
de  dépêcher  les  premiers  transports  en  avant,  sans  pro- 
U>ctioQ  aucune,  se  réservant  de  suivre  un  peu  plus  tard 
avec  les  autres.  Carthalo.  amiral  en  second  des  Cartha- 
ginois, commandait  alors  les  cent  voiles  choisies  qui 
bIo4]uaient  les  Romains  dans  le  havre  de  Lilybée.  Il 
apprend  ce  qui  se  passe,  et  aussitôt,  se  portant  au  sud, 
il  se  jette  entre  les  deux  divisions  de  la  flotte  de  PuUus, 
et  les  contraint  à  se  réfugier  dans  les  deux  rades  de 
Géta  et  de  Camarine.  L'ennemi  les  vient  attaquer  sur 
ces  plages  inhospitalières  :  il  est  vaillamment  repoussé, 
grâce  aussi  aux  engins  de  guerre  partout  établis  depuis 
quelque  temps  déjà  le  long  des  côtes.  Mais  se  réunir  et 
continuer  sa  route,  c'était  ce  à  quoi  il  ne  fallait  plus 
!ionger,  et  Carthalo  put  s'en  remettre  aux  éléments  du 
soin  d'achever  son  ouvrage.  Aux  premiers  gros  temps, 
les  deux  escadres  ramassées  dans  ces  mauvais  parages 
^nt  entièrement  détruites,  pendant  que  le  Carthaginois, 
manœuvrant  en  haute  mer,  échappe  sans  peine  ni  dom- 
mage à  la  tempête.  Les  Romains  avaient  d'ailleurs  pu 
sauver  en  grande  partie  les  équipages  et  les  cargai- 
sons (505).  SM  av.  J.-C. 

Le  Sénat  ne  savait  plus  que  faire.  Déjà  la  guerre  se-  Embarns 
vissait  depuis  seize  ans,  et  l'on  semblait  plus  loin  du 
but  qu'à  la  première  année  des  hostilités.  On  avait  perdu 
quatre  grandes  flottes,  dont  trois  ayant  une  armée  ro- 
maine à  bord.  Une  quatrième  armée,  toute  de  troupes 
d'éUte,  avait  péri  en  Libye,  sans  compter  d'autres  et  in- 
nombrables sacriûces  qu'avaient  coûté  tous  les  petits 
combats  sur  mer,  les  batailles  livrées  en  Sicile,  l'attaque 
ou  la  défense  des  places  et  des  positions,  et  enfin  If  h 
maladies!  Il  s'était  fait  une  énorme  dépense  de  vies  bu- 
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maiueSf  tellement  que  les  rôle*  civiques,  de  502  à  5U7., 
avaient  décru  de  quarante  mille  têtes  ou  d'un  sixième: 
sans  compter  les  pertes  énormes  des  alliés,  sur  lesquels 
portait  tout  le  poids  de  la  guerre  maritime,  et  qui,  au 
moins  autant  que  les  Romains,  avaient  à  défrayer  la 
guerre  de  terre.  Des  dépenses  d'argent,  impossible  de 
s'en  faire  une  idée;  elles  étaient  énormes,  soit  qu'il  s'agit 
directement  de  combler  les  vides  de  la  flotte  et  du  ma- 
tériel, soit  qu'on  eût  égard  aux  souffrances  du  commerce. 
Le  pire  mal  était  qu'on  avait  épuisé  tous  les  moyens  sans 
pouvoir  épuiser  la  guerre.  On  avait  pratiqué  une  des- 
cente en  Afrique  avec  une  armée  toute  neuve,  animée 
par  ses  premières  victoires;  et  l'entreprise  avait  échoué. 
En  Sicile,  on  avait  tenté  l'attaque  successive  des  villes  : 
les  places  moindres  étaient  tombées,  mais  les  deux  puis- 
sautes  citadelles  de  Lilybée  et  de  Drépana  restaient  de- 
bout. Que  faire  désormais?  Le  découragement  prit  le 
dessus.  Les  pères-conscrits  désespéraient  de  la  guerre  ; 
ils  laissèrent  aller  les  choses  :  non  qu'ils  ne  sussent  fort 
bien  qu'une  guerre  se  traînant  sans  but  et  sans  terme 
serait  cent  fois  plus  désastreuse  pour  l'Italie  que  de  nou- 
veaux et  opiniâtres  efforts,  lui  dussent-ils  demander  et 
son  dernier  homme  et  son  dernier  écu.  Ils  n'osèrent 
avoir  foi  ni  dans  le  peuple  ni  dans  la  fortune,  et  à  tant 
de  sacrifices  dépensés  en  vain,  ajouter  encore  des  sacri- 
fices immenses  I  La  flotte  est  condamnée  :  on  ne  fera 
plus  que  la  guerre  de  corsaires;  on  donnera  les  navires 
de  l'État  aux  capitaines  qui  voudront  les  monter  pour 
leur  compte,  et  aller  en  course.  Quant  aux  opérations  sur 
terre,  elles  ne  continueront  que  de  nom,  puisque  aussi 
bien  l'on  ne  peut  faire  autrement.  Mais  on  se  maintien- 
dra dans  les  places  conquises  ;  ou  s'y  défendra  en  cas 
d'attaque.  Tout  modeste  que  fût  ce  plan,  il  nécessitait, 
à  défaut  de  la  flotte,  une  armée  nombreuse  et  de  grands 
frais.  C4ertes,  l'heure  avait  sonné  ou  jamais,  pour  Car- 
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tlia^e,  d'achever  rimmiliation  de  sa  puissante  rivale. 
A  Carthage  aussi  répuisement  se  faisait  sentir,  qui  peut 
en  douter?  Néanmoins,  de  la  façon  dont  y  allaient  les 
choses,  ses  finances  n'étaient  point  encore  à  bout.  Rien 
n'empêchait  qu'on  reprît  vigoureusement  l'offensive  :  la 
guerre,  après  tout,  ne  coûtait  que  de  l'argent.  Mais  ceux 
qui  gouvernaient  la  cité  phénicienne  n'avaient  point 
l'énergie  guerrière  ;  retombant  dans  la  lâcheté  et  la  fai- 
blesse, dès  qu'ils  n'étaient  plus  poussés  par  l'aiguillon 
d'an  gain  sûr  ou  de  la  nécessité  la  plus  extrême.  Trop 
heureux  de  n'avoir  plus  la  flotte  de  Rome  sur  les  bras, 
ils  laissèrent  aussi  la  leur  se  dissoudre  ;  ils  firent  comme 
les  Romains  ;  et  la  petite  guerre  sur  terre  et  sur  mer 
commença  de  part  et  d'autre  dans  l'île  et  autour  de 
l'île. 

Ainsi  se  passèrent  six  années  d'une  lutte  sans  événe-     vhiu  sa^rrf 
ments  (506-511),  années  sans  gloire  aussi  et  les  plus  ,47 Jîa^i^'j -r 
obscures  du  siècle,  pour  les  Romains  comme  pour  les 
Carthaginois.  Enfin  un  homme  se  leva,  qui  pensait  et 
voulait  agir  autrement  que  ses  nationaux  d'Afrique.  Un    Hxmiirar  Raro». 
jeune  général  de  talent,  Hamilcar^  dit  Barak  ou  Barcas  ai. 

fc'est-à-dire  Y  Éclair),  vint  en  407  prendre  le  comman- 
dement de  Sicile.  Comme  toujours,  les  Carthaginois 
manquaient  d'une  infanterie  solide  et  exercée;  et  leur 
gouvernement,  bien  qu'il  eût  pu  sans  doute  en  réunir 
ime,  ou  qu'en  tous  cas  il  aurait  dû  s'efforcer  de  le  faire, 
assistait  inactif  à  des  désastres  répétés,  ou,  de  temps  à 
autre,  envoyait  ses  généraux  à  la  croix.  Hamilcar  ne 
demanda  d'aide  qu'à  lui-même;  il  savait  ses  soldats  par 
cœur.  Carthage  leur  était  tout  aussi  indifférente  que 
Romel  Demander  aux  magistrats  de  sa  république  des 
roDscrits  phéniciens  ou  libyens,  c'eût  été  peine  perdue. 
Mais  avec  les  troupes  qui  lui  restaient,  il  ne  lui  était  pas 
défendu  de  sauver  sa  patrie,  pourvu  qu'il  n'en  coûtât 
rien  à  celle-ci.  Il  se  connaissait  lui-même,  el  il  connais* 
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sait  les  hommes.  Que  ses  mercenaires  ne  songeassent  pas 
à  Garthage,  il  le  voulait  bien;  mais  un  vrai  général 
tient  lieu  de  patrie  à  ses  soldats,  et  le  jeune  capitaine 
était  digne  de  s'attacher  les  siens  II  les  habitue  d'abord, 
dans  les  escarmouches  de  tous  les  jours  sous  les  murs  de 
Lilybée  et  de  Drépana,  à  regarder  les  légionnaires  en 
face  :  puis  il  se  retranche  sur  le  mont  Eirctè  (monte  Pelle- 
gtino^  près  de  Palerme),  qui  commande  le  pays  comme 
une  citadelld  naturelle  :  il  fait  venir  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  qui  s'y  cantonnent  auprès  d'eux;  et,  de  là,  il 
rayonne,  battant  la  campagne  en  tous  sens,  pendant  qne 
ses  corsaires  ravagent  les  côtes  italiennes  jusqu'à  Cumes. 
L'abondance  est  dans  son  camp,  sans  que  la  métropole 
ait  à  défrayer  l'armée  :  donnant  tous  les  jours  la  main 
à  Drépana  par  la  voie  de  mer,  il  menace  bientôt  d'un 
œup  de  main  Panorme,  placée  à  deux  pas  de  lui.  Les 
Romains  essayent  en  vain  de  le  chasser  de  son  aire  : 
après  de  longs  combats  ils  ne  peuvent  même  l'empêcher 
d'aller  se  loger  aussi  au-dessus  d'Eryx,  Là,  la  mon- 
tagne portait  à  mi-côte  la  ville  de  ce  nom;  un  temple, 
dédié  à  Vénus  AphroditSy  couronnait  le  sommet.  Hamil- 
car  enlève  la  ville,  et  assiège  le  temple,  pendant  que  Ie5; 
Romains  se  tiennent  dans  la  plaine  et  le  bloquent  à  son 
tour.  Ils  avaient  posté  dans  le  temple,  en  enfants  per- 
dus, une  troupe  de  Gaulois,  transfuges  de  l'armée  car- 
thaginoise; horde  de  pillards,  s'il  en  fut,  qui  mirent  a 
sac  le'^Iieu  confié  à  leur  garde,  commirent  tous  U;s 
excès  et  se  défendirent  avec  le  courage  du  désaspoir. 
Mais  Hamilcar  s'opiniâtre;  il  maintient  sa  position  dans 
Eryx,  et  pendant  ce  temps  se  ravitaille  journellement  à 
Taide  de  la  flotte  et  de  la  garnison  de  Drépana.  La 
guerre  prend  une  tournure  de  plus  en  plus  mauvaise 
pour  les  Romains.  La  république  y  épuise  ses  ressources 
en  argent;  ses  soldats  et  ses  généraux  y  perdent  leur  re- 
nommée. Il  n'était  que  trop  certain  que  nul  capitaine 
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de  Rome  ue  pouvait  lutter  désormais  coutre  Hamilcar, 
dont  les  soldats  se  mesuraient  maintenaot  sans  crainte 
avec  les  légicoDaires.  Pendant  ce  temps,  les  corsaires 
redoublaient  d'audace  le  long  des  cotes  de  l'Italie  :  déjà 
il  avait  fallu  envoyer  un  préteur  à  l'encontre d'une  bande 
ennemie  descendue  à  terre.  Si  on  avait  laissé  aller  ainsi 
les  choses,  au  bout  de  peu  d'années,  Hamilcar,  venant 
de  Sicile  et  porté  sur  sa  flotte,  était  homme  à  tenter 
l'entreprise  fameuse  que  son  fils  un  jour  exécutera  par 
la  route  de  terre. 

Et  pourtant  le  Sénat  reste  dans  Tinaction  :  le  parti  des  R«f  onMnirtion 
gens  de  petit  courage  y  est  toujours  le  plus  fort.  En6n, 
là  aussi  il  se  trouva  des  hommes  prévoyants  et  magna- 
nimes qui  se  résolurent  i  sauver  l'État  sans  l'assistance 
de  l'État,  et  de  mettre  fln  à  cette  ruineuse  guerre.  Quel- 
ques courses  heureuses  en  mer  avaient  relevé  le  moral 
du  peuple  :  l'énergie  et  Tespoir  se  réveillaient  :  une 
escadre  rapidement  formée  avait  brûlé  Hippone  sur  la 
côte  d'Afrique,  et  remporté  une  victoire  en  vue  de  Pa- 
norme.  Des  souscriptions  volontaires  sont  recueillies, 
comme  autrefois  l'on  avait  fait  à  Athènes,  mais  dans  de 
moindres  proportions  :  une  vraie  flotte  de  guerre  est 
lancée  aux  frais  des  patriotes  riches  de  Rome;  elle  a 
pour  noyau  les  anciens  navires  corsaires  et  les  équipages 
rompus  à  la  mer  qui  les  montent.  Les  soins  les  plus  mi- 
nutieux ont  présidé  à  sa  construction  ;  jamais  même  on 
n'a  autant  fait  pour  la  o^arine  de  l'État.  Les  annales  de 
riiistou-e  n'oflrent  pas  d'exemple  d'un  pareil  enthou- 
siasme! Oui,  Ton  vit  alors  quelques  citoyens  coalisés 
donner  à  leur  patrie,  épuisée  par  vingt-trois  années 
de  rude  guerre^  une  flotte  raagniflque  de  deux  cents 
voiles,  avec  ses  soixante  mille  matelots.  L'honneur  de 
la  conduire  en  Sicile  était  réservé  au  consul  Gains 
Lutatins  Catulus,  Il  n'y  trouva  plus  d'adversaires.  Les 
deux  ou  trois  naviies  carthaginois  qu'Hamilcar  avait  à 
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sa  disposition  pour  la  course  disparurent.  Les  Romains 
occupèrent  presque  sans  résistance  les  ports  de  Lilybée 
et  de  Drépana,  dont  le  siège  fut  vigoureusement  repris, 
et  par  terre  et  par  mer.  Carthage  se  voyait  devancée 
et  surprise  :  ses  deux  forteresses  mal  approvisionnées 
couraient  le  plus  grand  péril.  Elle  arme  aussitôt  :  mais 
quelque  hâte  qu'elle  fasse,  Tannée  s'achève  sans  qu'elle 
ait  pu  envoyer  ses  vaisseaux  dans  les  eaux  sicilieimes; 
2ki  at.  j.c.  et  quand  enfin,  au  printemps  de  l'an  513,  csux-ci  se 
montrent  en  vue  de  Drépana,  les  Romains  ont  devant 
eux  une  flotte  de  transport  plutôt  qu'une  flotte  de 
viftnin-        combat.  Les  Carthaginois  avaient  pensé  pouvoir  débar- 

''rM^!!"r-^  quer  sans  obstacles,  décharger  toutes  leurs  munitions  et 
prendre  à  bord  les  troupes  nécessaires  pour  la  lutte; 
mais  leur  ennemi  leur  barre  le  passage,  et  comme  ils 
veulent,  depuis  Vîle  {Sainte  Maritima)^  gagner  Drépana, 
ils  sont  forcés  d'accepter  la  bataille  sous  la  petite  île 
211.  d'yEgusa  (Favignana).  On  était  au  10  mars  513.  L'issue 

ne  resta  pas  un  seul  instant  douteuse.  La  flotte  romaine, 
bien  bâtie,  bien  armée,  obéissait  à  un  amiral  habile,  le 
préteur  Publiiis  Valérim  Falto  (une  blessure  reçue  de- 
vant Drépana  tenant  Catulus  enchaîné  à  terre).  Au 
premier  choc,  elle  enfonça  les  navires  carthaginois,  lour- 
dement chargés  et  mal  armés  au  contraire.  Cinquante 
sont  coulés  à  fond  ;  soixante  et  dix  sont  capturés  et  em  • 
menés  par  le  vainqueur  dans  le  |)ort  de  Lilybée.  Le  grand 
et  généreux  effort  des  patriotes  de  Rome  avait  porté 
ses  fruits  :  il  donna  à  la  RépubrKjue  et  la  victoire  et  la 
paix. 

r.on,  iii.M.n  Les  Carthaginois,   après  avoir  crucifié  leur  malheu- 

reux amiral,  ce  qui  ne  remédiait  à  rien,  envoyèrent 
au  commandant  de  l'armée  de  Sicile  plein  pouvoir 
pour  traiter.  Hamilcar  avait  assisté  au  naufrage  de  ses 
héroïques  travaux  de  sept  années.  Magnanime  jus- 
qu'au bout,  il  ne  déserta  ni  l'honneur  de  ses  soldats, 


di'  la  paix. 
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ni  la  cau9e  de  son  pays,  ni  ses  propres  desseins.  Les 
Romains,  maîtres  de  la  mer,  la  Sicile  n'était  plus  tena- 
ble.  et  il  n'y  arait  plus  rien  à  attendre  de  Carthage,  avec 
son  trésor  à  sec,  et  qui  avait  inutilement  tenté  un  em- 
prunt en  Egypte.  Gomment  espérer  qu'elle  voulût  songer 
encore  à  l'attaque  et  à  la  destruction  des  forces  navales 
de  Rome?  Hamilcar  consentit  donc  à  l'abandon  de  la 
Sicile.  En  revanche  il  obtint  la  reconnaissance  expresse, 
et  dans  les  termes  ordinaires,  de  l'indépendance  et  de 
l'intégrité  de  l'État  et  du  territoire  carthaginois.  Rome 
rengageait  envers  Garthage,Carthage  s'engageait  envers 
Rome  à  ne  point  entrer  en  alliance  particulière  avec  les 
membres  de  leur  Symraachies  respectives,  c'est-à-dire 
avec  les  cités  sujettes  ou  dans  la  dépendance  de  l'une 
nu  de  l'autre  des  parties  contractantes;  à  ne  point  leur 
faire  la  guerre,  à  ne  point  prétendre  de  droits  de  souve- 
raineté sur  l'un  ou  l'autre  territoire,  enfin  à  n'y  point 
lever  de  soldats^.  Gomme  conditions  accessoires,  tous 
les  Romains  captifs  devaient  être  rendus  sans  rançon  ; 
une  contribution  de  guerre  était  imposée  aux  vaincus. 
Mais  lorsque  Gatulus  voulut  exiger  que  les  soldats  d'Ha- 
inilcar  déposassent  leurs  aimes,  et  que  les  déserteurs 
italiens  lui  fussent  remis,  le  Carthaginois  s'y  refusa 
absolument  et  réussit  dans  son  refus.  Gatulus  n'insista 
pas  sur  cette  dernière  réclamation,  il  permit  aux  Phéni- 
ciens de  quitter  la  Sicile  moyennant  une  légère  rançon 
de  18  deniers  (4  thaï,  ou  15  fr.)  par  homme. 

La  fin  de  la  guerre  étant  chose  désirable  pour  les 
Carthaginois,  ils  se  trouvèrent  satisfaits,  j'imagine,  de 
lobtenir  à  ces  conditions.  Quant  au  général  romain, 
ii  attacha  naturellement  un  grand  prix  à  rapporter  une 

'  Que  les  Garthaginoû  aient  é^lemeDt  promis  de  ne  point  envoyer 
le  vaisseaux  de  gnerre  dans  les  parages  appartenant  à  la  confëdëra- 
Hcn  romaine,  à  Syracuse»  par  conséquent,  peat-étre  môme  à  Messine 
(Zonar.,  8, 17),  c'est  ce  qui  paraît  très-vraisemblable  :  toutefois  le  texte 
•la  traité  ne  le  dit  pas  (Polyb  ,  3,Î7). 
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paix  victorieuse  dans  sa  patrie  !  Soit  qu'il  se  souvint  de 
Régulas,  et  qu'il  craignit  les  retours  subits  de  la  fortune 
des  armes;  soit  que  cet  élan  patriotique  auquel  il  avait 
dû  sa  victoire  ne  pût  se  coaimander  ou  se  renouveler 
avec  la  même  énergie  ;  soit  enfin  qu'il  cédât  à  l'ascen- 
dant personnel  d'Hamilcar,  Gatulus ,  on  le  voit,  ne  se 
montra  pas  par  trop  rigoureux.  Mais  à  Rome,  Je  peuple 
accueillit  mal  la  paix  projetée,  et  excité  dans  le  Forum 
par  les  patriotes,  par  ceux  sans  Joute  qui  avaient  donné 
une  flotte  à  l'État,  il  refusa  d'abord  la  ratification 
qui  lui  était  déférée.  D'où  venaient  les  répugnances? 
nous  ne  saurions  le  dire.  Nous  ignorons  de  même  si  les 
opposants  ne  voulaient  pas  tout  simplement  arracher 
encore  de  nouvelles  concessions  à  Fennemi,  ou  si,  à  la 
pensée  qu'autrefois  Régulus  avait  osé  exiger  de  Car- 
ihage  le  renoncement  à  son  indépendance,  ils  ne  se 
sentaient  pas  comme  aiguillonnés  :  peut  être,  en  ce  cas, 
soutenaient-ils  qu'il  fallait  poursuivre  la  guerre  jusqu'au 
but  final,  et  qu'il  s'agissfait  moins  de  conclure  la  paix 
que  d'imposer  une  soumission  complète  à  l'ennemi.  Que 
si  le  refus  de  la  ratification  n'était  qu'un  calcul  en  vue 
d'obtenir  d'autres  et  plus  amples  avantages ,  ce  calcul 
était  probablement  maladroit.  En  présence  de  l'abandon 
de  la  Sicile,  oîi  donc  était  l'intérêt  d'arracher  encore  une 
ou  deux  autres  concessions  accessoii  es?Il  y  avait  danger  à 
se  montrer  trop  exigeant  envei*s  un  homme  entreprenant 
cit  fertile  en  ressources  comme  Hamilcar.  Ne  courait-on 
pas  le  risque  de  lâcher  la  proie  pour  l'ombre?  Les 
advei'saires  du  traité  repoussaient-ils  la  paix ,  au  con- 
traire, parce  qu'à  leurs  yeux  il  n'y  avait  qu'un  seul 
et  efficace  moyen  de  mettre  un  terme  à  la  lutte,  et  qu'il 
eût  fallu  avant  toute  chose,  pour  donner  satisfaction  à 
Rome,  l'anéantissement  politique  de  sa  rivale?  En  ce  ras 
leur  opinion  aurait  témoigné  d'un  grand  sens  d'homme 
d'État  et  d'un  pressentiment  vrai  de  l'avenir  1    Mais 
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Rome  était-elle  assez  forte  à  cette  heure  pour  reoom* 
meocer  l'expédition  de  Hégulus,  et  pour  mettre  en  avant 
Tenjeu  nécessaire?  Alors  il  ne  se  serait  plus  seulement 
agi  d'abattre  le  courage,  mais  bien  aussi  les  murs  de 
la  puissante  cité  phénicienne  I  Quel  historien  oserait 
aujourd'hui,  en  l'absence  de  preuves,  répondre  à  une 
telle  question  dans  un  sens  ou  dans  l'autre? 

Pour  conclure,  le  traité  fut  soumis  à  une  commission 
chargée  de  se  rendre  en  Sicile,  et  de  décider  sur  place. 
Cette  commission  confirma  lés  préliminaires  dans  les 
poinls  essentiels;  mais  etle  éleva  les  frais  de  la  guerre 
à  paver  par  Carthage  à  la  somme  de  3,200  talents 
(5,300,000  thaï.,  ou  20,625,000  fr.).  Outre  l'abandon 
de  la  Sicile,  les  clauses  définitives  stipulaient  aussi  celui 
des  îles  intermédiaires  entre  elle  et  ritalie;  mais  il  n'y 
eut  à  cet  égard  qu'un  simple  changement  dans  les  termes 
mieui  précisés  de  la  rédaction  officielle  :  car  il  allait  de 
M)i  que  Carthage  n'ayant  plus  la  grande  tie,  ne  pouvait 
se  réserver  l'île  de  Lipara,  par  exemple,  occupée  depuis 
longtemps  d'ailleurs  par  les  Romains.  L'on  ne  peut  non 
plus  supposer  gratuitement  que  le  premier  traité  se  Tôt 
à  dessein  exprimé  d^une  façon  ambiguë.  Un  tel  soupçon 
serait  immérité  autant  qu'invraisemblable. — Tout  le 
monde  enfin  étant  d'accord,  le  général  invaincu  de  la 
nié  qui  s'humiliait  descendit  des  hauteurs  qu'il  avait  si 
longtemps  défendues,  et  remit  aux  nouveaux  maîtres 
de  Pile  les  forteresses  oii  les  Phéniciens  avaient  dotniné 
^ns  interruption  depuis  quatre  cents  ans,  et  dont  U^ 
murailles  avaient  tant  de  fois  vu  se  briser  les  efforts 
des  Hellènes.  L'Occident  avait  la  paix  (513).  m  ,,  j  .r. 

Arrêtons-nous  un  instant  encore  sur  ces  grands  corn-        Jncemnii 
bals  qui  portèrent  la  fipontière  romaine  au  delà  de  la     *^";  '''  '^^"'•""*^ 

'U'  la  ffuerrr. 

cemture  manne  de  la  péninsule.  La  première  guerre 
punique  a  été  l'une  des  plus  longues  et  des  [Jus  diffi-< 
aies  que  Rome  ait  jamais  menées  ;  les  soldats  qui  assis^ 
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tarent  à  la  dernière  et  décisive  bataille  n'étaient  point 
nés  encore,  pour  la  plupart,  quand  avait  commencé  la 
lutte.  Disons-le  de  suite,  malgré  les  événements  gran* 
dioses,  héroïques  qui  s'y  rencontrent,  il  n'en  est  point 
que  les  Romains,  militairement  et  politiquement  par* 
lant,  aient  dirigée  aussi  mal  et  aussi  peu  sûrement. 
Et  il  n'en  pouvait  arriver  autrement.  Cette  guerre  se 
place  dans  un  temps  de  crise  :  l'ancienne  politique  pu- 
rement italienne  ne  peut  plus  suffire,  la  politique  da 
grand  empire  futur  n'est  point  encore  trouvée.  Pour  les 
besoins  de  la  première,  le  Sénat  romain,  le  système  mi- 
litaire de  Rome  étaient  excellemment  combinés.  Les 
guerres  alors  étaient  de  simples  guerres  continentales. 
Assise  au  centre  de  la  péninsule,  la  métropole  servait 
de  base  dernière  et  de  pivot  à  toutes  les  opérations  qui 
s'appuyaient  d'ailleurs  sur  le  réseau  des  forteresses  in  - 
térieures.  On  faisait  de  la  tactique  sur  place  plutôt  que 
de  la  grande  stratégie  :  avant  tout,  on  se  battait,  sans 
trop  combiner  les  marches  et  les  mouvements  qui  n'a- 
vaient qu'une  importance  secondaire  :  la  guerre  des 
sièges  était  dans  l'enfance  :  à  peine  si  une  fois  ou  deux, 
déjà,  et  encore  en  passant,  on  avait  pris  la  mer  et  fait  la 
guerre  navale.  Qu'on  n'oublie  pas  que  jusque-là  tout 
s*était  décidé  dans  la  mêlée  à  Tarme  blanche,  qu'une 
assemblée  de  sénateurs  avait  pu  diriger  suffisamment 
les  opérations,  et  que  le  magistrat  de  la  cité  avait  qualité 
suffisante  pour  être  le  général  de  l'armée.  Mais  voici  que 
tout  est  changé  soudain.  Le  champ  de  bataille  s'étend  à 
perte  de  vue,  il  est  transporté  jusque  dans  un  autre 
continent  et  par  delà  les  mers  :  tout  flot  qui  déferle  sur 
la  plage  est  un  chemin  que  l'ennemi  peut  prendre;  et, 
de  tous  les  havres  de  la  cAte,  on  peut  un  jour  appren- 
dre qu'il  marche  sur  Rome.  Toutes  ces  places  maritimes, 
qui  avaient  tant  de  fois  repoussé  l'assaut  des  meilleurs 
tacticiens  de  la  Grèce,  voilà  que   les  Romains,  pour 
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lear  début,  ont  à  les  assiéger.  Ici  ce  n'était  plus  assez 
des  milices  citoyennes  et  des  contingents  latins  ou  ita- 
liens :  il  faut  désormais  une  flotte  :  il  faut,  chose  plus 
difficile,  savoir  s'en  servir.  Il  faut  reconnaître  les  vrais 
points  de  l'attaque  et  de  la  défense,  réunir  et  diriger  les 
masses,  préparer  et  combiner  les  expéditions  qui  vont 
au  loin  et  dont  la  durée  se  prolonge.  Que  si  Ton  ne  sait 
pas  tout  cela,  l'ennemi,  si  inférieur  qu'il  soit  dans  la 
tactique,  triomphera  assurément  de  son  adversaire  plus 
fort.  Quoi  d^étonnant  si  les  rênes  ont  vacillé  dans  les 
mains  du  Sénat  et  des  magistrats  civils  appelés  au  géné- 
Tdlat,  quand  même?  —  Évidemment,  au  début  de  la 
guerre  nul  ne  savait  où  Ton  allait  :  ce  ne  fut  qu'au 
cours  de  la  lutte  que  les  défectuosités  du  système  mili- 
taire se  révélèrent  les  unes  après  les  autres,  et  l'absence 
dune  flotte,  et  le  défaut  d'une  direction  ferme  et  sui- 
vie dans  les  opérations,  et  l'incapacité  des  généraui, 
et  l'inaptitude  complète  des  amiraux.  A  force  d'énergie 
et  de  bonheur  on  pourvut  au  plus  pressé.  Ainsi  en  fut-il 
pour  la  flotte,  notamment.  Quelque  puissante  et  gran- 
diose qu'ait  été  sa  création,  elle  n'en  était  pas  moins 
un  pis-aller,  et  elle  demeura  toujours  un  pis-aller  pour 
les  Romains.  Elle  porta  le  nom  de  «  Flotte  Romaine  »  sans 
avoir  rien  de  national.  Rome  la  traita  toujours  en  ma- 
râtre ;  et  le  service  du  bord  fut  tenu  en  médiocre  estime 
auprès  du  service  mieux  honoré  dans  les  rangs  des  lé- 
gions. Les  officiers  de  marine  étaient,  pour  la  plupart, 
des  Grecs  d'Italie;  les  équipages  ne  se  composaient  que 
de  sujets,  d'esclaves  ou  de  gens  sans  aveu.  Le  paysan 
italien  n'aimait  pas  la  mer  et  ne  l'aima  jamais.  Gaton 
comptait  parmi  les  trois  repentirs  de  sa  vie^  de  s'être  un 
jour  embarqué,  alors  qu'il  aurait  pu  prendre  la  voie  de 
terre.  Et  qu'on  ne  s'en  étonne  pas.  Les  navires  marchant 
a  la  rame  principalement,  il  n'y  avait  rien  de  noble 
dans  un  XA  service.  Peut-être  aurait-on  dû  organiser  des 


7«  LIVHE    m.   CHAPITRE   11 

légions  navales  et  un  service  d'officiers  de  mer  romains. 
Il  eût  été  facile^  en  obéissant  à  l'élan  national,  de  fon- 
der un  état  maritime  puissant,  non  pas  seulement  par  le 
nombre  des  navires,  mais  aussi  par  les  qualités  nauti- 
ques et  Texpérience  de  la  mer.  On  en  eût  aisément  trouvé 
le  noyau  chez  ces  corsaires  dont  l'éducation  s'était 
complétée  durant  une  longue  guerre.  Mais  le  gouver- 
nement .de  la  République  ne  fit  rien  de  ce  qu'il  eût 
fallu  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  marine  romaine  dans  son  organi- 
tion  grandiose  encore,  mais  mal  conçue  et  insuffisante, 
n'en  a  pas  moins  été  l'œuvre  la  plus  originale  de  l'épo- 
que. Elle  avait  fait  Rome  victorieuse  à  la  première  heure  : 
elle  lui  valut  le  succès  final.  — 11  était  d'autres  vices 
bien  plus  difficiles  à  réparer  :  j'entends  parler  de  ceux 
qui,  tenant  à  la  constitution  politique,  auraient  nécessité 
sa  réforme.  En  butte  aux  vicissitudes  des  partis,  le  Sénat 
avait  passé  avec  eux  d'un  plan  de  guerre  à  un  autre,  et 
commis  les  incroyables  fautes  de  l'évacuation  de  Clupéa, 
ou  des  amoindrissements  fréquents  de  la  flotte.  Tel  géné- 
ral, dans  l'année  de  sa  charge,  avait  commencé  l'investisscs 
ment  des  places  siciliennes,  que  son  successeur  laissait  là 
pour  aller  ravager  les  côtes  d'Afrique  ou  livrer  unebataille 
en  mer;  tous  les  ans  enfin  le  commandement  suprême 
changeait  de  mains.  Mais  comment  faire  cesser  le  mal 
sans  soulever  aussitôt  dans  la  cité  des  questions  bien  au- 
trement difficiles  que  la  création  de  la  flotte?  Les  ré- 
formes n'étaient  d'ailleurs  rien  moins  qu'aisément  réali- 
sables en  face  des  exigences  de  la  gueiTe.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nul  ne  se  montra  à  la  hauteur  de  la  stratégie  nou- 
velle, ni  le  Sénat,  ni  les  généraux.  L'entreprise  de  Ré- 
gulus  est  la  preuve  de  l'erreur  étrange,  partagée  par 
tous.  Ils  avaient  la  foi  la  plus  aveugle  dans  la  supério- 
rité de  leur  tactique  de  combat.  Quel  général  s'est  ja- 
mais vu  d'abord  plus  comblé  par   la  fortune?  Dès 


GUERRE   ENTRE    ROME   KT  CARTUAGE  7« 

Tan  496,  il  occupait  les  positions  où  Scipion  ne  revien-      t»  j^-  i  •«•• 

cira  que  cinquante  ans  plus  tard ,  et  il  n'avait  pas  de* 

vaut  lui,  comme  Scipion,  Annibal  et  son  armée,  vieiliis 

dans  les  batailles.  Mais  le  Sénat  croyant  les  Romains 

Invincible  dans  le  combat  corps  à  corps,  s'était  ero- 

(>r3ssé  de  rappeler  la  moitié  des  troupes.  Le  général, 

abusé  comme  le  Sénat,  demeure  dans  son  immobilité 

désastreuse.  Inférieur  à  Tennemi  sur  le  terrain  de  la 

stratégie,  il  accepte  la  bataille  là  où  elle  lui  est  offerte, 

et  il  trouve  aussi  son  maître  sur  le  champ  de  la  tactique 

proprement  dite  :  catastrophe  d'autant  plus  étonnante 

que  Régulus  était  un  habile  et  solide  capitaine  !  La  rude 

^'uerre  à  la  façon  des  paysans  avait  suffi  pour  la  conquête 

de  l'Étrurie  et  du  Samnium  :  elle  amena  le  désastre  de 

Tunis, 

Jadis  et  selon  les  besoins  des  temps,  tout  citoyen 
avait  pu  faire  un  général  :  aujourd'hui  la  règle  n'était 
plus  de  mise;  il  fallait,  dans  le  nouveau  système,  des 
j^énéraux  formés  à  l'école  de  la  guerre,  et  ayant  le 
coup  d'oeil  militaire;  le  simple  magistrat  civil  ne  suffi- 
sait plus  à  la  tâche.  Autre  et  pire  mesure  encore  :  le 
commandement  de  la  flotte  était  dans  les  attributions 
du  commandant  de  l'armée,  et  par  suite,  le  premier 
consul  venu  se  croyait  apte  à  la  fois  au  généralat  et  à  la 
conduite  des  opérations  navales.  Les  mésaventures  les 
plus  graves  que  Rome  ait  essuyées  durant  la  première 
guerre  punique  ne  vinrent  ni  du  fait  des  tempêtes,  ni 
du  fait  des  Carthaginois  ;  elles  ont  eu  pour  cause  unique 
rîmpéritie  présomptueuse  des  consuls  improvisés  ami- 
raux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  République  avait  vaincu.  Mais 
elle  se  contentait  d'un  gain  moindre  que  celui  demandé, 
offert  même  au  commencement  ;  mais  la  paix  ren- 
contrait dans  le  peuple  une  opposition  marquée  I  La 
victoire  et  la  paix  n'étaient  donc  ni  décisives  ni  défi- 
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nitives  ;  et  son  triomphe  encore,  Rome  ie  devait  à  la 
faveur  des  dieux,  à  rénergie  des  citoyens,  par-dessus 
tout  aux  fautes  de  Tennemi,  fautes  capitales  et  dépassant 
de  beaucoup  la  mesure  des  erreurs  imputables  aux  Ro- 
mains dans  la  conduite  de  la  guerre  I 


CHAPITRE   III 


l' ITALIE    PORTÉE    JUSQU'a    SES    FRONTIÈRES    NATURELLES. 


La  fédération  italienne,  sortie  de  la  crise  du  v*  siècle, 
ou  mieux,  TÉtat  italien,  avait  rassemblésous l'hégémonie 
de  Rome  toutes  les  villes  et  les  cités,  de  l'Apennin  à  la 
mer  Ionienne.  De  plus,  et  dès  avantla  fin  du  v®  siècle,  ces 
frontières  avaient  été  des  deux  côtés  franchies  :  au  delà 
de  la  mer  Ionienne,  au  delà  de  l'Apennin,  des  villes  ita- 
liennes, appartenant  à  la  fédération,  s'étaient  aussi 
élevées.  Au  nord,  la  République  tirant  vengeance  des 
crimes  anciens  et  nouveaux,  avait,  en  471,  anéanti  les 
Sénons;  au  sud,  et  au  cours  de  la  longue  guerre  de  490 
à  513,  elle  avait  chassé  les  Phéniciens  de  la  Sicile.  Là, 
[fltts  loin  que  la  colonie  citoyenne  de  Séna ,  la  vilte  la- 
tine d*Ariminum  [Rimini];  ici  la  cité  des  Mamertins 
[Messine]^  avaient  place  dans  Talliance romaine.  Gomme 
elles  se  rattachaient  toutes  les  deu;L  à  la  nationalité 
des  Italiques,  elles  participaient  aussi  aux  droits  et  aux 
devoirscommunsàtoutela  fédération.  Ces  extensions  au 
dehors  s'étaient  faites  sans  doute  sous  la  pression  des 
événements  plutôt  qu'elles  n'étaient  dues  aux  visées 
d'une  politique  à  vastes  calculs.  Mais  on  conçoit  de  reste 
iiu  6 


Frontières 
luttirelles 
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qu*au  lendemain  de  la  guerre  avec  Garthage,  les  Uo- 
inains,  se  voyant  tant  de  riches  dépouilles  dans  les  mains, 
soient  aussi  entrés  dans  une  nouvelle  et  plus  vaste  voie. 
Les  conditions  naturelles  de  la  Péninsule  auraient  suffi 
pour  leur  en  inspirer  l'idée.  L'Apennin,  avec  sa  crête 
peu  élevée,  facile  à  franchir,  constituait  une  frontière 
politiquement  et  militairement  imparfaite.  Il  convenait 
de  la  reporter  jusqu'aux  Alpes,  jusqu'à  la  vraie  et  puis- 
sante barrière  entre  l'Europe  du  Sud  et  l'Europe  du 
Nord.  Ce  n'était  point  assez  de  dominer  en  Italie,  il 
fallait  réunir  à  cet  empire  la  souveraineté  maritime  et  la 
possession  des  îles,  à  l'ouest  et  à  Test  de  la  Péninsule.  Les 
Phéniciens  chassés  de  la  Sicile,  le  plus  fort  était  fait,  et 
les  circonstances  les  plus  favorables  venaient  comme  à 
souhait  faciliter  l'achèvement  de  la  tâche. 
u  Sicile  Sur  Ics  iners  occidentales,  dont  l'importance  alors 

ï la  dépendance  ^^^^^  ^^^^  autre  que  celle  de  la  mer  Adriatique,  les  Ro- 
de ntaiie.  mains,  aux  termes  du  traité  de  paix  conclu  avec  Car- 
thage,  étaient  en  possession  de  la  majeure  partie  de  l'île 
de  Sicile,  la  station  la  plus  importante  dans  ces  parages, 
l'île  la  plus  grande,  la  plus  fertile  et  la  mieux  accessible 
avec  ses  nombreux  ports.  Le  roi  Hiéron,  de  Syracuse, 
qui,  pendant  les  vingt-deux  dernières  années  de  la 
guerre,  s'était  montré  inébranlablement  fidèle  à  l'alliance 
romaine,  aurait  pu  ajuste  titre  demander  un  accroisse- 
ment de  territoire.  Mais  si  au  commencement  de  la 
guerre  les  Romains  avaient  déjà  pris  leur  parti  de  ne 
tolérer  dans  l'ile  que  des  États  secondaires,  à  la  paix, 
ils  avaient  décidément  en  vue  sa  conquête  tout  en- 
tière. Hiéron  devait  donc  s'estimer  heureux  d'avoir  pu 
garder  intact  son  petit  royaume,  c'est-à-dire  Syracuse 
avec  sa  banlieue,  et  les  territoires  d'Elore,  Nééton,  Acrae^ 
Leantini,  Mégara  et  Tauromenium  ^,  et  d'avoir  de  même 

*  [£torfélait  siluée  au  sad  de  Syracuse*  à  rembouchure  de  VRlorum 
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maintenn  son  indépendance  .vis-à-vis  de  l'étranger,  grftce 
uniquement,  il  est  vrai,  k  ce  qu'il  n'avait  pas  livré  prise 
contre  iui-méme.  Chose  non  moins  heureuse,  la  guerre 
avait  fini  sans  la  ruine  totale  de  l'un  des  deux  puissants 
rivaux,  et  il  y  avait  place  encore  en  Sicile  pour  un 
royaume  intermédiaire.  Au  reste,  les  Romains  s'établi- 
rent en  maîtres  dans  la  plus  grande  partie  de  l'île,  à 
Panorme,  à  Lilybée,  à  Agrigente,  à  Messine,  regrettant 
tout  haut  qu'avec  la  possession  de  cette  splendide  terre 
ils  ne  pussent  point  encore  changer  la  mer  occidentale 
en  un  lac  romain.  Pour  cela,  il  leur  eût  aussi  fallu  l'é- 
vacuation de  la  Sardaigiie  par  les  Carthaginois.  Mais  la 
paix  à  peine  signée  de  la  veille,  une  perspective  inat- 
tendue s'ouvrira  pour  eux,  qui  va  leur  permettre  de 
dépouiller  Carthage  de  cette  riche  colonie. 

Une  révolte  terrible  venait  d'éclater  en  Afrique: 
mercenaires  et  sujets,  tous  se  soulevaient  contre  Car- 
thage. par  la  faute  de  celle-ci  et  de  son  gouvernement. 
Durant  les  dernières  années  de  la  guerre,  Hamilcar,  ne 
pouvant  plus,  comme]  jadis,  défrayer  ses  soldats  à  l'aide 
de  ses  propres  ressources^  avait  en  vain  sollicité  des  en- 
vois d'argent  ;  on  y  avait  répondu  par  l'ordre  de  ren- 
voyer ses  troupes  en  Afrique^  où  elles  devaient  être  li- 
cenciées. Il  obéit;  mais  sachant  à  quels  hommes  il  avait 
affaire,  il  prit  soin  de  les  expédier  par  détachements, 
afin  que  le  payement  et  U*  congé  ne  s'opérassent  que  par 
fractions,  ou  que  du  moins  les  vieilles  band.sne  fussent 
que  successivement  dissoutes:  puis  il  dépofia  le  comman- 
dement. Mais  sa  prudence  ne  servie  de  rien.  Les  caisses 
étaient  vides,  et  d'ailleurs  il  avait  compté  sans  les  vices 


Rome 
en  SanlaÏKiie. 


lu»urrecUou 
en  Libve. 


Fhiwêen,  aujourd'hui  le  Telloro,  qui  arrose  le  VcU  di  Noto  (jadh 
.Vfffmii).  Aeroi,  comme  son  nom  1  indique,  était  sur  la  hauteur,  aiu 
sources  de  VElorum.  —  Leontini  ou  Leontium,  aujourd'hui  Lentini.  — 
Megarn  ou  Hffbla,  au  nord  de  Syracuse,  sons  l'Etna  et  sur  la  côte  ; 
aajoard'hai  PaUrno.  —  Tauromenium^  Taùrniine,  j 
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(l'une  administration  collective,  et  rininlelligeuce  de 
la  bureaucratie  carthaginoise.  On  attendit  la  réunion  de 
toute  rarmée  en  Libye,  pour  rogner  la  solde  promise. 
Une  émeute  éclata  naturellement;  les  incertitudes  et  la 
lâcheté  des  autorités  montrèrent  aux  troupes  combien 
elles  pouvaient  tout  oser.  La  plupart  des  soldats  étaient 
natifs  des  pays  placés  sous  la  domination  ou  la  dépeu- 
dance  de  Carthage;  ils  savaient  quels  sentiments  y 
avait  fait  naître  le  massacre  officiel  des  adhérents  de 
Régulus  (p.  61),  quel  tribut  écrasant  avait  ensuite 
ruiné  leur  patrie;  ils  savaient  à  quel  gouvernement  ils 
avaient  affaire,  traître  à  sa  parole,  et  ne  pardonnant 
jamais;  ils  savaient  enfin  quel  sort  les  attendait  s*ils 
rentraient  dans  leurs  demeures  avec  leur  solde  arrachée 
par  l'émeute.  Carthage  avait  depuis  longtemps  creusé 
la  mine;  aujourd'hui,  elle  y  place  de  ses  mains  les  gens 
qu'elle  contraint  à  l'allumer.  La  révolte  court  comme 
une  traînée  de  flamme  de  garnison  en  garnison,  de 
village  en  village;  les  femmes  libyennes  donnent  leurs 
bijoux  pour  la  paye  des  soldats  insurgés.  Une  multitude 
de  citoyens  de  Carthage,  et  parmi  eux  quelques  officiers 
des  plus  capables  de  Tarmée  de  Sicile,  sont  les  pre- 
mières victimes  des  colères  de  la  foule.  Carthage  elle- 
même  se  voit  assiégée  de  deux  côtés  à  la  fois,  et  l'armée 
qui  sort  de  ses  murs  est  complètement  battue  par  la 
faute  du  général  malhabile  qui  la  commande. 

Lorsque  à  Rome  arriva  la  nouvelle  que  l'ennemi,  tou- 
jours haï  et  toujours  redouté,  se  trouvait  plus  près 
de  sa  perte  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  durant  la  guerre 
avec  la  Képublique,  on  se  prit  à  regretter  davantage 
sii  av.  j.-c  encore  le  traité  de  paix  de  513.  A  supposer  qu'il  n'eût 
pas  été  trop  précipitamment  conclu,  il  paraissait  tel  au 
peuple.  Nul  ne  voulait  se  souvenir  de  lépuisement  des 
forces  romaines,  et  de  la  puissance  encore  grande  de 
Carthage  au  moment  des  négociations.   Par   pudeur, 
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ou  n'osa  pas  se  mettre  en  relation  ouverte  avec  les 
rebelles  :  les  Carthaginois  reçurent  même  exception- 
nellement l'autorisa tion  do  louer  en  Italie  des  merce- 
naires pour  leur  défense.  Tout  commerce  fut  interdit 
entre  les  marins  italiens  et  la  Libye.  Mais  qui  peut 
supposer  qu'au  fond  Rome  voulût  exécuter  sérieuse- 
nient  les  arrangements  d'amicale  alliance?  Ses  vais- 
^^eaux  n'en  continuèrent  pas  moins  le  commerce  avec  les 
insultés  ;  et  quand  Hamilcar,  rappelé  par  le  danger  à 
la  tête  des  troupes  de  Garthage,  eut  fait  jeter  en  prison 
quelques  capitaines  de  navires  pris  en  flagrant  délit, 
le  Sénat  s'employa  aussitôt  pour  eux,  et  les  fit  relâcher. 
Les  rebelles,  de  leur  côté,  regardaient  les  Romains 
comme  leurs  alliés  naturels.  Un  beau  matin,  les  garni- 
sons de  Sardaigne,  qui,  comme  tout  le  reste  de  l'armée, 
avaient  passé  au  parti  de  la  révolte,  se  trouvant  impuis- 
santes pour  se  défendre  contre  les  attaques  des  tribus 
invaincues  de  l'intérieur,  envoyèrent  ofl*rîr  l'île  aux 
Romains  (vers  515)  ;  et  il  leur  vint  de  pareilles  propo-  «»  »v.  J  -•" 
étions  d'Utique  elle-même,  qui  s'étant  aussi  prononcée 
pour  l'insurrection,  se  voyait  aujourd'hui  serrée  de  près 
par  Hamilcar.  Les  ofl'res  d'Utique  furent  repoussées  : 
r'eûl  été  aller  trop  loin  au  delà  des  frontières  de  l'Ita- 
lie, et  aussi  des  visées  de  la  politique  romaine  ;  mais 
la  demande  des  révoltés  de  Sardaigne  fut  au  con- 
traire accueillie  avec  joie,  et  la  République  reçut  d'eux 
tout  le  territoire  dont  les  Africaiîis  s'é!aient  jadis  mis 
eu  possession  (516).  Dans  l'aflFaire  des  Mamertins,  Rome  2;,^. 

avait  tenu  une  déloyale  conduite;  ici  elle  encourait 
bien  davantage  encore  le  blâme  de  rbistoire.  La  grande 
et  victorieuse  République  ne  dédaignait  pas  de  faire 
cause  commune  avec  une  soldatesque  vénale,  de  parta- 
ger avec  elle  le  fruit  du  crime,  faisant  passer  le  gain  du 
moment  avant  la  règle  du  droit  et  de  l'honneur.  Quant 
au\  Carthaginois,  trop  occupés  de  leurs  propres  dé- 
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sastres  en  Afrique  au  moment  où  les  Romains  s'empa- 
raient de  la  Sardaigne,  ils  subirent  d'abord  en  silence 
cette  voie  de  fait  imméritée.  Mais  lorsque  bientôt,  ayant 
vaincu  le  danger,  contre  la  commune  attente,  et  contre 
l'espoir  des  Romains  sans  nul  doute,  ils  purent  rentrer, 
grâce  au  génie  d'Hamilcar,  dans  la  pleine  souveraineté 
217  a\.  j.-c.  du  continent  africain  (517),  leurs  ambassadeurs  vinrent 
à  Rome  réclamer  la  restitution  de  la  colonie  phénicienne. 
Les  Romains  ne  voulaient  pas  le  moins  du  monde  là- 
cher  leur  proie  :  ils  répondirent  par  des  récriminations 
sans  valeur  ou  qui  n'avaient  point  trait  à  l'affaire; 
reprochèrent  aux  Carthaginois  d'avoir  maltraité  les 
marchands  italiens,  et  finalement  leur  déclarèrent  la 
guerre  ^  Ils  démasquaient  à  ce  moment  les  projets 
éhontés  d'une  politique  dont  la  règle  était  désormais 
que  tout  ce  qui  se  peut  faire  est  permis.  Si  Garthage  eût 
cédé  à  sa  juste  colère,  elle  eût  relevé  le  défi.  Certes,  si 
Gatulus,  cinq  ans  avant,  avait  demandé  Tévacuation  de  la 
Sardaigne,  la  lutte  avait  continué.  Mais  à  cette  heure  les 
deux  lies  étaient  perdues;  la  Libye  frémissante  encore; 
rÉtat  phénicien  épuisé  par  vingt-quatre  ans  de  combats 
avec  Rome,  puis  par  cette  épouvantable  guen*e  civile 
des  mercenaires  qui  aurait  duré  près  de  cinq  autres  an- 
nées On  se  résigna.  On  supplia  et  supplia  encore  :  on 
s'engagea  à  payer  1,200  talents  (2,000,000  de  Thaï., 
ou  7,500,000  fr.)  d'indemnité  pour  les  préparatifs  de 
guerre  que  Rome  avait  faits,  uniquement  parce  qu'elle  les 
avait  voulu  faire.  A  ce  prix  la  République  déposa  les  armes, 
et  encore,  à  contre-cœur.  Ainsi  fut  conquise  la  Sar- 
daigne, sans  coup  férir;  et  à  cette  conquête  se  joignit 

Ml  est  bien  démontre  que  l'abandon  drs  îles  placées  entre  Tltalie  et 
241.  la  Sicile,  aux  termes  du  traité  de  513,  n'impliquait  en  aucune  façon  la 

remise  de  la  Sardaigne;  et  il  n'a  point  été  prouve  que  les  Romains  se 
soient  appu>és  sur  ce  traité  quand  ils  occupèrent  l'tle,  trois  ans  après 
la  paix  fait©.  Alléguer  un  pareil  motif,  c'eût  été  rfrouvrir  d'une  pnrp 
niaiêerie  (UplowatiqMa  un  acte  de  violence  effrontée. 
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celle  de  la  Corse,  l'aniiqae  coloaie  étrusque,  où  sans  i»  on«. 
doute  les  Romains  avaient  laissé  quelques  garnisons 
depuis  la  dernière  guerre  (p.  54).  Dans  Tune  et  l'autre 
Ile  d'ailleurs,  et  surtout  dans  cette  rude  teire  de  ia 
Corse,  les  Romains,  imitant  les  Phéniciens,  se  conten- 
tèrent de  l'occupation  des  côtes.  Avec  les  indigènes  de 
l'intérieur  il  y  eut  des  combats  quotidiens,  ou  plutôt 
de  Yraies  cba.sses  humaines.  On  les  poursuivait  arec  des 
chiens  :  une  fois  pris,  ils  étaient  conduits  aussitôt  sur 
le  marché  aux  esclaves.  De  les  réduire  à  une  soumission 
sérieuse,  il  n'était  point  question.  Si  la  République 
s'établissait  dans  ces  Mes,  ce  n^est  pas  qu'elle  voulût 
les  posséder  pour  elles-mêmes,  mais  il  les  lui  fallait 
avoir  pour  la  sûreté  de  iltalie.  Du  jour  où  elle  devint  la 
souveraine  des  trois  grandes  terres,  fa  confédération 
italienne  pouvait  se  dire  maîtresse  de  la  mer  Tyrrhé^ 
nienne. 

La  conquête  des  iles  italiennes  de  TOuest  introduisit     AHministrjtion 
dans  réi:onoinie  du  gouvernement  romain  un  dualisme    ^^  posst-sMon» 

...  i#  t..  1.  .  traosmartiim»*. 

politique  qui,  tout  commandé  qu  il  semble  par  les  con- 
venances locales  et  nouvelles,  on  créé  qu'il  ait  été 
par  les  circonstances^  n'en  a  pas  moins  eu  de  profondes 
conséquences  dans  ia  suite  des  temps.  Deux  systèmes 
d'administration  sont  désormais  en  pi*ésence  :  l'un  régit 
Taudeu  territoire,  Tautre  le  territoire  transmaritime; 
Tun  demeure  réservé  à  Tltalie,  l'autre  au  contraire 
domine  dans  les  provittcea.  Jusqu'aloi's  les  deux  magis- 
trats suprêmes  de  la  cité,  les  consuls,  n'avaient 
point  eu  de  circonscription  légalement  délinie  :  leur 
compétence  s'étendait  partout  où  venait  toucher  Rome. 
11  va  de  sou  naturellement,  que  dans  l'ordre  matériel  il 
se  faisait  entre  eux  un  partage  d'attributions,  et  que  de 
mëfue,  sur  tiMisles  points  du  départementquilss  étaient 
aségnés,  ib  obéissaient  à  certaines  règles  pt^les  d*ad- 
ininistratiou.  C*est  ainsi  que  le  préteur  réfidàit  panout 
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la  justice  aux  citoyens  romains,  et  que  dans  toutes  les 
cités  latines  ou  autonomes,  les  traités  existants  étaient 
fidèlement  suivis.  Quant  aux  quatre  questeurs  italiques, 

ïfiT  av.  j  -c.  institués  en  487  ,  ils  n'avaient  point  expressément 
diminué  la  puissance  consulaire,  puisque  dan^  Tllalie 
comme  à  Rome  ils  étaient  tenus  pour  de  simples  auxi- 
liaires, subordonnés  aux  consuls  (II,  p.  235  et  249). 
Il  semble  que,  d*abord,  la  République  ait  aussi  fait  ad- 
ministrer par  des  questeurs,  sous  la  surveillance  des 
consuls,  les  pays  conquis  sur  les  Carthaginois  en  Sicile  et 
en  Sardaigne:  mais  ce  régime  ne  dura  que  peu  d'années, 
et  l'expérience  démontra  bientôt  la  nécessité  d'une 
administration  indépendante  dans  les  établissements 
d'au  delà  des  mers. 

L*»^  pn  t.  «irs  De  même  que  l'accroissement  du  territoire  de  Rome 
avait  provoqué  la  concentration  des  pouvoirs  judiciaires 
dans  la  personne  du  préteur,  et  l'envoi  d'oflficiers  de 
justice  spéciaux  dans  les  districts  les  plus  éloignés  (IK 
p.  260),  de  même  on  fut  conduit  (527)  à  porter  aussi 
la  main  sur  les  pouvoirs  militaires  et  administratifs,  jus- 
que-là réunis  dans  la  personne  des  consuls.  On  institua 
donc  pour  chacun  des  nouveaux  pays  d'au  delà  de  la 
mer,  pour  la  Sicile,  et  pour  la  Sardaigne  réunie  à  la 
Corse,  un  fonctionnaire  spécial,  un  proconsul^  venant 
après  le  consul  par  le  titre  et  le  rang,  mais  égal  au  pré- 
teur :  comme  le  consul  des  anciens  temps  avant  l'éta- 
blissement de  la  préture,  il  fut  à  la  fois  général,  admi- 
nistrateur et  juge  souverain  dans  toutson  gouvernement. 
Quant  à  l'administration  financière,  de  même  que  tout 
d'abord  elle  avait  été  enlevée  aux  consuls  (If,  p.  12),  de 
même  elle  né  fut  point  laissée  aux -proconsuls  ;  on  leur 
adjoignit  un  ou  plusieurs  questeurs,  leurs  subordonnés 
à  tous  égards,  considérés  officiellement  comme  de  vrais 
fils  de  famille  dans  la  puissance  de  leurs  préteurs,  mais 
lesquels  en   réalité  géraient  les  caisses  publiques,  et 
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n'avaient  de  comptes  à  rendre  qu'au  Sénat,  à  fa  fin  de 
leur  charge. 

Cette  différence  est  la  seule  que  nous  ayons  à  consta* 
ter  dans  le  gouvernement  des  possessions  du  continent 
d'Italie  et  des  possessions  transmaritimes.  Toutes  les 
autres  règles  qui  présidaient  à  l'organisation  des  pays 
soumis  italiens  s'appliquaient  aux  conquêtes  nouvelles. 
Toutes  les  cités  sans  exception  y  avaient  perdu  l'indé- 
peodance  de  leurs  relations  avec  l'étranger.  Dans  le 
domaine  des  relations  intérieures,  nul  provincial  n'eut 
le  droit  dans  sa  province  d' acquérir  la  propriété  légitime 
au  delà  des  limites  de  la  cité  :  peut-être  même  lui  fut-il 
défendu  de  contracter  mariage  au  dehors.  En  revanche, 
Rome  toléra»  en  Sicile  tout  au  moins,  une  sorte  d'entente 
fédérative  entre  les  villes.  Il  n'y  avait  à  cela  aucun  dan- 
ger ;  et  les  Siciliotes  conservèrent  leur  innocente  diète 
générale,  avec  droit  de  pétition  et  de  remontrance  *.  Il 
ne  fut  pas  de  suite  possible  de  donner  cours  forcé  et 
eiclusif  à  la  monnaie  romaine  dans  les  fies  ;  mais  depuis 
longtemps  déjà  elle  y  avait  cours  légal,  à  ce  qu'il  semble  ; 
et  quant  à  frapper  dorénavant  des  pièces  de  métal  noble, 
c'est  ce  que  les  Romains  ne  voulurent  plus  tolérer  non  plus 
dans  les  villes  sujettes  de  l'île  *.  —   A  la  propriété 

'  Noos  appayons  noire  dire  sur  la.  plainte  des  Siciliens  contre  Mar- 
ttiln^  (Tit.  Li¥.,  26,  27  et  suiv .  ).  sur  le>  •  requèUs  communes  de  toute» 
l'f  eilê»  tieiliennes  •  dont  parle  Cic.  (m  Verr.,%,  42,  102,  45,  114,  50, 
146,  3,  38.  204),  et  enfin  sur  une  analogie  bien  constante  (Marquardt, 
Handb.  {manuel),  3, 1,267.)  De  ce  que  leâ  villes  n'ont  point  entre  elles 
l^  commercium,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'elles  n'aient  pas  le  droit  d^ 
rtunion  [concilium). 

'  Le  monopole  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent  n'a  point  été  exerc' 
dans  les  provinces  :  on  en  comprend  facilement  lu  raison.  Là  où  Us 
monnaies  d'or  et  d'argent  n'avaient  rien  de  commun  avec  le  pied  rd- 
Duin,  leur  circulation  n'entraînait  pas  de  sérieux  inconvénients,  i:^! 
cqieodant  les  ateliers  siciliens,  dans  la  règle,  n'ont  dû  frapper  que  do:« 
pièces  de  cuivre,  on  tout  au  plus  que  des  pièces  d'argent  de  mininio 
valeor:  les  cités  les  plus  favorablement  traitées  de  la  Sicile  romaine. 
«w  Mamertins,  les  habiranis  de  Centoripœ,  d'Alaesa,  de  Ségeste,  et  Is 
fafiormitains,9fiiTv  tous,  n'ont  ««mis  sous  les  Romainsque  des  monnai'^s 
<le  bronze. 
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foncière,  il  ue  fut  point  touché.  On  n'avait  point  iaïa- 
giné  encore  cette  maxime  des  siècles  postérieurs  que 
toule  terre  non  italique,  conquise  par  les  armes,  deve- 
L'autonomie  nait  la  propriété  privée  du  peuple  romain.  De  plus,  en 
des  villes.  gjcile  comme  en  Saixlaigue,  les  villes  continuèrent 
de  s'administrer  elles-mêmes,  suivant  la  loi  de  leur 
ancienne  autonomie;  mais  en  même  temps  les  démocra- 
ties sont  partout  supprimées  ;  dans  chaque  cité  le  pou- 
voir est  remis  aux  mains  d'un  conseil  exclusivement 
aristocratique  ;  un  peu  plus  tard ,  en  Sicile  tout  au 
moins,  il  se  fait  un  recensement  quinquennal,  corres- 
pondant au  cens  de  Rome.  Mais  ce  sont  là  autant  de 
modifications  absolument  exigées  par  la  condition  nou- 
velle des  villes  provinciales.  Désormais  soumises  au  gou- 
vernement sénatorial  de  Rome,  il  n'y  avait  plus  de  place 
chez  elles  pour  les  ecclèsies,  ou  assemblées  populaires  à 
la  grecque  (lxxXv)(rtoe).  Il  fallait  que  la  métropole  pût 
avoir  l'œil  sur  les  ressources  militaires  et  financières  de 
chacune,  et  d'ailleurs  pareille  chose  était  arrivée  dans  les 
pays  conquis  d^Itulie. 
Dîmes  ei  douanes.  Toutefois,  si,  au  premier  aspect,  il  semblait  qu'il  y  eût 
égalité  des  droits  entre  les  provinces  et  l'Italie,  la  réalité 
venait  bien  vite  donner  un  grave  démenti  aux  appa- 
rences. Les  provinces  n'avaient  point  de  contingent  ré- 
gulier à  fournir  à  l'armée  ou  à  la# flotte  romaines  ^  Le 
droit  de  porter  les  armes  leur  fut  ôté,  sauf  au  cas  où  le 
préteur  local  appelait  les  populations  à  la  défeuse  de 
leur  patrie,  Rome  se  réservant  toujours  d'envoyer  des 
troupes  italiennes  dans  les  îles,  en  tel  cas  et  en  tel 
nombre  qu'il  lui  plaisait.  A  cette  fin  même,  elle  pré- 

<  AuKi  Hiéron  dit-U  (Tit  Liv.  tt,  37)  qv'il  sah  fort  bien  qns  les 
RoD9Ains  Da  recrutent  leur  infanterie  et  leur  cavalerie  qu*a>vec  les  ton- 
tingeou»  roiAÛas  ou  latiu»,  et  qu'ils  n'admettent  lee  «  Urtmffêrê  «  que 
dans  lei^rs  troi|pe«  léfàree  :  (MUUe  atqu$  rquiU  tcir$,  nisi  Bio»ano 
£<alMu^me  n^mimi,  non  ^Ui  pùpHlum  Romnnum  :  UrUtra  itrmorum 
anxUia  eliam  êXtenia  viditte.  ) 
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leva  la  dlme  des  fruits  de  la  terre  en  Sicile,  en  même 
temps  qu'un  péage  du  vingtième  ad  valorem  sur  toutes 
les  marchandises  entrant  dans  les  ports,  ou  en  sortant. 
Os  taxes  n'étaient  point  une  nouveauté.  Carthage  et  le 
Graod-Roi  des  Perses  avaient  jadis  réclamé  des  tributs 
analogues  à  la  dime  ;  et  dans  la  Grèce  propre,  les 
impôts  à  la  mode  de  TOrient  avaient  souvent  marché 
de  pair  avec  la  tyrannie  dans  les  cités,  ou  avec  Yhégé- 
morne  dans  les  ligues.  Les  Siciliens  notamment  avaient 
longtemps  servi  la  dime  à  Syracuse  ou  à  Carthage,  et  ac- 
quitté des  droits  de  douane  pour  le  compte  de  l'étranger  : 
I  Quand  nous  avons  pris  les  cités  siciliennes»  dans  notre 
»  clientèle  et  sous  notre  protection ,  t  dira  Gicéron  un 
jour,  1  nous  leur  avons  laissé  les  droits  doht  elles 
■  avaient  joui  jusqu'alors  ;  et  elles  ont  obéi  désormais  à 

>  la  République,  de  la  même  manière  qu'auparavant 

>  elles  obéissaient  à  leurs  autres  maîtres  I  »  Ce  u*est 
que  rester  dans  la  vérité  que  de  constater  le  fait  ;  mais  à 
continuer  l'injustice,  on  la  commet  encore.  Si  leurs 
sujets  ne  firent  que  changer  de  maîtres,  et  n'en  souf- 
frirent pas  davantage ,  pour  les  nouveaux  dominateurs 
de  la  Sicile  ce  fut  une  innovation  grave  et  dange- 
reuse que  cet  abandon  des  sages  et  magnanimes  maxi- 
mes de  la  politique  romaine,  que  ces  indemnités  en 
argent  pour  la  première  fois  levées,  à  la  place  deacou- 
tnjgents  de  guerre  I  Quelque  doux  que  fût  l'impôt  et  le 
mode  de  la  perception,  quelles  qu'aient  été  les  immunités 
de  détail  accordées,  les  bienfaits  partiels  disparaissaient 
inefficaces  au  milieu  des  vices  du  système.  Et  pourtant  les 
immunités  furent  nombreuses.  Messine,  par  exemple,  <  ite»  m>ui|ites. 
fut  admise  parmi  les  togati  (II,  p.  244);  et,  à  ce  titre, 

elle  envoya,  comme  les  villes  grecques  de  l'Italie,  son 
contingent  à  la  tlotte.  Bon  nombre  d'autres  villes  furent 
dotées  d'autres  avantajjes.  Er/estn,  on  S/^wM*,  Hnfy-^ 
*  [k  Test  du  mont  Eryx.J 
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des  ^  les  premières  villes  qui  eussent  passé  aux  Romains; 
dans  la  Sicile  carthaginoise;  Centoripœ^  dans  le  massif 
de  riiitérieur,  à  Test,  (jui  avait  pour  mission  de  surveil- 
ler la  frontière  syracusaine,  toute  voisine  *;  Alaesa^  sur 
la  côte  nord,  qui,  la  première,  parmi  les  villes  grecques 
libres,  s'était  donnée  à  Rome  ;  et,  entre  toutes  les  autres, 
Panorme,  jadis  la  capitale  de  la  Sicile  phénicienne,  des- 
tinée è  la  devenir  pareillement  sous  le  gouvernement  de 
la  République  ;  toutes  ces  cités,  pourtant  non  ad- 
mises dans  la  symmachie  italique,  se  virent  affranchies 
de  la  dîme  et  dos  taxes;  en  telle  sorte,  que  sous  le 
rapport  des  finances,  elles  obtinrent  même  une  condition 
meilleure  que  les  villes  du  continent.  Ainsi,  les  Romains, 
sous  ce  rapport,  restèrent  fidèles  aux  vieilles  traditions 
de  leur  politique  ;  ils  firent  aux  cités  conquises  des  situa- 
tions soigneusement  déterminées,  les  échelonnant  sous 
le  rapport  des  droits  dans  des  classes  diversement 
graduées.  Seulement,  je  le  répète,  au  lieu  de  devenir  les 
membres  de  la  grande  confédération  italienne,  les  villes 
de  Sicile  et  de  Sardaigne  furent  en  masse  et  ouverte- 
ment réduites  à  la  condition  de  sujettes  et  de  tribu- 
taires. 

Il  y  avait  donc  désormais  séparation  tranchée  et  pro- 
fonde entre  les  peuples  soumis,  débiteurs  du  contingent 
militaire,  et  ceux  payant  l'impôt  ou  simplement  non 
tenus  à  fournir  le  contingent:  mais  cette  séparation  ne 
concordait  pas  nécessairement  et  jundiquement  avec  la 
division  établie  entre  Tltalie  et  les  provinces.  On  ren- 
contrait aussi  au  delà  des  mers  des  cités  cppartenant 
au  droit  italique.  Les  Mamertins,  on  vient  de  le  voir, 

»  [A  l'intérieur,  vors  la  pointe  de  l'ouest.] 

'  C'est  ce  qu'enseigne  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte.  Ajou- 
tez-y la  permission  fort  remarquable,  donnée  par  exception  à  ses  ha- 
bitant.-, d'acquérir  et  dt;  s'établir  en  tous  lieux  dans  la  Sicile.  Devenus 
les  espions  de  Rome,  ils  avaient  besoin  de  leur  libre  locomotion.  D'ail- 
leurs Centoripœ  semble  aussi  avoir  été  l'une  des  premif^rp<  à  entrer  dans 
l'alliance  d«>s  Romain>  (Diodore,  I.  XXIII,  p.  501). 
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étaient  placés  dans  la  classe  des  Sabelliens  de  Tltalie . 
et  rien  n'empêchait  de  fonder  en  Sicile  ou  en  Sardaigne 
des  colonies  du  droit  latin ,  comme   il  en  avait   été 
conduit  dans  les  pays  d'au  delà  de  l'Apennin.  D'autre 
part,  certaines  villes  du  continent  se  voyaient  privées 
da  droit  de  porter  les  armes,  et  restaient  simplement 
tributaires.   On   en   rencontre  plusieurs  déjà  dans  la 
région  celtique  le  long  du  Pô,  et  plus  tard  leur  nombre 
s'accroîtra  considérablement.    Mais  ce  ne  sera  jamais 
là  que  l'exception  :  dans  la  réalité,  les  villes  à  contin- 
gent  appartenaient  décidément   au   continent;   celles 
iributaires,  aux  îles;  et  taudis  que  les  Romains  ne  son- 
gèrent jamais  à  coloniser  selon  le  droit  italique,  ni  la 
Sicile,  avec  sa  civilisation  purement  hellénique,  ni  la 
Sardaigne,   ils    agirent  tout  autrement  à  l'égard  des 
pays  barbares  situés  entre  l'Apennin  et  les  Alpes.  Là,  à 
mesure  que  s'étend  la  conquête  et  la  soumission,  ils 
fondent  méthodiquement  des  cités,  italiques  et  par  leur 
origine  et  par  leurs  institutions.  Les  possessions  des  îles 
n  étaient  pas  seulement  sujettes ,  elles  devaient  rester 
telles  à  toujours.  Mais  la  nouvelle  contrée  légalement 
assignée  aux  consuls  en  terre  ferme,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  le  nouveau  territoire  romain  , constituait 
vraiment  une  autre  Italie,  une  Italie  agrandie,  allant 
des  Alpes  à  la  mer  Ionienne.  Si  d'abord  cette  idée  de 
ritalie  géographique    ne  correspond   pas  exactement 
avec  la  délimitation  de  la  confédératiDU  italienne,  si  tan- 
tôt elle  la  dépasse,  et  tantôt  revient  en  deçà,  peu  im- 
porte: ce  qui  est  constant,  c'est  qu'à  l'époque  oii  nous 
sommes,  tout  le  pays  jusqu'aux  Alpes  constitue  l'Italie 
dans  la  pensée  des  Romains;  dans  le  présent  et  dans 
l'avenir,  il  est  la  terre  des  hommes  portant  la  toge  (II, 
pp.  259,  250),  et  sa  frontière  géographique  est  posée  à 
l'avance  sur  la  limite  naturelle,  comme  ont  fait  et  font 
aujourd'hui  les  Américains  du  Nord,  sauf  plus  tard  à 
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pousser  plus  loin  les  agrandissements  politiques,  et  à 
atteindre  enfin  le  but  au  moyen  des  colonisations  succes- 
sives *. 
Lm  cdies  Depuis  quelque  temps  aussi,  Rome  avait  étendu  sa 

mer  Adrutique.  domination  jusque  sur  les  eaux  de  la  mer  Adriatique  ;  la 
colonie  de  Brundusium,  préparée  de  longue  main  à 
l'entrée  du  golfe,  avait  été  définitivement  installée  du- 
rant la  guerre  avec  Carlhage  (510).  Dans  les  mei-s  de 
l'ouest,  la  République  a  dû  écarter  ses  rivaux  par  la 
force.  Dans  l'est,  les  dissensions  de  la  Grèce  travaillent 
pour  Rome;  tous  les  États  de  la  péninsule  hellénique 
s'afTaiblissent  ou  demeurent  impuissants.  Le  plus  impor- 
tant d'entre  eux,  le  royaume  de  Macédoine^  l'influence 
jalouse  de  l'Egypte  y  aidant,  a  été  repoussé  des  rivages 
de  la  mer  Adriatique  supérieure  par  les  jEtoliens^  et  de 
la  région   du  Péloponèse  par  les  Achéens  :  c'est  avec 

*  Dès  le  vi«  siècle,  on  rencontre  dans  bon  nombre  de  ses  applica- 
tions le  dualisme  politique  entre  l'ilalie,  eontifient  romain  ou  dépar- 
tement consulaire,  et  le  territoire  transmaritime  ou  département 
prétorien.  Un  expliquait  la  défense  faite  à  certains  prêtres  de  jamais 
quitter  Rome  {Voler  Max.,  1,  1,  2)  en  ce  sens,  qu'il  leur  était  seule- 
ment interdit  de  passer  la  mer.  (Titc  Live.,  ep.  19,  37,  51.  —  Tacite^ 
Annal.,  3,  38,  71.  —  Cic  ,  PMlipp.,  11,  8,  l8.  —  Cf.  aussi  Tile  Uve. 
18,  38,  44.  —  Ep.  59).  Notons  comme  un  exemple  plus  frappant  encore 
^'^-  l'interprétation  donnée  on  514  de  l'antique  régie  qui  ne  permet  au 

consul  de  nommer  le  dictateur  qu'  «  eu  territoire  romain  ».  Ce  terri- 
toire, dit -on  alors,  comprend  toute  l'Italie.  (Tile  Uve,  27,  5.)  C'est 
sous  Sylla  que  pour  la  première  fois  s'est  opérée  la  séparation  du  pays 
celte  d'entre  les  Alpes  et  1  Apennin,  et  sou  organisation  en  un  dépar- 
tement extra-cofisutaire,  confié  à  un  magistrat  spécial  et  permanent. 
Et  qu'on  n'objecte  pas  le  nom  de  province  (provineia)  du  consul,  sou- 
vent donné  à  la  Gaule  (cisalpine)  ou  à  Ariminum,  dès  le  vi«  siècle.  Le 
ntoi protfincia,  dans  l'antique  langue  de  Rome,  n'a  en  aucune  façon  le 
sens  de  département  territorial,  de  gouvernement  placé  sous  la  main 
d'un  fonctionnaire  suprême  à  poste  fixe  :  il  exprime  simplement  la 
compétence  d'attrilmlion  conférée  à  tel  ou  tel  magistrat  par  la  loi,  le 
s4natus-consulte  ou  la  convention  avec  un  collègue.  A  ce  point  de  vue 
ce  fut  de  tout  temps  chose  licite,  etlougtempa  même  de  règle,  que  l'un 
des  consuls  eût  dans  sa  province  le  gouvernement  de  l'Italie  du  Nord. 
[Nous  renvoyons  sur  cette  intéressante  question  à  la  dUserUtion  pu- 
bliée par  M.  Mommsen,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  hisloriqtie  et 
pkihsopUiquê  dé  Breêlau,  t.  1,  9t  intitulée:  La  question  de  droit  entré 
Cêmr  et  le  Sénat  (Die  RêchUfraffe  mw,  Caeear  u.  d.  Senst)  :  pp.  i-ll .] 
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peine  qu'il  défend   au  nord  sa  propre  frontière  oofitre 
les  barbares.  Les  Romains  attachaient  déjà  le  plus  grand 
intérêt  à  rabaissement  de  la  Macédoine  et  de  son  allié 
aat«rei,  le  roi  de  Syrie.  Ils  faisaient  dans  ce  but  cause 
eomniane  avec  la  politique  égyptienne.  Aussi  les  voit- 
OB,  après  la  paix  faite  avec  Carthage»  offrir  aussitôt  au 
m  Ptelémée  III  Evergète  le  secours  de  leurs  armes 
eontre  Séfeucus  II  Callinique,  roi  de  Syrie  (il  régna  de 
507   à  529),    avec  lequel  il  est  en  guerre  à  cause  i47Si5  av.  j.  c. 
du  meurtre  de  Bérénice.  Vraisemblablement  la  Mare* 
doine  appuyait  le  Syrien.  **  Les  relations  de  la  Répu- 
blique avec  les  États  grées  se  font  d'ailleurs  chaque  jour 
plus  étroites  :  le  Sénat  entre  aussi  on  pourparlers  avec  la 
Syrie,  el  s'emploie  môme  auprès  de  Séleucns  en  faveur 
des  aUiés  du  sang  du  peuple  romain ,  les  habitants 
d7/tofi.  Mais  là  s'arrêtent  les  démarches  de  la  Répu- 
blique; elle  n'a  pas  besoin  encore,  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  projets,  de  s'immiscer  plus  directement  dans 
les  affaires  de  TOrient.  La  ligue  achëenne,  arrêtée  dans 
son  florissant  essor  par  la  politique  étroite  é^Aratm  et 
desa coterie;  larépubliquedesÉtoliens,ce$  laMqueneUA% 
la  Grèce,  et  l'empire  macédonien  en  pleine  décadence, 
s'usent  les  uns  par  les  autres,  sans  qu'il  soit  besoin  que 
Rome,  entrant  dans  leurs  querelles,  les  pousse  aussi  vers 
leur  ruine.  Et  puis,  à  cette  époquf^.  elle  évite  les  conquêtes 
au  delà  des  mers,  bien  plutôt  qu'elle  ne  les  cherche.  Les 
Acamofuienti^  sous  le  prétexte  que  seuls  parmi  les  Grecs 
ils  n'ont  pas  pris  part  à  la  destruction  d'Ilion,  viennent- 
ik  un  jour  demander  aux  fils  d'Énée  de  les  aider  contre 
les  Étoliens ,  le  Sénat  se  contente  d'intervenir  diploma- 
tiquement. Les  Étoliens,  à  leur  tour,  répondent -ils  à 
leur  manière,  c'est-à-diro  par  des  pardes  insolentes,  aux 
paroles  des  ambassadeurs  de  Rome,   la  ferveur  anti- 
quaire de  celle-ci  ne  va  pas  jusqu'à  les  punir  par  la 
guerre:  ce  serait  débarrasser  le  Macédonien  de  son  en- 
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i»  »%.  i  -c  nemi  mortel  (ven»  515).  — Ils  tolèrent  même  plus  long- 
^\  ri'^r^  temps  qu'il  ne  convient  le  fléau  de  la  piraterie^  la  seule 
et  unique  profession  qui,  dans  l'état  des  choses,  puisse 
encore  réussir  le  long  des  cotes  de  l'Adriatique;  ils  la 
tolèrent,  malgré  tout  le  mal  qu'elle  fait  au  commerce 
italien,  avec  une  patience  qui  ne  s'explique  que  par  leur 
peu  d'entraînement  pour  la  guerre  navale,  et  par  la  con- 
dition déplorable  de  leur  système  militaire  maritime. 
Un  jour  pourtant,  la  mesure  se  trouve  comble.  Favo- 
risés par  la  Macédoine,  qui,  en  face  de  ses  ennemis,  n'a 
plus  d'intérêt  fi  protéger,  comme  au  temps  jadis,  le 
commerce  hellénique  contre  les  déprédations  des  cor- 
saires, les  maîtres  de  Scodra  [auj.  Srutari]  avaient  réuni 
lt»s  peuplades  illyriennes  (Dalmates,  Monténégrins,  Al- 
banais du  Nord),  et  orgnnisé  la  piraterie  en  grand  :  les 
nombreuses  escadres  de  leurs  légères  birèmeSy  les  fameux 
•  vaisseaux  liburniens,  »  battaient  partout  la  mer,  por- 
tant sur  les  eaux  et  sur  les  côtes  la  guerre  cl  le  pillage. 
Les  établif^sements  grecs  dans  ces  parages,  les  villes  in- 
sulaires d'Issa  (Lissa)  et  de  Pharos  {Lésina)^  les  ports 
importants  de  la  côte,  Epidamne  (Durazzo)  et  Apollonie 
(au  nord  d'Avlone,  sur  VAoiis),  avaient  eu  le  plus  à 
souffrir ,  et  s'étaient  vus  assiégés  à  plusieurs  reprises. 
Les  corsaires  allèrent  ensuite  s'établir  au  sud,  à  Phœ- 
nicé  ^^  la  plus  florissante  ville  de  l'Épire:  moitié  con- 
trainte, moitié  de  bon  cœur,  les  Acarnanicns  et  les 
Épirotes  se  joignant  aux  brigands  étrangers,  fondèrent 
avec  eux  une  fédération  armée  et  contre  nature.  Les 
rivages  de  la  Grèce  étaient  infestés  jusqu'à  Elis  et  Aies- 
sène.  En  vain  les  Étoliens  et  les  Achéens,  ramassant 
tout  ce  qu'ils  ont  de  vaisseaux,  s'efforcent  d'arrêter  le 
mal  :  ils  sont  vaincus  en  bataille  rangée  par  la  flotte 
barbare,  renforcée  de  ses  alliés  grecs  ;  et  bientôt  les 

I  [Au  nord-est  de  Buthrotum  (Butrinto),  à  rinWrieur.] 


L'ITALIB   ET  SES   FRONTIÈRES  NATURELLES  117 

corsaires  s'emparent  de  Tîle  riche  et  puissante  de  Corcyre. 
Les  plaintes  des  marchands  italiens^  les  demaiides  de 
secours  des  Apolloniates,  anciens  arpis  de  Rome ,  les 
supplications  des  Isséens,  assiégés  dans  leur  île,  décident 
enfin  le  Sénat  à  envoyer  à  Scodra  une  ambassade.  Les 
frères  Caius  et  Lucius  Coruncanius  viennent  demander 
aa  roi  Agron  de  cesser  ses  déprédations.  Celui-éi  répond 
qae,  selon  la  loi  illyrîenne,  la  piraterie  est  métier  per- 
mis, et  que  son  gouvernement  n'a  pas  le  droit  d  em- 
pêcher la  course  :  sur  quoi  Lucius  Coruncanius  répond 
que  Rome  alors  se  donnera  la  peine  d'enseigner  une  loi 
meilleure  aux  lliyriens.  La  repartie  n'était  point  parle- 
mentaire :  les  deux  envoyés,  au  dire  des  Romains, 
forent  assassinés  par  ordre  du  roi,  lorsqu'ils  s'en  retour- 
naient,  et  Agron  refusa  la  remise  des  assassins.  Le 
Sénat  n'avait  plus  à  opter.  Au  printemps  de  525,  une     v$  w.  j.-c. 
flotte  de  deux  cents  vaisseaux  de  ligne,  avec  des  troupes      BxpédiUoB 
de  débarquement,  se  montre  dans  les  eaux  d'ApoI- 
lonie  ;  elle  écrase  ou  disperse  les  embarcations  des  cor* 
^ires,  en  même  temps  qu'elle  détruit  leurs  ch&teaux. 
La  reine  Teuta^  veuve  d'Agron,  qui  gouverne  pendant 
la  minorité  de  son  fils  Pinnis,  est  assiégée  dans  sa  der- 
nière retraite,  et  se  voit  forcée  de  souscrire  aux  condi- 
tions que  Rome  lui  dicte.   Les  maîtres  de  Scodra,  au 
nord  comm.e  au  sud,  sont  ramenés  dans   les  étroites 
limites  de  leur  ancien  territoire.  Toutes  les  villes  grecques 
sont  rendues  à  la  liberté,  comme  aussi  les  Ardiéens  en 
Dalmatie,  les  Parthiniens  non  loin  d'Épidamne,  et  les 
AHiUaM  dansTÉpire  septentrionale  :  il  est  interdit  aux 
lliyriens  de  se  montrer  désormais  avec  une  voile  de 
guerre  ou  plus  de  deux  voiles  de  commerce  au  sud  de 
Liisos  [AleisiOy  entre  Scutari  et  Durazzo).  —  La  répres- 
sion rapide  et  énei^ique  de  la  piraterie  dans  TAdri»-- 
tique  y  avait  procuré  à'  Rome  la  suprématie  la  plus 
incontestée,  la  plus  honorable  et  la  plus  durable.  Mais 

m.  7 
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conqoètes       ses  vues  voiit  maintenant  plus  loin.  Elle  veut  s'établir 
en  nijrrie.       ^^^  j^  ^^  j^  y^^^   j^^  lUyriens  de  Scodra  sont  faits 

ses  tributaires.  Démétrius  de  Pharos^  qui  a  quitté  le  ser- 
vice de  la  reine  Teuta  pour  se  mettre  à  la  suite  des 
Romains,  est  installé  dans  les  îles  et  sur  les  côtes  dal- 
mates  à  titre  de  dynaste  indépendant  et  d'allié.  Les 
villes  grecques  de  Corcyre,  d'Apollonie,  d'Ëpidamne,  et 
les  cilés  des  Àtintans  et  des  Parthiniens  sont  reçues  dans 
la  Symmachie  romaine.  Toutes  ces  acquisitions  pour- 
tant n'ont  point  encore  assez  d'importance  pour  néces- 
siter l'envoi  d'un  proconsul.  Rome  place  seulement,  à 
ce  qu'il  semble,  des  agents  d'un  rang  inférieur  à  Cor- 
cyre et  dans  quelques  autres  villes,  laissant  la  surveil- 
lance suprême  aux  magistrats  qui  administrent  l'Italie  ^. 
lupressioii  Aiusi,  après  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  les  plus  impor- 

^"diM^G^e""  ^^"^  P'^^*  ^®  l'Adriatique  furent  aussi  englobées 
et  b  Macédoine,  daus  le  domaiue  de  la  Répul)lique.  Et  comment  eût-il 
pu  en  être  autrement?  Rome  avait  besoin  dans  la  mer 
Adriatique  supérieure  d'une  bonne  station  maritime  qui 
lui  manquait  sur  la  rive  italienne.  Ses  nouveaux  alliés, 
et  nommément  les  ports  grecs  de  commerce, voyaient  en 
elle  un  sauveur,  et  faisaient  assurément  tous  leurs 
efforts  pour  obtenir  sa  protection  défînitive.  Quant  à  la 
Grèce  propre,  non-seulement  personne  ne  s'y  trouvait 

*  On  trouve  mention  dans  Polybe  (22,  15,  6,  mal  interprété  par 
Tite  Live,  38,  il  :  cf.  42,  37)  d'un  commandant  romain  stationnant  à 
poste  fixe  dr.ns  Corcyre  :  on  en  rencontre  un  autre  à  Issa,  dans  Tite 
Live  (43,  9).  On  argumente  aissi  par  voie  d'analogie  de  la  création 
bien  connue  daprafectui  pro  legato  insiilarum  Baliarum  (Orelti,  732) 
et  du  gouverneur  placé  à  Pandataria  {C.  Inscr.  n^SoSi).  D'où  laconcla- 
aioD  que  les  Romains  étaient  dans  l'usue  d'envoyer  do&prèfels  [prcefeeli) 
non  sénatoriaux  dans  les  lies  peu  éloignées.  Ces  préfets  ont  évidem- 
ment aUidessus  d'eux  un  haut  dignitaire  qui  les  nomme  et  les  surveille, 
le  consul,  à  l'époque  où  nous  sommes.  Plus  tard,  quand  la  Macédoine 
et  la  Gaule  cisalpine  seront  érigées  en  provinces,  les  tles  seront  attri- 
buées à  l'un  des  deux  gouverneurs  provinciaux  :  on  verra  même  un 
jour  les  territoires  dont  il  s'agit  en  ce  niomnnt.  et  qui  foi'ment  le  noyau 
de  \'Ul\fr%cum ,  placés  pour  partie  dans  le  domaine  administratif  de 
Cétar.  ^  * 
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qui  pût  élever  la  Toix  contre  la  République;  mais  tous 
&?aient  sur  les  lèvres  l'éloge  du  peuple  libérateur.  On 
pourrait  se  demander  si  les  Grecs  n'ont  pas  dû  ressentir 
plus  de  honte  encore  que  de  joie,  lorsque,  à  la  place  de 
ces  dix  pauvres  galères  de  la  ligue  Acbéenne,  qui  con- 
stituaient alors  toute  la  marine  hellénique,ils  virent  entrer 
dans  leurs  ports  les  deux  cents  voiles  des  barbares  d'Italie, 
accomplissant  du  premier  coup  la  mission  qui  rentrait 
dans  le  devoir  de  la  Grèce,  et  où  celle-ci  avait  miséra- 
blement échoué.  Quoi  qu'il  en  soit^  si  honteux  qu'ik 
passent  être  devant  ces  étrangers  à  qui  leurs  compa- 
triotes de  la  côte  avaient  dû  leur  salut,  ils  se  compor- 
tèrent avec  une  parfaite  convenance.  Avec  un  em- 
pressement marqué  ils  reçurent  les  Romains  dans  la 
confédération  nationale  de  la  Hellade,  en  les  admet- 
tant solennellement  aux  Jeux  hthmiques  et  aux  Mys- 
tires  d'Eleusis. 

La  Macédoine  se  tut:  ne  pouvant  protester  constitutiou- 
nellement  les  armes  à  la  main,  elle  dédaigna  de  le  faire 
par  de  vaines  paroles.  Nul  ne  résistait  à  Rome.  Toutefois, 
en  prenant  la  clef  de  la  maison  du  voisin,  Rome  s'en  est 
fait  un  ennemi  :  vienne  le  jour  où  il  aura  repris  des  forces 
et  où  luira  l'occasion  favorable,  il  s'empressera  de  rompre 
le  silence.  Si  Antigone  Doson^  ce  roi  prudent  et  vigoureux 
tout  ensemble,  avait  vécu  davantage,  il  eût  certes  bientôt 
relevé  le  gant.  Lorsque  quelques  années  plus  tard^  le 
dynaste  Démétrius  de  Pharos  veut  se  soustraire  à  la 
suprématie  romaine,  recommence  la  piraterie ,  d*in-* 
telligence  avec  les  Istriens^  et  subjugue  les  Atintans,  que 
Rome  avait  déclarés  libres,  ce  même  Antigone  fait 
alliance  avec  lui;  et  les  troupes  de  Démétrius  vont  com- 
battre à  côté  des  siennes  dans  le$  champs  de  Sellasie 
(532)  :  mais  Antigone  meurt  (dans  l'hiver  de533  à  534),     m.  tsi-i» 
et  Philippe^  son  successeur  Jeune  encore,  laisse  le  consul 
Ludus  JEmilius  Paulus  marcher  sans  obstacle  contre 
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l'allié  de  la  Macédoine.  La  capitale  de  Démétrius  est 
pri^  et  détruite  ;  et  il  erre  en  fugitif  hors  de  son  royaume 
S19  av.  j.-c.      (535). 
r/itaiie  du  Nord.       Le  Continent  dltalie  au  sud  de  l'Apennin  avait  eu  la 
paix  depuis  la  reddition  de  Tarente,  sauf  une  guerre  de 
fil.  huit  jours  avec  les  Falisques  (513),et  qu'on  ne  peut  citer 

(jue  pour  mémoire.  Mais  au  nord,  entre  les  régions  de 
la  confédération    romano  -  italienne  et  la  chaîne  des 
Alpes,  frontière  naturelle  de  la  Péninsule,  s'étendait  une 
vaste  contrée  où  la  domination  romaine  était  à  peu  près 
inconnue.  Au  delà  de  l'Apennin,  la  République  ne  pos- 
sédait que  l'étroite  zone  qui  va  de  YJEsis  (Esino)^  au- 
dessus  d'Ancône,  au  Rubicon  au -dessous  de  C^«^a  S  ou 
ce  qui  compose  aujourd'hui  les  districts  de  Forli  et  d*I7r- 
bino.  Sur  la  rive  méridionale  du  Pô  (de  Parme  à  Bo- 
lognéjy  se  maintenait  encore  la  puissante  nation  celtique 
des  Boïes;  à  l'est,  à  côté  d'eux,  les  LingonSy  et  à  l'ouest 
(dans  le  duché  de  Parme),  les  Anares,  deux  petites  peu- 
plades clientes  des  Boïes,  occupaient  probablement  la 
plaine.  Là  où  celle-ci  cesse,  commençait  le  pays  des 
Ligures,  qui,  mêlés  à  quelques  races  celtiques,  se  tenaien  t 
cantonnés  sur  l'Apennin,  et  allaient  d'Arezzo  et  de  Pise 
jusqu'aux  sources  du  Pô,  inclusivement.  La  plaine  du 
nord  9  vers  l'est,  de  Vérone  à  la  côte,  appartenait  aux 
Vénètes,  étrangers  à  la  race  celtique  et  d'origine  illy- 
rienne  :  entre  eux  et  les  montagnes  de  l'occident  étaient 
les  Cénomans  (autour  de  Brescia  et  Crémone),  ne  faisant 
que  rarement  cause  commune  avec  les  Gaulois,  et  se 
mêlant  plus  volontiers  aux  Yénètes.  Après  eux  venaient 
les  Insubres  (autour  de  Milan),  la  plus  puissante  nation 
des  Celtes  d'Italie,  en  rapports  quotidiens  avec  les  petites 
communautés  gauloises  ou  autres  éparses  dans  les  vallées 

1  Selon  les  constatations  les  plus  nouvelles  et  les  plus  minntiensesy  le 
Rvbieon  ne  serait  autre  quo  le  Fiumicino  de  Savignano,  dont  le  cours 
snpërienr  aurait  d'ailleurs  changé  de  lit. 
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des  Alpes,  et  même  avec  les  cantons  gaulois  transalpins. 
Âîfisi  les  portes  des  Alpes,  le  fleuve  puissant,  navigable 
pendant  cinquante  milles  [allemands,  100  lieues]  de 
son  cours,  la  plus  grande  et  la  plus  fertile  plaine  de 
l'Europe  civilisée,  restaient  aux  mains  de  l'ennemi  béré- 
fitaire  du  nom  italien.  Tout  bumiliés  et  affaiblis  que 
fussent  les  Gaulois,  ils  ne  subissaient  guère  que  de  nom 
la  suprématie  romaine.  C'étaient  toujours  d'incommodes 
voisins,  obstinés  dans  leur  barbarie  ;  parcourant  clair- 
semés les  vastes  plaines  circumpadanes^  à  la  tête  de 
leurs  troupeaux,  et  pillant  de  çà,  de  là.  Il  fallait  s'attendre 
à  voir  les  Romains  s'emparer  rapidement  de  ces  cam- 
pagnes.  Aussi  bien,  les  Gaulois  avaient  oublié  peu  à  peu 
leurs  défaites  de  47f  et  472  (il,  p.  200),  et  se  montraient  m.  Wit.  j.  c. 
déjà  plus  remuants.Déjà  aussi  leurs  compatriotes  transal- 
pins, chose  plus  grave,  recommençaient  leurs  incursions. 
En  516,  les  Boïes  avaient  repris  les  armes,  et  leurs  chefs,  «as. 

Asie  et  6a/afas,appelant  les  Transalpins  à  leur  aide,  sans    coerre  gaiMM. 
y  avoir  été  autorisés  parla  nation,  on  avait  vu  ceux-ci 
arriver  en  foule  d*au  delà  des  monts  :  en  518,  une  armée  im. 

gauloise  telle  qu'il  ne  s' en  était  plus  vu  depuis  longtemps 
en  Italie,  était  venue  camper  devant  Ariminum.  Les 
Romains,  beaucoup  trop  faibles  alors  pour  tenter  la 
chance  d'un  combat,  conclurent  une  trêve,  et  pour 
gagner  du  temps  laissèrent  les  envoyés  gaulois  arriver 
jusque  dans  Rome,  demandant  au  Sénat  l'abandon  de 
la  ville  assiégée.  On  se  croyait  revenu  au  siècle  de  Bren- 
nus.  Un  incident  se  produisit  soudain,  qui  mit  fin  à  la 
guerre  avant  qu'elle  eût  commencé.  Les  Boïes,  mé- 
contents de  ces  alliés  qu'ils  n'avaient  point  appelés,  et 
craignant  pour  leur  propre  territoire,  se  querellèrent 
avec  les  Transalpins,  puis  leur  livrèrent  bataille  et  mirent 
à  mort  leurs  propres  chefs  :  les  Transalpins  retournèrent 
chez  eux.  C'était  livrer  les  Boieë  aux  Romains.  Il  dépen- 
dait de  ces  derniers  de  les  expulser  comme  il»  avaient 
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fait  les  Sënons,  et  de  pousser  tout  au  moins  jusqu'aux 
rives  du  Pô.  Ils  préférèrent  leur  laisser  la  paix  au  prix 
w»  av.  j  c.  de  quelques  sacrifices  de  territoire  (518).  Il  se  peut  que 
Rome,  se  croyant  à  la  veille  d'une  seconde  guerre  avec 
Garthage,  ait  voulu  agir  prudemment.  Quoiqu'il  en  soit» 
l'affaire  de  Sardaigne  arrangée,  la  saine  politique  com- 
mandait à  la  République  la  conquête  immédiate  et  com- 
plète du  territoire  italien  jusqu'aux  Alpes  ;  et  la  perpé- 
taelle  menace  desinvasions  celtiques  justifiait  amplement 
une  telle  entreprise.  Les  Romains  pourtant  ne  se  pres- 
sèrent pas,  et  les  Gaulois  les  premiers  prirent  les  armes, 
soit  qu'ils  conçussent  des  craintes  à  l'occasion  des  assi- 
sse, gnations  de  terres  faites  sur  la  côte  orientale  (522), 
lesquelles  pourtant  ne  les  lésaient  pas  directement;  soit 
qu'ils  fussent  convaincus  de  la  nécessité  d'une  guerre 
dont  la  Lombardie  serait  inévitablement  le  prix  ;  soit,  ce 
qui  peut-être  est  le  plus  vraisemblable,  que  ce  peuple 
impatient  et  mobile  se  fatiguât  de  son  repos  et  voulût  se 
remettre  en  campagne.  A  l'exception  des  Cénomans  qui, 
unis  aux  Yénètes,  tinrent  pour  les  Romains,  tous  les 
Gaulois  italiens  se  coalisèrent,  et  renforcés  des  Gaulois 
des  rives  du  Rhône,  ou  plutôt  de  mercenaires  venus 
d'au  delà  des  Alpes,  ^  ils  s'avancèrent,  conduits 
par  leurs  chefs  Concolitan  et  Anéroeste.  On  les  vit 
bientôt  aux  pieds  de  l'Apennin  au  nombre  de  cinquante 

^  Pol^be  nomme  ces  mercenaires  «  les  Gaulois  venus  des  Alpes  et 
da  Rb6ne.  *  On  les  appelait  GœtcUes  (piquiers,  lansquenets)  à  cause 
de  leur  pique  (gœsum)  :  les  Fastes  capiloUns  un  f»nt  des  Germains 
(Gemumi).  Il  peut  se  faire  que  les  contemporains,  rédacteurs  des  Fastes, 
ne  les  aient  connus  que  comme  Gaulois,  et  que  la  dtinominalion  de 
Germains  ne  soit  qu'une  invention  due  aux  élucubrutions  soi-disaot 
historiques  des  siècles  de  Cësar  et  d'Auguste.  Que  si,  en  réalité,  le  mot 
GermaÎTis  a  été  dès  l'origine  inscrit  dans  les  fastes,  «  (auquel  cas  il 
faudrait  y  voir  la  plus  ancienne  mention  faite  de  ce  nom)  —  j'estime 
qu'il  ne  conviendrait  pas  d'interpréter  la  désignation  de  Germains  dans 
le  sens  postérieur  du  mot,  mais  simplement  de  la  rattacher  ici  à  quelque 
horde  celtique.  Notre  conjecture  serait  d'autant  plus  acceptable,  qu'à 
entendre  les  meilleurs  philologues,  le  mot  Germani  serait  celte,  et  non 
(ermaiD,  et  signifierait  tout  simplement  les  «  erieun  •  t 
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mille  fantassins  et  de  vingt  mille  hommes  de  cheval  ou 
de  char  (529).  Les  Romains  ne  s'étaient  point  préparés  à  us  iv.  j.-c. 
ane  attaque  de  ce  côté,  ne  supposant  pas  que  n^ligeant 
les  forteresses  de  la  côte  occidentale,  et  sans  se  soucier 
de  protéger  leurs  compatriotes  dans'  ces  régions,  ils 
marcheraient  ainsi  tout  droit  sur  la  Métropole.  Quelques 
années  avant,  une  pareille  horde  avait  de  même  inondé 
toate  la  Grèce.  Le  danger  était  grand  ;  il  parut  plus  grand 
encore  qu'il  ne  Tétait  au  vrai.  Selon  Topinion  commune, 
Ronie  se  trouvait  sous  le  coup  d'une  ruine  inévitable. 
Les  destins  avaient  décidé  que  le  territoire  romain 
deviendrait  sol  gaulois  I  Détournant  les  grossières  et 
superstitieuses  terreurs  de  la  foule  par  un  acte  de  supers- 
tition plus  grossier  encore,  le  Sénat  voulut  accomplir  « 
l'oracle.  Un  homme  et  une  femme  de  nation  gauloise 
furent  enterrés  vivants  dans  le  Forum.  En  même  temps 
on  fit  de  plus  sérieux  préparatifs.  Des  deux  armées  con- 
sulaires, comptant  chacune  vingt-cinq  mille  hommes  de 
pied  et  onze  cents  cavaliers,  l'une  faisait  campagne  en 
Sardaigne,  comtn^LiidéeparCaiusAtiliusRégulus;  l'autre, 
sousLttctU5J?mt7iti«Pa/>ti^,stationnait  devant  Ariminum. 
Elles  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  aussi  rapidement  que 
possible  dans  TÉtrurie,  déjà  menacée.  Pour  faire  tête 
aux  Cénomans  et  aux  Celtes  amis  de  Rome,  les  Gaulois 
avaient  dû  laisser  un  corps  d'armée  en  arrière.  Les 
Ombriens,  à  leur  tour,  reçurent  mission  de  se  jeter  du 
haut  de  leurs  montagnes  sur  les  plaines  du  pays  des 
Boîes,  et  d'infliger  à  l'ennemi,  jusque  dans  ses  propres 
foyers,  tout  le  mal  imaginable.  Les  Sabins  et  les  Étrusques 
devaient  occuper  et  barrer  l'Apennin  avec  leurs  milices 
jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  régulières.  Une  réserve  de 
cinquante  mille  hommes  resta  dans  Rome;  et  par  toute 
l'Italie,  qui  cette  fois  mettait  dans  la  république  et  sa 
défense  et  son  salut,  les  enrôlements  prirent  tous  les 
hommes  valides;  les  approvisionnements,  le  matériel  de 
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guerre  occupèrent  tous  les  bras.  On  s'était  laissé  sur- 
prendre, et  il  était  trop  tard  pour  sauver  TÉtrurie.  Les 
Gaulois  trouvèrent  l'Apennin  presque  sans  défense,  et 
se  mirent  à  piller  les  riches  plaines  de  la  Toscane,  où 
depuis  si  longtemps  Tennemi  n'avait  pas  paru.  Déjà  ils 
$ont  devant  Clitsium^  à  trois  jours  de  marche  seulement 
de  Rome,  quand  enfin  Tarmée  d'Àriminum,  conduite 
parle  consul  Papus,  arrive  et  les  prend  en  flanc,  pendant 
que  les  milices  étrusques,  réunies  sur  leurs  derrières 
après  le  passage  de  l'Apennin,  marchent  à  leur  suite  et 
les  atteignent.  Un  soir,  après  que  les  armées  se  sont  re- 
tranchées, que  les  feux  du  bivouac  ont  été  allumés,  Fiu- 
fanterie  gauloise  lève  soudain  le  pied  et  rétrograde  dans 
la  direction  de  Fœsulœ  (Fiesole);  les  cavaliers  demeurés 
toute  la  nuit  aux  avant-postes,  prennent  la  même  route 
le  lendemain  matin.  Les  milices  étrusques,  campées 
tout  près  d'eux,  ont  vu  le  mouvement,  et  s  imaginant 
que  les  hordes  barbares  commencent  à  se  disperser, 
elles  s'élaucent  à  leur  poursuite.  Les  Gaulois  avaient 
bien  calculé  :  tout  à  coup  leur  infanterie  fraîche  et  re- 
posée apparaît  en  bon  ordre  sur  le  terrain  qu'elle  a 
choisi,  et  reçoit  rudement  les  soldats  de  Rome  qui  ac- 
courent tumultueusement  et  fatigués  par  une  marche 
forcée.  Six  mille  hommes  tombent  dans  ce  combat,  et  le 
reste  des  milices  se  réfugie  sur  une  colline  où  il  va  périr  ; 
mais  l'armée  consulaire  arrive  enfin,  et  dégage  le  corps 
compromis.  Les  Gaulois  se  décident  alors  à  repreadre  le 
chemin  de  leur  pays.  Ils  n'ont  qu'à  demi  réussi  dans 
leur  plan  fort  habile  d'empêcher  la  jonction  des  deux 
armées  de  Rome,  et  de  détruire  d'abord  la  plus  faible; 
ils  jugent  prudent,  pour  l'heure,  d'aller  mettre  leur 
butin  en  lieu  de  sûreté.  Choisissant  une  route  plus 
facile,  ils  quittent  la  région  de  Glusium  qu'ils  occu- 
paient, descendent  dans  la  plaine,  et  remontent  le 
Ippg  de  \9,  côte.  Mais  voici  que  tout  à  coup,  ils  ren- 
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ooDtrent  on  obstaele.  Les  légions  de  Sardaigne  aTaimt 
débarqué  à  Pise  ;  et  comme  il  était  trop  tard  poar  aller 
fermer  les  cols  de  l'ApenniB,  elles  s'étaient  immédiate* 
ment  remises  en  marche  aussi  le  long  de  la  côte,  et  dans 
la  dîreetîon  opposée  à  celle  des  Gaulois.  Le  choc  eut 
lieu  à  Télaman  (aux  bouches  de  VOtnbrane).  Pendant  que 
Tinfanterie  romaine  s'avance  en  rangs  serrés  sur  la 
grande  route,  la  cavalerie,  sous  les  ordres  du  consul 
Caiu$  Atilius  Bégulus  en  personne,  se  jette  par  la 
gauche  sur  le  flanc  de  f  ^^nemi,  et  cherche  à  donner  au 
plus  tôt  avis  de  son  arrivée  et  de  son  attaque  au  consul 
Poptis  et  à  la  deuxième  armée. 

Un  combat  sanglant  de  cavalerie  s'engage;  Régulus 
y  est  tué  avec  nombre  d'autres  vaillants  soldats  :  mais 
en  faisant  le  sacrifice  de  sa  vie,  il  a  atteint  son  but. 
Papus  a  reconnu  les  combattants  et  pressenti  les  avan- 
tages d'une  action  commune.  U  range  aussitôt  ses  troupes 
en  bataille;  les  légions  romaines  pressent  les  Gauloia  de 
l'avant  et  de  l'arrière.  Ceux-ci  se  portent  vaillamm^it  à 
cette  double  mêlée;  les  Transalpins  et  les  Insubres  font 
tête  à  Papus,  les  Taurisques  Alpins  et  les  Boïes  aux  lé* 
gions  de  Sardaigne  :  pendant  ce  temps  le  combnt  de 
cavalerie  continue  sur  les  ailes.  Les  forces  des  Gauloi» 
et  des  Romains  étaient  à  peu  près  égales,  et  la  »tuation 
désespérée  des  pruniers  leur  inspirait  les  plus  opiniâtres 
efforts;  mais  les  Transalpins,  habitués  seulement  à  com- 
battre de  près,  reculent  devant  les  javelots  des  tirail- 
lêwrt  romains;  dans  la  mêlée  ensuite,  la  irempe  meilleure 
des  armes  des  légionnaires  leur  donne  aussi  l'avantage; 
elenfin  une  attaque  de  flanc  de  leur  cavalerie  victorieuse 
décide  la  journée.  Les  cavaliers  ennemis  s'échappent; 
mais  les  fantassins  pris  entre  la  mer  et  trois  armées  ne 
peuvent  fuir.  Dix  mille  Gaulois  sont  faits  prisonniers 
avec  leur  roi.  Concelitan;  quarante  mille  autres  restent^ 
gjjmntssur  le  champ  de  bataille.  Anéroeste etaescom- 
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pagnons  se  sont  donné  la  mort,  selon  l'usage  celtique. 
Les  Gauiou  La  victoîre  était  complète  :  les  Romains  se  montrèrent 

"2ex*e!u**     bien  décidés  à  empêcher  le  retour  de  pareilles  invasions 
par  la  conquête  de  toute  la  Gaule  cisalpine.  Dès  Tannée 
isi  av.  J..C.     suivante  (530),  les  Boîes  et  les  Lingons  se  soumettent 
^.  sans  résistance.  Dans  la  campagne  de  531,  les  Anares 

en  font  autant:  toute  la  plaine  cispadane  appartient  aux 
Romains.  Aussitôt  Caim  Flaminins  franchit  le  fleuve 
*33  (531}  (non  loin  de  Plaisance,  dans  le  pays,  nouvelle- 

ment conquis,  des  Anares)  ;  mais  le  passage  même  et 
Todèupation  d'une  position  solide  sur  l'autre  rive  lui 
coûtent  des  pertes  énormes.  Il  se  voit  dangereusement 
acculé,  le  fleuve  à  dos;- il  propose  alors  auxinsubres  une 
capitulation  sottement  accordée,  et  se  retire  librement. 
Toutefois,  il  n  est  parti  que  pour  revenir  par  le  pays  des 
Cénomans,  et  renforcé  par  leurs  bandes.  Les  Insubres 
voient  leur  péril,  mais  trop  tard;  ils  courent  dans  le 
temple  de  leur  déesse  prendre  les  Enseignes  d'or,  appelées 
t  les  Immobiles,  •  et  marchent  aux  Romains  avec  toutes 
leurs  levées,  au  nombre  de  cinquante  mille  hommes. 
Ceux-ci  couraient  des  dangers;  ils  s'étaient  encore  ap- 
puyés à  une  rivière  {YOglio,  probablement)  ;  séparés 
qu'ils  étaient  de  leur  patrie  par  tout  le  territoire  ennemi . 
et  obligés  de  compter  sur  la  coopération ,  dans  le  combat, 
et  en  cas  de  retraite,  sur  l'amitié  peu  sûre  des  Cénomans. 
Ils  firent  passer  les  Gaulois  alliés  sur  la  rive  gauche  : 
sur  la  rive  droite,  en  face  des  Insubres,  les  légions 
se  rangèrent  en  bataille.  Les  ponts  avaient  été  rompus 
pour  n'avoir  pas  à  craindre  une  trahison  des  Céno- 
mans. C'était  aussi  se  couper  la  retraite  :  pour  ren- 
trer  en  territoire  romain  il  fallait  passer  sur  le  ventre 
de  l'ennemi. Mais  l'excellence  des  armes  et  la  supériorité 
de  discipline  des  légionnaires  donnent  encore  la  victoire 
aux  Romains,  qui  s'ouvrent  la  route.  Leur  tactique  de 
combat  avait  remédié  aux  fautes  stratégiques  de  leur 
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général.  Le  soldat  avait  vaincu,  et  non  les  oiSciers;  et 
ceux-ci  ne  triomphèrent  que  par  la  faveur  du  peuple, 
malgré  le  juste  refus  du  Sénat.  Les  Insubres  voulaient 
avoir  la  paix  :  Rome  posa  la  condition  d'une  sou- 
mission absolue;  or  les  choses  n'en  étaient  pas  encore 
Tenues  à  ce  point.  Les  Insubres  tentent  de  nouveau  la 
fortune  des  batailles,  et  appelant  à  leur  aide  les  peu- 
plades du  Nord  qui  leur  sont  apparentées,  ils  réunissent 
trente  mille  hommes,  tant  mercenaires  qu'indigènes: 
l'année  suivante  (532) ,  ils  se  choquent  contre  les  deux 
armées  consulaires,  qui  sont  encore  entrées  sur  leur  ter- 
ritoire par  celui  des  Cénomans.  De  nombreux  et  san- 
glants combats  sont  livrés,  et  dans  une  pointe  tentée  par 
les  Insubres  sur  la  rive  droite  du  Pô  contre  la  forteresse 
romaine  de  Claslidium  (Casteggio,  au-dessous  de  Pavie)^ 
le  roi  celte  Virdumar  est  tué  de  la  main  même  du  con- 
sul Marcus  Marcellus  ;  puis  après  une  dernière  bataille, 
à  demi  gagnée  par  les  Gaulois,  et  enlevée  euGn  par  les 
Romains,  le  consul  Cnœus  Scipion  emporte  d'assaut  la 
capitale  ennemie,  Mediolanum  {Milanjy  dont  la  chute, 
suivie  de  celle  de  Comum  (fiôme)^  met  un  terme  à  la 
résistance  des  Insubres. 

Les  Gaulois  italiques  étaient  abattus  ;  et  de  même  ^  cisalpine 
que  les  Romains,  dans  la  guerre  des  corsaires,  avaient 
fait  voir  quelle  différence  il  y  avait  entre  leur  puissance 
maritime  et  celle  des  Grecs;  de  même  ils  montraient 
aujourd'hui  qu'ils  savaient  défendre  les  portes  de  l'Italie 
contre  l'invasion  de$  pirates  de  terre ,  autrement  que 
la  Macédoine  n'avait  su  protéger  les  portes  de  la  Hel- 
lade.  On  avait  vu  aussi  l'Italie  entière,  en  dépit  des 
haines  intérieures,  unie  et  compacte  en  face  de  Ten- 
nemi  national,  autant  que  la  Grèce  était  restée  divisée. 

Rome  touchait  à  la  barrière  des  Alpes.  Toute  la 
plaine  du  Pô  était  ou  soumise ,  ou  du  moins  possédée 
par  des  alliés  à  demi  sujets ,  comme  les  Cénomans 
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«t  les  Vénètes.  Le  reste  était  affaire  de  temps.  Les  con- 
séquences allaient  naturellement  se  produire,  et  la  Ci- 
salpine était  en  voie  de  se  romaniser.  La  République 
agit  diversement  selon  les  lieux.  Dans  les  montagnes 
du  nord-est,  et  dans  les  districts  plus  éloignés  allant  du 
Pô  aux  Alpes,  elle  toléra  les  anciens  habitants.  —  Quant 
aux  nombreuses  guerres  qui  se  suivent  en  Ligurie  (la 
338  av.  j.-c.  première  date  de  516),  il  y  faut  voir  plutôt  des  chasses 
à  esclaves,  et  si  fréquents  que  s'y  rencontrent  les  actes 
de  soumission  des  cités  ou  des  vallées,  la  suprématie 
de  Rome  ne  cesse  pas  d'y  rester  purement  nominale. 

»*•  Une  expédition  faite  en  Istrie  (533)  semble  n'avoir  eu 

pour  but  que  la  destruction  des  derniers  repaires  des 
pirates  de  TÂdriatique,  et  rétablissement  d'une  com- 
munication continue  le  long  de  la  côte  entre  les  con- 
'  quêtes  italiennes  et  les  conquêtes  faites  sur  Taulre  rive. 

Pour  ce  qui  est  des  Gaulois  cispadans,  ils  sont  voués 
sans>  rémission  à  l'anéantissement  :  sans  lien,  sans  co- 
hésion- entre  eux,  ils  se  voient  abandonnés  par  leurs 
frères  du  Nord  dès  qu'ils  cessent  de  les  soudoyer ,  et 
les  Ronsains  traitent  ce  peuple  à  la  fois  comme  Ten- 
nemi  national  et  comme  l'usurpateur  de  leur  héritage 
naturel.  Déjà   de   grands  partages  de  terres  avaient, 

î3.».  en  522,  peuplé  de  colons  romains  les  territoires  du  Pi- 

centim  et  d'Ariminum  ;  on  procéda  de  même  dans  Isf 
Gispadane.  Il  n'y  ftit  pas  dîflScile  de  repousser  ou  de 
détruire  une  population  à  demi  barbare,  peu  adonnée  à 
l'agriculture,  et  rarement*  agglomérée  dans  des  villes  à 
fortes  murailles.  La  grande  voie  du  Nord,  construite 
quatre-vingts  ans  plus  tôt,  à  ce  qu'il  semble,  jusqu'à 
Namia  [Namï]  par  Ocriculum  [Otricoli]^  avait  été  ré- 

sio.  Gemment  poussée  (514)  jusqu'à  la  nouvelle  forteresse 

de  Spoletium  [Spolèté].  Elle  prend  aujourd'hui  le  nom 
de  voie  Flaminienne^  et  va  toucher  à  la  mer  en  passant 
par  le  bourg  forain  nouveau,  appelé  FoYnm  Flaminii 
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(non  loin  de  Foligno)^  et  par  le  col  de  Furlo  ;  puis 
loQgeant  la  côte,  elle  est  conduite  de  Fanum  {Fano)  à 
Ariminum.  Pour  la  première  fois  une  grande  chaussée 
régulière  traversait  TApenniny  et  joignait  les  deux  mers. 
La  République  se  hâte  de  couvrir  de  cités  romaines  le 
territoire  fertile  sur  lequel  elle  vient  de  mettre  la  main. 
Déjà  la  forte  ville  de  Placentia  {Plaisance) ,  fondée  sur 
le  Pô,  en  couvre  et  assure  le  passage  :  déjà  s'élèvent  et 
sachèvent  les  murailles  de  Mutina  {Modène),  située  un 
peu  plus  loin  sur  la  rive  droite,  au  milieu  du  territoire 
enlevé  aux  Boîes  :  déjà  de  nouvelles  et  immenses  assi- 
gnations de  terre  se  préparent  ;  déjà  les  voies  romaines 
se  construisent  jusqu'au  cœur  des  régions  conquises!... 
Mais  un  événement  soudain  interrompt  tous  ces  grands 
travaux  et  toutes  ces  récoltes  de  la  victoire! 


CHAPITRE  IV 
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241  av.  j.c         Le  trailé  de  5i3  avait  vendu  cher  la  paix  à  Carthage. 

Situation       Ce  n'était  point  assez  que  les  tributs  de  presque  toute  la 

de  Cartilage      gjciie  cessant  depasser  dans  les  caisses  carthaginoises, 

après  la  première  »  r  o  » 

inerre  panique,  allassent  désormais  remplir  le  trésor  de  sa  rivale.  Chose 
bien  plus  douloureuse,  il  lui  avait  fallu  abandonner  son 
espoir,  et  ses  projets  de  monopole  sur  toutes  les  routes 
maritimes  de  Test  et  de  l'ouest  dans  la  Méditerranée, 
au  moment  même  où  elle  s'était  vue  à  deux  pas  du  but. 
En  outre,  tout  le  système  de  sa  politique  commerciale 
gisait  renversé  :  le  bassin  sud-occidenlal  de  la  Méditer- 
ranée, qu'elle  avait  confisqué  jadis,  s'était  changé,  La 
Sicile  perdue,  en  une  mer  ouverte  à  toutes  les  nations  ; 
et  le  commerce  de  l'Italie  allait  florir,  affranchi  du  com- 
merce punique.  Encore  ces  placides  et  patients  Sido- 
niens  auraient-ils  su,  peut  être,  se  résigner.  Combien  de 
fois  déjà  n'avaient  ils  pas  été  frappés!  11  leur  avait  fallu 
partager  avec  les  Massaliotes,  les  Étrusques  et  les  Grecs 
de  Sicile,  ce  qui  jadis  constituait  leur  domaine  exclusif. 
L'empire  qui  leur  restait,  l'Afrique,  l'Espagne,  les  portes 
de  l'océan  Atlantique,  n'était-il  pas  assez  riche  encore 
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pour  leur  assurer  la  puissance  et  les  douceurs  de  la  vie? 
Mais  qui  leur  garantissait  maintenant  leurs  possessions 
même  réduites?  -  Il  fallait  vouloir  à  toute  force  perdre 
la  mémoire,  pour  ne  pas  se  souvenir  de  l'entreprise  de 
Régulus.  Combien  il  s'en  élait  fallu  de  peu  que  son  succès 
n'eût  été  complet  i  Si  les  Romains,  partant  de  Lilybée, 
avaient  tenté  ce  qu'ils  avaient  une  fois  si  heureusement 
essayé  en  partant  d'Italie,  Garthage  indubitablement 
aurait  succombé,  à  moins  que  Tennemi  ne  recommençât 
ses  anciennes  fautes,  à  moins  d'un  coup  imprévu  de  la 
fortune.  A  la  vérité,  on  avait  aujourd'hui  la  paix;  mais 
il  avait  tenu  à  un  fil  que  Rome  refusât  la  ratification  du 
traité,  et  l'opinion  publique  s'y  était  montrée  décidé- 
ment contraire.  Il  se  pouvait  que  la  République  ne 
songeât  point  encore  à  la  conquête  de  l'Afrique,  et  que 
ritaiie lui  suffit;  mais  si  le  salut  de  Garthage  était  atta- 
ché à  une  telle  condition,  quels  dangers  ne  courait-elle 
pas?  Qui  donc  pouvait  garantir  que  la  politique  des 
Romains,  même  en  restant  italienne,  n'exigerait  point 
an  premier  jour,  non  pas  seulement  la  soumission,  mais 
la  destruction  de  Garthage?  —  Bref,  pour  Garthage  la 
paix  de  513  n'est  qu'une  trêve.  Il  faut  qu'elle  se  pré-  S4i  av.  j.-c. 
pare,  tant  que  cette  paix  durera,  à  l'inévitable  reprise  des 
hostilités.  Ge  ne  sont  plus  les  récentes  défaites  qu'il  s'agit 
de  venger,  ce  n'est  plus  le  territoire  perdu  qu'il  convient 
de  reprendre;  il  s'agit  de  conquérir  le  droit  de  vivre, 
autrement  que  par  le  bon  plaisir  de  l'ennemi  national. 

Dans  tout  état  plus  faible  en  butte  à  une  guerre        u  iwru 
d'anéantissement  certain  ,  mais  dont  l'heure  indécise      *****  ^'^ 

et  le  parti 

n  a  point  sonné  encore,  c'est  le  devoir  des  hommes  de  b  piix. 
pradents,  fermes  et  désintéressés^  de  se  tenir  prêts  pour 
Tinévitable  lutte;  de  l'entreprendre  au  moment  favora- 
ble, et  de  fortifier  par  l'offensive  stratégique  les  calculs 
d  une  politique  de  défense.  Mais  combien  alors  ils  se 
^tent  entravés  de  toutes  parts  par  la  cohue  pares- 
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seu66  et  lâche  des  servileursdu  veau  d'or,  des  vieillards 
affaiblis  par  Fàge,  et  des  hommes  légers ,  qui ,  voulant 
vivre  et  mourir  en  paix,  s'efforcent  de  reculer  à  tout 
prix  la  bataille  suprême.  Dans  Garthage  aussi,  le  parti 
de  la  paix  et  le  parti  de  la  guerre  étaient  en  présence,  se 
rattachant  l'un  et  l'autre,  comme  bien  on  pense,  aux  deux 
doctrines  hostiles  ,  conservatrice  et  réformiste  :  le  pre- 
mier s'appuyant  sur  le  pouvoir  exécutif,  sur  le  conseil 
des  anciens,  et  le  conseil  des  Cent^  et  ayant  à  sa  tête  Han- 
non,  dit  le  Grand:  le  second,  représenté  par  les  meneurs 
populaires»  par  Hasdrubal  notamment,  avec  les  officiers 
de  l'ancienne  armée  de  Sicile,  tant  de  fois  victorieuse 
sous  les  ordres  d'Haroilcar,  et  dont  les  succès,  pour 
être  demeurés  stériles,  n'enseignaient  pas  moins  aux  pa- 
triotes quelle  était  la  route  i  suivre  pour  triompher  des 
immenses  dangers  de  l'heure  actuelle.  Depuis  longtemps 
déjà  les  deux  factions  se  combattaient,  quand  éclata  la 
guerre  Ubyque.  Le  parti  diBS  magistrats  avait  fait  naStre 
l'émeute  en  prenant  toutes  les  folles  mesures  qui  annihi- 
lèrent les  précautions  organisées  par  les  officiers  de  Si- 
cile; puis  l'inhumanité  du  système  administratif  avait 
changé  l'émeute  en  révolution.  Enfin  l'incapacité  mili» 
taire  de  ce  parti,  surtout  celle  d'Hannon,  son  chef  et  le 
fléau  de  l'armée,  avait  amené  l'État  à  deux  doigts  de 
sa  perte.  Alors,  et  sous  le  coup  des  extrémités  les  plus 
terribles,  on  avait  dû  rappeler  Hamilcar  Barcas^  le 
héros  d'Etrcfé.  A  lui  de  sauver  les  gouvernants  des  effets 
de  leurs  fautes  et  de  leurs  crimes.  Il  prend  le  comman- 
dement, et  dans  sa  magnanimité  patriotique,  il  ne  s'en 
démet  point,  même  quand  on  lui  donne  Hannon  pour 
collègue.  Les  troupes  renvoient-elles  celui-ci  indignées, 
il  cède  aux  supplications  des  magistrats  et  lui  rend  une 
seconde  fois  la  moitié  du  généralat;  et  bientôt,  malgré  les 
ennemis  de  Garthage,  malgré  son  collègue,  et  gr&ee  à 
son  autorité  sur  les  soldats  soulevés,  à  ses  négodations 
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habiles  avec  les  cbeiks  numidas,  à  son  iiicoDQpiarable 
gëoie  d'organisateur  et  de  capitaine,  il  apaise  en  un  rien 
de  temps  la  plus  formidable  des  révolte»,  et  raioène 
l'Afrique  i  l'obéissance  (vers  la  fin  de  517)  Mais  si  le     t37  n.  j.  c. 
patriote  s'était  tu  pendant  la  guerre,  aujourd'hui  il 
élère  la  voix.  Ces  grandes  épreuves  avaient  mis  au 
jour  les  vices  incorrigibles  et  la  corruption  de  VxÀif^fcbie 
goaveroante,  son  incapacité,  son  esprit  de  ^aoàexÏB,  sa 
Uche  condescendance  envers  Rome.  P'un  autre  côté, 
renlèveinent  de  la  Sardaigne,  la  position  menaçante 
qu'y  avait  prise  la  République  étaient  un  tiM>p  clair  in- 
dice. Rome  tenait  la  déclaralion  de  guerre  suspendue, 
ooffime  l'épée  de  Damoclès,  sur  la  tête  de  Carthage^  et 
dès  que  l'on  en  viendrait  aux  coups,  dans  la  situation 
présente,  la  lutte  ne  pouvait  finir  que  par  l'entière  des- 
truction de  l'Empire  phénicien  dans  la  Libye.  Quelques- 
uns  parmi  les  Carthaginois ,  désespérant  de  la  patrie , 
eoaseillaient  d'émigrer  vers  les  lies  de  l'AtlanJjque. 
Gomment  leur  en  faire  un  crime  ?  Mais  les  nobles  cceurs 
ne  veulent  pas  du  salut  pour  eux  seuls,  après  la  ruine 
du  pays  :  et  c'est  le  privilè;ge  des  généreuses  natures  :  de 
puiser  une  ardeur  nouvelle  là  même  où  s'affaisse  le 
courage  des  gens  de  bien  vulgaires.  En  attendaiit,  oo  su- 
bissait les  conditions  que  Rome  avait  dictées:  il  ne  res- 
tait qa'i  se  tirer  d'affaire-  le  moins  mal  possible,  joi- 
guant  les  griefs  récents  à  ceux  d'autrefois,  et  accumu- 
lant sourdement  la  haine,  ce  trésor  suprêoKB  des  nations 
îicUmes  du  plus  fort.  En  même  temps  surgissaient  des 
réformes  politiques  importantes  ^  Ramener  au  bien  la 

'  Noos  ne  sommes  pas  sealement  fort  incomplëtement  renseignes  sur 
ca  faits;  ce  que  nous  savons,  nous  ne  le  savons  que  par  la  narration 
partiale  des  écrivains  carthaginois,  appartenant  à  la  faction  de  la  paix, 
et  que  les  annalistes  romains  ont  copiés.  Jusque  (tans  ces  récils  défi- 
gares  et  tronqués  (les  principaux  sont  ceux  de  Fabius,  reproduits  par 
Polybe,  3, 8;  Appien,  Hispan,,  4,  etDiodore,  S5,  p.  567),  nous  aperce- 
vons dairement  encore  le  jeu  des  partis.  Si  l'on  vent  an  exemple  des 

ni.  .  8 
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faction  du  gouvernement  était  chose  impossible:  les 
gouvernants,  durant  la  dernière  guerre,  n'avaient  ni 
oublié  leurs  inimitiés  ni  appris  la  sagesse  :  aussi  les  vit- 
on  dans  leur  imprudence  vraiment  naïve,  tenter  de  faire 
à  Hamilcar  son  procès:  ils  l'accusèrent  d'avoir  suscité  la 
guerre  des  mercenaires,  en  promettant  leur  paie  à  ses 
soldats  sans  y  avoir  été  autorisé  parla  République.  Certes 
si  les  officiers  et  les  meneurs  populaires  avaient  voulu 
renverser  les  étais  pourris  de  ce  triste  gouvernement,  ce 
n'était  point  dans  Garthage  qu'ils  auraient  trouvé  de 
içrands  obstacles  ;  les  dangers  sSrieux  seraient  venus  de 
Rome,  avec  qui  la  faction  gouvernante  entretenait  des 
relations,  assurément  voisines  de  la  trahison  ;  et  pour- 
tant, au  milieu  de  toutes  les  difficultés  de  la  situation,  il 
fallait  absolument  se  créer  les  voies  et  moyens  de  salut 
sans  éveiller  ni  les  soupçons  de  Rome,  ni  ceux  de  ses 
partisans  dans  Garthage. 
Hamiu-ar  ^^  ^^  toucha  donc  poiut  à  la  c^mslitution  :  les  chefs 

yeneni  en  chrf.  Ju  gouvemcment  demeurèrent  en  pleine  jouissance  de 
leurs  privilèges,  et  maîtres  comme  avant  de  la  chose 
commune  ;  seulement,  il  fut  proposé  et  voté  une  motion 
àui  teirmes  de  laquelle,  des  deux  généraux  en  chef  de 
l'armée  à  l'époque  où  avaitfini  la  guerre  Libyque,  l'un, 
Hannon,  était  rappelé;  l'autre,  Hamilcar,  était  nommé 
au  commandement  suprême  pour  toute  l'Afrique,  et 
pour  un  temps  indéterminé  ;  de  plus,  il  était  proclamé  in- 
dépendant du  pouvoir  exécutif. —  Selon  ses  adversaires, 
c'était  là  lui  conférer  le  pouvoir  monarchique,  contrai- 
rement à  la  constitution  :  selon  Gaton,  il  exerçait  une 
véritable  dictature.  Le  peuple  seul  pouvait  le  rappeler 


ignobles  bavardages  colportés  conlre  les  patriotes  par  ces  adversaires 
intéressés  à  les  salir,  eux  et  leurs  •  adhérents  révolutionnaires  •  (irai^kta 
Tôv  irovtjpGv«T«y  àv«p«ir«v),  on  n*a  qu'à  lire  Corn.  Nepos  (Hamil,  3), 
et  Ton  rencontrerait  ailleurs  bon  nombre  d««  traita  semblables,  si  Ton  se 
donnait  la  peine  de  les  chercher. 
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et  Tobliger  à  rendre  compte  de  sa  conduite  ^.  Les  ma- 
gistrats métropolitains  n'eurent  même  plus  rien  à  voir 
dans  la  nomination  de  son  successeur  ;  elle  appartenait 
i  l'armëe,  ou  plutôt  aux  Carthaginois  attachés  à  l'ar- 
mée en  qualité  d'officiers  ou  de  Gérousiastes,  et  dont  les 
Doms  figuraient  aussi  dans  les  traités  à  côté  de  celui  du 
général  :  naturellement  la  confirmation  de  leur  choix 
était  réserTée  au  peuple.  Usurpation  ou  non,  une  telle 
réforme  montre  clairement  que  le  parti  de  la  guerre 
avait  fait  de  l'armée  son  domaine  et  sa  chose. — En  la 
forme,  la  mission  donnée  à  Hamilcar  était  modeste.  Les 
escarmouches  ne  cessaient  pas  à  la  frontière  avec  les 
tribus  numides.  Garthage  venait  d'occuper  à  l'intérieur 
la  c  ville  aux  cent  portes  t,  Thévesté (Tébessa).  Le  nou- 
veau général  en  chef  d'Afrique  avait  à  pourvoir  à  cette 
guerre  :  elle  semblait  trop  peu  importante  pour  que  les 
gouvernants,  maintenus  dans  leurs  attributions  ordinai- 
res à  l'intérieur,  élevassent  à  ce  sujet  la  voix  contre  les 
décisions  expresses  du  peuple  ;  quant  aux  Romains,  sans 
nul  doute  ils  ne  comprirent  pas  alors  la  portée  de  l'en- 
treprisse. 

L'armée  avait  enfin  à  sa  tète  l'homme  qui,  dans  les     pum  degaerrc 
guerres  de  Sicile  et  de  Libye,  avait  fait  voir  que  les      ^'Hwoiicar. 
destins  l'appelaient  seul  à  sauver  sa  patrie.  Jamais  héros 
plus  grand  n'avait  livré  un  plus  grand  combat  à  la 
fortune.  L'armée  était  l'instrument  de  salut  ;  mais  cette        L'année. 
armée  où  la  trouver?  Entre  les  mains  d'Hamilcar.  Les 
milices  carthaginoises  ne  s'étaient  point  mal  comportées 
durant  la  guerre  Libyque  :  mais   il  savait  trop  bien 
qu'autre  chose  est  de  pousser  une  fois  au  combat  des 

'  Ko  effet  les  Bardde»  conclaent  dorénavant  les  traités  les  pins  im- 
portants, et  la  ratification  n'est  plus  qu'une  affaire  de  forme  (Folybe, 
3,  SI)  :  Rome  proteste  et  devant  eux,  et  devant  le  sénat  de  Carthage 
(Pdybe,  3, 15).  On  le  voit,  la  situation  faite  anx  Barcides,  ressemble 
beanccap  aux  pouvoirs  des  Orange,  en  face  des  Èta\»4jènèraux  de 
Hollande. 
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marchands  ou  dea  induslriels  sous  le  coup  d'un  péril 
supréoM  o«  dm  faire  de  solides  soldais.  La  (action 
patriote  lai  fournissait  d'excellents  officiers  ;  mais  ceux- 
ci  épuisant  naturellement  le  contingent  entier  de  la  haute 
classe  f  la  milice  citoyenne  lai  manquait,  à  Texception 
pourtant  de  quelques  escadrons  de  cavalerie*  Il  lui  fal- 
lait donc  se  faire  une  armée  avec  les  nscrues  forcées 
des  cités  libyques  et  arec  les  mercenaires.  L'entreprise 
était  difficile;  néanmoins,  seul  il  la  pouvait  remplir,  à 
la  condition  pourtant  de  payer  ponctuellement  ^  riche- 
ment la  soide  de  ses  hommes.  H  avait  fait  en  Sicile  Tex- 
périence  que  les  revenus  de  l'État  avaient  k  défrayer, 
dans  Garthage  même,  des  dépenses  plus  urgentes  que  la 
paye  des  tnmpes  combattant  à  Tennemi.  Il  savait  que 
la  guerre  devait  nourrir  la  guerre ,  et  qu'il  convenait 
de  tenter  en  grand  l'expérience  oonduile  en  petit  jadis 
sur  lemont  d'Eirctè  (monte  Pellegrino).  Ce  n'était  point 
Us  citoyiMi^  li^  tout,  Hamilcar  était  chef  de  parti  autant  que  grand 
djiis  carihai^iv  capitaine.  Ayant  affaire  à  des  adversaires  irréconcilia- 
bles, infatigables,  et  toujours  i  Taff'At  d'une  occasion  de 
*  le  détruire,  il  comprit  qu'il  devait  prendre  son  point 
d'appui  au  milieu  des  simples  citoyens.  Or,  si  pure,  si 
nobles  qoe  fussent  les  chefs,  les  citoyens  étaient  gangre- 
nés en  masse,  et  vivant  en  pleine  et  systématique  cor- 
ruption, ils  ne  voulaient  rien  donner  pour  rien.  Sans 
doute  l'aiguillon  du  besoin,  les  «xcitatioas  du  moment 
les  avaient  pu  émouvoir  parfois,  comme  il  arrive  même 
dans  les  sociétés  les  plus  vénales;  mais  si»  peur  l'^écu- 
tion  d'mi  plan  qui  nécessitait  à  tout  le  moins  plusieurs 
années  de  vastes  préparatifs,  il  voulait  s'assurer  la  com- 
plaisance durable  des  citoyens  de  Garthage,  il  lui  fal- 
lait aussi  pourvoir  à  de  grands  envois  d'argent,  et  don  - 
uer  par  là  à  ses  amis  le  moyen  d'entretenir  le  peuple  en 
bonne  et  favorable  humeur.  Mendier  ou  acheter  à  Tin- 
ditfSrente  ou  cupide  multitude  la  permission  de  la  sauver; 
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à  fiNTce  d'humble  et  feinte  modestie,  «rracher  à  ces  or- 
gnflilleoz,  htts  du  peuple,  à  ces  hommes  tons  les  jours 
vinau  par  lui,  le  délai  de  grftoe  qui  lui  était  absolu* 
ment  indispensable  ;  cacher  i  la  fois  et  ses  plans  et  son 
mépris  i  ces  traîtres  méprisés  de  tous,  qui  se  disaient 
l«s  maîtres  de  la  cité  :  à  quelles  nécessités  le  grand 
homme  n'avait^l  pas  à  pourvoir  ?  Entouré  de  quelques 
amisy  confidents  de  sa  pensée,  il  était  là,  entre  les  enne- 
mis du  dehors  et  ceux  du  dedans,  spéculant  sur  l'indéci- 
sion des  uns  et  des  autres  ;  les  trompant,  les  affrontant 
SD  réalité  tous  ;  accumulant  les  munitions,  l'argent, 
les  soldats,  afin  d'aller  engager  la  lutte  contre  un  em- 
pire difficile,  pour  ne  pas  dire  presque  impossible  k  at- 
tsindre,  à  supposer  «icore  son  armée  formée  et  pvéte  à 
combattre  I  Hamilcar  était  jeune;  à  peine  s'il  comptait 
plus  de  trente  ans:  il  lui  semblait  parfois  pressentir 
qu'au  bout  de  tant  d'efibrts  il  ne  lui  serait  pas  donné 
de  toucher  le  but,  et  qu'il  ne  verrait  que  de  loin  la 
terre  promise  de  ses  rêves.  On  raconte  que,  quittant 
Carthage,  il  conduisit  son  fils  Hannibal,  âgé  de  neuf 
2BS,  devant  l'autel  du  plus  grand  des  dieux  de  la  ville, 
et  lui  fit  jurer  haine  éternelle  au  nom  romain.  Puis  il 
l'emmena  à  l'année,  lui  et  ses  deux  autres  plus  jeunes 
iik,  Hasdrubal  et  Magon:  ses  €  liopceaux,  »  ainsi  il  les 
appelait,  devaient  un  jour  hériter  de  ses  desseins,  de 
son  génie  et  de  sa  liaine. 

Le  nouveau  capitaine-général  de  Libye  partit  de  Car-       Hamiiur 
thage    aiissîtdt  la  guerre  des   mercenaires    terminée      ^^  ^l^gne. 
(printemps  de  518) .  Il  allait,  croyait-on,  en  expédition      i^e  «v.  y  c 
contre  les  Libyens  occidentaux.  Son  armée,  tiès-forte 
par  le  nombre  de  ses  éléphans ,  longeait  la  c6te  :  en  vue 
de  la  côte  naviguait  la  flotte,  conduite  par  l'un  de  ses 
fidèles  partisans,  Hasdrubal.  Tout  i  coup  on  npprehd 
qu'il  a  franchi  la  mer  aux  colonnes  d'Hercule,  abordé 
en  Espagne,  et  que  déjà  il  est  aux  prises  avec  les  indi^ 


en  Espagne. 
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gènes,  avec  des  gens  qui  ue  lui  ont  fait  aucun  mal,  et 
sans  mission  spéciale  du  pouvoir  exécutif,  disent  les  ma- 
gistrats de  Garthage,  qui  se  plaignent.  Ils  ne  pouvaient, 
en  tout  cas,  l'accuser  d'avoir  négligé  les  affaires  d'Afri- 
que. Un  jour  que  les  Numides  se  sont  de  nouveau 
soulevés,  le  général  en  second,  Hasdrubal^  les  met  à 
la  raison  si  rudement ,  qu'ils  laissent  pour  longtemps 
la  frontière  en  paix,  et  que  de  nombreuses  peu- 
plades, jusque-là  indépendantes,  se  soumettent  à  payer 
tribut. 
Empire  ^^^^  ^®  saurions  dire  dans  le  détail  les  œuvres  accoin- 

des  Barcides  plies  en  Espagne  par  Hamilcar  ;  mais  Gaton  TAncien, 
qui  trente  ans  après  sa  mort  en  vit  encore  les  vestiges 
récents  sur  place,  ne  put  pas  ne  pas  s'écrier,  en  dépit  de 
sa  haine  du  nom  carthaginois,  qu'aucun  roi  ne  méritait 
d'être  nommé  dans  l'histoire  à  côté  du  nom  d'Hamilcar 
Barca.  Nous  connaissons  d'ailleurs  en  gros  ses  succès 
durant  les  neuf  dernières  années  de  sa  vie  (518-526), 
jusqu'au  jour,  où,  comme  Schamhorst  ',  la  mort  le 
coucha  sur  le  champ  de  bataille  dans  la  vigueur  de 
l'âge,  à  l'heure  même  où  ses  plans  mûris  allaient  porter 
leurs  fruits:  mais  nous  savons  les  résultats  obtenus  après 
lui  par  Hasdrubal,  son  gendre,  héritier  de  ses  desseins 
et  de  sa  charge;  et  qui,  durant  huit  années  consécuti- 
3i6-«w.  ves  (527-534),  continua  ses  vastes  travaux.  A  la  place 
d'un  simple  entrepôt  commercial,  avec  droit  de  protec- 
torat sur  Gadès,  seule  possession  deGarthage,  avant 
eux,  sur  la  côte  d'Espagne,  et  qu'elle  avait  gérée  comme 
une  dépendance  de  ses  établissements  de  Libye,  Hamil- 
car avait  dû  fonder,'  les  armes  à  la  main,  un  vaste  em- 
pire, consolidé  après  lui,  je  le  répète,  par  Hasdrubal, 

*  [SchamKoritt  l'un  des  géof^raox  qui  refirent  rarmi^  prussienne 
après  ses  désastres  de  1806  et  i808 ,  et  organisèrent  a  l'avance  la 
g[uerre  de  1813.  —  Scharnhorsl  périi  kGros$-Goertchen,  quelques  jours 
ayant  la  bataille  de  BaiUzen.  ] 
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avec  une  habileté  consommée  d'homme  d'État.  Les 
plus  belles  régions  de  cette  grande  terre^  les  cdtes  du 
da  sud  et  de  Test,  devenues  des  provinces  carthagi- 
Doises;  plusieurs  villes  bâties,  Carthage  d'Espagne  (Car- 
thagène)  entre  autres,  avec  son  port,  le  seul  bon  port  de 
la  côte  du  sud,  et  le  splendide  c  château  royal  >  d'Has- 
drabal,  son  fondateur;  l'agriculture  florissante,  les 
mines  d*ai^ent  les  plus  riches  trouvées  et  ouvertes 
daos  le  voisinage  de  la  nouvelle  Carthage  (un  siècle 
plus  tard  elles  rendront  encore  plus  de  36  millions  de 
sesterces  par  an  (2  millions  et  demi  de  Thaï.,  ou 
9,375,000),  voilà  les  traits  principaux  du  tableau. 
Presque  toutes  les  cités  jusqu'à  TEbre  reconnaissent  la 
suprématie  de  Carthage  et  lui  paient  tribut.  Hasdrubal 
a  su  mettre  tous  les  chefs  des'  diverses  peuplades  dans 
ses  intérêts  par  des  mariages  ou  autrement.  Ainsi  Car- 
thage avait  conquis  un  nouveau  et  immense  débouché 
pour  son  commerce  et  ses  fabriques,  et  les  revenus  des 
provinces  espagnoles,  après  avoir  défrayé  ses  armées, 
fournissaient  un  excédant  à  la  métropole  et  pour- 
voyaient aux  besoins  de  l'avenir.  En  même  temps  l'Es- 
pagne aidait  à  former  une  armée  dont  elle  était  l'école  : 
des  levées  régulières  se  faisaient  dans  les  contrées  sou- 
mises: les  prisonniers  de  guerre  étaient  incorporés  dans 
les  cadres  carthaginois ,  et  les  peuplades  dépendantes 
fournissaient  des  contingents  ou  des  mercenaires,  eu 
quelque  grand  nombre  qu'il  fût  demandé.  A  la  suite 
de  ses  longues  campagnes,  le  soldat  s'était  fait  du  camp 
une  seconde  patrie;  et  s'il  ne  ressentait  pas  l'inspiration 
da  vrai  patriotisme,  il  avait  pour  en  tenir  lieu  l'amour 
du  drapeau ,  et  l'attachement  enthousiaste  pour  son 
illustre  général.  Enfin  les  combats  acharnés  et  conti- 
nuels avec  les  vaillants  Ibères  et  les  Celtes,  aux  côtés 
de  l'excellente  cavalerie  numide,  avaient  donné  à  l'in- 
fanterie une  solidité  remarquable. 


Le  goaverottmeot 

carthaginois 
ei  les  Barcides. 


Le  gouvernument 

romain 
et  les  Barciiles. 
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Garthage  laissa  faire  les  Barcides.  Gomme  ils  ne  de- 
mandaient plus  k  la  cité  ni  prestations  ni  sacrifices,  et 
qu'au  contraire  ils  lui  envoyaient  un  eicëdant  tous  les 
jours  ;  comme  par  eux  le  commerce  carthaginois  avait 
retrouvé  en  Espagne  tout  ce  qu'il  avait  jadis  perdu  en 
Sicile  et  en  Sardaigne,  la  guerre  et  l'armée  espagnoles, 
signalées  par  d'éclatantes  victoires  et  d'importants  ré- 
sultats, eurent  bientôt  la  popularité  pour  elles  ;  au  point 
que,  dans  les  moments  critiques,  à  la  mort  d'Hamilcar 
notamment,  ou  se  décida  sans  peine  à  envoyer  de  nom- 
breux renfoits  d'Africains  à  l'armée  d'au  delà  du  dé- 
troit. Le  parti  de  la  paix,  bon  gré  mal  gré,  se  tut,  ou  se 
contenta,  dans  ses  conciliabules  ou  ses  communica- 
tions avec  ses  amis  à  Home,  de  rejeter  la  faute  sur  les 
officiers  et  sur  la  multitude. 

Rome,  non  plus,  ne  fil  aucun  effort  sérieux  pour  ar- 
rêter la  marche  des  affaires  en  Espagne.  Son  inactivité 
tenait  à  plusieurs  causes.  La  premièi*e  et  la  principale 
était  assurément  son  ignorance  des  faits.  Il  y  avait  loin 
de  la  grande  Péninsule  à  l'Italie;  en  la  choisissant, 
et  non  l'Afrique,  comme  il  eut  semblé  possible  de  le 
faire,  pour  le  théâtre  de  ses  entreprises,  Uamilcar  avait 
calculé  juste.  Non  que  la  République  ajoutât  foi  aux  ex- 
plications founiies  sur  place  à  ses  commissaires  en- 
voyés en  Espagne,  à  l'assurance  qu'on  lui  donnait  que 
tout  ce  qui  se  faisait  là  ne  tendait  qu'à  procurer  à  Gar- 
thage les  moyens  de  payer  promptement  les  contribu- 
tions de  guerre  mises  à  sa  charge;  il  eut  fallu  être 
aveugle  pour  ne  pas  voir.  Mais  des  plans  d'Hamilcar  on 
n'entrevoyait  sans  doute  que  les  résultats  les  plus  pro- 
ches, les  compensations  cherchées  et  trouvées  à  la 
perte  des  tributs  et  du  commerce  des  îles  méditerra- 
néennes. Quant  à  prévoir  une  attaque  nouvelle  de  la 
part  des  Carthaginois;  quant  à  se  croire  menacé  d'une 
invasion  de  l'Italie,  avec  TEspagne  pour  point  de  dé- 
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part,  les  documents  les  plus  formels  l'attesteutr,  comme 
Umte  la  situation  le  démontre,  nul  ne  songeait  à  la  pos* 
silrilît<  d'une  telle  tentative.  A  Garthage,  il  va  de  soi  que 
dans  la  faction  de  la  paix,  plusieurs  hommes  y  voyaient 
dair;  mais  quelle  que  fit  leur  pensée,  ils  ne  pouvaient, 
pour  détourner  Forage  que  les  chefs  du  gouvernement 
A  avaient  plus  depuis  longtemps  la  force  de  conjurer,  ils 
oe  pouvaient,  dis-je,  en  aller  dévoiler  à  Rome  le  secret. 
Ceùt  été  peut-être  précipiter  la  catastrophe  eu  voulant 
la  prévenir;  Teussent-ilsfait  d'ailleurs,  que  les  Romains 
u  auraient  prêté  qu'une  oreille  prudente  et  méfiante, 
sans  doute,  à  leurs  dénonciations  de  parti.  Pourtant  le 
jour  approchait  oii  les  rapides  progrès  et  retendue  des 
conquêtes  carthaginoises  allaient  éveiller  leur  attention 
et  leur  mquiétude;  et  de  fait,  dans  les  dernières  années 
qai  précédèrent  l'explosion  de  la  guerre,  ils  cherchèrent 
à  élever  des  barrières  devant  leurs  rivaux.  En  S28  ^leav  j.-c. 
uoos  les  voyons,  sous  le  prétexte  de  leur  hellénisme  de 
nouvelle  date,  nouer  alliance  avec  les  deux  cités  grec- 
ques ou  semi-grecques  de  la  côte  de  l'est*  avec  Zacyn- 
thason  S€yurUum  {Sagonte,  auj.  Murviedro^  non  loin 
de  Valence)^  et  avec  Emporiœ  (Ampurias).  Ils  notifient 
leurs  traités  à  Hasdrubal  et  l'invitent  à  ne  pas  pousser 
ses  couquêtes  au  delà  de  VEbre,  ce  quMl  promet.  Ce 
n'est  pas  qu'à  cette  époque  encore  ils  songent  à  empê- 
cher l'attaque  de  lltalie  par  la  route  de  terre.  Le  capi- 
taine qui  tentera  l'entreprise  se  soucierait  peu  d'une  telle 
promesse  ;  mais  ils  veulent,  d'une  part,  arrêter  l'essor  de 
la  puissance  effective  de  Garthage  en  Espagne  (cette 
puissance  devient  dangereuse  en  grandissant)  ;  puis,  en 
prenant  sous  leur  protection  les  peuplades  libres  voisi- 
nes des  Pyrénées  jusqu'à  TEbre,  ils  s'assurent  un  solide 
point  d'appui,  pour  le  cas  où  il  leur  faudra  aussi  des- 
cendre et  combattre  en  Espagne.  Jamais  le  sénat  ne 
sest  fait  d'illusion   sur  la  nécessité  d'une  seconde  et 
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prochaine  guerre  avec  Garthage  :  quant  à  la  Pëuin- 
suie,  tout  au  plus  se  verra-t-il  forcé  d'y  envoyer  alors 
quelques  légions,  en  même  temps  que  les  ennemis  en 
tireront  des  trésors  et  des  soldats  qu'ailleurs  ils  ne  pour- 
raient se  procurer.  Mais  cette  part  faite  à  la  situation, 
818  av.  J..G.  Rome  a  le  ferme  dessein,*-  le  plan  de  campagne  de  536 
le  prouve,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement  d'ailleurs — 
de  porter  dès  le  début  ses  armes  en  Afrique,  etd*en  finir 
ainsi  avec  Gailhage.  Le  sort  de  l'Espagne  se  décidera  du 
même  coup.  Âjoulez  à  cela,  dans  les  premières  années, 
les  bénéfices  des  contributions  de  guerre  qu'une  rup- 
ture aurait  aussitôt  arrêtés;  puis  bientôt  la  mort  d'Ha- 
niilcar,  dont  les  projets  expiraient  avec  lui  dans  la  pen- 
sée de  ses  amis  comme  de  ses  adversaires.  Enfin  dans 
les  derniers  temps,  quand  il  devient  trop  clair  qu'il  y 
aurait  imprévoyance  à  atermoyer  la  guerre,  n'est-il  pas 
également  utile  de  se  débarasser  d'abord  des  Gaulois  de 
la  vallée  du  Pô?  Sans  quoi  ceux-ci,  menacés  qu'ils  sont 
d'une  destruction  prochaine,  ne  manqueraient  pas, 
chaque  fois  qu'ils  verraient  la  République  engagée  dans 
d'autres  et  sérieux  combats,  d'appeler  encore  eu  Italie 
les  horàes  transalpines,  et  de  déchaîner  sur  elle  les 
tumultes  (tumultus)  gaulois,  plusdangereux  que  jamais 
en  une  telle  occurrence  Certes  ni  la  considération  du 
parti  de  la  paix  dans  Garthage,  ni  les  traités  existants, 
n'inspiraient  à  Rome  tous  les  ménagements  qu'elle  avait 
jusque-là  gardés  :  est-ce  que  les  affaires  d'Espagne  ne 
lui  offraient  pas  à  tous  les  instants  le  prétexte  spécieux 
d'une  rupture,  si  elle  avait  voulu  la  guen'e  immédiate? 
Ainsi  donc,  qu'on  ne  dise  pas  que  la  République  a  tenu 
une  incompréhensible  conduite.  Mais  tout  en  comp- 
tant avec  les  circonstances,  on  peut  justement  blâmer 
la  politique  molle  et  à  courtes  vues  du  Sénat.  Les  hom- 
mes d'État  romains  ont  toujours  brillé  par  l'opiniâtreté, 
la  suite  et  la  subtilité  des  desseins,  plutôt  que  par  la 
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largeur  des  vues  et  la  promptitude  qui  en  organise  Vexé- 
cution  :  sous   ce  rapport  tous  les  grands  ennemis  de  , 

Rome,  depuis  Pyrrhus  jusqu'à  Mithridate,  se  sont  mon- 
trés de  beaucoup  leurs  maîtres. 

Le  succès  avait  couronné  les  projets  enfantés  par  le  Hanniha . 
génie  d'Hamilcar  :  il  avait  préparé  les  voies  et  moyens 
de  la  guerre,  une  armée  nombreuse,  éprouvée,  habituée 
à  vaincre,  et  une  caisse  se  remplissant  tous  les  jours. 
Mais  soudain,  le  moment  venu  de  choisir  l'heure  du  com- 
bat et  la  route  à  suivre,  le  chef  manqua  à  l'entreprise. 
L'homme  qui,  portant  haut  la  tête  et  le  cœur  au  milieu 
du  désespoir  de  tous,  avait  su  ouvrir  le  chemin  du  salut 
à  son  peuple,  cet  homme  vif  nt  de  disparaître,  à  peine 
entré  dans  la  carrière.  Par  quel  motif  Hasdrubal  re- 
DOQça-t-il  à  attaquer  Rome?  Crut-il  les  temps  non  encore 
propices?  Homme  politique  plutôt  que  général,  n'osa-t-il 
se  croire  au  niveau  de  l'entreprise?  Je  ne  saurais  le  déci- 
der.—  Quoiqu'il  en  soit,  au  commencement  de  l'an  534  fnn^.i.  c. 
il  tombe  sous  le  fer  d'un  assassin,  et  les  officiers  de  l'ar- 
mée d'Espagne  élisent  pour  son  successeur  HannibcU^ 
le  fils  aine  d'Hamilcar.  Le  nouveau  général,  était  bien 
jeune  encore  :  né  en  505,  il  était  à  sa  vingt-neuvième  2)9. 

année.  Mais  il  avait  beaucoup  vécu  :  ses  souvenirs  d'en- 
fance lui  montraient  son  père  combattant  en  pays  étran- 
ger, et  victorieux  sur  le  mont  d*Eirctè  ;  il  avait  assisté  à 
la  paix  conclue  avec  Gatulus;  il  avait  partagé  avec  Ha- 
milcar  invaincu  les  amertumes  du  retour  en  Afrique,  les 
angoisses  et  les  périls  de  la  guerre  Libyque;  il  avait  tout 
en&nt  suivi  son  père  dans  les  camps  :  à  peine  adolescent 
il  s'était  distingué  dans  les  combats.  Leste  et  robuste,  il 
courait  et  maniait  les  armes  excellement;  il  était  le  plus 
téméraire  des  écuyers;  il  n'avait  pas  besoin  de  sommeil; 
en  vrai  soldat,  il  savourait  un  bon  repas  ou  endurait 
la  faim  sans  peine.  Quoi  qu'il  eût  vécu  au  milieu  des 
camps,  il  avait  reçu  la  culture  habituelle  chez  les  Phé* 
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uiciens  des  hautes  classes.  Il  apprit  assez  de  grec,  devenu 
général,  et  grâce  aux  leçons  de  son  fidèle  SosiUm  de 
Sparte,  pour  pouvoir  écrire  ses  dépêches  dans  cette  lan- 
gue. Adolescent,  il  avait  fait,  je  l'ai  dit,  ses  premières 
armes  sous  les  ordres  et  sous  les  yeux  de  son  père:  il 
l'avait  vu  tomber  à  ses  côtés  durant  la  bataille.  Puis, 
sous  le  généralat  du  mari  de  sa  sœur,  Hasdrubal,  il 
avait  commandé  la  cavalerie.  Là,  sa  bravoure  éclatante 
et  ses  talents  militaires  l'avaient  aussitôt  signalé  entre 
tous.  Et  voilà  qu'aujourd'hui  la  voix  de  ses  égaux  appe- 
lait le  jeune  et  habile  général  à  la  tête  de  Tarmée. 
C'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  mettre  à  exécution  les 
vastes  desseins  pour  lesquels  son  père  et  son  beau-frère 
avaient  vécu  et  étaient  morts.  Appelé  à  leur  succéder,  il 
sut  être  leur  digne  héritier.  Les  contemporains  ont  voulu 
jeter  toutes  sortes  de  taches  sur  ce  grand  caractère:  les 
Romains  l'ont  dit  cruel^  les  Carthaginois  l'ont  dit  cu- 
pide. De  fait,  il  haïssait  comme  savent  haïr  les  natures 
orientales  :  général,  l'argent  et  les  munitions  lui  man- 
quant à  toute  heure,  il  lui  fallut  bien  se  les  procurer 
comme  il  put.  En  vain  la  colère,  l'envie,  les  sentiments 
vulgaires  ont  noirci  sou  histoire,  son  image  se  dresse 
toujours  pure  et  grande  devant  nos  regards.  Si  vous 
écartez  de  misérables  inventions  q ui  portent  leur  condam- 
nation  avec  elles-mêmes,  et  les  fautes  mises  sous  son 
nom  et  qu'il  faut  reporter  à  leurs  vrais  auteurs,  à  ses 
généraux  en  second,  à  Hannibal  Menomaque^  à  Magan 
le  Samnite,  vous  ne  trouvez  rien  dans  les  récits  de  sa 
vie  qui  ne  se  justifie  ou  par  la  condition  des  temps  ou 
par  le  droit  des  gens  de  sou  siècle.  Tous  les  chroniqueurs 
lui  accordent  d'avoir  réuni,  mieux  que  qui  que  ce  soit, 
le  sang-froid  et  l'ardeur,  la  prévoyance  et  l'action.  Il 
eut  par-dessus  tout  l'esprit  d'invention  et  de  ruse,  l'un 
des  caractères  du  génie  phénicien  ;  il  aima  à  marcher 
par  des  voies  imprévues,  propres  à  lui  seul.  Fertile  en 
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expédiants  masqués  et  en  stratagèmes,  il  étudiait  avec 
im  mn  ioooî  leshabitodes  de  TadTereaire  qu'il  avait  à 
combattre.  Son  aimée  d'espions  (il  en  avait  à  demeure 
jusque  dans  Rome)  le  tenait  au  courant  de  tous  les  pro- 
jels  de  rennemi  :  on  le  vit  souvent ,  d^isé ,  portant 
de  bm  cbeveux«  explorant  et  sondant  çà  etià.  Son 
g^e  stratégique  est  écrit  sur  toutes  les  pages  de  l'his- 
toire de  ce  siècle.  11  fut  aussi  homme  d'État  do  pre- 
mier  ordre.  Après  la  pait  avec  Rome,  on  le  verra  réfor- 
mer la  constitutioD  de  Carthage;  on  le  verra,  haani  et 
errant  à  l'étranger,  exercer  une  immense  influence  sur  la 
politique  des  empires  orientaux.  Enfin,  son  ascendant 
sur  les  hommes  est  attesté  par  la  soumission  incroyable 
H  constante  de  cette  année  mêlée  de  races  et  de  lan- 
gues, qui,  dans  las  temps  même  les  plus  désastreux,  ne  se 
révolta  pas  une  seule  fois  contre  lui.  Grand  homme  enfin, 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  il  attire  à  lui  tous  les  regards. 
A  peine  fut41  promu  au  commandement,  qu'il  voulut 
sans  taider  commencer  la  guerre  (printemps  de  534).  ssoav.  j.  c. 
De  sérieux  motifs  Ty  poussaient.  Les  Gaulois  étaient  en- 
core eo  fermentation.  Le  Macédonien  semblait  prêt  à 
attaquer  Rome.  En  se  mettant  lui-^même  immédiate- 
ment en  campagne,  il  pouvait  choisir  son  terrain,  et 
cela  avant  qae  les  Romains  eussent  eu  le  temps  de 
cemmenoer  la  guerre  par  une  descente  en  Afrique,  en- 
treprise plus  commode,  à  leurs  yeux.  Son  armée  était 
aa  eoH^et,  ses  caisses  avaient  été  remplies  par  quel- 
qoes  grandes  razzias.  —  Mais  Carthage  ne  se  montrait  nopiure 
rien  moins  qu'empressée  à  l'envoi  de  sa  déclaration  de 
gaerre,  et  il  était  plus  difilcile  de  donner  dans  ses  murs 
un  successeur  politique  à  Hasdrubal,  le  chef  du  peuple, 
que  de  le  renq>lacer,  général,  en  Espagne.  Là,  la  faction 
de  la  paix  avait  la  haute  main,  et  faisait  alors  leur  pro- 
cès à  tous  les  hommes  de  l>utre  parti.  Elle  qui  avait 
mutilé,  rapetissé  les  entreprises  d'Hamilcar,  serait-elle 
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qu'il  eût  à  faire  son  choix  iui-méme.  L'ambaasadeur 
opta  pour  la  guerre,  et  le  défi,  aussitôt,  fut  relevé  (prin- 
ii8av.  j.-c      temps  de  S36). 

préparatirs  L'opioîfttre  résistance  de  Sagonte  avait  coûté  k  Hao- 

d  invasion       nibal  toute  une  année.  La  campagne  finie,  il  était  revenu 

«le  l'Italie.  ,    ^       ,        .  , 

à  Garlbagene,  y  prenant,  comme  de  coutume,  ses  quar- 
fi9  218.  tiers  d'hiver  (535-536) ,  et  y  préparant  à  la  fois  aon 
expédition  prochaine  et  la  défense  de  l'Espagne  et  de 
l'Afrique.  Gomme  son  père  et  son  beau-frère,  il  avait 
le  commandement  sur  les  deux  contrées,  et  par  consé- 
quent aussi  lui  incombait  le  devoir  de  veiller  à  la 
protection  de  la  métropole.  Ses  forces  réunies  se  compo- 
saient d'environ  cent  vingt  mille  hommes  de  pied,  de 
seise  mille  chevaux  «  de  cinquante-huit  éléphants ,  de 
trenta-deux  quinquérèmes  armées  en  guerre,  et  de. 
dix-huit  quinquérèmes  non  armées,  sans  compter  les 
éléphants  et  les  navires  laissés  i  Garthage.  A  l'excep- 
tion de  quelques  Ligures  placés  dans  les  troupes  légè- 
res, il  n'avait  plus  de  mercenaires  dans  ses  troupes. 
On  y  comptait  aussi  quelques  escadrons  phéniciens  : 
mais  le  gros  de  l'armée  était  à  peu  près  exclusivement 
formé  des  contingents  des  sujets  de  la  Libye  et  de 
l'Espagne.  Pour  s'assurer  de  leur  fidélité,  Hannibai, 
avec  sa  profonde  connaissance  des  hommes,  leur  avait 
donné  une  marque  de  grande  confiance:  ils  eurent  tous 
un  congé  durant  l'hiver.  Dans  son  patriotisme  aux  lar- 
ges vues,  bien  difiérejit  de  l'étroitesse  d'esprit  de  ses 
compatriotes,  le  général  avait  promis  sous  serment  aux 
Libyens  de  leur  conférer  le  droit  de  cité  dans  Garthage, 
s'ils  rentraient  un  jour  vainqueurs  de  Rome  en  Afrique. 
Il  n'employait  d'ailleurs  pas  toutes  ses  troupes  à  réexpé- 
dition d'Italie.  Vingt  mille  hommes  retournèrent  en 
Afrique,  le  plus  petit  nombre  pour  aller  défendre  Car- 
fihtge  et  le  territoire  punique  propre;  >  la  plus  grasde 
division  restant  cantonnée  à  la  pointe  occidentale  du 
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eontineut.  L'Espagne  garda  douze  mille  fantassins,  deux 
mille  dnq  cents  chevaux,  à  peu  près  la  moitié  des  élé- 
pbaots,  et  la  flotte  qui  continua  de  stationner  sur  la  côte, 
HaoDÏbal  y  donnant  le  commandement  suprême  à  son 
frère  plus  jeune,  Hasdi  ubal.  S'il  n'envoya  que  de  faibles 
renforts  dans  la  région  phénicienne  propre,  c'est  que 
Carthage,  en  cas  de  besoin,  y  pouvait  suffire  à  tout.  De 
même  en  Espagne,  oh  les  levées  nouvelles  se  recrutaient 
sans  peine,  il  assurait  suffisamment  ses  derrières  en  n*y 
laissant  qu'un  noyau  de  solide  infanterie,  avec  adjonc- 
tion de  ce  qui  constituait  la  force  de  l'armée  carthagi- 
noise, à  savoir,  une  bonne  cavalerie  et  des  éléphants. 
En  même  temps  il  prenait  les  plus  exactes  mesures  pour 
avoir  toujours  ses  communications  faciles  entre  l'Afri- 
que et  l'Espagne  :  il  laissait  la  flotte  sur  la  côte,  on  vient  de 
le  voir,  un  corps  nombreux  occupant  l'Afrique  occiden- 
tale. Afin  d'être  plus  sûr  encore  de  la  fidélité  de  ses 
H>ldats,  il  avait  enfermé  dans  la  forte  place  de  Sagonte 
les  otages  des  cités  espagnoles;  et  transportant  ses 
troupes  dans  les  pays  les  plus  éloignés  du  lieu  ou  elles 
avaient  été  levées,  il  avait  de  préférence  gardé  sous  ses 
ordres  immédiats  les  milices  de  l'Afrique  orientale,  en- 
voyé les  Espagnols  dans  l'Afrique  de  l'ouest,  et  les  Afri- 
cains de  l'ouest  à  Carthage.  il  avait  donc  pourvu  à  tout 
du  côté  de  la  défense. 

Les  dispositions  pour  l'offensive  n'étaient  pas  moins 
grandioses.  Carthage  devait  expédier  vingt  qulnqué- 
rèmes  armées  de  mille  soldats,  avec  mission  de  des- 
cendre sur  la  côte  occidentale  de  l'Italie  et  d'y  porter  le 
ravage.  Une  deuxième  escadre  de  vingt-cinq  voiles  avait 
Liiybée  pour  objectif  :  cette  ville  devait  être  réoccupée. 
Maisce  n'étaient  là  que  les  détails  plus  modestes  et  acces- 
soires de  l'entreprise:  Hannibal  crut  pouvoir  s'en  remet- 
tre à  Carthage  pour  leur  bonne  exécution.  Quant  à  lui, 
il  avait  décidé  de  partir  pour  Tltalie  avec  la  grande  ar- 
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mée,  prenant  6n  main  Texécution  du  plan  sans  nul 
doute  conçu  avant  lui  par  son  père.  De  même  que  Car- 
thage  n'était  directement  attaquable  qu'en  Libye;  de 
même  on  ne  joignait  Rome  que  par  l'Italie.  Rome  bien 
certainement  voulait  descendre  en  Afrique,  et  Carthage 
ne  pouvait  plus,  comme  autrefois,  se  limiter  à  des  opé- 
rations secondaires,  telles  que  la  lutte  en  Sicile,  ou  la 
défensive  sur  son  propre  territoire.  Les  défaites  y  com- 
portaient les  mêmes  conséquences  désastreuses:  la  vic- 
toire n'y  assurait  point  les  mêmes  résultats.  —  Mais 
comment,  par  où  attaquer  l'Italie?  Assurément  les  routes 
de  terre  et  de  mer  y  conduisaient;  mais  si  l'entreprise 
n'était  point  une  sorte  d'aventure  désespérée,  si  Hannibal 
rêvait  une  expédition  sérieuse,  ayant  un  but  vaste  et 
stratégique  à  la  fois,  il  lui  fallait  une  base  d'opérations 
plus  rapprochée  que  l'Espagne  ou  l'Afrique.  Rome  étant 
maîtresse  de  la  mer,  une  flotte,  une  forteresse  maritime 
constituaient  un  mauvais  appui.  Il  ne  pouvait  pas  comp- 
ter davantage  sur  les  régions  occupées  par  la  Confédé- 
ration italienne.  En  d'autres  temps,  en  dépit  des  sym- 
pathies puissantes  éveillées  par  le  nom  grec,  elle  avait 
tenu  ferme  devant  Pyrrhus  :  on  ne  pouvait  s'attendre 
à  la  voir  se  dissoudre  à  l'apparition  d'un  général  car- 
thaginois. Entre  le  réseau  des  forteresses  romaines  et 
la  forte  chaîne  des  alliés  de  Rome,  une  armée  envahis- 
sante ne  serait-elle  pas  bientôt  écrasée  ?  Seuls,  les  Li- 
gures et  les  Gaulois  offraient  à  Hannibal  tous  les  avan- 
tages que  les  Polonais  assurèrent  à  Napoléon  dans  ses 
campagnes  contre  les  Russes,  analogues  sous  tant  de 
rapports  avec  l'expédition  carthaginoise.  Ces  peuples  fré- 
missaient encore  au  lendemain  de  la  guerre  où  avait 
péri  leur  indépendance  :  étrangers  aux  Italiques,  mena- 
cés dans  leur  vie,  voyant  s'élever  chez  eux  les  premières 
enceintes  des  citadelles  romaines  et  ces  grandes  voies 
qui  les  enveloppaient,  ne  croiraient-ils  pas  voir  des  sau- 
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veurs  dans  l'année  carthaginoise,  oii  combattaient  en 
foule  les  Celtes  de  l'Espagne?  Ne  seraient-ils  pas  poar 
HaDDÎbal  un  premier  et  solide  point  d'appui  ?  Ne  lui  four- 
iiiraienl-ils  pas  et  les  approvisionnements  et  les  recrues? 
Déjà  il  s'était  formellement  abouché  avec  les  Boîes  et  les 
Insubres,  qui  avaient  promis  des  guides  à  son  armée,  un 
bon  accueil  à  leurs  frères  de  race,  et  des  vivres  sur  la  route. 
Ils  devaient  se  soulever  aussitôt  que  les  Carthaginois 
anraieut  mis  le  pied  sur  le  sol  de  l'Italie.  Les  événements 
de  l'Est  n'étaient  pas  moins  propices  à  l'invasion.  La 
Macédoine,  dont  la  victoire  de  Sellasie  venait  de  con* 
!$olider  l'empire  dans  le  Péloponnèse,  était  mal  avec 
Rome.  Démétrius  de  Pharas^  qui,  trahissant  son  alliance 
avecla  République,  avait  passé  aux  Macédoniens,  et  s'é- 
tait vu  chasser  de  son  petit  royaume,  s'était  réfugié  à  la 
cour  du  roi  de  Macédoine,  et  celui-ci  avait  refusé  son 
extradition.  Où  pouvait- on,  ailleurs  que  dans  les  plaines 
du  Pô,  tenter  la  réunion  contre  l'ennemi  commun  des 
armées  venues  des  bofds  du  Bétis  (Guadalquivir)  et  du 
Strymon  {Kara-sou  ou  Strouma)  ?  Ainsi,  les  circonstan- 
ces désignaient  lltahe  du  Nord  comme  le  vrai  point 
d'attaque  :  et  déjà,  en  524.  preuve  nouvelle  des  projets  uo  av.  i-c. 
sérieux  d'Hamilcar,  les  Romains,  à  leur  grand  étonne- 
ment,  s'étaient  heurtés,  en  Ligurie,  contre  un  détache- 
ment de  soldats  carthaginois. — On  s'explique  moins 
bien  pourquoi  Hannibal  préféra  la  voie  de  terre  à  la  voie 
de  mer.  Ni  la  suprématie  navale  des  Romains,  ni  leur 
alliance  avec  Marseille  ne  pouvaient  empêcher  un  débar- 
quement sur  la  côte  de  Genua  (Gènes)  :  cela  se  comprend 
tout  seul,  et  la  suite  le  fit  bien  voir.  Mais  Hannibal  avait 
à  choisir  entre  deux  écueils.  U  aima  mieux  sans  doute 
ne  point  s'exposer  aux  dangers  inconnus  d'une  traversée, 
aux  vicissitudes  d'une  guerre  navale,  qui  laissent  tou- 
jours moins  de  prise  à  la  prudence  humaine,  et  il  pensa 
qu'il  était  plus  sage  d'aller  au-devant  des  Boïes  et  des 
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Insobres,  dont  le  concours  lui  était  sérieusement  pro- 
'mis,  nul  n'en  peut  douter.  D'ailleurs,  débarquant  à 
Genua^  il  n'en  avait  pas  moins  la  montagne  à  franchir, 
et  il  ne  lui  était  pas  donné  de  savoir  que  les  cols  des 
Alpes  étaient  autrement  ardus  et  difficiles  que  les  passes 
de  l'Apennin,  dans  la  Ligurie.  Enfin,  la  route  qu'il  sui- 
vit était  celle  des  anciennes  migrations  celtiques;  des 
essaims  plus  nombreux  que  son  armée  avaient  pénétré 
en  Italie  par  les  Alpes.  L'allié  et  le  sauveur  des  Gaulois 
italiens  ne  se  croyait  point  téméraire  en  marchant  sur 
leurs  traces. 
Départ  d'Hauniiia)  Douc,  dès  Touverturc  de  la  saison,  Hannibal  réunit 
sous  Garthagène  toutes  les  troupes  composant  la  grande 
armé^  :  quatre-vingt-dix  mille  hommes  d'infanterie  et 
douze  mille  chevaux;  les  deux  tiers  Africains,  un  tiers 
Espagnols.  Il  emmène  trente -sept  éléphants,  plutôt  pour 
en  imposer  aux  Gaulois  que  comme  renfort  efficace  de 
combat.  Son  infanterie  n*avait  plus  rien  de  commun  avec 
celle  de  Xanthippe,  se  cachant  par  peur  derrière  la  ligne 
de  ces  grands  animaux.  Il  n'était  point  homme  à  ignorer 
que  c'était  là  une  arme  à  deux  tranchants,  apportant  la 
défaite  dans  les  rangs  amis  aussi  souvent  que  chez  l'en- 
nemi. Aussi  n'usait-il  des  éléphants  qu'avec  circons- 
pection, et  en  petit  nombre.  Telle  était  l'armée  avec 
laquelle  il  quitta  Garthagène,  et  marcha  vers  l'Èbre,  au 
•ift8  av.  j.'C  printemps  de  536.  Des  mesures  prises  à  l'avance,  et 
surtout  des  relations  nouées  avec  les  Geltes,  des  moyens, 
du  but  de  son  expédition,  il  laissa  transpirer  assez  pour 
donner  confiance  même  au  simple  soldat.  Gelui-ci,  dont 
l'instinct  militaire  s'était  développé  sous  les  armes,  près 
sentait  partout  les  vues  nettes  et  hardies,  la  main  sûre 
et  forte  de  son  général,  et  il  le  suivait  avec  une  aveugle 
foi  dans  ses  voies  inconnues.  Puis,  quand  par  ses  paro- 
les enflammées  il  leur  montrait  la  patrie  humiliée,  les 
exigences  insolentes  de  Rome,  l'asservissement  immi- 
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neDt  de  cette  Caithage  qui  leur  était  chère,  rextradition 
honteose  de  leur  général  et  de  ses  officiers  imposée 
comme  condition  de  la  paii,  il  les  entraînait  avec  lui, 
ardents  à  la  guerre,  emportés  par  Télan  du  ciTÎsme. 

A  Rome,  la  situation  était  ce  qu'elle  est  souvent  au  Eut  &n  rhot^c 
seindes  aristocraties  les  plus  solidement  assises  et  les  plus  ^  ^^^' 
prévoyantes.  Certes,  le  gouvernement  savaitce  qu'il  vou- 
lait, et  il  agissait.  Malheureusement  il  n'agissait  ni  bien 
ni  en  temp:^  utile.  Depuis  longtemps  on  aurait  pu  fermer 
les  portes  des  Alpes,  et  en  finir  avec  les  Cisalpins  :  or 
on  avait  laissé  lesÂIpes  ouvertes,  et  les  Cisalpins  étaient 
encore  redoutables.  On  aurait  pu  avec  Carthage  vivre 
en  paix,  et  en  paix  durable,  à  la  condition  d'observer 
ndèlement  le  traité  de  513.  Que  si  Ton  voulait  la  ruine  ^^^ 

de  Cartilage,  depuis  longtemps  les  légions  auraient  pu  et 
dû  la  réduire.  Mais  en  fait,  les  traités  avaient  été  violés 
par  la  confiscation  de  la  Sardaigne,  et  durant  les  vingt 
années  de  répit  dont  elle  avait  joui,  Carthage  s'était 
régénérée.  Bien  de  plus  facile  que  de  vivre  en 
bonnes  relations  avec  la  Macédoine  :  mais  son  amitié 
avait  été  sacrifiée  à  une  chétive  conquête.  11  ne  s'était 
pas  trouvé  dans  Rome  un  de  ces  grands  hommes  d'État 
qui  envisagent  de  haut  la  situation  et  dirigent  les  évé- 
nements. Partout  on  avait  fait  trop  ou  trop  peu.  Main- 
tenant voici  venir  la  guerre.  L'ennemi  a  pu  librement  imifriMon 
choisir  son  heure  et  le  lieu  du  combat,  et  les  Romains,  •*"**  •«p»»"* 
tout  en  ayant  pleinement  et  justement  la  conscience  de 
leur  supériorité  militaire,  n'ont  au  début  de  la  cam- 
pagne ni  plan,  ni  but,  ni  marche  assurée.  Us  avaient 
un  demi-million  de  soldats  sous  la  main.  Leur  cavalerie 
seule  était  moins  bonne ,  et  toute  proportion  gardée . 
moins  nombreuse  que  celle  de  l'ennemi.  Elle  n'allait 
chez  eux  qu'au  dixième  du  total  de  l'efTectif,  tandis  que 
chez  les  Carthaginois  elle  s'élevait  au  huitième.  Mais  la 
flotte  romaine  comptait  deux  cent  vingt  quinquérèmes. 
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toutes  revenues  depuis  peu  de  l'Adriatique  :  quel 
peuple  engagé  dans  la  prochaine  guerre  aurait  pu 
en  mettre  autant  en  ligne,  et  qu'il  eût  été  facile  de 
tirer  parti  de  cette  force  écrasante  !  Depuis  longues  an- 
nées il  était  entendu  qu'à  la  première  levée  de  boucliers, 
les  légions  débarqueraient  en  Afrique  :  plus  tard  les 
événements  ayant  marché,  il  avait  aussi  fallu  songer  à 
une  descente  combinée  en  Espagne,  pour  y  retenir  l'ar- 
mée d'occupation,  qui  sans  cela  se  pouvait  aussitôt 
porter  sous  les  murs  de  Garlhage.  C'eût  été  agir  encore 
conformément  à  ce  même  plan  de  campagne ,  que  de 
jeter  une  armée  romaine  dans  la  Péninsule,  à  la  nou- 
ai9  aT.  j.-c.  velle  de  l'ouverture  des  hostilités  par  Hannibal,  en  535, 
et  de  Tinvestissement  de  Sagonte.  Mais  il  eût  fallu  y 
accourir  avant  la  chute  de  la  ville  ;  et  l'on  resta  sourd 
à  Rome  aux  conseils  d'une  stratégie  meilleure,  comme 
aux  injonctions  de  l'honneur.  Sagonte  tint  huit  mois  ; 
son  héroïsme  ne  servit  de  rien.  Elle  était  tombée,  que 
Rome  n'avait  point  d'armée  de  débarquement  prêtf^. 
Restait  la  contrée  entre  TÈbre  et  les  Pyrénées,  f^es 
peuples  qui  l'habitaient  étaient  libres  encore.  Alliés 
naturels  de  Rome,  la  promesse  d'un  prompt  secours 
leur  avait  été  faite  comme  aux  Sagontins.  D'Italie  en 
Catalogne  il  n'y  a  pas  plus  loin  pour  les  vaisseaux 
que  pour  des  troupes  partant  de  Carthagène  par  la  voie 
de  terre.  Si  après  la  guerre  formellement  déclarée,  les 
Romains  s'étaient  mis  en  route  en  même  temps  que  les 
Carthaginois,  c'est-à-dire  avec  le  mois  d'avril,  Hannibal 
aurait  pu  trouver  les  légions  postées  déjà  sur  la  ligne  de 
l'Èbre.  -  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gros  de  l'armée  i-omaine 
demeurant  réservé  pour  l'expédition  d'Afrique,  le  second 
consul  Puhlius  Cornélius  Scipion  reçoit  Tordre  d'aller 
défendre  le  fleuve* frontière  en  Espagne  ;  mais  il  en 
prend  à  son  aise,  et  une  révolte  survenant  dans  la  plaine 
du  Pô  ,  il  s'y  rend  avec  ses  troupes  prêtes  à  b'embar- 
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quer.  L'expëdition  d'Esimgne  se  fera  tu  moyen  d'aotres 
l^kmseD  voie  de  formation.  Pendant  ce  temps,  Hanni- 
bal  est  arrivé  sor  l'Ëbre.  Il  y  est  accueilli  par  une  opî- 
niitre  résistance.  Mais  dans  les  circonstances  présentes 
le  temps  lui  est  plus  précieux  que  le  sang  de  ses  sol- 
dats. En  quelques  mois  il  a  écrasé  les  indigènes,  et  avec 
^n  année  diminuée  déjà  du  quart,  il  atteint  les  Pyré- 
nées. Les  lenteurs  coupables  de  Rome  ont  une  seconde 
fois  causé  la  perte  de  ses  alliés  espagnols.  Ce  désastre 
était  facile  à  prévoir  autant  que  les  lenteurs  auraient  pu 
(^tre  facilement  évitées.  De  plus,  le  débarquement  de 
légions,  s'il  s'était  effectué  en  temps  utile,  aurait  mis 
probablement  obstacle  à  l'invasion  de  l'Italie,  dont  il 
^mïAe  que  même  au  printemps  de  536  les  Romains  sis  a%  j.  r. 
n'aient  point  encore  eu  la  prévision.  Quant  à  Hannibal, 
en  allant  se  jeter  sur  le  territoire  de  l'ennemi ,  il  n'en- 
tendait nullement  agir  en  désespéré,  et  abandonner  son 
«  royaume  espagnol.  >  Le  temps  employé  au  siège  de 
Sagonle  et  à  la  soumission  de  la  Catalogne  ;  le  corps 
^Dusidérable  laissé  par  lui  dans  le  pays  conquis  au  nord 
àe  l'Ebre;  toutes  les  précautions  prises,  enfin,  démontrent 
qae  si  les  légions  étaient  venues  lui  disputer  l'empire 
de  l'Espagne,  il  ne  se  serait  point  contenté  de  se  déro- 
ber à  leurs  attaques;  mais  les  Romains  n'eussent-ils  fait 
que  retarder  son  départ  d'Espagne  durant  quelques  se- 
maines, un  avantage  capital  leur  était  par  là  même 
acquis.  L'hiver  fermait  les  cols  des  Alpes  avant  l'arrivée 
des  Carthaginois ,  et  le  corps  expéditionnaire  à  destina* 
tion  de  l'Afrique  y  accomplissait  sa  descente  sans  coup 
férir. 

Arrivé  aux  Pyrénées,  Hannibal  renvoya  une  partie  de        Haaoibai 
^es  soldats  chez  eux.  Mesure  préméditée  dès  le  début,  et    ***"*  ^  ^*^^ 
qui  témoignait  hautement  aux  yeux  de  l'armée  de  la 
confiance  du  général  dans  le  succès  de  l'entreprisse,  en 
même  temps  qu'elle  était  un  démenti  donné  à  ceux  qui 
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croyaient  qu'elle  était  de  celle»  dont  nul  ne  revient  Ce  fut 
avec  cinquante  mille  fantassins  et  neuf  mille  cavalien^ 
seulement  qu'il  franchit  la  chaîne  sans  rencontrer  de  diffi- 
cultés. Puis,  longeant  la  côte  dans  la  région  de  Narbonne 
et  de  Nlroes,  il  s'ouvre  rapidement  passage  au  milieu 
des  peuplades  gauloises,  rendues  favorables  par  des  né- 
gociations antérieures,  ou  achetées  sur  place  par  l'or 
carthaginois,  ou  enfin  domptées  par  les  armes.  A  la  fin 
de  juillet,  il  arrive  sur  le  Rhône  en  face  d'Avenio  (Avi- 
gnon). Ici  l'attend,  ce  semble,  une  résistance  plus  sé- 
rieuse :  le   consul  Scipion  avait  débarqué  k  Marseille 
(fin  juin)  :  en  faisant  routepour  l'Espagne,  il  apprit  qu'il 
était   trop  tard,  et  qu'Hannibal  avait  non-seulement 
passé  l'Èbre,  mais  aussi  franchi  les  Pyrénées.  A  cette 
nouvelle,    qui  jetait  enfin    la  lumière   sur  la   direc- 
tion et  le  but  de  l'expédition  carthaginoise,  le  consul 
abandonne  pour  le  moment  ses  projets  sur  l'Espagne, 
et  prend  le  parti  de  faire  sa  jonction  avec  les  peuplades 
celtiques  de  la  contrée,  obéissant  toutes  à  l'influence 
des  Massaliotes  ,  et   par  les  Massaliotes  à  l'influence 
romaine.  Il  recevra  donc  Hannibai  sur  le  Rhône,  et  lui 
fermera  le  passage  du  fleuve  et  l'entrée  de  l'Italie.  Heureu- 
sement pour  les  Carthaginois,  ils  n'avaient  en  face  d'eux, 
sur  le  lieu  de  leur  passage  projeté,  que  quelques  milices 
gauloises.  Le  consul,  avec  son  armée  (vingt-deux  mille 
fantassins  et  deux  mille  cavaliers)  se  tenait  encore  à  Mas- 
salie,  à  quatre  jours  de  marche  en  aval.  Les  envoyés  des 
Gaulois  accoururent  et  lui  donnèrent  avis  de  l'arrivée  de 
l'ennemi.  Celui-ci  se  voyait  obligé  de  franchir  le  rapide 
torrent  en  toute  hâte  avec  sa  nombreuse  cavalerie,  ses 
éléphants,  sous  les  yeux  des  Gaulois,  et  avant  que  le 
Romain  se  montrât.   Il   ne  posssédait  pas  une  nacelle. 
Aussitôt  et  par  son  ordre  toutes  les  barques  employées 
dans  le  pays  à  la  navigation  du  Rhône  sont  achetées  à 
tout  prix  ;  on  en  construit  d'autres  en  abattant  les  arbres 


HAMILCAR   CT  HANIfTBAL  137 

dans  les  alentours.  En  peu  de  temps  les  préparatifs  sont 
faits.  L'armée  pourra  en  un  seul  jour  accomplir  son  pas- 
sage. Pendant  ce  temps  un  fort  détachement  commandé 
par  Hannou  ,  fils  de  Bomilcar,  remonte  le  fleuve  à 
quelques  jours  de  marche  au-dessus  d'Avignon,  et  trou- 
vant  un  endroit  plus  facile  et  non  défendu ,  il  aborde 
sur  l'autre  rive  au  moyen  de  radeaux  rapidement 
assemblés  ;  puis  il  redescend  vers  le  midi,  pour  tomber 
sar  le  dos  des  Gaulois,  qui  arrêtent  le  gros  de  Par- 
mée.  Le  matin  du  cinquième  jour  après  son  arrivée, 
trois  jours  après  le  départ  d'Hannon,  Hannibal  voit 
s'élever  en  face  de  lui  une  cok)nne  de  fumée,  signal  con- 
venu qui  lui  annonce  la  présence  de  son  détachement; 
aussitôt  il  donne  l'ordre  impatiemment  attendu  de 
1  attaque.  Les  Gaulois,  au  premier  mouvement  de  la 
flottille  ennemie,  accourent  sur  la  rive:  mais  tout  h 
roap  le  feu  mis  derrière  eux  à  leur  camp  les  surprend 
et  les  arrête.  Divisés,  ne  pouvant  ni  résister  à  ceui  qui 
les  attaquent,  ni  à  ceux  qui  passent  le  fleuve,  ils  s'en- 
fuient et  disparaissent. 

Pendant  ce  temps,  Scipion  tient  conseil  dansMassalie, 
et  s'enquiert  des  points  qu'il  conviendrait  d'occuper  sur 
le  Rhône.  Les  Gaulois  ont  eu  beau  lui  envoyer  les  plus 
pressants  messages,  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  marcher 
à  l'ennemi.  11  ne  veut  pas  croire  aux  nouvelles  qu'on 
lui  apporte,  et  se  contente  d'expédier  sur  la  rive  gauche 
un  petit  corps  de  cavalerie  en  éclaireur.  Ce  corps  se 
heurte  contre  l'armée  carthaginoise  tout  entière ,  déjà 
passée  au  delà  du  fleuve,  et  aidant  au  transport  des  élé- 
phants laissés  sur  la  rive  droite.  Il  achève  sa  reconnais- 
sance, en  livrant  un  combat  vif  et  sanglant,  —  le 
premier  combat  de  cette  guerre,  —  à  quelques  esca- 
drons de   Carthaginois  qui  battaient  aussi  la  plaine 

non  loin  d'Avignon);  puis  il  tourne  bride  rapidement, 
^i  s'en  va  rendre  compte  de  la  situation  au  (quartier 
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géoëral.  Alors  Scipiab  part  à  marches  forcées;  mais 
quand  il  arrive,  déjà  depuis  trois  jours  la  cavalerie  car- 
thaginoise, après  avoir  protégé  le  passage  des  éléphants, 
a  suivi  le  gros  de  l'armée.  Il  ne  reste  plus  au  consul 
qu'à  s'en  retourner  sans  gloire  à  Massalie  avec  ses 
troupes  fatiguées,  affectant  follement  le  mépris  de  ces 
Carthaginois  qui  ont  Iftchementpris  la  fuite. — ^De  compte 
fait,  c'était  la  troisième  fois  que  les  Romains,  par  pure 
négligence,  abandonnaient  leurs  alliés  et  perdaient  une 
ligne  de  défense  importante.  Puis,  comme  après  l'erreur 
commise,  ils  avaient  passé  de  l'immobilité  déraison- 
nable à  une  plus  déraisonnable  hâte  ;  comme  ils  venaient 
de  faire,  sans  plan,  sans  résultat^  ce  que,  quelques  jours 
plus  tôt,  ils  auraient  pu  et  dû,  en  toute  sûreté,  exécuter 
d'une  façon  utile,  ils  se  mettaient  par  là  hors  d'état  de 
réparer  leurs  fautes.  Une  fois  de  l'autre  côté  du  Rhône, 
il  n'y  avait  plus  à  songer  à  empêcher  Hannibal  d^at- 
teindre  le  pied  des  Alpes.  Du  moins  Scipion  pouvait-il 
encore,  à  la  première  nouvelle  du  passage  du  fleuve,  s'en 
retourner  avec  toute  son  armée  :  en  passant  par  Genua  il 
ne  lui  fallait  que  sept  jours  pour  arriver  sur  le  Pô.  Là, 
il  opérait  sa  jonction  avec  les  corps  plus  faibles  sta- 
tionnés dans  la  contrée  :  il  attendait  l'ennemi,  et  le  rece- 
vait vigoureusement.  Mais  non,  après  avoir  perdu  du 
temps  en  courant  sur  Avignon,  il  semble  que  Scipion, 
homme  habile  pourtant,  n'ait  eu  alors  ni  courage  po- 
litique, ni  tact  militaire  ;  il  n'ose  pas  prendre  conseil 
des  circonstances,  et  modifier  la  destination  de  son  corps 
d'armée  ;  il  le  fait  embarquer  pour  l'Espagne  en  majeure 
pallie,  sous  le  commandement  de  Gnœm^  son  frère, 
et  revient  à  Pise  avec  le  reste. 
Pass;i?i>dr>Aiprv  Haunibal ,  le  Rhône  franchi,  avait  convoqué  une 
grande  revue  de  ses  troupes,  leur  annonçant  quels  étaient 
ses  projets,  et  les  abouchant  à  l'aide  d'un  interprète  avec 
un  chef  gaulois,  Magilm,  venu  de  la  région  du  Pô;  puis 
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il  s'Aait  de  suite  remis  sans  obstacle  en  marche  vers  les 
passes  des  Alpes.  Là,  choisissant  sa  route,  il  ne  prit  en 
considération  ni  la  moindre  longueur  des  yallées,  ni  les 
dispositions  plus  ou  moins  fayorables  des  habitants, 
quelque  intérêt  qu'il  eût  d'ailleurs  à  ne  pas  perdre  une 
minute  dans  des  combats  de  détail  ou  dans  les  détours 
de  la  montagne.  Avant  tout,  il  devait  préférer  le  che- 
min le  plus  facilement  praticable  pour  ses  bagages,  sa 
nombreuse  cavalerie  et  ses  éléphants,  celui  où  il  trou- 
verait bon  gré  mal  gré  des  subsistances  en  quantité 
suffisante.  Bien  qu'il  portât  avec  lui  des  approvision- 
nements considérables  chargés  à  dos  de  bétes  de  somme, 
ces  approvisionnements  ne  pouvaient  alimenter  que 
pendant  quelques  jours  son  armée  forte  encore,  no 
nobstantses  pertes,  de  cinquante  mille  hommes  valides. 
Quand  on  laissait  de  côté  la  route  qui  longe  la  mer,  et 
dont  il  ne  voulut  pas,  non  parce  que  les  Romains  la  lui 
barraient,  mais  parce  qu'elle  l'eût  éloigné  du  but  ^.  Dans 
ces  temps  anciens,  deux  passages  seulc.nent,  méritant  ce 
nom,  conduisaient  des  Gaules  en  Italie  par  les  cols 
alpestres  :  l'un  franchissait  les  Alpes  Cottieniies  (mont 
Genèvre)  et  descendait  chez  les  Taurins  (à  Turin  par 
Suse on  Fenestrelles)  :  l'autre,  par  les  Alpes  Gréées  {le petit 
Snint'Bemard) ,  conduisait  chez  les  Salasses  (pays 
d'Aaste  et  d'hrée).  Le  premier  est  plus  court  :  mais  après 
avoir  quitté  le  Rhône,  il  conduit  dans  les  vallées  difficiles 
et  infertiles  du  Drac,  de  la  Romanche  et  de  la  haute 
Durance^  au  travei^s  d'âpres  et  pauvres  montagnes;  il 
demande  sept  à  huit  jours  de  mai-che.  Pompée  le  pre- 
mier a  tracé  là  une  voie  militaire,  afin  d'établir  la  plus 
directe  communication  possible  entre  la  Gaule  cisalpine 


*  U  ronte  do  mont  Cetiis  n'a  été  rendue  praticable  pour  une  aroipc 
qu'à  l'époque  da  moyen  âge.  Quant  à  la  passe  plus  à  l'est,  par  les 
Alpet  Penninei  ou  la  grand  Saint-Bernard,  qui  devint  route  militaire 
MHU  Gé»r  et  Auguste,  Hannibal  ne  pouvait  songer  à  la  prendre. 
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et  la  Gaule  transalpine.  —  Par  le  petit  Saint-Bernard^ 
le  chemin  est  un  peu  plus  long  ;  mais  quand  il  a  dépasse 
le  premier  contre-fort  des  Alpes,  à  lest  du  Rhône,  il 
longe  la  hante  Isère,  qui,  courant  non  loin  de  Cham  - 
béry ,  remonte  de  Grenoble  jusqu'au  pied  du  col,  ou, 
si  Ton  veut ,  jusqu'au  pied  de  la  grande  chaîne,  et 
forme  la  plus  large,  la  plus  fertile  et  la  plus  peuplée  des 
vallées  alpestres  dans  cette  région.  De  plus»  le  col,  en 
ce  point,  y  est  le  moins  élevé  de  tous  les  passages  natu- 
rels des  Alpes  dans  la  contrée  (2,192  mètres)  :  il  est  de 
beaucoup  aussi  le  plus  commode;  et,  quoique  nulle  route 
n'y  ait  jamais  été  construite,  on  a  vu  en  1815  un  corps 
autrichien  le  traverser  avec  de  l'artillerie.  Ne  coupant, 
comme  on  voit,  que  deux  chaînes,  la  passe  du  petit 
Saint  Bernard  était  devenue  la  plus  fréquentée  dans  les 
anciens  temps,  <  t  c'est  par  là  que  les  grandes  bandes 
gauloises  opéraient  leurs  descentes  en  Italie.  Eu  réalité, 
l'armée  d'Hannibal  n'avait  pas  à  choisir  :  par  un  con- 
cours heureux  de  circonstances,  sans  qu'elles  aient  été 
pour  lui  un  motif  déterminant,  les  peuplades  cisalpines 
avec  lesquelles  il  avait  fait  alliance  habitaient  jusqu'au 
pieJ  du  col.  Par  le  mont  Genèvre,  au  contraire,  il  serait 
arrivé  chez  les  Taurins^  de  tout  temps  en  guerre  avec  les 
Insubres.  —  Je  crois  donc  que  la  grande  armée  carthagi- 
noise marcha  directement  vers  le  val  de  la  haute  Fsère, 
non  pas,  comme  on  pourrait  le  supposer,  par  le  chemin  le 
plus  court,  en  longeant  la  rive  gauche  de  l'Isère  inférieur  c 
(de  Valence  à  Grenoble)  ^  mais  en  iravei-sant  «  nie  des 
Allobroges,  »  ou  le  massif  déprimé,  riche  alors  et  popu- 
leux, que  confinent  le  Rhône  au  nord  et  à  l'ouest,  Flsère 
au  sud  et  les  Alpes  à  l'est.  Ici  encore  Hannibal  négligea 
la  ligne  directe,  qui  l'obligeait  à  traverser  un  pays  de 
montagnes  âpre  et  pauvre,  tandis  que  l'Ile  est  moinî» 
montueuse  et  plus  fertile,  et  que,  dans  cette  direction, 
il  n'avait  qu'un  faîte  à  franchir  pour  déboucher  ensuite 
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dans  le  haut  val  d'Isère.  La  traversée  de  TUe,  en  remon- 
lant  le  Rhône  d'abord,  et  en  se  jetant  ensuite  sur  la 
droite,  lui  demanda  seize  jours.  Il  ne  rencontra  pas  de 
difficultés  sérieuses  et,  dans  Tlle  elle-même,  ayant  su 
mettre  à  profit  les  hostilités  qui  venaient  d  éclater  entre 
deux  chefe  allobroges,  l'un  d'eux,  le  plus  considérable, 
se  déclara  son  obligée  donna  lui-même  la  conduite  à 
Tarrnée  dans  tout  le  bas  pays,  pourvut  à  ses  approvi- 
Monnements,  et  remit  aux  soldats  des  armes,  des  vête- 
ments et  des  chaussures.  Mais  arrivés  à  la  première 
chaîne  qui  s*élève  comme  une  muraille  à  pic,  et  n^est 
accessible  que  par  un  seul  point  (montée  du  inont  du 
Chat^  par  le  village  de  Cheralu),  un  incident  fâcheux  les 
arrêta  tout  à  coup.  Les  Allobroges  occupaient  en  nombre 
le  col.  Hannibal,  prévenu  à  temps,  évita  de  se  laisser 
surprendre.  Il  campa  au  pied  du  mont,  et,  ia  nuit  venue, 
pendant  que  les  Gaulois  étaient  rentrés  chez  eux  dans 
la  bicoque  voisine,  il  s'empara  du  passage.  Les  hauteui-s 
étaient  conquises,  mais  à  la  descente  rapide  qui  conduit 
vers  le  lac  du  Bourget^  les  chevaux  et  les  mulets  perdirent 
pied.  A  ce  moment,  les  Gaulois  apostés  attaquèrent, 
inoins  dangereux  d'ailleurs  que  gênants  par  le  désordre 
<|u'ils  jetaient  dans  la  marche  de  Tarmée.  Mais  bientôt 
le  général  s'élance  sur  eux  à  la  tête  de  ses  troupes  légè- 
res, les  repousse  sans  peine  et  les  rejette  en  bas  de  la 
montagne  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde.  Le 
tumulte  du  combat  avait  augmenté  les  périls  et  les  em- 
barras de  la  descente,  surtout  pour  le  Irain  et  les  équi- 
^ges.  Arrivé  enfin  de  l'autre  côté,  non  sans  de  sérieuses 
pertes,  Hannibal  enlève  d'assaut  la  cité  la  plus  voisine, 
[K>ur  châtier  et  effrayer  les  barbares,  et  pour  se  remonter 
en  chevaux  et  mulets.  On  se  repose  un  jour  dans  la  belle 
vallée  de  Chambérjs  puis  on  côtoie  l'Isère  sans  trouver 
d'obstacle  ni  du  côté  des  vivres  ni  du  côté  de  l'ennemi. 
Mab  en  entrant  le  quatrième  jour  sur  le  territoire  des 
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Ceuiroi»  (la  Tarmitaise),  les  Carlhaginois  voient  la  vallée 
se  resserrer  peu  à  peu  ;  là,  il  faut  être  de  nouveau  sur  ses 
gardes.  Les  gens  du  pays  les  attendent  à  la  frontière  (envi- 
rons deConflans),  portant  des  rameaux  et  des  couronnes; 
ils  donnent  de  la  viande ,  des  guides  et  des  otages  :  il 
semble  qu'on  soit  en  territoire  ami.  Mais  quand  les  Car- 
thaginois ont  atteint  le  pied  de  la  haute  chaîne,  au 
point  oii  leur  chemin  quitte  Flsère»  et,  remontant  un 
âpre  et  étroit  défilé  le  long  du  ruisseau  de  la  Recluse^ 
s^ élève  peu  à  peu  vers  le  cx)l  du  petit  Saint-Bernard , 
voici  que  soudain  les  Centrons  se  jettent  sur  eux  par 
derrière,  et  les  assaillent  de  flanc  du  haut  des  rochers 
qui  enserrent  la  passe  à  droite  et  à  gauche  :  ils  espèrent 
couper  l'armée  de  ses  équipages  et  de  sesbagages.  Han- 
nibal,  avec  sa  finesse  habituelle,  les  avait  devinés.  Il  savait 
qu'ils  ne  rayaient  bien  accueilli  d'abord  qu'afin  de  ne  pas 
voir  leur  pays  ravagé,  préparant  d'ailleurs  leur  trahison, 
et  comptant  sur  un  pillage  facile.  Dans  la  prévision  d'une 
attaque,  il  avaitenvoyé  son  train  et  sa  cavalerie  en  avant. 
L'infanterie  tout  entière  venait  derrière  et  couvrait  la 
marche.  Les  projets  hostiles  des  Centrons  étaient  donc 
déjoués  :  toutefois,  accompagnant  l'infanterie  dans  sa 
marche,  et  lançant  ou  roulant  sur  elle  de  lourdes  pierres 
du  haut  des  rochers  voisins,  ils  lui  font  éprouver  des 
pertes  sérieuses.  On  atteint  enfin  la  Roche  blanche  (elle 
porte  encore  ce  nom),  haute  masse  calcaire  surplombant 
à  l'entrée  des  dernières  pentes.  Hannibal  s'y  arrête  et  y 
campe,  et  protège  durant  la  nuit  l'ascension  de  ses 
chevaux  et  de  ses  mulets  :  le  jour  suivant,  le  combat 
recommence,  et  se  conthiue  sanglant  jusqu'au  sommet. 
Là  enfin  les  troupes  ont  du  repos.  On  s'arrête  sur  un 
haut  plateau,  facile  à  défendre  [le  cirqtte  d*Hannibal]  , 
qui  se  développe  sur  une  longueur  de  deux  milles  et  demi 
(allem.,  environ  cinq  lieues),  et  d'où  la  Doire  [Duria], 
sortant  d'un  petit  lac  {lac  Vemey  ou  des  Eaux  rouges), 
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descend  vers  l'Italie.  U  était  temps.  Déjà  les  soldats  per- 
daient courage.  Le  chemin  devenu  plus  impraticable  tous 
les  jours  :  les  provisions  épuisées:  ces  dangereux  défilés, 
où  un  ennemi  inattaquable  attaquait  sans  cesse,  et  incon>- 
modaîtla  marche;  les  rangs  qui  allaient  s  éclaircissant  : 
leors  camarades  tombés  dans  les  ravins  :  les  blessés  aban- 
donnés sans  espoir,  tous  ces  maux  n'avaient  pas  laissé  que 
d'ébranler  le  moral  des  vétérans  d'Espagne  etd'Arrique. 
Tous  déjà,  à  l'exception  du  chef  et  de  ses  intimes,  ne 
voyaient  plus  qu'une  chimère  dans  l'entreprise.  Mais  la 
confiance  d'Hannibal  ne  se  démentit  pas.  De  nombreux 
soldats  se  retrouvèrent  qui  avaient  roulé  sur  la  route  , 
les  Gaulois  alliés  étaient  tout  proches  ;  ou  était  au  point 
de  partage  des  eaux  ;  on  avait  devant  soi  la  descente, 
dont  la  vue  réjouit  toujours  les  yeux  du  voyageur  en 
montagne.  Après  s'être  un  peu  reposée,  l'armée  a  repris 
courage,  et  commence  la  dernière  et  plus  difiicile  opé- 
ration, qui  doit  la  conduire  au  bas  du  passage.  I /ennemi 
ne  l'incommode  plus  beaucoup  :  mais  déjà  la  saison  deve- 
nant mauvaise  (on  était  aux  premiers  joui*s  de  septem- 
bre) remplace  à  la  descente  les  incommodités  essuyées 
à  la  montée  par  le  fait  des  barbares.  Sur  les  pentes  raides 
et  glissantes  des  bords  de  la  Doire,  où  la  neige  fraîche 
avait  détruit  toute  trace  des  sentiers,  hommes  et  ani- 
maux s'égaraient ,  perdaient  pied ,  tombaient  dans  les 
abimes.  Au  soir  du  premier  jour  on  arriva  à  une  place 
de  deux  cents  pas  de  longueur,  où  déferlaient  à  toute 
minute  les  avalanches  détachées  des  pics  abruptes  du 
Crar/ion^,  recouverts  toute  l'année  par  les  neiges,  durant 
les  étés  froids.  L'infanterie  put  passer,  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  des  éléphants  et  des  chevaux.  Ceux-ci  glissaient 
sur  ces  masses  de  glace  polie,  cachées  par  la  nouvelle 
neige,  mince  et  friable.  Hannibal  campa  plus  haut  avec  le 
les  éléphants  etla  cavalerie.  Le  lendemain,  les  cavaliers, 
train,  à  force  de  travaux,  rendirent  la  voie  praticable 
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pour  les  chevaux  et  les  mulets;  mais  il  fallut  trois  jours 
d'efforts,  où  les  soldats  se  relevèrent  les  uns  après  les 
autres,  pour  faire  arriver  les  éléphants  de  l'autre  côté. 
Le  quatrième  jour,  toute  l'armée  était  enfin  réunie  :  la 
vallée  allait  s*élargissant  et  devenait  plus  fertile.  Enfin  , 
après  trois  autres  jours  de  marche  encore,  la  peuplade  des 
Salasses^  riverains  de  la  Doire,  et  clients  des  Insubres, 
reçut  les  Carthaginois  comme  des  amis  et  des  sauveurs. 
A  la  mi-septembre,  l'armée  débouchait  dans  la  plaine 
à'Ivrée  [Eporedià]^  où  les  soldats  épuisés  furent  mis  en 
cantonnement  dans  les  villages,  oii,  pendant  vingt-quatre 
jours  de  repos  et  de  bons  soins,  ils  se  refirent  de  leurs 
épouvantables  fatigues.  Si  les  Romains,  chose  qui  leur 
eût  été  bien  facile,  eussent  eu  chez  les  Taurins  un  corps 
de  trente  mille  hommes  frais  et  prêts  au  combat,  s'ils 
eussent  attaqué  à  une  pareille  heure,  c'en  était  fait  sans 
doute  de  la  grande  entreprise  d*Hannibal  ;  heureusement 
pour  lui,  comme  toujours,  ses  advei'saires  n'étaient 
point  là  où  ils  auraient  dû  être  ,  et  ses  troupes  prirent 
tout  à  Taise  le  repos  dont  elles  avaient  tant  besoin  ^ 


*  Toutes  les  questions  lopographiques,  relatives  au  fameux  passage 
des  Alpes  par  Hannibal,  nous  semblent  à  la  foi<  vidées  et  résolues, 
quant  aux  points  les  plus  essentiels,  dans  la  dissertation,  étudiée  de  main 
de  maître,  de  MM.  Wickhamet  Cramer  [DUsertation  on  thepawige  of 
Hannibal  orer  ihe  Alp$.  Oxford,  1820.  —  V.  aussi  dans  le  même  sens: 
De  Luc  (André),  Histoire  du  patsage  des  Alpes  par  Hannibal,  depuis 
Cixrthagène  jusqu'au  Tésin,  d'après  la  narration  de  Polybe,  comparée 
aux  recherches  faites  sur  les  lieux,  etc.  Paris  et  Genève,  1818. 
If.  Mommsen  a  complètement  adopté  leur  système^  qui  paraît  d'ail- 
leurs le  plus  plausible,  notamment  en  ce  qui  touche  le  passage  par  le 
coldupetit  Saint-Bernard'].  Quant  aux  difficultés  chronologiques,  elles 

[*  Detoultt  les  routai  assignées  par  les  ciitiques  àTarméc  d'UaiiDÎbal, celle  qui 
la  fait  arriver  fe  VtU  Barbe  sur  la  Saône,  au-dessus  do  Lyon,  puis  Baguer  de  lîi 
le  Saînt-Golhard  par  la  vallée  du  Rhône  et  la  Furka,  est  assurément  aussi  celle 
<|iil  doit  ^Ire  rejclée  d*abord.  Vile  des  Allobroges  n'était  autre  que  la  vaste 
contrée  enfermée  par  les  fleuves  venant  des  Alpes  ^diversis  ex  Alpibus  decur- 
rentes,  T.  Liv.,  i«,  31),  le  Rhône  et  iMscre;  et  il  est  certain  qu'Hannibal  eût 
perdu  trop  de  temps  à  remonter  tout  le  Valais  I  —  Quant  au  passage  par  le 
mont  Genèvre,  détendu  par  Lettonne  {Journal  des  Savants)  ^  par  Forlia 
d'Urban  {svr  le  passage  d' Hannibal,  Paris,  1831],  par  le  général  de  Vaudon- 
eourt  (Milan,  iM3)^  il  semblerait  plus  fiieile  d'y  croirt  ;  mais  comment,  de  VtU 
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On  touchait  au  but,  mais  au  prix  de  grands  sacrifices. 
Des  ciuquante  mille  fantassins,  des  neuf  mille  cavaliers 
vétérans  qui  composaient  encore  Parmée  au  delà  des 
Pyrénées,  il  en  avait  péri  la  moitié  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  dans  la  marche  et  au  trajet  des  rivières.  Hanni- 
bal,  de  sou  propre  aveu,  ne  pouvait  plus  mettre  en 
ligne  que  vingt  mille  hommes  de  pied,  dont  les  trois 
cinquièmes  étaient  Libyens,  les  deux  autres  cinquièmes 
Espagnols.  Il  lui  restait  en  outre  six  mille  cavaliers,  dé- 


ne  sont  pas  moindres  :  essayons  quelques  remarques  tout  exception- 
nelles à  ce  sujet.  Lorsque  Hannibai  arriva  au  sommet  duSaint-Bemard^ 

•  déjà  les  pics  se  couvraient  d'une  neige  épaisse.  >  (Polyb.,  3,  54).  II  y 
avait  de  la  neige  sur  la  route  (Poiyb.,  3,  55)  :  mais  peut-être  qu*eUe 
nVtait  pas  récente,  et  provenait  seulement  des  avalanches  de  l'été.  Sur 
le  petit  SaintrBernard,  Thiver  commence  à  la  saint  Michel  (fin  de  sep- 
tembre) :  les  neiges  tombent  en  septembre.  A  la  fin  d'août^  les  deux 
Aji^lais  Wickham  et  Cramer  n*y  en  trouvèrent  pas  sur  la  route;  mais 
des  deui  eàxés,  il  y  en  avait  sur  les  pentes  de  la  montagne.  II  faut 
conclure  de  là,  qu'Hannibal  a  dû  arriver  à  la  passe  an  commencement 
de  septembre,  fait  qui  se  concilie  très-bien  avec  ce  que  dit  Polybe  : 

•  déjà  l'hiver  était  proche.  •  Les  mots  ouvâirreiv  mv  rn;  irXiîa^oç  iwKi 
(Polyb.,  3,  54)  ne  veulent  pas  dire  davantage  ;  et  surtout  il  ne  faut  pas 
If  or  attribuer  ce  sens  qu  on  était  alors  à  Tépoque  «  du  déclin  de  la 
pliriade  •  (vers  le  26  octobre.  V.  Ideler,  Chronolog.  (Chronologie)^ 
I,  p.  241).  —  Si  donc  l'on  calcule  qu'Hannibal  est  entré  en  Italie  neuf 
jours  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  la  mi-septembre,  il  reste  suffi- 
aamment  de  temps  pour  placer  dans  l'intervalle  tous  les  événements 
qoi  suivent  jusqu'au  jour  de  la  bataille  de  la  Trébie  (fin  de  décembre, 
xtft  xct{u^>x;  TociToc;;  Polyb.,  3,  72.);  et  notamment  pour  faire  ar- 
rifer  de  Ulybée  à  Plaisance  les  troupes  de  l'armée  expéditionnaire 
d'Afrique.  Ces  dates  se  concilient  de  même  avec  la  grande  revue  du 
priotemps  précédent  (Orô  tt,v  èapivrjv  «pav,  Polyb.,  3,  34,  de  la  fin  de 
non,  par  conséquent),  et  avec  le  jour  où  fut  donné  l'ordre  de  marche  ; 
arec  la  durée  de  toute  la  campagne,  enfin,  qui  dura  cinq  mois  (sis 
mois  suivant  Appien,  7,  4).  Si  donc  Hannibai  atteignit  le  petit  Saint* 
Bernard  au  commencement  de  septembre,  comme  il  lui  fallut  trente 
joun  pour  y  arriver  depuis  le  Rhône,  il  en  faut  conclure  aussi  qu'il 
•rtaii  au  commencement  d'août  sur  le  Rhône.  D'après  cela,  constatons 
qoe  Sdpion,  qui  s'était  embarqué  dès  le  premier  été  (Polyb.,  3,  41;, 
au  commencement  d'août,  an  plus  tard,  ou  avait  perdu  bien  des  jours 
eo  ruute,  ou  était  resté  plus  longtemps  encore  inactif  dans  Marseille. 

des  jiUùbroges  au  iionl  ùe  l'Isère,  peut-oD  rabonnablemeiit  rameoer  Haonibal 
n  ftid  chez  les  Trie€utins,  les  Tricoriens  et  les  Foconcta  {dèp.  des  Haules- 
^^et«?  Lps  aHertiofis  de  Tite-LÎTe  el  de  Polybe  sur  ce  point  indiquent,  celles 
de  Ttt(wLî«e  surtout,  la  conuaissasce  fort  peu  claire  des  localités.  •—  N.  du 
Irai.  V.  au  sai-plus,  à  l'appendice,  à  la  fin  du  volume^  la  oote  A.] 

ni.  iO 
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montés  pour  la  plupart.  Les  pertes  bien  moindres  de  la 
cavalerie  témoignent  et  de  Texcellence  des  Numides  et 
aussi  du  soin  particulier  et  des  ménagements  dont  ces 
troupes  choisies  avaient  été  l'objet  de  la  part  du  général 
en  chef.  Une  marche  de  526  milles  ou  de  trente-trois 
jours  en  moyenne,  commencée  et  exécutée  sans  accidents 
graves  ou  imprévus,  marche  qui  eût  été  impossible  peut- 
être  sans  les  hasards  les  plus  heureux  ou  les  fautes  les 
plus  inattendues  de  la  part  de  l'ennemi  ;  cette  seule 
marche  avait  coûté  énormément  cher  !  Elle  avait  épuisé 
et  démoralisé  l'armée,  au  point  qu'il  lui  avait  fallu  un 
plus  long  temps  encore  pour  se  remettre  en  ixaleine. 
Disons-le  :  en  tant  que  stratégie^  il  y  a  là  une  opéra- 
tion militaire  contestable  ;  et  Ton  est  en  droit  de  se  de- 
mander si  Hannibal  lui-même  a  pu  vraiment  s'en  targuer 
comme  d'un  succès.  Pourtant  ne  nous  hâtons  pas  d'in- 
fliger un  blâme  au  grand  capitaine.  Nous  voyons  bien 
les  lacunes  du  plan  qu'il  a  exécuté,  mais  nous  ne  pou- 
vons décider  s'il  aurait  pu  les  prévoir.  Sa  route  le  menait 
il  est  vrai,  en  pays  barbare,  inconnu;  mais  oserions- 
nous  soutenir,  encore  une  fois,  qu'il  aurait  dû  plutôt 
longer  la  côte,  ou  s'embarquer  à  Garthage  ou  à  Car- 
thagène  ?  Eût-il  couru  de  moindres  dangers  de  ce  côté  ? 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  route  choisie^  l'exécution  dans 
les  détails  révèle  la  prudence  consommée  d'un  malti-e  : 
elle  étonne  à  tous  les  instants  ;  et  soit  par  la  faveur  de  la 
fortune,  soit  par  l'habileté  même  du  général,  le  but  fmal 
de  l'entreprise ,  la  grande  pensée  d'Hamilcar,  la  lutte 
avec  Rome  transportée  en  Italie,  tout  cela  devenait  aujour- 
d'hui une  réalité.  Le  génie  du  père  avait  enfanté  le  pro- 
jet; et  de  même  que  la  mission  de  Stein  et  Schamhorst 
a  été  plus  di£SciIe  et  plus  grande  peut-être  que  tous  les 
exploits  d'York  et  de  Blikher ,  de  même  aussi  l'histoire, 
avec  le  tact  sûr  et  le  souvenir  des  grandes  choses , 
a    mis  en    première  ligne  dans    ses    admirations   le 
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passage  des  Alpes ,  cet  épisode  final  du  grand  drame 
héroîqae  des  préparatifs  d'Hamilcar;  elle  loue  mâme  et 
glorifie  ce  haut  fait  plus  encore  que  les  victoires  fa- 
meases  du  lac  Trasimène  et  de  Cannes, 


CHAPITRE    V 


LES  GUERRES    D  HANNIBÂL    JUSQU  A    LA    BATAILLE 
DE   CANNES. 


Hannibii  L'apparition  d'Haniiibal  dans  la  Cisalpine  avait  du 

**  ^J^u^He*"**  premier  coup  changé  Tétat  des  choses,  et  fait  tomber 
tous  les  plans  de  guerre  des  Romains.  Des  deux  armées 
de  la  République,  l'une  avait  débarqué  en  Espagne,  où 
déjà  elle  était  aux  prises  avec  Tennemi.  On  ne  pouvait 
la  rappeler.  La  seconde,  commandée  par  le  consul 
Tibérius  Sempronim,  et  qui  avait  TAfrique  pour  desti- 
nation, se  trouvait  heureusement  encore  en  Sicile.  Cette 
fois,  les  lenteurs  des  Romains  allaient  leur  profiter.  Des 
deux  e^adres  carthaginoises  à  destination  de  la  Sicile  et 
de  l'Italie,  l'une  avait  été  détruite  par  la  tempête,  les 
quelques  vaisseaux  qui  s'étaient  échappés  devenant  la 
proie  des  Syracusains;  l'autre  avait  en  vain  tenté  de 
surprendre  Lilybée  et  s'était  fait  battre  en  vue  du  havre 
de  cette  ville.  Toutefois,  le  séjour  des  navires  ennemis 
dans  les  eaux  italiennes  étant  plus  qu'incommode,  le 
consul,  avant  de  passer  en  Afrique,  voulut  occuper 
toutes  les  petites  lies  voisines  de  la  grande,  et  chasser 
complètement  les  Carthaginois  de  tous  les  repaires  d'où 
ils  pouvaient  assaillir  l'Italie.  Il  employa  l'été  à  la  con- 
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qaéte  de  Méliie  (MaUe)  ;  à  la  recherche  de  l'ennemi, 
qa'il  supposait  caché  dans  les  lies  de  Lipara,  tandis 
qae,  descendu  près  de  Vibo  {Manteleoné),  il  ravageait  la 
côte  de  Bnittinm;  en6n  à  la  reconnaissance  des  points 
de  débarquement  en  Afirique  :  puis  il  s'en  retourna  à 
Lilybée  avec  sa  flotte  et  son  armée.  Il  y  était  encore, 
quand  vint  le  trouver  Tordre  du  Sénat  de  reprendre 
aussitôt  la  mer  et  d'accourir  à  l'aide  de  la  patrie  en 
danger. 

Ainsi,  pendant  que  les  armées  de  Rome,  égales  cha* 
cune  à  Tarmée  d'Hannibal,  opèrent  loin  des  plaines  du 
Pô,  rien  n'est  préparé  sur  ce  point  pour  résbter  à  l'inva- 
sion qui  menace.  On  y  a  bien  envoyé  un  corps  de 
troupes  qui  doit  dompter  l'insurrection  gauloise,  en 
pleine  conflagration  dès  avant  Tarrivée  d'Hannibal.  Au 
printemps  de  536,  même  avant  que  l'heure  convenue  sisav.  j  n. 
ait  sonné,  les  Boîens,  auxquek  se  joignent  aussitôt  les 
Insubres,  se  sont  levés  en  masse.  La  fondation  des  deux 
citadelles  de  Plaisance  et  de  Crémone,  peuplées  de  six  mille 
colons  chacune,  les  exaspère  ;  et  ils  veulent  s'opposer 
aussi  à  la  construction  commencée,  en  plein  pays  boîen, 
de  la  forteresse  de  MîUina  {Modèné).  Les  colons  déjà 
conduits  sur  le  tei*ritoire  de  cette  dernière  cité  se  voient 
attaqués  soudain  et  s'enfuient  derrière  ses  murs.  Le 
prêteur  Lucius  Manlius^  qui  commande  à  Arimiuum, 
^i'empresse,  avec  l'unique  légion  qu'il  possède,  d'aller 
les  bloquer  :  il  est  surpris  dans  les  forêts,  et  n*a  que  le 
temps,  ayant  perdu  beaucoup  de  son  monde,  de  se  réfu- 
gier sur  une  colline^où  les  Boîes  l'assiègent.  Bientôt  une 
légion,  envoyée  de  Rome  avec  le  préteur  Lucius  Atilius, 
le  délivre,  dégage  la  vide,  et  arrête  pour  un  moment 
l'iiicendie  de  la  révolte  gauloise.  Celle-ci,  en  éclatant 
trop  tôt,  et  en  retardant  le  départ  de  Scipion  pour  l'Es- 
pagne, avait,  sans  nul  doute,  seryi  aux  plans  d'Hanni- 
bal ;  mais  aussi  elle  avait  fait  que  les  forteresses  du  Pô 
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n'éuient  pcnni  absolument  dégarnies.  Toutefois  les  deux 
légions  décimées  ne  comptaient  pas  vingt  mille  soldats. 
Elles  avaient  assez  à  faire  de  tenir  les  Gaulois  en  bride  ; 
et  ne  pouvaient  être  portées  aux  passages  des  Alpes,  qu'à 
Rome  d'ailleurs  on  ne  sut  menacés  par  Hannibal  que 
lorsque,  en  août,  le  consul  PûbliusScipion  s'en  revint  sans 
armée  de  Massalie  en  Italie.  Et  même  à  ce  moment  en- 
core, on  dédaigna  une  folle  tentative  qui  semblait  devoir 
aller  se  briser  contre  les  montagnes.  Ainsi  nul  avant- 
poste  romain  n'attend  Hannibal  au  lieu  et  à  l'heure  déci- 
sifs. Le  Carthaginois  a  tout  le  temps  de  faire  reposer  ses 
h(Hnmes,  d'emporter  d'assaut,  après  trois  jours  de  siège, 
la  cité  des  Taurins  (Taurasia),  qui  lui  a  fermé  ses  portes, 
et  d'appeler  à  lui  de  gré  ou  de  force  toutes  les  peuplades 
Scipion        ligures  ou  celtiques  du  val  supérieur  du  Pô.  Scipion, 
^'"du'pô!"^^     qui  enfin  a  pris  le  commandement  des  légions,  n'est  pas 
encore  en  face  de  lui.  Le  général  romain,  avec  son  armée 
beaucoup  plus  faible,  surtout  eu  cavalerie,  a  reçu  la 
difiicile  mission  d'arrêter  les  progrès  d'un  ennemi  qui 
lui  est  irrésistiblement  supérieur,  et  de  comprima  in- 
surrection gauloise  éclatant  en  tous  lieux.  Il  passe  le  Pô, 
à  Plaisance  probablement,  et  marche  aux  Carthaginois 
en  remontant  la  rive  gauche.  A  ce  moment  Hannibal, 
maître  de  Turin ,  descend  de  son  côté  le  fleuve,  pour 
Combat  du  Té«iB.  aller  dégager  les  Insubres  et  les  Boïes.  —  Un  jour  que 
la  cavalerie  romaine,  appuyée  par  l'infanterie  légère, 
s€»t  lancée  en  reconnaissance  forcée  dans  la  plaine  entre 
le  Ticinus  [Tésin]  et  le  Sessitès  [Sesia]^  dans  les  environs 
Je  Vercelhe  ÎVerceil],  elle  se  heurte  contre  la  cavalerie 
africaine  qui  bat  aussi  le  pays.  Des  deux  côtés  les  géné- 
raux en  chef  commandent  eu  personne.  Scipion  accepte 
le  CDmbat  sans  s'effrayer  de  son  infériorité  numérique  : 
mais  ses  fantassins  légei^,  placés  devant  le  front  de  sa 
cavalerie,  se  dispersent  sous  le  choc  des  cavaliers  pesanUi 
conduits  par  Hannibal,  et  pendant  que  ceux-ci  se  pré- 
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cipitent  ensuite  sur  la  troupe  mootée  des  Romains,  les 
Numides,  débarrassés  des  piétons  qui  ont  disparu,  l'eBYe- 
loppent  et  la  chargent  en  flauc  et  à  dos.  Leur  ma- 
nœuvre décide  de  la  journée.  La  perte  des  Romains  est 
considérable  ;  le  consul,  qui  veut  réparer  en  soldat  les 
fautes  du  général,  est  dangereusement  blessé.  Il  perdrait 
la  vie  sans  le  dévouement  de  son  fils,  âgé  de  dii-sept 
ans,  qui  s'élance  bravement  au  plus  épais  de  la  mêlée, 
suivi  par  ses  cavaliers,  et  dégage  le  consul  l'épée  au 
poing.  Cette  défaite  est  un  enseignement  pour  Scipioa. 
Plus  faible  que  Tennemi,  il  a  eu  le  tort  de  tenir  la  plaine 
avec  un  fleuve  à  dos  ;  et  il  prend  le  parti  de  repasser 
de  l'autre  côté  sous  les  yeux  mêmes 'de  l'ennemi.  Dès 
que  les  opérations  militaires  se  sont  concentrées  sur  un 
champ  étroit,  dès  qu'il  a  cessé  de  se  faire  illusion ,  et 
de  croire  Rome  invincible,  il  retrouve  son  talent  de  ca- 
pitaine, paralysé  un  moment  par  les  mouvements  habiles, 
mais  bardis  jusqu'à  la  témérité,  de  son  jeune  adversaire. 
Pendant  qu'Hannibal  se  dispose  pour  une  grande  ba« 
laille,  il  se  jette  tout  à  coup,  par  une  marche  rapide- 
ment conçue  et  savamment  exécutée ,  sur  cette  rive 
droite  qu'il  avait  quittée  à  tort;  et  il  rompt  tous  les 
ponts.  Cette  manœuvre  lui  coûte  d'ailleurs  un  déta- 
chement de  six  cents  hommes  placés  en  avant  pour 
coQvrir  les  sapeurs.  Ils  sont  coupés  et  pris  par  les  Car- 
thaginois. Mais  Hannibal,  maître  du  cours  supérieur , 
n'avait  qu'à  remonter  un  peu  le  fleuve  pour  le  passer  de 
même;  et  quelques  jours  après,  il  se  retrouvait  en  face 
des  Romains.  Ceux-ci  occupaient  une  position  dans 
ta  plaine  en  avant  de  Plaisance.  Mais  une  révolte  ut^»rmt^s 
de  la  divLsion  gauloise  admise  dans  le  camp,  et  **^*"^  PiaN*»*-* 
l'insurrection  celtique  se  réveillant  de  tous  les  côtés, 
obligent  le  consul  à  faire  un  nouveau  mouvement.  Il 
se  porte  vers  les  collines,  au  pied  desquelles  coule 
la  Trébie,  et  les  atteint  sans  pertes  sérieuses;  les  Nu- 
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mides  qui  le  poursuivent  s'étaat  arrêtés  à  piller  et  à 
brûler  son  camp  abandonné.  Dans  cette  position  très- 
forte  ,  la  gauche  appuyée  à  ('Apennin ,  la  droite  au 
fleuve  et  à  la  citadelle  de  Plaisance,  couvert  en  avant 
par  la  Trébie,  rivière  considérable  à  cette  époque  de 
l'année,  il  ne  craint  plus  rien  pour  lui.  Mais  il  n'a  pu 
ni  sauver  ses  riches  magasins  de  Clastidium  [Casteggio), 
dont  il  est  séparé  par  l'armée  ermemie,  ni  arrêter  les 
pn^rès  de  l'insurrection .  Tous  les  cantons  gaulois  se 
sont  soulevés,  à  Teiception  des  Cénomans,  amis  fidèles 
des  Romains.  D'un  autre  côté,  Hannibal  ne  peut  plus 
avancer  et  se  voit  obligé  de  camper  en  face  de  l'armée 
romaine.  La  présence  de  cette  armée,  et  les  Cénomans 
menaçant  les  frontières  des  Insubres,  empêchent  d'ail- 
leurs la  jonction  immédiate  des  insurgés  et  des  Cartha- 
ginois :  pendant  ce  temps,  le  second  corps,  parti  de 
Lilybée,  et  qui  est  venu  débarquer  à  Ariminum^  tra- 
verse tout  le  pays  révolté  sans  de  sérieux  obstacles, 
atteint  Plaisance,  et  se  réunit  enfin  à  Scipion.  Les  Ro- 
mains comptent  maintenant  quarante  mille  honimes  : 
inférieurs  toujours  en  cavalerie,  ils  égalent  les  troupes 
de  pied  de  l'ennemi.  Qu'ils  restent  là  où  ils  sont,  et  il 
faudra  qu'Hannibal  tente  le  passage  de  la  rivière  en 
plein  hiver  pour  les  attaquer  dans  leur  position,  ou 
que,  suspendant  son  mouvement  en  avant,  il  inflige 
aux  Gaulois  durant  toute  la  mauvaise  saison  la  charge 
de  ses  cantonnements  placés  au  milieu  d  eux,  et  s'ex- 
pose au  péril  de  leur  inconstance.  Mais  si  certains  que 
fussent  ces  avantages,  on  était  déjà  en  décembre,  à 
donner  en  fin  de  compte  la  victoire  à  la  République, 
ils  ne  l'assuraient  pas  au  consul  Tibérius  Semproniuf , 
chargé  du  commandement  des  troupes  pendant  que 
Scipion  souffrait  de  ses  blessures,  et  dont  le  temps  de 
charge  allait  expirer  dans  peu  de  mois.  Hannibal.  sa- 
chant à  quel  homme  il  avait  affaire,  ne  négligea  rien 
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pour  Tattirer  au  combat.  Il  mit  à  feu  dt  à  sang  les  tîI- 
lages  des  Gaulois  restés  fidèles,  et  dans  une  rencontre 
de  caTalerie,  il  laissa  à  son  adversaire  l'occasion  de  se 
ranter  d'avoir  vainou.  Enfin,  par  un  jour  de  forte  pluie,  ^  11  Trttie. 
les  Romains,  sans  s'en  douter*  furent  amenés  à  livrer 
bataille.  Dès  le  matin,  leurs  troupes  légères  avaient  es- 
rarmouché  avec  les  Naniides  :  ceux-ci  se  retirèrent  len- 
tement* et  leurs  adversaires,  emportés  à  la  poursuite, 
traversèrent  la  Trébie,  malgré  la  hauteur  des  eaux, 
croyant  déjà  tenir  la  victoire.  Soudain  les  Numides  s'arrê- 
tent; et  l'avant-garde  romaine  voit  en  face  d'elle  toute 
l'année  d'HannibaK  rangée  en  bon  ordre^  sur  le  terrain  à 
l'avance  choisi  par  sou  chef.  Les  Romains  sont  perdus  si 
le  gros  de  l'armée  ne  franchit  pas  aussi  le  torrent  pour 
les  dégager.  Les  troupes  du  consul  arrivent  enfin,  fati- 
guées, affamées  et  mouillées  :  elles  se  rangent  précipi- 
tamment en  bataille,  les  cavaliers  sur  les  ailes,  comme 
de  coutume,  et  l'infanterie  au  centre.  Les  troupes  lé- 
gères, placées  en  avant  des  deux  arni(^es.  commencent 
lo  combat  :  mai?  les  Romains  déjà  ont  (épuisé  leurs  armes 
de  jet  dans  le  premier  choc  du  matin;  ils  cèdent,  et 
leur  cavalerie  en  fait  autant  aux  ailes,  pressée  qu'elle 
est  sur  son  front  par  les  éléphants,  et  débordée  sur  ses 
flancs  par  la  cavalerie  beaucoup  plus  nombreuse  d'Han- 
nibal.  Cependant  les  fantassins  romains  se  montrent  di- 
gnes de  leur  nom;  ils  combattent  contre  l'infanterie  en- 
nemie avec  une  supériorité  marquée,  alors  même  que  la 
défaite  de  la  cavalerie  romaine  a  laissé  le  champ  libre  aux 
troupes  légères  d'Hannibal  et  à  ses  Numides.  Tout  en 
s'arrêtant  dans  son  mouvement  en  avant,  elle  tient 
solidement  et  ne  peut  être  entamée.  Soudain  une 
troupe  d'élite,  forte  de  deux  mille  hommes,  moitié  à 
pied,  moitié  montés,  sort  d'une  embuscade,  tombe  sur 
l<^ derrières  des  Romains;  et  conduite  par  Magon,  le 
plus  jeune  frère  d'Hannibal,  fait  une  trouée  profonde 
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dans  la  niasse  confuse  des  lëgionnaires.  Les  ailes  et  les 
derniers  rangs  du  centre  sont  rompus  et  dispersés.  Mais 
la  première  iigne«  comptant  dix  mille  hommes  environ  « 
se  ramasse,  et  se  fraye  par  le  côté  un  passage  au  travers 
de  l'ennemi,  faisant  payer  cher  leur  victoire  aux  Afiri- 
cains  et  surtout  aux  Gaulois  insurgés.  Faiblement  pour- 
suivie, cette  petite  armée  de  braves  parvient  enfin  à 
gagner  Plaisance.  Le  reste  est  détruit  en  majeure  partie 
sur  les  bords  de  la  Trébie  par  les  éléphants  et  les  sol- 
dats légei*s  de  Carthage  ;  quelques  cavaliers  seulement 
et  quelques  sections  d'infanterie  passent  les  gués  et  attei- 
gnent le  camp.  Les  Carthaginois  ne  les  poussant  pas 
plus  loin,  ils  peuvent  à  leur  tour  rentrer  dans  Plai- 
sance ^  Il  est  peu  de  batailles  qui  aient  fait  plus  d'hon- 
neur au  soldat  romain  que  celle  de  la  Trébie  :  il  en  est 
peu  qui  accusent  plus  gravement  les  fautes  du  général 
en  chef.  Toutefois,  si  Ton  veut  être  équitable,  on  doit 

'  Rien  de  plus  clair  que  le  récit  de  la  bataille  de  la  Trébie,  dans 
Polybe.  11  est  certain  désormais  (le  fait  a  été  conleslé  contre  toute 
évidence)  que  Plaisance  était  alors  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Trébie;  que  le  camp  romain  était  posé  du  même  côté,  et  qu'enfin   la 
bataille  s'est  livrée  sur  la  rive  gauche.  D'où  il  faut  conclure  que,  soit 
l)our  regagner  le  camp,  soit  pour  rentrer  dans  U  ville,  les  soldats  échap- 
pis  au  massacre  avaient,  de  toute  façon,  dû  repasser  le  torrent.  Mais  pour 
arriver  à  la  hauteur  du  camp,  il  leur  fallait  se  frayer  un  chemiD  au 
milieu  des  fuyards  de  leur  propre  armée,  au  milieu  des  corps  enne- 
mis qui  les  enveloppaient,  et  enfin  franchir  la  rivière  l'épée  au  poing. 
Dix  mille  hommes  passèrent  la  Trébie  à  la  hauteur  de  Plaisance,  pour 
se  réfugier  dans  ses  murs.  A  ce  moment,  ils  n'étaient  plus  poursuivis; 
déjà  quelques  milles  les  séparaient  du  champ  de  bataille,  et  la  forte- 
resse voisine  les  protégeait.  Peul-^tre  même  y  avait-il  là  un  pont,  avec 
tète  de  pont  sur  la  rive  droite,  celle-ci  occupée  par  la  garnison  de  la 
ville.  Autant  le  passage  à  la  hauteur  du  camp  aurait  offert  de  dan- 
gers,  autant  r«autre  était  facile.  Aussi  Polybe,  en  bon  militaire  qu'il 
'est,  dit-il  tout  simplement  que  le  corps  des  dix  mille  bommes  s>st 
retiré  en  bon  ordre  dans  Plaisance  (3,  7i,  76),  sans  mentionner  d'ail- 
leurs la  circonstance  alors  tout  inditTérente  du  torrent  franchi.  Dans 
les  temps  modernes,  tous  les  critiques  ont  fait  ressortir  les  erreurs  du 
rérit  de  Titc-Live,  qui,  lui,  place  le  camp  carthaginois  sur  la  riv«* 
droiie,  et  le  camp  romain  sur  la  rive  gauche  de  la  Trébie.  Rappe- 
lons enfin  que    CUutidium  n'est  autre   que    le  Catteggio  d'aujour- 
d'hui,  ce   qu'attestent  expn*8s«'ment  le  inscriptions   (Orelli-Henzen, 
5117}. 
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96  nppel^  combien  c'était  une  institution  peu  mili- 
taire que  ce  généralat  d'un  fonctionnaire  sortant  de 
charge  à  jour  fixe,  c  Est-ce  qu'on  a  jamais  récolté  les 
figues  sur  les  épines?...»  Lie  vainqueur  de  la  Trébie  avait 
d'ailleurs  payé  cher  son  triomphe.  Quoique  les  pertes 
réelles  eussent  porté  principalement  sur  les  insurgés 
auxiliaires,  le  séjour  de  l'armée  dans  des  pays  rudes  et 
humides,  les  maladies  qui  en  furent  la  suite,  mirent 
sur  le  carreau  bon  nombre  des  vieux  soldats  de  Car- 
thage;  et  tous  les  éléphants  périrent,  sauf  un  seul. 
L'armée  envahissante  n'en  avait  pas  moins  remporté        vumàimi 
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la  première  victoire.  Aussitôt,  le  soulèvement  national  de  riuiie. 
s'achève  et  s'organise  dans  toute  la  Cisalpine.  Les  restes 
des  légions  romaines  du  Pô  se  sont  jetés  dans  Plaisance 
et  Crémone  :  séparées  de  la  patrie,  elles  ne  vivent  que 
des  approvisionnements  qui  leur  sont  convoyés  par  eau. 
Le  consul  Tibérius  Sempronius  n'échappe  que  par  mi- 
racle à  une  capture  presque  certaine,  quand,  avec  quel- 
ques cavaliers,  il  prend  la  route  de  Ron:c  oii  les  élections 
l'appellent.  Quant  à  Hannibal,  qui  ne  voulait  pas  exposer 
la  santé  de  ses  troupes  eu  les  fatiguant  par  de  longues 
marches  durant  la  saison  mauvaise,  il  les  établit  aussitôt 
dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Il  sait  que  des  attaques 
âërieuses  contre  les  grandes  forteresses  de  la  plaine  du 
Pô  ne  pourraient  amener  d'utiles  résultats,  et  il  se  con- 
tente de  harceler  le  port  fluvial  de  Plaisance,  et  d'in- 
quiéter sans  cesse  les  autres  et  moins  fortes  positions  de 
l'ennemi.  Sa  principale  affaire  alors  était  d'organiser 
l'insurrection  gauloise:  il  y  gagna  soixante  mille  soldats 
de  pied,  et  quatre  mille  cavalie»,  qui  vinrent  grossir  sou 
armée. 

Pendant  ce  temps,  on  ne  faisait  point  à  Rome  de  pré- 
paratifs extraordinaires  pour  la  campagne  prochaine 
(337)  ;  et  en  dépit  de  la  bataille  perdue,  le  Sénat,  non     217  ;<%. j.c. 
sans  raison,  était  loin  encore  de  croire  la  République  en 
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sitaation       danger.  On  pourvut  i  toutes  les  garnisons  côtières,  en 
d'Hamiibai       Sardaigne,  en  Sicile,  à  Tarente;  des  renforts  furent 
""^  ^Hiiqi'ir   "*  envoyés  en  Espagne,  et  quant  aux  deux  consuls  Caius 
et  miiitain*       Flamtnius  et  Cnœus  ServiliuSy  ils  ne  reçurent  que  le 
nombre  de  soldats  nécessaire  pour  mettre  les  quatre  lé- 
gions au  complet  :  seule,  leur  cavalerie  fut  augmentée. 
On  leur  enjoignit  de  garder  la  frontière  du  Nord  et  de 
se  porter  sur  les  deux  grandes  voies  qui  s'y  rendaient  de 
Rome,  celle  de  l'Ouest  finissant  alors  à  Arretium^  celle 
de  TEst,  &  Ariminum.  Caius  Flamiiiius  occupa  la  pre- 
mière, Cnaeus  Servilius  la  seconde.  C'est  là  que  les  gar- 
nisons des  forteresses  du  Pô  vinrent  les  rejoindre,  par 
la  route  d'eau,  sans  doute;  puis  on  attendit  le  retour 
de  la  belle  saison,  comptant  alors  barrer  et  défendre  les 
cols  de  l'Apennin,  puis  prendre  Tofifensive  et  descendre 
vers  le  fleuve,  où  Ton  se  donnerait  la  main  sous  Plai- 
sance. Mais  Hannibal  ne  songea  pas  le  moins  du  monde 
à  se  maintenir  dans  la  vallée  du  Pô.  Il  connaissait  Rome 
mieux  que  les  Romains  eux-mêmes,  peut-être  ;  il  se  savait 
de  beaucoup  le  plus  faible,  malgré  sa  brillante  victoire: 
il  savait  que  ni  par  Teffroi  ni  par  la  surprise  il  ne  domp- 
terait Topiniàtre  orgueil  de  la  métropole  italienne;  que 
|)Our  atteindre  son  but,  pour  humilier  la  fièrecité,  il  ne 
fallait  rieu  uioins  que  l'accabler.  La  Confédération  itali- 
que, avec  ses  forces  compactes  et  ses  ressources  mili- 
taires, avait  sur  lui  un  immense  avantage.  Carthage 
ne  lui  donnait  qu'un  appui  incertain  ;  il  n'en  pouvait 
recevoir  qu*irrégulièrement  des  renforts;  en  Italie,  il  n'a- 
vait pour  lui  que  les  Gaulois  cisalpins,  à  l'humeur  capri- 
cieuse et  chaugeauie.  La  défense  de  Scipion,  la  valeu- 
reuse retraite  de  l'infanterie  romaine  dans  la  journée  de 
la  Trébie  étaient  aussi  un  témoignage  éclatant  de  Tinfé- 
riorité  du  fantassin  phénicien,  quelques  peines  qu'il  eût 
prises  à  le  former,  en  face  du  légionnaire,  etsur  le  terraiu 
du  combat.  De  là  les  deux  pensées  principales  qui  diri- 
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geront  touâ  les  plansde  campagne  du  grand  général  en 
Italie.  II  conduira  la  guerre  quelque  peu  à  l'aventure, 
chaDgeant  sans  cesse  et  le  théâtre  de  ses  opérations  et  ses 
opérations  elles-mêmes.  Il  ne  cherchera  pas  la  fin  de  son 
entreprise  dans  des  hauts  faits  purement  militaires;  il 
la  demandera  à  la  politique  ;  s'appliquant  à  dénouer 
pea  à  peu  le  faisceau  de  la  Confédération  italienne,  afin 
d'anÎTerà  la  détruire.  Son  plan  obéissait  à  la  nécessité. 
Pour  lutter  contre  tant  de  désavantages,  il  n'avait  que 
son  génie  militaire  à  jeter  dans  la  balance,  et  pour  le 
faire  peser  de  tout  son  poids,  il  lui  fallait  chaque  jour 
dérouter  ses  adversaires  par  l'imprévu  de  ses  combinai- 
sons renouvelées  sans  cesse.  Il  était  perdu,  s'il  laissait 
an  seul  instant  la  guerre  se  dérouler  à  la  même  place.  11 
voyait  clairement  son  but  en  admirable  et  profond  po- 
litique, plus  encore  qu'en  grand  capitaine.  Battre  en  toute 
occasion  les  généraux  de  Rome,  ce  n'était  pas  vaincre 
Rome;  et  celle-ci,  au  lendemain  d'une  défaite,  demeurait 
la  plus  forte,  autant  que  lui-même  il  était  supérieur  aux 
chefs  d'armée  de  la  République.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
étonnant  dans  Hannibal,  au  milieu  de  ses  étonnantes 
victoires,  c'est  la  netteté  de  ses  vues.  A  l'heure  de  sa 
plus  haute  fortune,  on  peut  dire  qu'il  ne  s'est  jamais  fait 
d'illasion  sur  les  conditions  de  la  lutte. 

Tels  furent  ses  vrais  motifs  d'agir,  et  non  les  supplica-  uannibai 
lions  des  Cisalpins  voulant  épargner  à  leur  pays  les  p**^ lApennin. 
maux  de  la  guerre.  Il  se  décide  donc  à  quitter  sa  ré- 
cente conquête,  et  la  base  apparente  de  ses  opérations 
prochaines  contre  l'Italie  :  c'est  au  cœur  de  l'Italie 
même  qu'il  va  porter  le  fer  et  le  feu.  Mais  avant,  il  se 
&it  amener  les  captifs;  les  Romains,  rais  à  part,  sont 
chargés  de  chaînes  et  faits  esclaves  (il  y  a  eu,  sans  nul 
doute,  exagération  grossière  de  la  haine  à  raconter 
que  partout  et  toujours  il  aurait  fait  massacrer  les  lé- 
gionnaires capti&).  Quant  aux  fédérés  italiques,  ils  sont 
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relâchés  sans  rançon,  et  invités  à  aller  annoncerchez  eux 
qu'Hannibai  ne  fait  point  la  guerre  à  Tltaiie,  mais  à  Rome 
seulement;  quil  veut  rendre  à  leurs  cités  leur  antique 
indépendance  et  leur  territoire,  et  qu'après  les  avoir  li- 
bérés, il  marche  derrière  eux,  sauveur  et  vengeur  de  leur 
patrie.  —  Gela  dit,  comme  l'hiver  avait  pris  fin,  le 
Carthaginois  quitte  la  vallée  du  Pô,  et  cherche  sa  rouie 
au  travers  des  âpres  défilés  de  TÀpennin.  Flaminius, 
avec  l'armée  d'Étrurie,  était  encore  devant  Arretium , 
comptant  partir  de  là  pour  aller  couvrir  le  val  d*Amo, 
et  bloquer  la  sortie  des  passes  de  l'Apennin,  du  côté  de 
Lucca  [Lucques],  dès  que  la  saison  permettrait  de  le 
faire.  Mais  Hannibal  le  devance.  Il  franchit  sans  diffi- 
culté les  montagnes,  le  plus  à  l'ouest,  c'est-à-dire  le 
plus  loin  possible  de  l'ennemi.  Seulement,  quand  il  ar- 
rive dans  la  contrée  basse  et  marécageuse  située  entre 
VAuser  {Serchio)  et  ÏArnm  [Arno],  il  la  trouve  inondée 
par  les  fontes  des  neiges  et  les  pluies  du  printemps. 
L'armée,  durant  quatre  jours,  avance  les  pieds  dans 
l'eau,  sans  pouvoir  camper  à  sec  durant  la  nuit  :  les 
bagages  amoncelés,  les  cadavres  des  animaux  du  train 
sont  pour  quelques-uns  une  ressource.  Les  souffrances 
des  troupes  furent  inénarrables,  celles  de  Tinfanterie 
gauloise  surtout,  qui,  marchant  derrière  les  Carthagi- 
nois, se  perdait  dans  les  fondrières,  devenues  plus  fan- 
geuses, de  la  route.  Elle  murmurait  hautement,  et  peut- 
être  elle  eût  déserté  en  masse,  sans  Magon,  qui,  fermant 
la  marche  avec  la  cavalerie,  empêcha  toute  tentative  de 
fuite.  Les  chevaux,  ayant  la  corne  malade,  tombèrent 
par  centaines;  d'autres  maladies  décimèrent  les  soldats, 
et  Hannibal  lui-même  perdit  un  œil  à  la  suite  d'une 
grave  ophthalmie.  N'importe,  il  arrive  oii  il  a  voulu  ar- 
Fiaminiui.  ^ver.  Déjà  il  est  campé  sous  Fœsulœ  (Fiesole),  que  Fla- 
minius attend  encore  à  Arretium  que  les  routes  soient 
devenues  praticables,  pour  aller  les  fermer.  Mais  suffi- 
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samment  fort  peut-être  pour  défendre  les  débouchés  de 
la  montagne,  il  ne  peut  pas  tenir  tête  à  Hanriibal  en 
rase  campagne.  Sa  position  défensive  tournée,  il    n'n 
plus  qu'une  chose  sage  à  faire,  c'est  de  se  tenir  immo- 
bile jusqu'à  l'arrivée  du  second  corps,  désormais  inutile 
à  Ariminum  :  néanmoins  il  en  juge  et  décide  tout  autre- 
ment. Chef  dans  Rome   d'une  faction  politique,  ne 
devant  ses  succès  qu'à  ses  efforts  hostiles  à  la  puissance 
du  Sénat;  irrité  contre  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique à  cause  des  intrigues  de  l'aristocratie  contre  son 
pouvoir  consulaire  ;  aux  allures  routinières  et  partiales 
de  ses  ennemis  politiques,  répondant  par  les  impatiences 
d'une  opposition  souvent  trop  bien  justifiée,  mais  foulant 
alors  aux  pieds  et  les  traditions  et  les  usages;  enivré  de 
la  faveur  aveugle  de  la  foule,  et  aveuglé  par  sa  haine 
amère  contre  les  nobles,  il  avait  aussi  la  manii^  de  se 
croire  doué  du  génie  de  ia  guerre.  Sa  campagne  de  531      ^3  av  j.-c. 
contre  les  Insubres  n'avait  prouvé  qu'une  chose,  pour 
qui  voulait  juger  sans  parti  pris,  c'est  que  les  bons 
:soldats  réparent  souvent  les  fautes  des  mauvais  capitaines 
(p.  106).  Mais  à  ses  yeux,  aux  yeux  de  ses  amis,  elle 
était  l'irrécusable  preuve  qu'il  suffisait  de  placer  les 
légions  sous  ses  ordres,  pour  que  bientôt  on  en  eût  (hii 
avec  Hannibal.  Telles  étaient  les  folles  paroles  qui  lui 
avaient  valu  son  second  consulat.  Alléchée  par  l'espé- 
rance, une  multitude   sans    armes,   prête   seulement 
pour  le  butin,  était  accourue  dans  son  camp;  et,  au 
dire  des  plus  sobres  historiens,  dépassait  le  nombre  de 
ses  légionnaires.  Hannibal  tient  grand  compte  de  ces 
circonstances.  Il  se  garde  de  l'attaquer,  et  passant  au 
delà  de  ses  campements,  il  lance  ses  Gaulois,  les  plus 
ardents  des  pillards,  et  sa  cavalerie  légère  dans  toute  la 
contrée  d'alentour,  et  la  ravage.  La  foule  alors  de  se 
plaindre  et  de  s'irriter.  Au  lieu  de  s'enrichir  comme  on 
le  loi  avait  promis,  elle  se  voit  enveloppée  par  Tincen- 
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die  et  le  pillage.  EdGd,  Haniiibal  affecte  de  croire  que 
Flaminius  n'a  ni  la  force  ni  le  courage  de  rien  entre- 
prendre avant  l'arrivée  de  son  collègue.  C'en  est  trop 
pour  un  pareil  bomme.  A  lui  maintenant  de  déployer 
son  génie  stratégique,  et  d'infliger  une  rude  leçon  à  ce 
Batiiue         fol  et  téméraire  ennemi.  Aussitôt  il  se  met  précipitam- 
ment à  la  poursuite  du  Carthaginois,  qui,  défilant  len- 
tement devant  Arretium,  tire  vers  Perusia  par  la  riche 
vallée  du  Clanis  (Chiana).    Il   Tatteint  non    loin  de 
Cortone.  Hannibal,  averti  de  tous  ses  mouvements,  a 
choisi  à  loisir  son  champ  de  bataille.   C'est  un  défilé 
étroit,  dominé  des  deux  côtés  par  de  hautes  parois  de 
rochers;  une  colline  surplombe  à  la  sortie;  à  Tentrée 
s'étend  le  lac  de  Trasimène  [lago  di  Perugià].  Sur  la 
colline  du  fond  se  tient  le  gros  de  l'infanterie  carthagi- 
noise ;  à  droite  ti  à  gauche  se  cachent  rinfanterie  légère 
et  la  cavalerie.  Les  colonnes  romaines  s'engagent  t^ans 
précaution  dans  ce  passage  qui  semble  libre  ;  les  brouil- 
lards épais  du  matin  leur  ont  voilé  l'ennemi.  Mais  à 
peine  la  tête  des  légions  arrive-t-elle  au  pied  de  la  col- 
line, qu*Hannibal  donne  le  signal  du  combat  :  aussitôt 
la  cavalerie,  tournant  les  montagnes,  va  fermer  renti^ce 
du  défilé,  et  sur  la  droite  et  la  gauche  les  nuages  qui 
se  dissipent  font  voir  partout  sur  les  hauteurs  les  soldais 
de  Carthagel...  11  n'y  eut  point  de  combat,  ii  n'y  eut 
qu'une  défaite.  Ceux  qui  restaient  encore  en  dehors  des 
défilés  furent  précipités  dans  le   lac  par  les  cavaliers 
d'Hannibal  ;  le  principal  corps  périt  presque  sans  résis- 
tance au  fond  de  l'impasse  ;  la  plupart ,  et  le  consul 
avec  eux,  tombant  successivement  et  dans  Tordre  môme 
de  leur  marche.  La  tête  de  la  colonne  romaine,  bix 
mille  fantassins  en  tout,  se  lit  jour  au  travers  de  l'en- 
nemi, et  montra  une  fois  de  plus  l'invincible  force  de  la 
légion.  Mais,  malheureusement  pour  elle,  séparée  de 
l'armée  consulaire,  et  ne  sachant  plus  où  aller,  elle  se 
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dirige  au  hasard;  et  le  lendemain,  elle  est  entourée  par 
la  cavalerie  d'Hannibai  sur  la  hauteur  où  elle  s'est  re* 
tirée.  Le  Carthaginois  refuse  de  sanctionner  la  capitula* 
tioii  qui  la  laisserait  libre  de  partir;  le  détachement  est 
pris  tout  entier.  Quinze  mille  Romains  étaient  morts  ; 
quinze  raille^  captifs.  L'armée  était  anéantie.  Les  Cartha- 
ginois avaient  à  peine  perdu  quinze  cents  hommes. 
Gaulois  pour  la  plupart  ^  Et,  comme  si  ce  n'était  point 
assez  d'un  tel  désastre,  à  peu  de  temps  de  là  la  cavale- 
rie de  l'armée  d'Àrimiuum ,  forte  de  quatre  mille 
hommes  et  commandée  par  Caius  Centenius^  que 
Cnœus  Servilius  envoyait  en  avant,  au  secours  de  son 
collègue,  pendant  que  lui-même  il  marchait  plus  lente- 
ment, vient  4onner  dans  l'armée  africaine  ;  elle  est 
enveloppée,  hachée  ou  prise.  Toute  l'Étrurieest  perdue 
pour  Rome.  Hannibal  pourrait  marcher  sur  la  métropole 
sans  que  rien  l'arrête!  A  Rome  on  se  prépare  à  une 
lutte  extrême;  on  abat  les  ponts  du  Tibre I  Quintus 
Fabius  Maxmvs  est  nommé  dictateur.  Il  mettra  les 
murailles  en  état ,  et  dirigera  la  défense  à  la  tête  de 
l'armée  de  réserve.  En  même  temps,  deux  légions  sont 
formées  pour  remplir  la  place  de  celles  détruites,  et  la 
ilotte,  utile  auxiliaire  en  cas  de  siège  àsubir,  est  hâtive- 
ment armée. 

Mais  Hannibal  voyait  plus  loin  que  le  roi  Pyrrhus.  Il 
De  marcha  point  sur  Rome  ;  il  ne  marcha  point  contre 
Cnaeus  Servilius.  Celui-ci,  en  capitaine  habile,  sut  con- 
server son  armée  intacte  sous  la  protection  des  forte- 
resses échelonnées  sur  la  voie  romaine  du  Nord,  et  au- 


*  Le  calendrier  infidèle  des  Romains  place  la  bataiUe  au  S3  Juin. 
Selon  le  calendrier  rectifié,  elle  a  dû  avoir  lieu  en  avril  :  en  effet,  c*est 
▼ers  le  miliiu  de  Tautomne  que  Q.  Fabius,  après  six  mois  de  charge, 
1  déposé  la  dictature  (Tile  Live,  22,  31,7.  33,  1  ),  qu'il  avait  dû  inan- 
garer  en  mai.  Déjà,  à  cette  époque,  les  erreurs  du  calendrier  romain 
ftaieot  considérables  (II.  p.  314). 
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rait  pu  teqir  tète  encore  aux  Carthaginois.  Opérant 
une  conversion  tout  à  fait  inattendue,  Hannibal  laisse 
de  côté  Spoletium^  qu  il  a  eu  vain  tenté  de  surprendre, 
traverse  TOmbrie,  mettant  à  feu  et  à  sang  le  Picenum  et 
les  riches  métairies  romaines  qui  le  couvrent,  et  na 
fait  halte  que  sur  les  bords  de  l'Adriatique.  Ses  hommes 
et  ses  chevaui  ne  s'étaient  point  encore  remis  des  maux 
de  la  campagne  du  printemps.  Il  leur  donne  du  repos 
dans  cette  superbe  contrée,  durant  la  plus  belle  sai— 
son  de  l'année.  Il  veut  les  rétablir  complètement  sur 
pied,  et  en  même  temps  réorganiser  son  infanterie 
libyenne  sur  le  modèle  de  la  légion.  Les  armes  des  Ro- 
mains ramassées  après  la  bataille  lui  eu  fournissent  le 
moyen.  C'est  de  là  aussi  qu'il  renoue  avec  Carthage  se:» 
communications  si  longtemps  interrompues,  et  qu'il  y 
expédie  par  mer  la  nouvelle  de  ses  victoires. Entin, quand 
son  armée,  bien  refaite,  s'est  familiarisée  avec  ses  armes 
nouvelles,  il  lève  son  camp,  et  marchant  lentement  le 
long  de  la  côte,  il  descend  vers  l'Italie  méridionale. 

C'était  encore  un  juste  calcul  de  sa  part,  que  d'entre- 
prendre en  ce  moment  la  réfection  de  son  infanterie.  Les 
Romains,  terrifiés,  s'arttendaient  tous  les  jours  à  l'attaque 
de  leur  ville,  et  lui  laissèrent  un  répit  d'au  moins  quatre 
semaines,  pendant  lequel  il  se  hâta  de  mener  à  (in  cette 
conception  d'une  hardiesse  inouïe.  Placé  au  cœur  du 
pays  ennemi,  n'ayant  qu'une  armée  inférieure  en  nom- 
bre à  l'armée  de  ses  adversaires,  il  ose  changer  du  tout 
au  tout  son  oi*ganisation  de  combat,  et  forme  rapidement 
des  légions  africaines  qui  pourront  aussitôt  lutter  contre 
les  légions  de  Rome.  Il  espérait  aussi  que  la  Confédéra- 
tion italique  allait  se  relâcher  et  se  dissoudre.  Mais  sou 
espoir  est  déçu.  Ce  n'était  rien  que  de  faire  soulever  les 
Ciirusques  :  déjà  ils  avaient  combattu  dans  les  rangs  des 
Gaulois  durant  les  dernières  guerres  de  leur  indépen- 
dance. Mais  le  noyau  de  la  Confédération^  son  centre 
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militaire,  les  cités  sabelliques,  qui  venaient  après  les 
dlés  latines,  étaient  restées  intactes;  et  Hannibal  a%'ait 
raison  de  s'en  rapprocher.  Malheureasement  ces  villes  lui 
fermèrent  leurs  portes  les  unes  après  les  antres  :  aucune 
ne  6t  alliance  avec  lui.  Résultat  excellent,  où  Rome 
trouva  son  salut  :  elle  comprit  qu'il  y  aurait  impré- 
Toyance  grande  à  laisser  ses  alliés  exposés  seuls  à  de  pa- 
reilles épreuves,  et  sans  qu'une  année  de  légionnaires 
allât  tenir  la  campagne  au  milieu  d'eux.  Le  dictateur 
Qaintus  Fabius  réunit  donc  les  deux  légions  de  forma- 
tion nouvelle  et  l'année  d'Ariminum;  et  au  moment 
où  Hannibal,  passant  devant  la  forteresise  de  Lucérie, 
marchait  vers  Arpi,  il  se  montra  sur  son  flanc  droit  devant 
Aieœ  *.  Fabius  agissait  tout  autrement  que  ses  prédéces- 
seurs.  C'était   un   homme  âgé,  réfléchi,  et  ferme  au 
point  d'encourir  le  reproche  de  lenteur  et  d'obstination, 
^yant  le  culte  du  bon  vieux  temps,  serviteur  zélé  de  la 
toote-puissance  du  Sénat  et  de  l'autorité  du  gouverne- 
ment dvil.  Après  les  prières  et  les  sacrifices  aux  dieux, 
il  ne  demandait  le  triomphe  des  armes  romaines  qu'à  la 
stratégie  la  plus  prudente  et  méthodique.  Adversaire  po*        rayw 
litique  de  Caius  Fiaminius;  appelé  à  la  tète  de  l'État  par 
la  réaction  qui  s'était  faite  contre  les  folies  d'une  déma- 
gogie militaire,  il  était  venu  au  camp,  bien  décidé  à  évi- 
ter la  bataille  avec  autant  de  soin  que  Fiaminius  avait  mis 
d'ardeur  à  la  chercher.  Il  avait  la  ferme  conviction  que 
les  lois  les  plus  simples  de  l'art  de  la  guerre  défen- 
draient à  Hannibal  d'aller  en  avant,  tant  qu'il  se  ver- 
rait surveillé  par  une  armée  romaine  intacte.  Il  espé- 
rait l'affaiblir  tous  les  Jours  dans  de  petits  combats  de 
iburrageurs,  puis  l'affamer  facilement.  Hannibal,  que 
ses  espions  dans  Rome  et  dans  l'armée  de  Rome  aver- 
tissaient de  tout  ce  qui  s'y  pouvait  faire,  connut  bieotAt 

*  [Dms  t'Apulie  da  Nord,  ehez  les  aaeieiit  Dauniem.] 
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las  dispositions  prises;  et,  comme  toujours,  arrangeant 

son  plan  selon  le  caractère  du  général  qu'il  avait  à  coni- 

Mdrrhrsurcaixnii*  battre,  il  passa  à  son  tour  devant  les  légions,  franchit 

ei  retour        l'Apennin,  descendit  dans  le  cœur  de  Tltalie,  non  loin 

en  Apolie.  r  '  '         ^ 

de  Bénévent^  â' empara  de  la  ville  ouverte  de  Télésia  sur 
la  frontière  du  Latium  et  de  la  Campanie,  et  de  là 
marcha  sur  Gapoue,  la  plus  importante  des  cités  itali- 
ques dépendantes,  et  à  ce  titre  maltraitée,  opprimée 
entre  toutes  et  dépouillée  de  ses  franchises  locales 
[II,  p.  155,  243].  Il  y  avait  noué  des  intelligences,  et 
comptait  que  les  Gampaniens  se  détacheraient  de  la  fédé- 
ration romaine.  Son  espoir  fut  encore  déçu.  Alors  il  fit 
volte-face  pour  s'en  retourner  eu  Apulie.  Le  dictateur 
Tavait  suivi  pas  à  pas,  se  tenant  sur  les  hauteurs,  et  con- 
damnant ses  soldats  au  triste  rôle  d'assister,  passifs  et 
Tépée  au  poing,  au  pilldge  des  pays  alliés  par  les  bandes 
numides  et  à  l'incendie  de  tous  les  villages  de  la  plaine. 
Un  jour  enfin,  Toccasiou  d'un  combat  sembla  s'offrir 
aux  légions  exaspérées.  Hannibal  s'étant  remis  en 
marche  vers  Test,  Fabius  lui  ferma  la  route  à  Casilinum 
(la  Capoue  d'aujourd'hui)  ^  Il  occupait  fortement  la 
ville  sur  la  rive  gauche  du  Yoltunie,  et  sur  la  droite  il 
avait  couronné  toutes  les  hauteui^s  avec  son  armée.  Enfin, 
une  division  de  quatre  mille  hommes  était  postée  sur  la 
voie  en  avant  du  fleuve.  Mais  Hannibal  à  son  tour  fit 
escalader  par  ses  troupes  légères  les  collines  qui  lon- 
geaient le  chemin  ;  puis  elles  chassèrent  devant  elles  des 
bœufs  portant  aux  cornes  des  fagots  allumés  :  tout 
donnait  à  croire  que  l'armée  carthaginoise  défilait  du- 
rant la  nuit  à  la  lueur  des  torches.  Le  détachement  de 
légionnaires  qui  gardait  la  route  craignit  de  se  voir  en- 
veloppé ,  et  se  croyant  désormais  inutile  à  son  poste,  il 
se  retira  aussi  sur  les  hauteurs  latérales  ;  aussitôt  Hanni- 

*  [Un  peu  an  nord  de  la  Capone  ancienne,  sur  le  VoUurno.] 
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bal  avec  toute  son  armée  franchit  le  passage  defoearé 
libre,  sans  plus  trouver  an  seul  ennemi  devant  lui  *  ;  au 
matin,  par  un  retour  offensif  qui  coûta  cher  aux  Ro* 
mains,  il  d^agea  ses  troupes  légères,  et  se  remit  en 
marchf»  vers  le  Nord-Est  ^  Après  de  longs  circuits,  après 
avoir  parcouru  et  ravagé  sans  obstacle  ni  résistance  les 
pavs  des  Hirpins,  des  Campaniens,  des  Samnites,  des 
Pœligniens  et  des  Frentaus,  il  revient  auprès  de  Lncérie, 
chargé  de  butin,  et  ses  caisses  pleines.  La  moisson  allait 
coaimencer.  Si  nulle  part  les  populations  ne  l'avaient 
arrêté,  nulle  part  non  plus  il  n'avait  pu  faire  alliance 
avec  elles. 

Reconnaissant  à  ce  moment  qu'il   ne  lui  restait  pas  Goprrr  m  Xfiy 
autre  chose  à  faire  que  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
fn  rase  campagne,  il  s'établit  et  entama  une  opération 
toujours  difficile,  celle  qui  consiste  à  ramasser  sur  les 
terres  de  Tenuemi  les  approvisionnements  nécessaires 
à  une  armée  durant  la  saison  mauvaise.  Il  avait  choisi  à 
dessein  les  grandes  plaines  de  l'Apulie  septentrionale, 
riches  en  blés  et  en  herbages,  et  dont  sa  cavalerie,  tou  • 
jours  plus  forte  que  celle  des  Romains,  lui  assurait  la 
|H)ssession.  Il  construit  un  camp  retranché  à  Géranium^ , 
à  cinq  milles  [allemands,  10  lieues  de  France]  au  nord  de 
Lucérie.  Tous  les  jours  les  deux  tiers  de  l'armée  sortent 
en  fourrageurs,  pendant  que  l'autre  tiers  prenant  posi-- 
tion  hors  du  camp,  avec  le  général,  soutient  les  dé- 
tachements dispersés  dans  la  campagne.  A  ce  moment, 
le  maître  de  la  cavalerie  romaine,  Marctu  MinucitUf         Fabms 
qui  pendant  une  absence  du  dictateur  commande  les      '^  Minonuv 
troupes  de  la  République,  croit  rencontrer  enfin  l'oc- 


'  [li  est  intéressant  d«  lire  le  récit  détaillé  de  cette  affaire  dans  Tiie- 
Liv(  i2),  ou  dans  Polybe,  et  de  suivre  tes  mouvements  de^deux 
*Tm^(»  sur  la  carte  de  V Atlas  antique  de  Spruner  (  c.  n*  xi,  Laiium, 

'  >oj.  sans  doute  Dragotiata,  dans  laCapi<afia/«]. 
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casion  favorable.  Il  se  rapproche  des  Carthaginois,  s'en 
vient  camper  sur  le  territoire  des  Larinaies  [Larinum, 
aaj.  Larind]^  arrête  par  sa  seule  présence  les  détache- 
ments ennemis,  gène  la  rentrée  des  approvisionnements, 
livre  une  foule  de  petits  combats,  souvent  heureux,  aux 
escadrons  carthaginois,  à  Hannibal  lui-même,  et  le  con- 
traint à  ramener  à  lui  ses  corps  avancés,  pour  les  con- 
centrer tous  sous  Ciérunium.  La  nouvelle  de  ses  succès, 
exagérés    sans  nul  doute  par  ceux  qui   rapportent, 
soulève   dans  Rome  un   orage  contre   le   c   Tempo- 
riseur.  »  Ce  n'était  point  sans  quelque   raison.   S'il 
était  sage  aux  Romains  de  se  tenir  sur  la  défensive,  et 
d'attendre  le  succès  en  affamant  l'ennemi,  c'était  pour- 
tant une  singulière  défensive  que  celle  adoptée.  Couper 
les  vivres  à  l'ennemi  était  bien  :  mais  le  laisser  promener 
la  dévastation  dans  toute  l'Italie  centrale,  en  face  d'une 
armée  romaine  autant  et  plus  nombreuse  que  la  sienne 
et  pourtant  inactive;    le  laisser  après  tout  faire  ses 
approvisionnements  à  l'aide  de  ses  fourrageurs  lancés 
en  grandes  masses,  n'était-ce  point  l'insuccès  flagrant? 
Publius  Scipion,  dans  son  commandement  du  P4,  avait 
autrement  compris  la  défense  du  pays.  Quand  son  suc- 
cesseur  avait  voulu  l'imiter  sous  Casilinuro,  il  avait 
échoué,  et  prêté  le  flanc  aux  risées  de  tous  les  mauvais 
^plaisants  deRome.  On  devait  s'étonner  vraiment  de  voir 
les  cités  italiques  tenir  bon  encore  î  Hannibal  ne  leur 
montrait-il  pas  tous  les  jours  la  supériorité  des  Cartha- 
ginois, le  néant  de  la  protection  romaine?  Combien  de 
temps  croyait-on  qu'elles  se  résigneraient  à  supporter 
doublement  les  charges  de  la  guerre,  à  se  laisser  piller 
et  ravager  sous  les  yeux  des  légions  et  de  leurs  propres 
contingents?  Quant  à  l'armée,  on  ne  pouvait  pas  dire 
que  ce  fût  elle  qui  rendît  une  telle  stratégie  nécessaire. 
Formée  en  partie  de  levées  nouvelles,  il  est  vrai,  elle 
avait  pour  noyau  les  solides  légions  d'Ariminum.  Bien 
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loin  qo'eik  fttt  découragée  par  las  dédites  fëœntes, 
elle  s'irritait  da  rôle  pea  glorieux  auquel  la  condamnait 
son  chef,  «  le  suivant  d'Hannibnl  !  »  Elle  demandait 
i  hauts  cris  qu'on  la  menftt  à  l'ennemi.  — *  On  en  rint 
dans  l'assemblée  da  peuple  aui  accusations  les  plus 
vires  contre  le  Tieillard  entêté!  Ses  adversaires  politiques. 
Tex-préteur  CoîfM  TerenSim  Varran  en  tète,  tirèrent  profit 
des  passions  surexcitées.  Qu'on  n'oublie  pas  non  plus 
qne  Fabius  avait  été  nommé  dictateur  par  le  Sénat,  H 
que  la  dictature  était  regardée  comme  le  palladium  du 
parti  conservateur...  Aussi  bientôt  unis  i  la  soldatesque 
niikontente,  et  aux  possesseurs  des  terres  que  pillait 
I  ennemi,  les  mécontents  emportèrent  une  motion  in- 
sensée autant  qu'inconstitutionnelle.  Il  fut  enjoint  i 
Fabius  de  partager  ses  attributions  avec  son  subordonné 
Marcus  Minucius,  et  la  dictature,  créée  jadis  pour  em« 
p^her  en  temps  de  péril  la  division  fâcheuse  du  com- 
mandement, la  dictature  allait  cesser  d'être.  L'armée 
romaine,  dont  les  deux  corps  séparés  avaient  été  exprès 
réanis,  fut  donc  de  nouveau  coupée  en  deux  :  chacune 
de  ses  deux  moitiés  eut  son  chef,  l'un  et  l'autre  capitaine 
suivant  chacun  son  plan  en  complète  opposition  avec 
M)n  collègue.  Quintus  Fabius  naturellement  resta  dans 
i^n  inaction  méthodique.  Mais  Marcus  Minucius,  tenu 
deJQsrifier  son  titre  dictatorial  l'épée  k  la  main,  attaqua 
précipitamment  l'ennemi  II  eût  été  écrasé  par  le 
nombre,  si  son  collègue,  arrivant  avec  ses  troupes  toutes 
fraîches,  n'eût  empêché  un  plus  grand  malheur.  Cet 
incident  donna  du  moins  raison  pour  un  instant  au 
système  de  la  résistance  ^ .  Mais  Hannibal  avait  obtenu 
toat  ce  qu'il  voulait  obtenir  par  les  armes.  Ses  opé- 


'  En  186),  on  a  retrooTé  à  Kome.  prés  de  S.  iorenjû,  l'iinerip- 
lion  du  monument  votif  élevé  à  U^cule  victarUux^  par  le  nooTeao 
dictateur,  en  mémoire  de  son  haut  fait  de  Geruninm,  —  Hermlei 
««niM  M.  Minuei  (m  C.  f.  dieiaior  vovii. 


armements 
k  Rome. 
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rations  les  plus  essentielles  avaient  réussi  :  ni  la  pru- 
dence de  Fabius  ni  la  témérité  agressive  de  Minucius  ne 
l'avaient  empêché  d'achever  ses  approvisionnements. 
Quelques  difficultés  qu'il  eût  rencontrées,  il  pouvait 
désormais  passer  tranquillement  et  sûrement  son  hiver 
dans  ses  quartiers  de  Gérunium.  Le  «  Temporiseur  • 
(Cunctaior)  n'a  point  eu  le  mérite  de  sauver  Rome  :  elle 
n'a  dû  véritablement  son  salut  qu'à  l'assemblage  puis- 
sant de  son  système  fédératif,  et  aussi  sans  nul  doute  à 
la  haine  nationale  des  peuples  occidentaux  contre  les 
peuples  phéniciens. 
Nonvraux  La  fierté  romaine,  en  dépit  de  ses  échecs,  restait  de- 

bout, comme  la  Symmachie  romaine.  La  République, 
tout  en  leur  exprimant  sa  reconnaissance,  refusa  pour 
la  prochaine  campagne  les  offres  de  secours  qui  lui  ve- 
naient du  roi  Hiéron  de  Syracuse  et  des  villes  gréco- 
italiques  (ces  dernières,  ne  fournissant  pas  de  contin- 
gents, avaient  moins  souffert  que  les  autres  alliés  par  le 
fait  de  la  guerre) .  En  même  temps,  on  fait  sentir  aux 
petits  chefs  illyriens  qu'il  faut  qu'ils  s'exécutent  et  payent 
les  tributs  sans  délai;  et  une  nouvelle  ambassade  partie 
de  Rome  réclame  encore  une  fois  du  roi  de  Macédoine 
la  remise  de  Démétrius  de  Pharos.  Quoique  les  derniers 
incidents  de  la  guerre  aient  à  demi  justifié  le  système  et 
les  lenteurs  de  Fabius,  le  Sénat  se  résout  fermement  à 
mettre  fin  à  une  guerre  qui  ne  peut  qu'épuiser  lente- 
ment, mais  sûrement  l'Etat.  Si  le  dictateur  populaire  a 
échoué  dans  ses  tentatives  plus  énergiques,  la  faute  en 
est  à  ceux  qui,  procédant  par  demi-mesures,  lui  ont 
donné  à  commander  un  corps  de  troupes  trop  faible.  Làr 
dessus,  pour  remédier  au  mal,  Rome  se  décide  à  mettre 
en  campagne  une  armée  plus  nombreuse  que  celles 
qu'elle  ait  jamais  levées  :  huit  légions  la  composeront, 
chacune  portée  à  un  tiei*s  au-dessus  du  nombre  normal; 
les  fédérés  y  joindront  leurs  contingents  dans  la  même 
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proportion.  Qui  doateraît  qu'avec  de  telles  forces  on  ne 
puisse  écraser  aussitôt  un  adversaire  de  plus  de  moitié 
itirérieur  aux  Romains?  En  outre ,  une  autre  légion  ira 
dans  la  r^ioncircumpadane,  avec  le  préteur  LnciusPos- 
tumius^  et  par  cette  diversion  ramènera  chez  eux  les  Gau- 
lois auxiliaires  d'IIannibal.  Combinaisons  excellentes: 
mais  à  une  telle  armée  il  fallait  trouver  un  chef  digne 
d'elle.  Les  lenteurs  obstinées  du  vieux  Fabius,  les  que- 
relles intestines  suscitées  à  celte  occasion  par  la  faction 
démagogique,  avaient  jeté  une  irrémédiable  impopularité 
sur  la  dictature  et  le  Sénat:  dans  la  foule,  le  bruit  cou- 
rait, folle  calomnie  dont  les  meneurs  n'étaient  point 
innocents,  peut-être,  que  les  sénateurs  traînaient  à  des- 
sein la  guerre  en  longueur.  Nommer  un  nouveau  dicta- 
teur, c'était  chose  impossible.  Le  Sénat  du  moins  tenta 
de  diriger  Télection  des  consuls,  mais  il  ne  fit  qu'irriter 
davantage  et  les  soupçons  et  la  passion  populaire.  L'un  i.esronsaiji 
de  ses  candidats  pourtant  fut  nommé  à  grand'peine,  *"'  "**  ""^"' 
c'était  Lucius  .Emil'ms  Patdliis,  qui.  en  533,  avait  habi-  n»  »v.  j.-c. 
lement  commandé  en  Illyrie  (p.  99);  mais  une  majorité 
énorme  lui  donna  pour  collègue  le  candidat  des  déma- 
gogues, Marcus  Terentius  Varro,  homme  incapable, 
connu  seulement  pour  sa  haine  profonde  contre  le  Sé- 
nat, naguère  le  principal  moteur  de  réieclion  de  Marcus 
ilinucius  à  la  co-dictature,  et  que  rien  ne  recommandait' 
à  la  foule,  si  ce  n'est  la  bassesse  de  sa  naissance  et  sa 
rude  eflronterie. 

Pendant  que  Rome  achevait  ses  préparatifs  de  cam-  BauiiiiedeCaimw. 
pagne,  la  guerre  recommençait  en  Apulie.  Le  printemps 
avait  permis  à  Hannibal  de  quitter  ses  cantonnements/ 
Comme  toujours  donnant  sa  loi  à  la  guerre,  il  prend 
celte  fois  rofiensive,  va  de  Gérunium  vers  le  Sud,  passe 
devant  Lucérie,  traverse  VAufidus  [Ofanto].  s'empare  du 
château  de  Cannes  (Cannœ,  entre  Canosa  et  Barletta), 
qui  commande  le  pays  de  Canusium,  et  oii  les  Romains 
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.  avaient  eu  jusqu'alors  leurs  principaux  magasins*  Ceux- 
ci,  depuis  le  départ  de  Fabius,  légalement  sorti  de 
charge  vers  le  milieu  de  l'automne,  étaient  commandés 
par  les  ex-consuls,  aujourd'hui  proconsuls,  Cnœus  Ser^ 
rilius  et  Marcm  Régulus.  Ils  n'avaient  pas  su  empêcher 
le^coup  de  main  désastreux  par  lequel  débutait  le  Car- 
thaginois. Les  nécessités  militaires  autant  que  les  con- 
sidérations politiques  exigeaient  désormais  d'autres  me- 
sui'es.  Pour  arrêter  les  progrès  d'Hannibal  il  fallait  à  tout 
prix  lui  livrer  la  bataille.  Les  deux  nouveaux  généraux 
Patillus  et  Varron  arrivèrent  <»n  Apulie  au  commence- 
us  av.  J..C.  ment  de  l'été  de  538.  Le  Sénat  leur  avait  donné  l'ordre 
formel  de  combattre.  Ils  amenaient  quatre  légions  nou- 
velles et  les  contingents  italiques.  Leur  jonction  portait 
l'armée  de  Rome  à  quatre-vingt  mille  hommes  de  pied, 
moitié  citoyens  romains,  moitié  fédérés;  et  à  six  mille 
chevaux,  dont  un  tiers  de  Romains  et  deux  tiers  apparte- 
nant à  la  fédération.  Hannibal  avaitencoredix  mille  cava- 
liers; mais  «on  infanterie  ne  dépassait  pas  quarante  mille 
hommes.  Lui  aussi,  il  voulait  la  bataille,  tantpar  les  mo- 
tifs généraux  et  déjà  exposés  de  sa  politique,  qu'à  raison 
des  facilités  qu'il  trouvait  dans  les  plaines  d'Apulie  pour 
développer  sa  cavalerie  et  tirer  parti  de  sa  supériorité 
sous  ce  rapport.  D'ailleurs,  en  face  d'une  armée  double 
de  la  sienne,  et  s'appuvant  sur  une  ligne  de  forteresses, 
comment  aurait-il  pu  subvenir  longtemps  aux  besoins 
de  ses  troupes  ?  Malgré  sa  cavalerie  plus  nombreuse,  il 
se  serait  vu  bientôt  dans  un  grand  embarras.  La  même 
pensée  guidant  les  généraux  des  Romains,  ils  se  rappro- 
chèrent aussitiU  des  Carthaginois;  mais  ceux  de  leurs 
ofBciei's  qui  avaient  du  coup  d'oeil,  après  avoir  pris  con- 
naissance de  la  position  d'Hannibal,  conseillèrent  d'at- 
tendre encore  et  de  s'établir  fout  près  de  lui,  de  façon  à 
lui  fermer  la  retraite,  ou  à  lobliger  à  combattre  ailleurs 
el  sur  un  champ  de  bataille  moins  favorable.  Alors 
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Paollus  remonta  l'Aufidiis  en  face  de  Cannes,  oii  Han* 
nibal  demeurait  posié,  sur  la  rive  droite;  et  là  établit 
an  double  camp,  le  plus  grand  placé  aussi  sur  la  rire 
droite,  le  moindre  à  un  quart  de  mille  de  l'autre,  pres« 
qi]*à  la  même  distance  de  l'armée  ennemie,  et  sur  la  rive 
gauche  :  incommodant  ainsi  les  fourrageurs  des  Cartha- 
ginois an  nord  et  au  sud  du  torrent.  Mais  le  consul  de 
h  démagogie  jette  les  hauts  cris  devant  ces  combinaisons 
militaires  d'une  prudence  pédantesque  :  ■  on  avait  tant 
dit  qu'on  entrerait  en  campagne  I  et  l'on  allait  tout  sim- 
plement monler  la  garde,  au  heu  de  marcher  l'épée  au 
poing  t  >  Là  dessus  il  ordonne  de  courir  sus  à  l'ennemi, 
en  quelque  lieu,  en  quelque  façon  que  ce  soit.  Dans  le 
conseil  de  guerre,  la  voix  décisive,  suivant  l'ancien  et  dé- 
plorable usage,  alternait  tous  les  jours  entre  les  deux 
consuls  :  il  fallut  en  passer  par  les  volontés  du  héros  de 
la  rue.  Une  division  de  dix  mille  hommes  resta  dans  le 
grand  camp  avec  ordre  de  se  jeter  sur  celui  des  Cartha- 
ginois  durant  la  bataille,  et  de  fermer  ainn  la  retraite  à 
l'ennemi,  quand  il  repasserait  le  fleuve. 

Le  2  août,  suivant  le  calendrier  incorrect;  au  cours 
de  juin,  suivant  le  calendrier  rectifié,  le  gros  de  l'armée 
*$e  porte  en  deçà  de  TAufidus,  alors  presque  à  sec,  et 
qui  se  prête  facilement  au  passage;  il  prend  position 
près  du  petit  camp  de  la  rive  gauche,  tout  près  des 
Carthaginois,  entre  ceux-ci  et  le  grand  camp  romain. 
Déjà  sur  ce  point  s'étaient  livrés  quelques  combats 
daTant-poHte.  Ses  lignes  s'ordonnent  dans  la  vaste 
plaine  située  à  l'ouest  de  Cannes,  et  au  nord  du  fleuve. 
L*armée  d'Hannibal  suit  les  légions,  passe  l'eau  derrière 
elles,  appuyant  sa  gauche  à  TAufidus,  sur  lequel  les  Ro- 
mains appuient  leur  droite.  Leur  cavalerie  garnit  les  ailes  ; 
le  long  du  fleuve  est  la  division  pluà  faible  des  chevaliers, 
conduite  par  Paullus;  vers  l'autre  extrémité  de  la  ligne, 
du  côté  de  la  plaine,  s'est  placé  Varron  à  la  tête  des  es- 
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cadrons  plus  nombreux  des  fédérés.  Au  centre  se  tient 
l'infanterie,   en    masses    d'une  profondeur   inusitée; 
elle  obéit  au  proconsul  Gnœus  Servilius.  Hannibal  a 
rangé  ses  fantassins  en  face;  leur  ligne  décrit  un  vaste 
croissant.  Au  sommet  sont  les  troupes   gauloises   et 
ibères,  portant  leurs  armes  nationales  ;  les  deux  ailes, 
ramenées  en  arrière,   sont   remplies   par  les   Libyens 
armés  à  la  romaine.  Le  long  du  fleuve,  toute  la  grosse 
cavalerie,  sous Hasdrubal,  les  couvre;  et  dans  la  plaine, 
à  l'autre  bout,  se  développent  les  Numides.  Après  un 
court  engagement  d'avant-garde  entre  les  troupes  lé- 
gères, la  bataille  s'engage  sur  toute  la  ligne.  A  la  gauche 
des  Romains,  où  les  Numides  ont  les  cavaliers  pesants 
de  Varron  pour  adversaires,  leurs  charges  furieuses  el 
continuelles  demeurent  indécises.  Au  centre,  les  légions 
enfoncent  les  Gaulois  et  les  Espagnols;  elles  poussent 
rapidement  en  avant  et  poursuivent  leur  succès.  Mais 
pendant  ce  temps,  à  l'aile  droite,  les  Romains  ont  eu 
le  dessous.  Hannibal  n'a  voulu  qu'occuper  Varron  à  la 
gauche,  pour  permettre  à  Hasdrubal  et  à  ses  escadrons 
réguliers  de  se  précipiter  sur  les  chevaliers  bien  moins 
nombreux,  et  de  les  écraser  d'abord.  Ceux-ci  sont  en- 
foncés à  leur  tour  el  taillés  en  pièce,  en  dépit  de  leur 
bra\oure  :  ce  qui  n'est  pas  tué  est  poussé  dans  le  fleuve 
ou  rejeté  dans  la  plaine.  Alors  Paullus.  blessé,  se  |)orte 
de  sa  personne  au  centre,  voulant  tourner  la  fortune, 
ou  du  moins  partager  le  sort  des  légions,  qui,  lancées 
à  la  poui-suile  de  l'infanterie  ennemie,  avaient  marché 
en  colonnes  et  pénétré  comme  un  coin  dans  les  lignes 
d'Hannibal.  Mais,  à  ce  niomenl,  les  fantassins  libyens, 
se  repliant  à  droite  et  à  gauche,  les  enveloppent,  se  pré- 
cipitent sur  leurs  rangs  pressés  et  hîs  forcent  à  s'arrêter 
sur  place  pour  se  défendre  contre  los  attaques  qui  les 
prennent  de  flanc.  Leurs  raïigs  démesurément  profonds 
s'entassent  immobiles,  sans  qu'il  leur  reste  de  champ 
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pour  lactioii.  Pendant  ce  temps  Hasdrubal,  qui  en  a 
fini  avec  PauUus  et  les  clievaliers,  a  reformé  set^  esca- 
drons, et  passant  derrière  le  centre  de  l'ennemi,  est  allé 
tomber  sur  l'aile  gauche  et  sur  Varron.  Les  cavaliers 
italiens  avaient  déjà  fort  à  faire  avec  les  Numides;  pris 
en  tête  et  en  queue,  ils  se  dispersent.  Hasdrubal  laisse 
aax  Numides  le  soin  de  les  poursuivre,  et  reformant 
pour  la  troisième  fois  sa  division,  il  va  à  son  tour  se 
jeter  sur  les  derrières  (?es  légionnaires.  Cette  manœuvre 
décida  de  la  journée.  La  fuite  n'était  même  pas  possible. 
On  ne  fit  nul  quartier.  Jamais,  peut-être,  armée  aussi 
nombreuse  ne  fut  aussi  complètement  anéantie,  sans 
pertes  sensibles  pour  le  vainqueur.  La  bataille  de 
Cannes  n'avait  pas  coûté  àHannibal  six  mille  hommes, 
dont  les  deux  tiers  étaient  des  Gaulois  tombés  sous  le 
premier  choc  des  légions.  Mais  des  soixante-seize  mille 
Romains  mis  en  ligne,  soixante-dix  mille  gisaient  k 
terre,  et  parmi  eux  le  consul  Lucius  Paullus,  le  pro- 
consul Cnseus  Servilius,  les  deux  tiers  des  officiers 
supérieurs  et  quatre  vingts  personnages  de  rang  séna- 
torial. L'autre  consul.  Marcus  Yarron,  grâce  au  parti 
qu'il  avait  aussitôt  pris  de  fuir,  grâce  aussi  à  la  vigueur 
de  son  cheval,  s'était  réfugié  à  Vénomie  {Venom),  La 
garnison  du  grand  camp,  comptant  dix  mille  hommes 
environ,  tomba  presque  tout  entière  dans  les  mains  des 
Carthaginois  :  quelques  milliers  de  soldats,  les  uns  en 
provenant,  les  autres  échappés  de  la  bataille  même,  allè- 
rent s'enfermer  dans  Canttôiui»  {Canosn).  —  Il  semblait 
que  Rome  dût  périr  dans  cette  année  néfaste.  Avant 
qu'elle  eût  pris  fin ,  la  légion  expédiée  en  Cisalpine 
sous  les  ordres  de  Lucius  Postumius,  consul  désigné 
|)0ur539,  tombait  dans  une  embuscade  et  périssait  sous 
les  coups  des  Gaulois. 

La  prodigieuse  victoire  d'Hannibal  allait-elle  ouvrir 
l'ère  des  succès  pour  les  vastes  combinaisons  politiques. 


il 5  av.  J  .<:. 
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objet  capital  de  sa  descente  en  Italie  ?  Il  pouvait  tout 
espérer.  Certes  il  avait  d'abord  compté  sur  son  année  : 
mais,  appréciant  justement  les  ressources  de  la  pub- 
sance  qu*il  était  venu  combattre ,  son  armée  n*était  i 
ses  yeux  qu'une  avant-garde  d'invasion.  Il  ne  lui  fallait 
pas  moins  que  réunir  peu  à  peu  toutes  les  forces  de 
rOrient  et  de  l'Occident ,  pour  préparer  sûrement  la 
ruine  de  la  fière  métropole  romaine. — Malheureusement, 
les  secours  sur  lesquels  il  avait  le  plus  sûrement  compté, 
ceux  qu'on  devait  lui  expédier  d'Espagne,  allaient  faire 
défaut.  Le  général  envoyé  de  Rome  dans  la  Péninsule 
y  avait  su  prendre  une  position  forte  et  hardie.  Débar- 
qué à  Empuriœ  après  le  passage  du  Rhône  par  les  Car- 
thaginois, Cnaeus  Scipion  avait  commencé  par  se  rendre 
maître  delà  côte  entre  les  Pyrénées  et  TÉbre ,  et  repous- 
sant Hannon ,  il  avait  pénétré  dans  l'intérieur  (536). 
L'année  suivante  (537),  il  avait  pareillement  défait  la 
flotte  phénicienne  à  la  hauteur  des  bouches  de  l'Èbre  ; 
et,  se  réunissant  à  son  frère,  le  vaillant  défenseur  des 
plaines  du  Pô,  qui  lui  amenait  un  renfort  de  huit  mille 
hommes,  il  avait  passé  le  fleuve  et  poussé  jusqu'à  Sa- 
gonte.  En  538,  Hasdrubal  à  son  retour  reçoit  des  troupes 
venues  d'Afrique,  et  tente,  conformément  aux  ordres  de 
son  frère,  de  lui  amener  une  nouvelle  armée  en  Italie. 
Mais  les  Scipions  lui  barrent  le  passage  de  l'Èbre  et  le 
battent  à  plate  couture,  presque  à  Theure  où  Haunibal 
triomphe  dans  la  journée  de  Cannes.  La  nation  puissante 
des  Celtibères  et  d'autres  peuples  non  moins  considéra- 
bles ont  suivi  la  fortune  des  généraux  romains.  Ceux-ci 
sont  maîtres  de  la  mer,  des  passages  des  Pyrénées,  et  par 
les  Massaliotes,  dont  la  fidélité  est  certaine,  de  toutes 
les  côtes  des  Gaules.  Moins  que  jamais  Hannibal   n'a 
rien  à  attendre  de  l'Espagne. 

•     Quant  à  Carthage,  elle  avait  fait  jusqu'alors  tout  ce 
qui  se  pouvait  attendre  d'elle.  Ses  escadres  avaient  me- 
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oacé  les  rivages  de  Tltalie  et  les  îles  romaines,  et  empê- 
ché mut  débarquement  eu  Afrique.  Mai»  là  s'arrêtaient 
ses  efforts.  Ou  ignorait  d'ailleurs  dans  la  métropole 
africaine  en  quel  lieu  il  aurait  fallu  chercher  Hannibal  : 
ou  ne  possédait  pas  un  seul  port  de  débarquement  en 
Italie.  Et  puis,  est-ce  que  l'armée  d'Espagne  n'était  pas 
depuis  longues  années  habituée  à  se  suffire  ?  Enfin,  le 
parti  de  la  paix  ne  cessait  pas  de  murmurer  et  de  se  re- 
muer. En  attendant,  Tinactionest  désormais  impardon- 
nable, et  le  héros  Carthaginois  en  ressent  déjà  les  effets. 
11  a  beau  économiser  for  de  ses  caisses  et  le  sang  de  ses 
soldats  :  ses  caisses  se  vident  peu  à  peu  ;  la  solde  est  arrié- 
rée, et  les  rangs  de  ses  vétérans  s'éclaircissent.  Enfin,  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Cannes  fait  taire  les  factieux. 
Le  Sénat  de  Carthage  se  décide  à  envoyer  de  l'argent  et 
des  hommes ,  et  d'Afrique  et  d'Espagne  à  la  fois.  On 
mettra  à  la  disposition  d'Hannibal  quatre  mille  Numi- 
des, entre  autres,  et  quarante  éléphants,  et  la  guerre 
sera  éneigiquemeut  poussée  dans  les  deux  Péninsules. 
U  y  avait  eu  jadis  des  pourparlers  d'alliance  offensive.  Aiiijur» 
avec  la  Macédoine,  et  dont  la  conclusion  avait  été  entra-     '^"»"^^"||«f* 

'  ^  ,  fi  u   Macédoine. 

vée  par  la  mort  imprévue  à'Antigone  Dosan,  par  les  irré* 
solutions  de  Philippe^  son  successeur,  enlin  p&r  la  guerre 
inopportunément  allumée  entra  lui  et  ses  alliés  grecs, 
d'une  part, et  les  Étoliens,  de  l'autre  (534-537).  Au  len- 
demain du  désastre  de  Cannes^  Dcmétrius  de  Pharos 
trouve  chez  Philippe  une  oreille  plus  attentive  ;  il  lui 
promet  la  cession  de  ses  domaines  en  lllyrie,  qu'il  fau- 
dra, il  est  vrai,  arracher  d'abord  aux  Romains  ;  et  la 

ooarde  PW/a  traite  définitivement  avec  les  Carthaginois. 

La  Macédoine  jettera  une  armée  sur  la  côte  orientale 

d'Italie  :  Carthage  lui  assure  eu  revanche  la  restitution 

des  possessions  romaines  eu  Épire. 
En  Sicile,  le  roi  Hiéron  était  i*esté  neutre  tant  qu'avait        Aiutnce 

duré  la  paix,  et  autant  qu'il  l'avait  pu  faire  sans  danger 


su  <I7  av.  J.-C 


avec  Syracuse. 
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pour  lui.  Loi'sque  Carthage,  au  lendemain  de  la  paix 
signée  avec  Kome,  avait  failli  périr  daud  une  tempête 
civile,  il  était  venu  ix^Oii  secours  en  rapprovisionnant  de 
blé.  Nul  doute  que  la  rupture  actuelle  ne  lui  fût  très- 
désagréable  :  n'ayant  pu  l'empêcher,  il  demeura  pru- 
demment et  fidèlement  attaché  à  Rome.  Mais  bientôt  il 

216  av.  j.r..  mourut  (automne  de  538)  chargé  d'années,  après  cin- 
quante-qualre  ans  de  règne.  Son  neveu  et  son  succes- 
seur incapable,  Hiéronyme,  se  mit  au  contraire  en  rap- 
port avec  les  envoyés  carthaginois  ;  et  ceux-ci  ne  firent 
nulle  difiiculté  de  lui  promettre  la  Sicile  jusqu'à  l'an- 
cienne frontière  des  possessions  phéniciennes,  puis 
même,  ses  exigences  allant  croissant,  l'île  tout  entière. 
Là-dessus  il  signa  un  traité  formel  d'alliance  et  réunit  sa 
flotte  à  la  flotte  africaine  au  moment  oii  celle-ci  arrivait 
en  vue  de  Syracuse,  et  menaçait  sa  capitale.  Quant  à 
l'escadre  romaine  de  Lilybée ,  qui  déjà  avait  eu  maille  à 
partir  avec  les  navires  carthaginois  stationnant  aux  iles 
iËgates,  elle  se  trouvait  fortement  compromise.  Le  dé- 
sastre de  Cannes  avait  empêché  l'embarquement  des 
renforts  à  destination  de  la  Sicile.  11  avait  bien  fallu  les 
appliquer  ailleurs  à  des  besoins  plus  urgents. 
caiK>ui>  Les  événements  prenaient  en  Italie  une  tournure  plus 

*^^des  citès"^'      décisive.  L'édifice  de  la  Confédération  romaine,  inébran- 
de  la  fiassc-itMie  lable  durant  deux  années  d'une  terrible  guerre,  semblait 

k  HanTbai  ®"'*"  *®  disjoindre,  et  menaçait  ruine.  Arpi,  en  Apulie, 
venait  de  passer  à  Hannibal,  ainsi  qnUzenium^,  chez  les 
Messapiens  ;  ces  deux  vieilles  cités  avaient  beaucoup 
souffert  du  voisinage  des  colonies  de  Lucérie  et  de 
Brundusium.  Toutes  les  villes  des  Bruttiens  avaient  pris 
les  devants,  à  l'exception  des  cités  de  Petelia^  et  de  Con^ 
sentia  [Cosenzà],  Hannibal  dut  les  investir.  La  plupart 

*  [  Ugenio,  vers  rexirémité  sud  de  la  terre  d'Otraote.  ] 

*  [  auj.  Strongoli,  dans  la  Calaiire  ultérieure,  sur  la  côte  est,  au  nord 
de  Cotrone.] 
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(les  Lucanieiis,  lesPic«ntins,  que  Rome  avait  transportés 
dans  la  contrée  de  Salerne,  les  Hirpins,  les  Samnites, 
looius  les  Pentres  {Pentrf)  * ,  enfin  et  surtout  Gapoue,  la 
seconde  ville  de  T  Italie,  Capoue  qui  pouvait  mettre  en 
campagne  trente  mille  fantassins  et  quatre  mille  chevaux, 
tous  ces  peuples,  toutes  ces  villes  quittent  la  Confédéra- 
tion. L'exemple  de  la  grande  cité  campanienne  entraîne 
Ateila  et  Calatia  ses  voisins^.  Mais  partout,  et  à  Capoue 
notamment,  la  noblesse  résiste»  enchaînée  qu'elle  est  par 
Ums  ses  intérêts  à  la  cause  de  Rome.  De  là  des  luttes  in- 
testines opini&lres,  et  qui  n'amoindrissent  pas  peu  pour 
Hannibal  les  avantages  de  la  défection.  A  Capoue,  il  se 
voit  forcé  de  saisir  Décius  Magim^  qui  lutte  encore  en 
faveur  des  Romains,  même  après  l'arrivée  des  Africains: 
il  l'envoie  captif  à  Garthage,  faisant  voir  ainsi,  et  mal- 
gré loi  sans  doute,  combien  peu  les  Campaniens  doivent 
tx>fflpter  sur  la  liberté  et  la  souveraineté  que  les  géné- 
raux carthaginois  leur  ont  promise.  En  revanche,  les 
Grecs  de  l'Italie  du  Sud  tiennent  ferme.  Nul  doute  que 
Ifô  garnisons  romaines  n'aient  été  pour  beaucoup  dans 
leur  fidélité.  Mais  ils  obéissaient  davantage  encore  à 
leur  haine  de  race  contre  les  Phéniciens,  et  contre  les 
nouveaux  alliés  de  Carthage,  les  Lucaniens  et  les  Brut- 
tiens,  en  même  temps  qu'ils  aimaient  Rome,  toujours 
prête  à  montrer  son  zèle  et  ses  tendances  hellénistes, 
toujours  indulgente  et  exceptionnellement  douce  envers 
les  Gréco-Italiques.  Aussi  vit-on  ceux  de  Campante,  à 
Séapolig^  par  exemple,  résister  bravement  aux  attaques 
dirigées  par  Hannibal  en  personne.  Dans  la  Grande- 
Grèce,  malgré  les  périls  qu'elles  encouraient,  Rhégium, 
Thurium ,  Métaponte  et  Tarente  n'ouvrirent  pas  leurs 


'  [Au  Nord  des  Hirpins,  sur  le  haut  Vulturne]. 
■  [AteUa,  non  loin  de  remplacement  actnel  d'ilMrfa;->Ga/alt«,  anj. 
ie  GaUaze,  sur  la  roie  Appienne.  non  loin  de  Caaert*.  j 
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portes  :  Grotone  et  Locres*,  au  contraire,  furent  as- 
saillies ou  contraintes  à  capituler  par  les  Phéniciens 
coalisés  avec  les  Bruttiens.  Les  Grotoniates  furent  em- 
menés à  Locres,  dont  les  colons  du  Bruttium  occupèrent 
rimportaute  station  maritime.  Mais  les  Latins  du  Sud, 
à  Brundisiumy  Venusie^  Pœstuniy  Cosa^  Calés,  ne  bougè- 
rent pas,  cela  va  de  soi.  Ges  villes  étaient  de  véritables 
citadelles  romaines  fondées  par  les  conquérants  au  cœur 
du  pays  étranger  ;  les  colons  établis  sur  les  terres  des  ha- 
bitants vivaient  mal  avec  leurs  voisins  :  ils  devaient  être 
les  premiers  frappés,  si  Hannibal,  selon  sa  promesse, 
restituait  leur  ancien  territoire  aux  cités  italiques.  Il  en 
fut  de  même  dans  toute  l'Italie  centrale,  dans  l'antique 
domaine  de  la  République  :  là  prédominaient  les  mœurs 
et  la  langue  latine,  et  les  habitants  y  étaient  les  associés, 
non  les  sujets  de  Rome.  Aussi  les  adversaires  d'Hannibal 
à  Garthage  ne  manquèrent-ils  pas  de  faire  remarquer  en 
plein  Sénat  que  les  Garthagiuois  n'avaient  vu  venir  à 
eux  ni  un  seul  citoyen  romain,  ni  une  seule  cité  latine. 
Gomme  un  mur  cyclopéeu,  l'édifice  solide  de  la  puis- 
sance romaine  ne  pouvait  se  détacher  que  pierre   par 
pierre. 
Femietè  Telles  avaient  été  les  suites  de  la  journée  de  Cannes, 

4es  Romains,  oii  fut  moissonuée  la  fleur  des  soldats  et  des  ofiBciers  de 
la  fédération  ;  laseptième  partie,  au  moins,  des  Italiques 
en  état  de  porter  les  armes  avait  péri.  Terrible,  mais 
juste  punition  de  lourdes  fautes  politiques ,  imputa  blés 
non  pas  seulement  à  quelques  fous  ou  à  quelque^  mal- 
heureux personnages,  mais  à  la  cité  tout  entière!  La 
constitution,  faite  pour  une  petite  ville  provinciale,  ne 
convenait  plus  à  la  capitale  d'un  grand  empire.  Ce 
n'était  pas  dans  la  boîte  de  Pandore  du  vote  populaire 


*  [Locri  Epizephyrii,  doai  quelques  raines,  un  peu  au  sud  de  Gerace 
(Calâbre  âtérieure),  semblent  encore  indiquer  l'emplacement.  J 
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qu'il  était  possible  d'aller  raisounablement  chercher  le 
nom  du  général  appelé  au  commandemeiit  suprême, 
dans  uue  telle  guerre.  D'autre  part,  à  les  supposer  pos- 
sibles, le  moment  était  moins  que  jamais  propic«  pour 
commencer    les  réformes  ;  il  n'y  avait,  certes,  rien 
autre  chose  à  faire  que  de  laisser  la  direction  des  opéra- 
tions militaires,  la  collation  et  la  prorogation  du  gêné- 
ralat,  à  la  seule  autorité  qui  savait  et  pouvait  y  pour- 
voir. Aux  comices  ensuite   de  ratifier.  Les  brillants 
succès  des  Scipions  sur  le  difficile  champ  de  bataille  de 
l'Espagne  étaient  un  enseignement:  mais  les  démagogues, 
en  train  déjà  de  saper  les  fondements  du  pouvoir  aris- 
tocratique, s'étaient  emparés  de  la  conduite  de  la  guerre 
eu  Italie.  Le  c  peuple  >  avait  cru  à  l'imprudente  parole 
des  meneurs  accusant  les  nobles  de  conspiration  avec 
l'ennemi.  Tristes  Messies  d'une  foi  politique  aveugle,  que 
ces  Gaius  Flaminius  et  ces  Marcus  Varron,  tous  les 
deux  <  hommes  nouveaux  »  et  des  plus  purs  amis  du 
peuple,  portés  à  la  tête  de  l'armée  et  chargés  d'exécuter 
les  pians  de  guerre  qu'ils  avaient  improvisés  ou  fait 
approuver  par  la  place  publique  !  Ils  avaient  abouti  à 
Trasimène  et  à  Cannes  I  Comprenant  mieux  aujour- 
d'hui sa  mission  qu'au  temps  oii  il  avait  rappelé  d'Afri- 
que Tannée  de  Bégulus,  le  Sénat  ne  faisait  que  son 
devoir  en  voulant  avoir  seul  la  main  au  gouvernail  et 
en  s'opposant  de  son  mieux  à  toutes  les  folles  mesures. 
Malheureusement,  après  la  première  des  deux  grandes 
défaites  de  l'armée,  alors  qu'il  était  redevenu  le  maître 
de  la  situation,  il  avait  eu  le  tort  d'obéir  aussi  aux  sug- 
gestions d'un  intérêt  départi.  Certes,  loin  de  moi  de 
mettre  Quintus  Fabius  sur  la  ligne  des  Cléans  romains, 
ses  prédécesseurs  ou  successeurs ,   mais  je  dois  à  la 
vérité  de  dire  qu'au  lieu  de  faire  la  guerre  seulement  en 
militaire,  il  l'avait  aussi  menée  en  adversaire  politique 
de  Gaius  Flaminius;  et  qu'à  l'heure  où  l'union^e&t  été 
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si  nécessaire,  tout  en  maintenant  en  face  d*Hannibal 
son  opinifttre  défensive,  il  avait  aussi   envenimé  les 
dissentiments   entre   lui-même  et  son   second.    Alors 
fut  brisée  dans  ses  mains  ia  dictature,  cet  instrument 
de  salut  transmis  au  Sénat  par  la  sagesse  des  ancê- 
tres ;   alors,  et  par  une  voie  indirecte  si  l'on  veut,  la 
journée  et  les  malheurs  de  Cannes.  Pourtant  ni  Quin- 
tus  Fabius ,  ni  Marcus  Varron  n'étaient  en  réalité  les 
auteurs  de  la  foudroyante  catastrophe  ;  elle  eut  sa  cause 
dans  l'hostilité  et  les  méfiances  entre  gouvernants  et 
gouvernés,  entre  le  corps  délibérant  et  l'assemblée  du 
peuple.  Donc  il  fallait,  pour  le  salut  de  l'État  et  le  réta- 
blissement de  la  puissance  romaine,  commencer  par 
rétablir  l'union  et  la  confiance  publiques.  Le  Sénat,  c'est 
là  son  glorieux  et  impérissable  titre  d'honneur,  le  Sénat 
vit  clairement  les  choses  ;  et  ce  qui  était  plus  difficile,  il 
agit.  Il  agit  avec  décision,  foulant  aux  pieds  tous  les 
obstacles ,  et  les  récriminations  mêmes,  justes  en  soi. 
Quand  Varron,  seul  de  tous  les  chefs  de  l'armée,  rentra 
dans  Rome  après  la  bataille,  les  sénateurs  allèrent  au- 
devant  de  lui   jusqu'aux  portes  de  la  ville,  le  remer- 
ciant de  n'avoir  pas  désespéré  de  la  patrie  t  Et  ce  n'était 
là  ni  grands  mots,  ni  vaine  jactance  pour  pallier  la  mi- 
sère des  temps;  ce  n'était  pas  non  plus  ironie  malséante 
envers  le  triste  général  !  C'était  la  paix  conclue  entre  le 
pouvoir  gouvernant  et  le  peuple.  Les  périls  du  moment; 
l'appel  sérieux  du  Sénat  à  la  concorde  mirent  fin  à  tous 
les  commérages  du  Forum  ;  on  ne  songea  plus  qu'à  se 
tirer  tous  ensemble  d'affaire.  Quintus  Fabius,  dont  l'opi- 
niâtre constance  fut  alors  plus  utile  que  tous  ses  faits  de 
guerre ,  tous  les  sénateurs  notables  avec  lui,  s'employè- 
rent au  salut  commun,  et  redonnèrent  au  peuple  la  con- 
fiance en  lui-môme  et  en  l'avenir.  Le  Sénat  garda  jus- 
qu'au bout  la  même  fermeté  d'attitude,   alors  que  de 
tous  côtés  arrivaient  des  messagers  annonçant  des  dé- 
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faites,  la  défection  des  allies,  renlèvement  des  poalet 
et  des  magasiDS  de  Tannée,  et  demandant  des  renforts 
poar  la  vallée  da  Pô  et  poar  la  Sicile,  à  rheure  oh 
l'Italie  semblait  perdue,  et  où  Rome  elle-même  était  ex- 
posée presque  sans  défense  aux  coups  de  l'ennemi.  Il  fiit 
interdit  à  la  foule  de  se  rassembler  aux  portes  :  les  oisi£i 
de  la  me  et  les  femmes  durent  r^trer  dans  leurs  mai- 
sons :  le  deuil  pour  les  morts,  limité  à  trente  jours,  n'in- 
terrompit que  pour  peu  de  temps  les  cérémonies  du  culte 
des  dieux  joyeux,  d'où  étaient  exclus  les  vêtements  fu- 
nèbres. (Tel  était  le  nombre  des  soldats  tués  dans  les 
derniers  combats,  que,  dans  presque  toutes  les  familles, 
il  y  trait  alors  des  funérailles I)  —  Pendant  ce  temps, 
les  légionnaires  revenus  *  sains  et  saufs  du  champ  de 
bataille,  s'étaient  réunis  à  Ganusium  sous  les  ordres  de 
deux  vigoureux  tribuns  militaires,  Appius  Claudius  et 
Publiut  Sdpion.  le  fils.  Celui-ci,  par  sa  fière  conte- 
nance et  avec  Taide  de  ses  fidèles  camarades,  tirant  au 
l>esoin  l'épée  quand  ne  suffisaient  pas  les  paroles,  ra- 
mena à  des  sentiments  plus  romains  toute  une  bande  de 
jeunes  nobles,  qui,  désespérant  de  la  patrie,  trouvaient 
commode  de  demander  leur  salut  à  la  mer.  Le  consul 
M.  Varron  vint  aussi  les  rejoindre  avec  une  poignée  de  sol- 
dats :  peu  à  peu  deux  légions  environ  se  trouvèrent  réunies, 
qui,  après  avoir  subi  la  dégradation  militaire  par  ordre 
du  Sénat,  furent  réorganisées  pour  un  service  sans  solde. 
Le  général  mal  habile  se  vit  ensuite  rappelé  à  Rome 
sous  un  prétexte  quelconque,  et  le  préteur  Marcus 
Claudius  Marcellus^  soldat  éprouvé  des  guerres  de  la 
Cisalpine,  qui  avait  eu  jadis  mission  de  prendre  la 
flotte  à  Ostie  et  de  la  conduire  en  Sicile,  vint  se  mettre 
à  la  ti^te  des  troupes.  Pendant  ce  temps  Rome  fait  les 
plus  énergiques  efforts.  Il  lui  faut  une  nouvelle  armée 
de  combat.  On  demande  aux  Latins  de  venir  au  secours 
de  la  République  dans  le  péril  commun.  Rome  donne 
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Texemple:  elle  enrôle  toute  la  population  virile,  même 
les  adolescents.  Elle  arme  les  débiteurs  contraints  par 
corps,  et  les  criminels  ;  elle  achète  huit  mille  esclaves  et 
les  met  en  ligne.  Les  armes  manquaient,  on  prend  celles 
déposées  dans  les  temples  et  offertes  aux  dieux  comme 
dépouilles  de  l'ennemi  :  partout  les  ouvriers  et  forge- 
rons travaillent  nuit  et  jour.  Le  Sénat  se  complète,  non 
point  comme  l'auraient  voulu  de  timides  patriotes,  en  y 
admettant  des  Latins,  mais  en  y  appelant  les  citoyens 
les  mieux  qualifiés  légalement.  Enfin,  quand  Hannibai 
offre  de  rendre  ses  prisonniers  moyennant  rançon  pu- 
blique, on  rejette  ses  propositions;  ses  envoyés,  chargés 
aussi  d'apporter  les  vœux  des  Romainscaptifs,  ne  sont  pas 
même  reçus  dans  la  ville.  Le  Sénat  ne  veut  pas  qu'on 
puisse  croire  qu'il  songe  à  la  paix.  Les  alliés  sauront 
que  Rome  ne  transigera  jamais  ;  et  le  moindre  citoyen 
verra  que,  pour  lui  comme  pour  tous,  il  n'y  a  ni  salut  ni 
fin  de  la  guerre  à  attendre,  hormis  dans  la  victoire. 


CH4PITRE   VI 

I.ÏS  fiCERRES   DHASNIBAL,    DEPCI8   CA:«NES  JCSQU'a   ZXMA 


En  descendant  en  Italie,  Hannibal  avait  voulu  bnser 
le  faisceau  de  la  fédération  romaine  :  à  la  fin  de  sa 
troisième  campagne,  il  avait  conquis  tous  les  résultats 
auxquels  il  était  possible  d'arriver  dans  cette  voie.  Il 
.^tait  manifeste  que  les  cités   grecques  et  latines  ou 
latinisées,  qui  avaient  tenu  pour  Rome  au  lendemain 
de  la  journée  de  Cannes,  ne  cédant  pas  même  à  la 
erainte,  ne  céderaient  jamais  qu'à  la  force.  La  défense 
rlésespérée  de  quelques  petites  villes  situées  au  fond  de 
l'Italie  méridionale,  et  perdues  sans  ressource,  de  Pétélie 
dans  le  Bruttium,  par  exemple,  avait  assez  montré  à  Han- 
nibal ce  qu'il  avait  à  attendre  des  Marses  et  des  Latins.  S'il 
avait  un  instant  espéré  des  résultats  plus  grands,  la  dé- 
fection des  Latins,  par  exemple,  son  espoir  était  trompé. 
Bien  plus  (ainsi  qu'on  l'a  vu),  la  coalition  des  Italiques 
du  Sud  était  loin  de  lui  apporter  tous  les  avantages  qu'il 
s'en  éuit  promis.  Capoue  tout  d'abord  avait  stipulé  que 
le  Carthaginois  ne  pourrait  pas  contraindre  les  Cam- 
paniens  à  s'enrôler  et  à  prendre  les  armes,  et  quant 
aux  rliadin*,  ils  n'oubliaient  pas  comment  Pyrrhus  avait 
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mené  les  choses  à  Tarente.  Ils  avaient  la  folle  prétention 
de  se  soustraire  et  à  la  domination  romaine  et  à  celle  des 
Phéniciens.  Le  Samnium  et  la  Lucanie  n'étaient  plus  ce 
que  les  avait  vus  Pyrrhus,  alors  qu'il  avait  cru  pouvoir 
entrer  dans  Rome  à  la  tète  de  la  jeunesse  sabellienne. 
Les  forteresses  romaines  couvraient  le  pays,  étouffant 
toute  énergie  et  toute  force  :  souî»  la  domination  de  la 
République,  les  habitants  avaient  oublié  l'usage  des 
armes,  et  ne  lui  envoyaient,comme  on  sait,  que  de  faibles 
contingents.  Plus  de  haines  nulle  part,  et  partout,  au 
contraire,  de  nombreux  personnages  intéressés  aux  succès 
de  la  métropole.  La  cause  de  Rome  ruinée,  on  con- 
sentait à  épouser  celle  du  vainqueur,  mais  sans  perdre 
de  vue  qu'il  n'apportait  point  la  liberté  et  qu'on  ne 
faisait  que  changer  de  maître.  De  là,  nul  enthousiasme 
chez  les  Sabelliens  qui  se  tournaient  vers  Hannibal, 
mais  simplement  le  découragement  qui  ne  fait  plus 
i*ésistance. 

Dans  ces  circonstances,  la  gueiTe  subit  un  temps 
d'arrêt.  Hannibal,  maître  de  tout  le  sud  de  la  Péninsule 
jusqu'au  VuUiinie  et  au  Garganus  [monte  Gargano]^  ne 
pouvait  pas  abandonner  la  contrée  à  elle-même,  comme  il 
avait  fait  de  la  Cisalpine  :  il  lui  fallait  défendre  sa  fron- 
tière, sous  peine  de  la  perdre  s'il  la  découvrait.  Or,  pour 
contenir  le  pays  conquis,  malgré  les  forteresses  qui  par- 
tout déliaient  ses  armes,  malgré  les  années  qui  allaient 
descendre  du  Nord  ;  pour  prendre  en  même  temps  Toffen- 
sive,  tâche  déjà  difficile  par  elle  seule,  contre  lltaiie 
centrale,  son  armée,  forte  de  quarante  mille  homme» 
au  plus,  si  l'on  en  déduit  les  contingents  italiques,  était 
Marcello».  '^'"  ^®  suffire.  Tout  d'abord  il  allait  avoir  affaire 
à  d'autres  adversaires.  L'expérience  avait  durement  en- 
seigné aux  Romains  un  meilleur  système  de  guerre. 
Ils  ne  mettaient  plus  à  la  tête  de  leurs  armées  que  des 
généraux  éprouvés,  et  qu'ils  prorogeaient,  s'il  en  était 
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besoin,  dans  leurs  commandements.  Ces  nouyeaux  géné- 
raux ne  demeurèrent  plus  sur  les  hauteurs,  assistant 
iDactifs  aux  mouvements  de  Tennemi  ;  ils  ne  se  hâtèrent 
pas  non  plus  de  Tatlaquer  partout  oii  ils  le  rencontraient, 
gardant  un  juste  milieu  entre  la  temporisation  et  la 
fougue;  mais  attendant  l'instant  propice  derrière  leurs 
camps  retranchés  et  les  murailles  des  forteresses,  ils 
ne  livrèrent  plus  de  combats  que  quand  la  victoire  pou* 
vant  être  eflBcace,  la  défaite  ne  pouvait  pas  se  tourner 
en  désastre.  Marcus  Claudiitë  Marcellus  fut  l'âme  de 
cette  guerre  nouvelle.  Au  lendemain  des  malheurs  de 
Cannes,  par  un  jubte  et  prévoyant  instinct,  les  regards 
de  tous,  peuple  et  Sénat,  s'étaient  portés  sur  ce  capitaine 
éprouvé.  Le  commandement  suprême  lui  avait  été,  par 
le  fait,  immédiatement  confié.  Formé  à  bonne  école 
dans  les  difficiles  gueires  contre  Hamilcar,  en  Sicile ,  il 
avait,  dans  les  dernières  campagnes  gauloises,  donné 
la  preuve  éclatante  de  son  talent  militaire  et  de  sa  bra- 
voure personnelle.  Agé  de  cinquante  ans  déjà,  il  avait 
tout  le  feu  d'un  jeune  soldat.  Quelques  années 
avant  (p.  107),  général  lui-même,  on  l'avait  vu  at- 
taquer  le  général  ennemi,  et  le  jeter  mort  à  bas  de 
sou  cheval.  Le  premier  et  l'unique  parmi  les  consuls  de 
Rome,  il  avait  revêtu  les  dépouilles  opimes^.  Il  avait 
voué  sa  vie  et  sapei*sonne  aux  deux  divinités  de  l'Hon* 
neur  et  de  la  Valeur  dont  le  superbe  et  double  temple, 
construit  par  lui,  se  dressait  non  loin  de  la  porte  Ca- 
/m^  S'il  est  vrai  qu'à  l'heure  du  péril,  ce  n'est  point 
un  seul  homme  qui  ait  sauvé  Rome,  mais  bien  le  peuple, 

'  [Au  dire  de  Plutarque  les  tpolia  opima,  celles  cd levées  par  le  gé- 
^'n\  du  l'armée  romaine  au  général  ennemi,  après  Tavoir  tué,  n'ont 
"té  €omacrée$  que  trois  fois  dans  le  tempU  de  Jupiter  Férèlrien.  Let> 
premières  avaient  été  prises  par  Romulug  sur  Àeron,  roi  des  Cimt- 
"<i^  :  les  secondes  par  Aul.  Corneliug  Co»m,  sur  Lan  Tolumniut,  roi 
'!«  Véiens;  et  les  troisièmes  par  Marcellus,  sur  Virdumar] 

^  [Henoris  el  virltUis  œdei,  hors  les  murs  de  Servius,  avant  d'ar- 
river à  la  bifurcation  de  la  voie  Âppienne  et  de  la  voie  Latine. J 


Haiinibal 
en  Gampanie. 


U  jîurrre 
recoin  menr4* 
^n  Campanje. 
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et  avant  tous  le  Sénat,  encore  est-il  juste  de  dire  que 
dans  la  gloire  commune  nul  n'a  eu  de  plus  grande  part 
que  Marcus  Marcellus. 

Du  champ  de  bataille  de  Cannes,  Hannibal  s'était 
tourné  vers  la  Gampanie.  Il  connaissait  Rome  bien 
mieux  que  tous  les  naïfs  des  temps  passés  et  modernes, 
qui  ont  cru  qu'il  lui  eût  suffi  d'une  marche  sur  la  mé- 
tropole pour  terminer  d'un  seul  coup  la  lutte.  Sans 
doute,  aujourd'hui  la  guerre  se  décide  dans  une  grande 
journée  :  mais  jadis,  l'attaque  des  places  fortes  n'était  pas 
le  moins  du  monde  au  niveau  de  la  défense ,  et  bien  sou- 
vent l'on  a  vu  échouer  au  pied  de  leurs  murailles  tel 
général  complètement  victorieux,  la  veille,  en  rase  cam- 
pagne. Le  Sénat  et  le  peuple  de  Garthage  n'étaient  point 
comparables  au  peuple  et  au  Sénat  de  Rome.  L'expédi- 
tion de  Régulus  avait  fait  courir  à  Garthage  de  bien 
autres  dangers  que  la  défaite  de  Cannes  à  sa  rivale,  et 
pourtant  Garthage  avait  tenu  bon  et  vaincu.  Quelle  ap- 
parence que  Rome  ouvrit  ses  portes  devant  Hannibal, 
ou  qu  elle  se  résignât  à  subir  une  paix  même  hono- 
rable? Donc,  Hannibal,  au  lieu  de  perdre  son  temps 
dans  de  vaines  démonstrations,  ou  de  compromettre  les 
résultats  éventuels  ou  considérables  qu'il  avait  sous  la 
main,  en  assiégeant,  par  exemple,  les  quelques  deux 
mille  soldats  réfugiés  dans  Canusium.  s'était  rendu  tout 
droit  à  Capoue,  avant  que  les  Romains  y  eussent  pu 
jeter  garnison,  et  contraignant  à  une  soumission  dé- 
finitive la  seconde  métropole  italienne,  longtemps  hési- 
tante. De  là  il  pouvait  espérer  se  rendre  maître  d'un  des 
ports  campaniens,  et  y  faire  arriver  les  renforts  que  ses 
éclatantes  victoires  ne  pouvaient  manquer  d'arracher 
même  aux  opposants  dans  sa  patrie.  —  A  la  nouvelle 
de  sa  manœuvre,  les  Romains  quittèrent  aussi  la  Gam- 
panie, n'y  laissant  qu'un  faible  corps  détaché,  et  réu- 
nirent toutes  les  forces  qui  leur  restaient  sur  la  rive 
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droite  du  Vulturne.  Marcus  Maroellus,  avec  les  deux 
légions  de  Cannes,  marcha  sur  Teanum  des  Sidicins^  s'y 
6t  envoyer  toutes  les  troupes  disponibles,  venant  de 
Rome  et  d'Ostie ,  et  pendant  que  le  dictateur  Marcus 
JuHÎus  le  suivait  plus  lentement  avec  l'armée  principale 
précipitamment  rassemblée,  il  s'avança  sur  le  fleuve 
jusqu'à  Casilinum^  pour  sauver  Gapoue  s'il  en  était  temps  ' 

encore.  L'ennemi  l'occupait  déjà.  Mais  tous  les  efforts 
d'Hannibal  pour  s'empafer  aussi  de  Naples  s'étaient 
brisés  devant  l'énergique  résistance  des  habitants  :  les 
Ronaains  purent  encore  mettre  garnison  dans  cette  place 
maritime  précieuse.  Deux  autres  grandes  villes  de  la 
côte,  Cumes  et  Nucérie  S  leur  restèrent  fidèles  ;  à  Nola, 
le  peuple  et  le  Sénat  se  disputèrent,  celui-là  voulant  se 
donner  à  Garthage,  celui-ci  tenant  pour  Rome.  Averti 
de  la  victoire  imminente  du  parti  démocratique,  Mar- 
cellus  passe  le  fleuve  à  Caialia  ^,  et  tournant  l'armée 
carthaginoise  par  les  hauteurs  de  Suessula  3,  il  arrive 
à  Noia  juste  à  temps  pour  la  défendre  contre  les  enne- 
mis du  dedans  et  du  dehors  :  Hannibal  est  repoussé  avec 
perte  dans  une  sortie.  C'était  la  première  fois  qu'il  était 
battu,  et  cette  défaite,  peu  grave  par  elle-même^  pro- 
duisit un  grand  effet  moral.  Hannibal  toutefois  s'em- 
para de  Nucérie^  d'Acerra^  et  après  un  siège  opiniâtre 
qui  se  prolongea  jusqu'à  l'année  suivante  (539),  de  ws  av.  j.^, 
CasUinum^  clef  du  Yultume.  Les  sénats  de  toutes  ces 
villes  expièrent  dans  le  sang  leur  fidélité  à  la  cause  de 
Home.  Mais  la  terreur  ne  fait  pas  de  prosélytes.  Les  Ro- 
mains avaient  pu  traverser  sans  pertes  sensibles  les  pre- 
miers et  plus  dangereux  moments  de  leur  affaiblisse- 
ment. La  guerre  s'arrête  pour  un  temps;  l'hiver  arrive, 
et  Hannibal  prend  ses  quartiers  dans  Gapoue,  dont  les 


'  [Niueria  Âlfaterna,  auj.  Nœera.] 

*  I.Auj.  Cakazo,  au  N.  du  VoUorao.] 

'  [Smola  ou  MaddaUmi,  aa  S.  E.  dcCapoup 
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d^ices  ne  peuvent  qu'être  nuisibles  à  des  troupes  qui 
depuis  trois  ans  n'ont  pas  couché  sous  le  toit  d'une 
maison. 

215  av.  j.-i:.  L'année  suivante  (539)>  la  lutte  prend  de  suite  une 
autre  tournure.  Marcus  Marcellus,  rexcellent  capitaine, 
rtAmttôSemprontttsGraccAttô,  qui  s'est  distingué  en  S38 
comme  maître  de  la  cavalerie  sous  le  dictateur,  et  le 
vieux  Quiutus  Fabius  Maiimus,  ces  deux  derniers  con- 
suls, le  premier  proconsul,  se  mettent  à  la  tète  de  trois 
armées,  qui  ont  pour  mission  d'envelopper  Gapoue  et 
Haunibal.  Marcellus  s'appuie  sur  Nola  et  Suessula  :  Fa- 
bius Maximus  se  poste  à  Calés  [Calvi],  sur  la  rive  droite 
du  Vulturne,  et  Gracchus  à  Litemum^^sur  la  côte,  d'où 
it  couvre  Naples  et  Cumes.  Les  Gampaniens  qui  se  sont 
avancés  jusqu'à  Hamœ^  pour  surprendre  Cumes  à  trois 
milles  de  là,  sont  complètement  battus  par  Gracchus. 
Hanuibal  arrive^  veut  réparer  le  mal,  est  lui-même 
repoussé,  et  après  avoir  en  vain  offert  la  bataille  rangée, 
il  se  voit  forcé  de  rentrer  dans  Gapoue.  —  Pendant  que 
les  Romains  défendent  ainsi,  non  sans  succès,  leur  terrain 
en  Gampaiiie,  reprenant  Compulteria  •  et  d'autres  pe- 
tites places  qu'ils  avaient  perdues,  Hannibal  est  en  butte 
aux  plaintes  que  ses  alliés  de  l'Est  profèrent  tout  haut. 

Kt  i'n  >pniie.  Une  armée  romaine,  sous  les  ordres  du  préteur  Marcus 
Valérius,  s'était  établie  sous  Lucérie,  se  reliant  d'une 
part  à  la  flotte,  observant  avec  elle  la  côte  de  l'Adria- 
tique et  les  mouvements  de  la  Macédoine,  et  de  l'autre 
donnant  la  main  au  corps  de  Nola,  ou  ravageant  les 
terres  des  Sainnites,  des  Lucaniens  et  des  Hirpins  ré- 
voltés. Hannibal  pour  les  dégager,  s'attaque  à  son  plus 
rude  adversaire,  à  Marcellus  :  mais  celui-ci  remporte 
une  victoire  considérable  sous  les  murs  de  Nola;  et  les 

'  [Au  sud  du  lac  de  Patria,  au  N.  de  Cnmw.] 
*  [Compulteria,  sur  le  haut  Vulturae,  non  loin  d'AUi/te,  auj.  S.  Fer- 
raii(e.J 
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Carthaginois,  sans  avoir  pu  rétablir  la  situation  en  Cam- 
panie,  marchent  sur  Arpi,  afin  d*arréter  les  prog]*às  de 
rarmée  d'Apulie.  Gracchus  les  suit  avec  Ron  corps,  et 
les  deux  autres  armées  romaines  se  concentrent  et  se 
préparent  à  attaquer  Capoue  dès  l'ouverture  du  prochain 
printemps. 

Les  victoires  d'Hannibal  ne  Pavaient  point  ébloui. 
Plus  que  jamais,  à  ses  yeux,  il  était  manifeste  qu'elles 
ne  le  conduisaient  point  au  but.  Impossible  désormais 
de  recommencer  ces  marches  rapides,  ces  mouvements 
en  avant  et  en  retour  qui  ressemblaient  presque  à 
uoe  guerre  d'aventures,  et  auxquels  il  avait  dû  princi- 
ses  succès.  L'ennemi  ne  s'y  laissait  plus 
3re;  et  d'ailleurs  la  nécessité  de  défendre  les  con- 
quêtes faites  rendait  presque  impossible  toute  tentative 
de  conquête  ultérieure.  L'offensive  étant  interdite,  la 
défensive  présentait  aussi  des  difficultés  chaque  année 
croissantes.  AiTÎvé  à  la  seconde  moitié  de  sa  tâche,  h 
l'attaque  du  Latium.  et  à  l'investissement  de  Rome,  le 
grand  capitaine  voyait  trop  bien  qu'elle  dépassait  la 
mesure  de  ses  forces,  s'il  était  laissé  à  lui-même  et  à  ses 
alliés  d'Italie.  Au  Sénat  de  Carthage,  à  l'armée  ot  aux 
dépôts  de  Carthagène,  aux  cours  de  Pella  et  de  Syra- 
cuse appartenait  d'achever  l'œuvre.  Si  l'Afrique,  l'Es- 
pagne, la  Sicile^  la  Macédoine  poussaient  contre  l'en- 
uemi  commun  toutes  leurs  forces  combinées:  si  la 
basse  Italie  pouvait  devenir  le  rendez-vous  des  armées 
et  des  flottes  de  l'ouest,  du  sud  et  de  l'est,  alors,  mais 
seulement  alors,  il  était  en  droit  d'espérer  une  heureuse 
Bn  pour  cette  entreprise  si  brillamment  entamée  par  son 
expédition  d'avant-garde.  Quoi  de  plus  naturel  et  de 
plus  facile  que  de  lui  envoyer  tout  d'abord  des  renforts 
de  Carthage?  Carthage  n'avait  pas  été  atteinte,  à 
vrai  dire,  par  la  seconde  guerre  punique.  Il  avait  suffi 
d'une  poignée  de  hardis  patriotes  ne  comptant  que  sur 


Mamiibil  coDtniut 
il  la  défensive. 


Ses  plans  : 
il  demande 
des  renforts. 
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eux-mêmes  et  bravant  le  danger,  pour  la  tirer  de  sou 
abaissement  et  la  conduire  à  deux  pas  du  triomphe. 
Rien,  absolument  rien,  ne  mettait  obstacle  à  Teffort 
attendu  d'elle.  Une  flotte  phénicienne,  si  peu  nom- 
breuse qu'elle  fût,  pouvait  aborder  à  Locres  ou  à  Gro- 
tone.  et  cela  à  l'heure  où  Syracuse  lui  ouvrait  son  port, 
où  le  Macédonien  tenait  en  échec  la  flotte  romaine  de 
Brundisium.  Quatre  mille  Africains,  expédiés  récem- 
ment sous  les  ordres  de  Bomilcaf\  n'étaient-ils  pas  dé- 
barqués à  Locres  sans  encombre?  Et  plus  tard,  quand 
tout  sera  perdu  en  Italie,  Hannibal  lui-mèine  ne  traver- 
sera-t-il  pas  facilement  la  mer?  Malheureusement  Télau 
imprimé  aux  Carthaginois  par  la  victoire  de  Cannes  ne 
dura  pas  :  la  faction  de  la  paix,  toujours  ardente  à  la  ruine 
de  ses  adversaires,  fût-ce  même  au  prix  de  la  ruine  de 
la  patrie ,  et  trouvant  un  allié  facile  dans  ce  peuple  de 
Carthage  insouciant  et  à  courte  vue,  réussit  à  faire  re- 
pousser les  demandes  |)ressantes  du  héros.  Ou  lui  ré- 
pondit, réponse  niaise  à  moitié  ei  à  moitié  ironique, 
que  puisqu'il  avait  vaincu,  il  n'avait  pas  besoin  de  se- 
cours. En  vérité,  l'inertie  des  Carthaginois  a  sauvé  Rome 
autant  que  l'énergie  du  Sénat  romain.  Élevé  dans  les 
camps,  étranger  aux  intrigues  des  partis  dans  la  métro- 
pole, Hannibal  n'avait  point  à  ses  ordres  de  meneur 
populaire  qui  l'aidât  comme  Hasdrubal  avait  aidé  son 
père.  Il  lui  fallait  chercher  au  dehors  les  moyens  de 
sauver  son  pays,  quand  Carthage  les  avait  tous  en 
main  !  — -  Au  dehors,  son  espoir  semblait  mieux  fondé. 
L'armée  d'Espagne,  avec  ses  chefs  patriotes,  l'al- 
liance avec  Syracuse,  l'intervention  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine lui  apportaient  une  utile  coopération.  Mais  il 
demandait  à  l'Espagne,  à  Syracuse  et  à  la  Macédoine 
des  combattants  nouveaux  [>our  les  champs  de  bataille 
de  l'Italie.  La  guerre  avait  envahi  successivement  l'Es- 
pagne, la  Sicile  et  la  Grèce,  soit  qu'il  s'agît  d'ouvrir,  soit 
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qu'il  s'agit  de  fermer  le  passage  aux  renforts.  La  guerre 
dans  ces  trois  pays  était  un  moyen  utile  en  vue  du 
grand  but;  c'est  à  tort  qu'on  Ta  considérée  souvent 
comme  une  faute.  Pour  les  Romains,  elle  constituait  un 
système  définitif  :  ici,  barrant  les  cols  des  Pyrénées;  la. 
donnant  à  faire  aux  Macédoniens  chez  eux  et  en  Grèce  ; 
ailleurs,  protégeant  Messine,  et  coupant  la  Sicile  de  ses 
communications  avec  l'Italie.  On  le  conçoit  de  reste, 
celle  défensive  se  changera  dt-s  qu'elle  le  pourra  en 
attaque.  Servies  par  la  fortune,  les  armées  romaines 
rejetteront  les  Phéniciens  hors  de  la  Sicile  et  de  l'Es- 
pagne; elles  briseront  les  alliances  entre  Hannibal  et 
Syracuse,  entre  Hannibal  et  Philippe.  Pendant  ce  temps,  • 
la  guerre  dans  la  Péninsule  italique  n'occupe  plus  que 
le  second  plan  :  en  apparence ,  elle  se  borne  à  des 
sièges,  à  des  razzias  sans  in)portance.  Et  néanmoins, 
tant  que  les  Phéniciens  sont  les  agresseurs,  l'Italie  reste 
l'objectif  des  opérations  militaires. 

Tous  les  efforts,  tout  l'intérêt  se  concentrent  autour 
d'Haunibal.  Le  maintenir  isolé  ou  faire  cesser  son 
isolement  dans  les  régions  du  sud,  voilà  le  nœud  du 
drame. 

S^il  avait  été  possible,  immédiatement  après  Cannes,        La  route 
de  concentrer  tous  les  secours  sur  lesquels  Hannibal     ^^"^^  ^*^^^ 

^  aux  armées 

comptait,  le  succès  définitif  eût  probablement  couronné  de  secours, 
ses  desseins.  Mais,  à  cette  heure  précisément,  la  ba- 
taille de  TÈbre  (p.  174)  avait  eu  pour  Hasdrubal  des 
conséquences  si  fâcheuses,  que  Garthage  avait  dû  en- 
voyer en  Espagne  la  majeure  partie  des  renforts,  en 
hommes  et  en  argent,  que  lui  avait  arrachés  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  Tarmée  d'Italie.  Et  cependant  la  situa- 
tion n'y  était  pas  devenue  meilleure.  L'année  suivante 
(539),  lesScipions  transportèrent  le  théâtre  de  la  guerre 
de  rÈbre  sur  le  Bœlis  (Guadalqukir)^  et  en  plein  cœur 
da  pays  carthaginois  remportèrent  deux  brillantes  vic- 


«45  av.  j.-c. 
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toires  à  lUUurgi  et  à  Intibili^.  Quelques  intelligences 
nouées  avec  les  Sardes  avaient  fait  espérer  à  Garthage 
qu'elle  pourrait  se  remettre  en  possession  de  leur  Ile, 
station  des  plus  avantageuses  entre  l'Espagne  et  l'Italie. 
Mais  Titus  Manlius  Torquatus^  expédié  de  Rome  avec 
une  armée,  détruisit  le  corps  carthaginois  de  débarque- 
ment, et  les  Romains  restèrent  de  nouveau  les  maîtres 
SIS  av.  j.-c  incontestés  de  cette  terre  (339).  —  En  Sicile,  dans  le 
nord  et  dans  Test,  les  légions  de  Cannes,  qui  y  avaient 
été  détachées,  se  défendirent  bravement  et  heureuse- 
ment contre  les  Carthaginois  et  contre  Hiéronyine  :  ce 
S45.  dernier,  à  la  (in  de  539,  périt  de  la  main  d'un  meur- 

trier. Enfin,  avec  la  Macédoine,  l'alliance  carthaginoise 
ne  fut  pas  ratifiée  assez  tôt;  les  envoyés  de  Philippe  à 
Hannibal,  ayant  été  enlevés  au  retour  par  les  navires 
romains.  Par  suite,  l'invasion  espérée  de  la  côte  orien- 
tale n'ayant  pu  avoir  lieu,  les  Roniains  eui*ent  le  temps 
de  couvrir  avec  leur  flotte  l'importante  place  de  Brun- 
disium,  défendue  du  côté  de  la  terre  par  les  milices  pro- 
vinciales jusqu'à  l'arrivée  du  corps  de  Gracchus  en 
Italie.  Rome  fit  mên)e  des  préparatifs  pour  une  des- 
cente en  Macédoine  en  cas  de  déclaration  de  guerre. 
Ainsi,  pendant  que  les  grands  combats  étaient  forcé- 
ment suspendus  dans  la  Péninsulo,  Carthage  n'avait 
rien  fait  hors  de  l'Italie  pour  y  faire  passer  en  toute  hâte 
les  armées  et  les  flottes  nouvelles  dont  Hannibal  avait 
grand  besoin.  Chez  les  Romains,  au  contraire,  une 
incomparable  énergie  préside  à  toutes  les  mesures  dé- 
fensives; et  dans  leur  résistance  à  outrance,  presque 
toujours  ils  combattent  heureusement,  là  où  le  génie 
d'Hannibal  s'est  trouvé  en  défaut.  Déjà  s'était  évanoui 
dans  Carthage  ce  patriotisme  à  courte  haleme  qu'y  avait 

<  [Witurgi,  sur  le  hautGuadalquivir,  au  N.  de  Cordoue.  On  varie 
sur  sa  position  exacte.  —  IntibiU,  non  loin  de  la  côte,  dans  le  sud  d^ 
la  Catahgve.] 
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m  instant  ressuscité  la  victoire  de  Cannes  :  les  forces 
Je  combat  considérables,  levées  d'abord  et  disponibles, 
avaient  été  dissipées,  tantôt  sous  l'influence  d'une  oppo- 
sition factieuse,  tantôt  par  l'effet  de  transactions  mala- 
droites entre  les  opinions  qui  divisaient  hautement  le 
sénat.  Nulle  part  elles  ne  purent  rendre  de  sérieux  ser- 
vices, et  il  n'en  avait  été  expédié  que  la  plus  minime 
partie  là  où  il  eût  fallu  les  employer  tout  entières. 
Bref,  à  la  fin  de  539,  quiconque  à  Rome  avait  le  sens  *  *t5  •?.  i.-c 
de  l'homme  d'État,  pouvait  se  dire  que  l'heure  du 
grand  péril  était  passée,  et  que  désormais  il  suffirait  de 
la  persévérance  dans  les  efforts  sur  tous  les  points  à  la 
fois,  pour  atteindre  au  succès  complet  de  la  défense  de 
la  patrie,  si  héroïquement  commencée. 

La  guerre  en  Sicile  se  termina  la  première.  Il  n'en-  ^^  ^ 
trait  pas  dans  les  projets  actuels  d'Hannibal  de  faire  en  sicuc. 
oaitre  la  guerre  dans  l'île.  Mais  un  peu  par  l'effet  du 
hasard,  et  surtout  par  la  présomptueuse  et  enfantine 
folie  de  Hiéronyme,  une  lutte  locale  éclata,  à  laquelle 
le  sénat  de  Carthage,  par  cette  raison  même,  sans  nul 
doute,  donna  tout  particulièrement  son  attention.  Hié- 
ronyme  ayant  été  tué  à  la  fin  de  539,  il  parut  plus  que  ^*^- 

vraisemblable  que  les  Syracusains  s'arrêteraient  dans 
la  voie  qu'ils  avaient  suivie.  Si  jamais  une  ville  avait  un  ^.^ 

juste  motif  de  s'attacher  à  Rome,  c'était  bien  Syracuse,  de  syncuw 
U  était  sûr  que,  vainqueurs  de  Rome,  les  Carthaginois 
reprendraient  d'abord  toute  la  Sicile  ;  et  quant  à  es- 
pérer qu'ils  tiendraient  jamais  les  promesses  faites 
à  Hiéronyme.  c'eût  été  jouer  un  rôle  de  dupe.  A  ces 
raisons  fort  graves  par  elles  mêmes,  se  joignait  lu  crainte. 
Les  Syracusains  voyaient  les  Romains  faire  d'immenses 
préparatifs  pour  ramener  complètement  sous  leur  domi- 
nation l'ile  im[»onante  qui  leur  servait  de  pont  entre 
TAfrique  et  l'Italie;  ils  assistaient  au  débarquement  de 
Marcellus,  le  meilleur  des  généraux  de  Rome,  et  chargé 
iii.  13 
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de  la  direction  des  opérations  pendant  la  campagne  de 
540.  Aussi  se  montrèrent-ils  disposés  à  rentrer  dans 
Talliance  de  la  République  et  à  demander  l'oubli  du 
passé.  Mais  bientôt,  dans  l'état  de  trouble  où  se  trou- 
vait la  ville  depuis  la  mort  de  Hiéronyme,  les  uns  s' ef- 
forçant de  rétablir  les  anciennes  libertés  populaires,  les 
autres,  non  moins  nombreux,  se  posant  en  prétendants 
et  luttant  violemment  autour  du  trône  vide,  les  chefs 
•  de  la  soldatesque  étrangère  se  trouvèrent  les  vrais  maî- 
tres; et  les  affidés  d'Hannibal,  Hippocrate  et  Épicyde 
profitèrent  de  l'occasion  pour  empêcher  la  paix.  Ils  sou- 
lèvent les  masses  au  nom  de  la  liberté.  Ils  leur  dépei- 
gnent, avec  une  exagération  concertée  à  l'avance,  les 
châtiments  terribles  subis  par  le:>  Uontins  que  Rome 
vient  de  replacer  sous  ses  lois;  ils  font  craindre  à  la 
plupart  des  citoyens  qu'il  ne  soit  trop  tard  pour  renouer 
avec  elle;  et  parmi  les  soldats  enfin,  oii  se  trouvent  en 
foule  des  transfuges  de  l'armée,  et  surtout  des  rameur> 
de  la  flotte  romaine,  le  bruit  court  que  la  paix  faite 
avec  la  cité  sera  pour  eux  tous  un  arrêt  de  mort.  Us 
s'ameutent,  tuent  les  chefs  de  la  ville,  rompent  la  trêve, 
et  mettent  Hippocrate  et  Epicyde  à  la  tête  des  affaires. 
Il  ne  reste  plus  au  consul  qu'à  ouvrir  le  siège.  Mais  la 
place  se  défend  vigoureusement,  avec  l'aide  de  son 
fameux  mathématicien  et  ingénieur,  le  Syracusain  Ar- 
chimède.  Au  bout  de  huit  mois  d'un  siège  régulier,  les 
Romains  se  voient  réduits  encore  à  bloquer  la  ville 
et  par  mer  et  par  terre. 
Expédiiion  A  cc  moment,  Carthage,  qui  n'avait  jusqu'alors  donné 

en*sfci"r*^  aux  Syracusains  que  l'appui  de  ses  flottes,  apprenant 
qu'ils  avaient  décidément  et  pour  la  seconde  fois  levé  les 
boucliers  contre  Rome,  envoie  une  forte  armée  en  Sicile 
sous  les  ordres  d!Himilcon,  Elle  débarque  sans  coup  férir 
à  Héraclée  Minoa,  et  occupe  immédiatement  Agrigente. 
Hippocrate  veut  lui  donner  la  main  en  capitaine  hardi  et 
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habile  ;  il  sort  aussitôt  de  Syracuseavec  un  autre  corps  de 
troupes,  et  Marcellus  se  trouve  pressé  entre  la  Tille  assié- 
gée et  les  deux'généraux  ennemis;  mais  quelques  renforts 
lui  arrivant  d'Italie,  il  se  maintient  vaillamment  dans  ses 
positions  et  continue  le  blocus.  La  plupart  des  petites 
villes  du  pays  s^étaient  jetées  dans  les  bras  des  Cartha- 
ginois, non  point  tant  par  crainte  des  armées  de  Car- 
thage  et  de  Syracuse,  qu'à  cause  des  rigueurs  cruelles 
commises  par  lt&  Romains,  et  qui  leur  sont  justement 
reprochées.  Ils  ont  entre  autres  massacré  les  habitants 
i'EuM  sur  le  simple  soupçon  de  leur  infidélité.  —  Enfin 
en  542,  pendant  que  la  ville  est  en  fête,  les  assiégeants  tu  av.  j.-c. 
parviennent  à  escalader  la  muraille  extérieure  de  Syra- 
cuse, en  l'un  des  endroits  les  plus  éloignés  du  centre  de 
la  place,  et  à  ce  moment  abandonné  par  les  sentinelles. 
ils  pénètrent  dans  le  faubourg  qui,  s'étendaut  vers  Touest, 
faisait  suite  à  <  Vile  >  et  à  c  VAchradina^^  ou  à  la  ville 
proprement  dite,  située  au  bord  de  la  mer.  La  citadelle 
i^Euryalos,  au  sommet  occidental  du  faubourg,  poste 
important  couvrant  la  grande  route  menant  de  Tinté- 
rieur  à  Syracuse,  se  trouve  alors  coupée,  et  tombe  peu 
après.  Mais  au  moment  où  le  siège  prenait  une  tournure 
heureuse  pour  les  Romains,  les  deux  armées  d'Himilcon 
et  d'Hippocrate  accoururent.  Elles  combinèrent  leur  at-  Les  u^pes 
taque  avec  un  débarquement  tenté  en  même  temps  par 
la  flotte  d'Afrique,  et  avec  une  sortie  des  assiégés.  Les 
Romains  tinrent  bon  dans  toutes  leurs  positions,  repous* 
sèrent  partout  Tennemi,  et  les  deux  armées  de  secours 
durent  se  contenter  d'asseoir  leur  camp  non  loin  de  la 
place,  au  milieu  des  marais  de  la  vallée  de  VAnapug^ 
pestilentielle  et  mortelle  pour  quiconque  s'y  attarde  du- 
rant Tété  et  l'automne.  C'était  là  que  la  ville  avait  sou- 
vent trouvé  son  salut,  plus  encore  que  dans  la  bravoure 
de  ses  défenseurs.  Au  temps  du  premier  Denys ,  deux 
armées  phéniciennes  y  avaient  péri  en  voulant  investir 
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Syracuse.   Aujourd'hui,  par  l'inconstance  de  la  for- 
tune, la  cité  allait  souffrir  de  ce  qui  lui  avait  jadis  été 
un  efficace  auxiliaire  ;  et  tandis  que  Marcellus  cantonné 
dans  le  faubourg  (VEpipolœ)  y  trouvait  un  poste  sain  et 
sûr ,  les  fièvres  dévorèrent  les  bivouacs  des  Carthaginois 
et  des  Syracusains.  Hippocrate  mourut  :  Himilcon  mou- 
rut, et  avec  lui,  presque  tous  les  Africains  :  les  débris  des 
deux  armées,  indigènes  et  Sicéles  en  grande  partie,  se 
dispersèrent  dans  les  cités  voisines.  Les  Carthaginois 
firent  encore  une  tentative  pour  débloquer  la  place  par 
mer;  mais  Bomilcar,  leur  amiral,  recula  devant  le  com- 
bat que  lui  offrit  la  flotte  de  Rome.  Alors  Épicyde,  qui 
dirigeait  la  défense,  tenant  la  ville  pour  perdue,  s'enfuit , 
à  Agrigente.  Les  Syracusains  voulaient  capituler  :  déjà 
les  pourparlers  s'entamaient.  Pour  la  seconde  fois  ils 
échouèrent  par  le  fait  des  transfuges.   Les  soldats  se 
révoltent  de  nouveau,  massacrent  les  magistrats  et  les 
citoyens  les  plus  notables,  et  remettent  tous  les  pouvoirs 
et  la  direction  de  la  défense  aux  généraux  des  miHces 
Prise  de  .Syracuse,  étrangères.  Marcellus  noua  bientôt  des  intelligences  avec 
l'un  d'eux,  et  se  fit  livrer  par  lui  l'Ile,  Tune  des  deux 
parties  de  la  ville  qui  tenaient  encore.  Le  peuple  alors 
se  décida  à  ouvrir  aussi  les  portes  de  YAchradina  (au- 
^11  «V.  j.-c.     tomne  de  542).  Certes  Syracuse  eût  dû  trouver  grâce 
devant  ses  vainqueurs.  En  dépit  des  traditions  sévères 
de  leur  droit  public,  et  des  pénalités  dont  ils  frappaient 
les  cités  coupables  d'avoir  violé  leur  alliance,  les  Ro- 
mains auraient  pu  lui  tenir  compte  de  ce  qu'elle  n'avait 
plus  été  maîtresse  de  ses  propres  destinées  ;  de  ce  que 
maintes  fois  elle  s'était  efforcée  de  se  soustraire  à  la 
tyrannie  d'une  soldatesque  étrangère.  Marcellus  a  enta- 
hé  so  n  honneur  militaire  en  livrant  au  pillage  une  aussi 
riche  place  de  commerce.  L'illustre  Archimède  y  périt 
avec  une  foule  de  ses  concitoyens.  Quant  au  sénat  romain, 
(  omplice  du  crime  de  son  armée,  il  ne  voulut  ni  prêter 
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l'oreiUe  aux  plaintes  tardives  des  malheureux  habitants, 
oi  leur  faire  restituer  leurs  biens,  ni  rendre  la  liberté  à 
leur  ville.  Syracuse  et  les  cités  qui  lui  avaient  appartenu 
furent  rangées  parmi  les  tributaires.  Seules  Taurome- 
nium  et  Néétan  obtinrent  le  droit  de  Messine.  Le  terri- 
toire de  Leontium  fut  déclaré  domaine  public  de  Rome  ; 
les  propriétaires  y  descendirent  à  Tétat  de  simples  fer- 
miers. L'habitation  de  V  elle»,  qui  commandait  le  port 
de  Syracuse,  fut  interdite  à  tout  svracusain  *. 

La  Sicile  semblait  encore  une  fois  perdue  pour  Car-  Prt'»<*  ««*"<' 
thage,  mais  on  comptait  sans  le  génie  d'Hannibal,  dont 
les  regards,  si  loin  qu'il  fût,  s'étaient  portés  de  ce  côté. 
Il  envoya  à  l'armée  carthaginoise,  ramassée,  avec  ses 
f^hefs  Hannon  et  Épycide,  dans  Agrigente  où  elle  se  te- 
nait sans  plan  formé  et  inactive,  un  de  ses  officiers  de 
cavalerie  bibyenne,  Mutines ,  qui  prit  le  commande- 
ment des  Numides,  et  qui,  parcourant  l'île  avec  ses  ra- 
pides escadrons,  enflammant  partout  les  haines  semées 
par  la  dureté  des  Romains,  commença  la  guerre  de  guer- 
rillas  sur  une  grande  échelle  et  avec  un  succès  marqué  : 
et  même,  les  deux  armées  romaines  et  carthaginoises 
î^'étanl  rencontrées  sur  les  bords  de  YHimèrey  Mutines 
livra  à  Marcellus  en  personne  quelques  combats  heu- 
reux. Mais  bientôt,  sur  ce  plus  petit  théâtre,  la  mésin- 
telligence entre  Hannibal  et  le  sénat  de  Garthage 
produit  encore  ses  effets  mauvais.  Le  général  envoyé 
d'Afrique  poursuit  de  sa  haine  jalouse  le  général  envoyé 

'  [Qnicongue  a  la  Thucydide,  Diodore,  Polybe  et  Tite-Live  a  présents 
tU  mémoire  les  détails  topographiques  relatifs  à  Syracuse.  Au  temps 
^  U  guerre  du  Pélopounèse,  elle  se  composait  de  YUe  {Ortygie),  eo 
ivini  du  porl,  et  de  la  cité  proprement  dite,  VAchradine  à  l'ouest  de 
''iI^  avec  les  faubourgs  de  Tychè  et  Neapolis  Denys  l'ancien  y  avait 
^jo-jtf^  VEpipoUe,  ou  la  colline  de  la  Ville  haute,  couronnée  an  sommet 
i«  son  triangle  par  le  fort  d'Euryalus.  —V.  Grote,  HUi.  ofGreece. 
^e^-York,  1859,  t.  VII.  p.  24«,  et  t.  X,  pp.  471  et  s.  -  V.  aussi 
[Mlas  aniiquui  de  Spruner,  ex.  On  y  voit  un  plan  très -exact  de 
Hracase.  Les  sections  de  l;i  viHe  y  sont  indiquées,  chacune  avec  sc«s 
'«niraii les  intérieures  et  extérieures.! 
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par  Hannibal,  et  veut  combattre  le  proconsul,  sans  Muti- 
nes et  ses  Numides.  Il  en  fait  à  sa  tête  et  est  complète- 
ment battu.  Mutines,  malgré  cela,  continue  son  système 
de  petite  guerre.  Il  se  maintient  dans  Tintérieur  de  Ttle, 
occupe  quelques  petites  villes;  et  Garthage,  ayant  enfin 
expédié  quelques  renforts,  il  étend  peu  à  peu  ses  opéra- 
tions. Ne  pouvant  empêcher  le  chef  de  la  cavalerie  lé- 
gère de  TefTacer  par  ses  exploits  plus  éclatants  tous  ]e9> 
jours,  Hannon  lui  retire  brusquement  le  commandement 
et  le  donne  à  son  propre  fils.  La  mesure  était  comble. 
Le  Numide,  mal  récompensé  pour  avoir  su,  depuis 
deux  ans,  conserver  la  Sicile  à  Carthage,  entre  en  pour- 
parlers, lui  et  ses  cavaliers  qui  se  refusaient  à  suivre 
Hannon  le  fils,  avec  le  général  romain  Marcxis  Valerins 
Lœvinm  et  livre  Agrigente.  Hannon  fuit  sur  un  canot 
et  va  dénoncera  Carthage,  aux  advei*saires  d'Hannibal, 
la  trahison  infâme  dont  un  officier  d'Hannibal  s'est  rendu 
coupable.  Pendant  ce  temps,  la  garnison  de  la  place 
avait  été  passée  au  fil  de  Tépée,  et  les  citoyens  étaient 
vendus  comme  esclaves  (544).  Pour  empêcher,  à  l'ave- 
nir, des  débarquements  opérés  à  Timproviste,  comme 
celui  de  540,  il  fut  conduit  dans  la  ville  une  colonie;  et, 
à  dater  de  ce  jour,  la  superbe  Akragas ,  devenue  forte- 
resse romaine,  reçut  son  nom  latin  d'Agrigeiitum.  Toute 
la  Sicile  était  soumise.  Rome  veut  que  Tordre  et  la  paix 
régnent  dans  celte  île  tant  bouleversée.  La  populace 
pillarde  de  l'intérieur,  réunie  en  masse,  est  transférée 
en  Italie  :  de  Rhégium  elle  est  lancée  sur  les  terres  des 
alliés  d'Hannibal  pour  les  mettre  à  feu  et  à  sang.  Les 
administrateurs  romains  s'emploient  de  toutes  leurs 
forces  à  restaurer  dans  l'île  l'agriculture  qui  y  a  été 
complètement  ruinée.  A  Carthage,  il  sera  souvent  ques- 
tion d'y  envoyer  une  fois  encore  des  flottes  et  d'y  re- 
commencer la  guerre  :  vains  projrls  qui  demeurent  non 
exécutés. 
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La  Macédoîoe,  plus  que  Syracose,  aarait  dû  peser        PhiLp^f 
sur  les  événements.  Les  États  de  TOrient  n'étaient  ni    ^  ^*«*»'"«- 
un  appui  ni  un  obstacle.  Antiochm  le  Gratuit  Tallié  na» 
turel  de  Philippe,  après  la  victoire  décisive  des  Égyp- 
tiens k  Raphia  '  (537),  avait  pu  s'estimer  heureux  d'ob- 
tenir la  paix  sur  le  pied  du  statu  qm  ante  bellum,  du  mol 
et  insouciant  Ptolémee  Philopator  :  les  rivalités  qui  di- 
visaient les  Lagiâes^  la  menace  incessante  d'une  explo- 
sion  nouvelle  de  la  guerre,  les  révoltes  des  prétendants 
aa  dedans,  des  entrepri«^>es  de  tout  genre  au  dehors,  en 
\m  Mineure^  en  Bactriane  et  dans  les  satrapies  orien- 
tales, ne  le  laissaient  pas  libre  d'entrer  dans  la  grande 
coalition  contre  Rome,  ainsi  qu'Haunibal  l'eût  souhaité. 
Quant  à  la  cour  d'Egypte,  elle  se  mit  décidément  du 
côté  de  la  République  et  renouvela  ses  traités  avec  elle, 
en  544.  Toutefois,  en  fait  de  secours,  il  ne  fallait  pas 
que  Rome  attendit  de  Philopator  autre  chose  que  le  don 
(le  quelques  vaisseaux  chargés  de  grains.  La  Macédoine 
et  la  Grèce  seules  étaient  en  situation  de  jeter  un  poids 
décisif  dans  la  balance  des  guerres  itaUennes.  Et  rien  ne 
s'y  opposa,  sinon  leurs  rivalités  de  tous  les  jours.  Elles 
eussent  sauvé  le  nom  et  la  nationalité  des  Hellènes,  si, 
faisant  trêve,  durant  un  petit  nombre  d'années,  à  leurs 
misérables  querelles,  elles  s'étaient  tournées  ensemble 
contre  l'ennemi  commun.  Plus  d'une  voix  s'élevait  en 
Grèce  pour  prêcher  cette  entente.  Agelaûs  de  Naupacte 
rLépante]  avait  prophétisé  l'avenir,  en  s' écriant  qu'il 
craignait  c  de  voir  bientôt  la  fin  de  tous  ces  jeux  mili- 
taires des  Grecs;  »  en  leur  conseillant  <  de  tourner 
vers  l'ouest  leurs  regards  et  de  ne  pas  permettre  qu'un 
plus  fort  ne  fit  passer  un  jour  sous  le  même  joug  tous  ces 
rivaux  aujourd'hui  en  armes  les  uns  contre  les  autres  f  • 


'  [kn  8a<i  de  Gnza,  sur  les  «confins  «le  rptgvpte  el  de  la  Syrie,  auj 
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Ces  graves  paroles  n'avaient  pas  peu  contribué  à  ame- 
117  •▼.  J  -c.      ner  la  paix  de  SS7  entre  Philippe  et  les  Éloliens  ;  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  l'élection,  qui  s'en  était  suivie, 
d'Agelaûs,  comme  Stratège  de  la  ligue  Étolienne.  En 
Grèce,  ainsi  qu'à  Garthage,  le  patriotisme  souleva  un 
instant  les  esprits;  et  il  sembla  i)Ossible  d'entraîner 
tout  le  peuple  hellène  dans  une  ^erre  nationale  contre 
Rome.  Mais  la  conduite  d'une  telle  guerre  revenait  de 
droit  à  Philippe;  à  Philippe,  qui  n'avait  en  lui-mérac 
ni  l'ardeur  ni  dans  sa  nation  la  foi  nécessaires  pour  la 
mener  à  bonne  tin.  Il  ne  comprit  pas  sa  difficile  mission  : 
d'oppresseur  qu'il  était  de  la  Grèce,  il  ne  sut  pas  se 
faire  son  champion.  Déjà  ses  lenteurs  à  conclure  l'al- 
liance avec  Hannibal  avaient  laissé  retomber  le  meilleur 
et  !e  premier  élan  des  palriotes,  et  quand  il  entra  enfin 
dans  la  lutte,  moins  que  jamais  il  lui  était  donné,  mé- 
diocre capitaine  qu'il  était  alors,  d'inspirer  confiance  et 
sympathie  aux  Hellènes. 

ti6.  Dans  l'année  même  de  la  journée  de  Cannes  (538). 

il  fit  une  première  tentative  sur  Àpollonie,  et  échoua 
ridiculement,  battant  en  retraite  au  premier  bruit,  non 
fondé,  qu'une  flotte  romaine  avait  paru  dans  l'Adria- 
tique. Sa  rupture  avec  Rome  n'était  point  encore  offi- 
cielle. Qu3nd  enfin  elle  fut  proclamée,  tous,  amis  et 
ennemis,  s'attendaient  à  une  descente  des  Macédoniens 

S15.  dans  la  basse  Italie.  Depuis  539,  les  Romains  mainte 

naient  à  Brundisium  une  armée  et  une  flotte  pour  les 
recevoir.  Philippe  n'avait  pas  de  vaisseaux  de  guerre  :  il 
fit  construire  une  flottille  de  bar(|ue$  illyriennes  pour  le 
transport  de  ses  troupes.  Mais  au  moment  décisif,  il 
prit  peur,  n'osa  afl'ronter  les  quinquérèmes  en  pleine 
mer;  et  manquant  à  l'engagement  pris  envers  Hanni- 
bal de  se  porter  en  armes  sur  la  terre  italienne,  il  se  dé- 
rida, pour  faire  au  moins  quelque  chose^  à  aller  attaquer 

ti4  les  possessions  de  la  République  en  Épire(540).  C'était 


LBS  GUERRES  D'RANNIBAL  «M 

sa  part  promise  de  batin.  Que  poavail-il  sortir  de  là? 
Rien,  dans  l'hypothèse  la  plus  favorable.  Mais  à  Rome» 
on  savait  désormais  que  la  meilleure  défensive  est  pres- 
que toujours  celle  qui  attaque;  et  ou  ne  voulut  pas, 
ainsi  que  Philippe  l'avait  cru,  assister  passif  à  ses  agrès- 
<ûons  sur  l'autre  bord  du  golfe.  La  flotte  de  Brundisium 
vint  jeter  un  corps  d'armée  en  Épire.  Oricmn  est  re* 
pris  ',  une  garnison  placée  dans  ÀpoUonie,  le  camp 
macédonien  enlevé  ;  et  Philippe,  qui  passe  de  la  demi- 
action  a  l'inaction  complète,  ne  bouge  plus  pendant 
plusieurs  années.  En  vain  Hannibal  le  fatigue  de  ses 
plaintes,  en  vain  il  lui  reproche  sa  paresse  et  Tétroitesae 
(le  ses  vues.  L'ardeur  et  la  clairvoyance  du  Carthagi* 
Qois  demeurent  impuissantes.  Quand  les  hostilités  re- 
commenceront, ce  ne  sera  plus  par  Philippe  qu'elles 
seront  rouvertes.  La  prise  de  Tarente  (542)  ayant  un  ut  a^.  j  -c. 
jour  donné  à  Hannibal  un  excellent  port  sur  la  côte,  un 
lieu  de  débarquement  des  plus  commodes  pour  une 
armée  macédonienne,  les  Romains  ont  compris  qu'il  leur 
Tant  parer  au  loin  les  coups,  et  occuper  si  bien  le  Ma- 
cédonien chez  lui,  qu'il  lui  soit  interdit  de  songer  à  ve- 
nir en  Italie.  Depuis  longtemps,  comme  on  le  pense, 
l'élan  national,  un  instant  surexcité  chez  les  Grecs,  s'en 
était  allé  en  fumée.  S'aidant  de  la  vieille  opposition, 
toujonrs  vivace,  contre  la  Macédoine  ;  tirant  habilement 
parti  des  imprudences  et  des  injustices  récentes  que  Phi- 
lippe avait  à  se  reprocher,  l'amiral  romain  Lœtinus  BonekiJtAit 
treot  pas  de  peine  à  reconstituer  contre  lui,  sous  la  pro-  **  ^ 

tectiou  de  la  République,  la  coalition  des  moyens  et  des         rostre 
IJetits  États.   A  sa  tête  mai-chaient  les  Étoliens,  que     ^  >i»«<oiiie. 
i<2pvinus  avait  visités  dans  leur  assemblée,  et  qu'il  avait 
magnés  par  la  cession  promise  du  territoire  acamanien. 


'  {Attj.  fheo,  SUT  U  limite  «li»  TÉpire  et  de  l'illyrio,  «a  food  d'an 
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objet  de  leurs  longues  oonToitises.  Ds  acceptèrent  de 
Rome  l'honorable  mission  de  piller  de  compte  à  demi  les 
autres  contrées  de  la  Grèce  :  la  terre  était  pour  eux  ;  les 
prisonniers  et  le  butin  étaient  pour  les  Romains.  Dans  la 
Grèce  propre,  les  États  hostiles  à  la  Macédoine,  ou  plutôt 
à  la  ligue  Acbéenne,  se  joignirent  à  eux.  Parmi  ces 
adhérents  on  comptait  Athènes  dans  TAttique,  Élis  et 
Messène  dans  le  Péloponnèse,  Sparte  surtout.  Là,  un 
soldat  audacieux,  Machanidas^  venait  de  jeter  bas  une 
constitution  décrépite,  afin  de  régner  en  desposte 
sous  le  nom  de  Pélops;  et,  en  aventurier  parvenu, 
appuyait  sa  tyrannie  sur  Tépée  de  ses  mercenaires.  Les 
Romains  eurent  enfin  pour  alliés  le^  chefs  des  tribus  à 
demi  sauvages  de  la  Thrace  et  de  rUlyrie,  les  irréconci- 
liables adversaires  des  Macédoniens,  et  Attale,  roi  de 
Pergame:  celui-ci,  habile,  énergique  et  cherchant  à  tirer 
profit  de  la  ruine  des  deux  grands  États  grecs,  qui  Ten- 
touraient«  avait  su  se  ranger  dans  la  clientèle  de 
Rome,  à  une  heure  ou  sa  coopération  avait  du  prix  pour 
La  goerrc  elle.  —  Je  ne  retracerai  pas  les  vicissitudes  diverses  de 
la  guerre,  et  j'épargne  au  le?teur  un  inutile  ennui. 
Quoique  plus  fort  que  chacun  de  ses  adversaires  pris 
isolément,  quoiqu'il  eût  partout  reiK)ussé  leurs  attaquer 
avec  vigueur  et  bravoure,  Philippe  ne  s'en  consuma  pas 
moins  dans  une  pénible  défensive.  Tantôt  il  lui  faut  se 
tourner  du  côté  des  Étoliens,  qui,  de  concert  avec  la 
Hotte  de  Rome,  massacrent  les  malheureux  Acarnaniens, 
et  menacent  la  Locride  et  la  Thessalie;  tantôt  il  court 
vers  le  Nord,  où  l'appelle  une  incursion  des  barbares  ; 
à  un  autre  moment,  les  Achéens  lui  demandent  du  se- 
cours contre  les  bandes  pillardes  des  Étoliens  et  des 
Spartiates  ;  ailleurs,  le  roi  de  Pergame,  se  joignant  à 
l'amiral  romain  Publius  Sulpicim,  fait  mine  de  des- 
r,endre  sur  la  côte  orientale,  ou  débarque  des  troupes 
dans  l'île  d'Eubée.  Philippe,  sans  flotte,  se  voit  paralysé 
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dans  ses  movrements  :  dans  u  détresse,  il  demande 
des  vaisseaux  à  Pmsias^  roi  de  Kthynie,  et  à  Hannibal 
loî-méme.  Enfin,  dans  les  derniers  temps,  il  ordonne, 
chose  par  laquelle  il  eût  dû  commencer,  la  oonstractîon 
de  cent  galères,  dont  encore  il  ne  fut  jamais  fait  usage,  à 
supposer  que  l'ordre  ait  été  exécuté.  Quiconque  compre- 
nait la  situation  de  la  Grèce,  quiconque  l'aimait,  ne  pou- 
vait que  déplorer  cette  guerre  malheureuse,  ou  s'épui- 
saient ses  dernières  ressources,  au  bout  de  laquelle  était 
la  raine  de  tous. 

Les  villes  commerçantes,  Rhodes,  Chios,  Mitylène,  ^'* 

Byzance,  Athènes,  l'Egypte  elle-même  avaient  tenté  de 
s'entremettre.  Les  deux  parties  se  montraient  disposées  à 
la  paix.  Si  les  Macédoniens  avaient  souffert  delà  guore, 
elle  n'avait  pas  été  moins  onéreuse  aux  Ëtoliens,  de  tous 
les  alliés  de  Rome  les  plus  intéressés  dans  la  qu^^lle, 
surtout  depuis  le  jour  où  Philippe  ayant  gagné  le  petit 
roi  des  Athamaniens^  TÉtolie  entière  se  trouvait  décou- 
verte. Bon  nombre  parmi  eux  voyaient  clairement  à  quel 
rôle  honteux  et  funeste  les  condamnait  l'alliance  romaine. 
Tous  les  Grecs  avaient  pous<^  un  cri  d'horreur,  quand, 
de  concert  avec  Rome,  les  Etoliciis  avaient  vendu  comme 
esclaves  et  en  masse  les  populations  helléniques  d'Ait- 
ticyre^  d^Oréos,  de  Dyméei  d'Égine^.  Malheureusement 
ils  n'étaient  plus  libres  de  leurs  actes,  et  ils  auraient 
joué  gros  jeu  à  faire  une  paix  séparée  avec  Philippe. 
Les  Romains  n'y  inclinaient  point.  Les  choses  ayant  alors 
pris  une  heureuse  tournure  en  Espagne  et  en  Italie,  quel 
intérêt  Rome  avait-elle  à  faire  cesser  cette  guerre  ,  où, 
sauf  les  quelques  vaisseaux  envoyés  d'Italie,  les  charges 
et  les  ennuis  pesaient  sur  les  Ëtoliens?  Ceux-ci  finirent 
pourtant  par  s'entendre  avec  les  Grecs  qui  s'ioterpo- 


<  [Anticyre,  aaj.  Aipro-SpUia,  en  Phocide,  sur  le  golfe  dé  Gorinthe, 
-^Dffmœ,  aiij.  Pc^pat  (?)  en  Acbaïe,  •—  Oreoi  oa  HiiUœ,  auj.  Orio, 
enEubée.] 
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Paix 

nire  Philippe 

ft  Rome. 


saient  en  médiateurs  ;  et  en  dépit  des  efforts  contraires 
des  Romains,  iis  conclurent  la  paix  durant  l'hiver  de 
tr.  J.-C.  548  à  549.  L'Étolie,  par  là,  transformait  son  puissant 
allié  en  un  ennemi  dangereux.  Mais  le  Sénat  romain 
employait  alors  toutes  les  ressources  de  la  République , 
épuisée  par  tant  de  luttes,  à  la  grande  et  décisive  expé- 
dition d'Afrique.  Ce  n'était  donc  pas  le  moment  de  se 
venger  de  Talliance  rompue.  II  parut  plus  convenable 
de  traiter  aussi  delà  paix, laguerrecontre  Philippe,  après 
la  retraite  des  Étoliens,  exigeant  désormais  un  certain 
ilë|>loiement  de  forces.  En  vertu  de  l'arrangement  cou- 
du,  les  choses  furent  remises  sur  le  pied  d'avant  la 
guerre.  Rome  notamment  garda  toutes  ses  possessions  de 
la  côte  d'Épire^  à  l'exception  du  minime  territoire  des 
Atintans.  Philippe  dut  s'estimer  heureux  de  s'en  tirer  à 
d*aussi  favorables  conditions.  Il  n'en  ressortait  pas 
moins  clairement  que  toutes  les  indicibles  misères  d'une 
gueiTC  odieuse  et  inhumaine  avaient  inutilement  pesé 
durant  dix  années  sur  la  Grèce,  et  que  c'en  était  fait  des 
grands  desseins  et  des  merveilleuses  combinaisons 
d'Hannibal  :  après  avoir  un  instant  divisé  la  Grèce,  elles 
avortaient  à  toujours. 

En  Espagne,  où  le  génie  d'Hamilcar  et  de  son  fils  se  fai- 
sait sentir  encore,  la  lutte  fut  plus  sérieuse.  II  s'y  rencon- 
tra d'étonnantes  vicissitudes,  qui  s'expliquent  d'ailleurs 
par  la  nature  du  pays,  et  par  les  mœurs  des  nations  lo- 
cales. Les  paysans  et  les  bergers  habitant  la  vallée  de 
l'Èbre  ou  la  fertile  et  plantureuse  Andalousie,  comme 
ceux  cantonnés  sur  les  hauts  plateaux,  coupés  de  bois  et 
de  montagnes,  du  massif  intermédiaire,  tous  se  levaient 
par  essaims  armés  au  premier  appel  ;  mais  ils  ne  se 
laissaient  ni  facilement  conduire  à  l'ennemi,  ni  même 
longtemps  tenir  réunis.  Quant  aux  habitants  des  cités, 
quel  que  fût  leur  opiniâtre  courage  à  se  défendre  derrière 
leurs  murailles  contre  l'attaque  d'un  ennemi,  ils  ne  se 
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prêtaient  pas  davantage  à  une  action  commune  et  éner- 
gique au  dehors.  Carthaginois  ou  Romains,  peu  leur 
importe.  Que  ces  hôtes  incommodes  occupent  ou  non 
une  partie  plus  ou  moins  grande  de  la  Péninsule,  les 
uns  du  côté  de  rÈbre<,  les  autres  du  côté  du  Guadat- 
quivir,  ils  ne  s*en  soucient  pas  le  moins  du  monde  : 
aussi  durant  toute  la  guerre,  sauf  à  Sagonte  qui  tenait 
pour  les  Romains,  sauf  à  Astapa^  ralliée  à  la  cause  dt^ 
Carthaginois,  il  est  bien  rare  qu'on  les  voie  mettre  au 
service  d'un  des  deux  belligérants  la  ténacité  du  courage 
ei^pagnol.  Mais  comme  ni  les  Romains  ni  les  Africains 
n'avaient  amené  dans  le  pays  des  armées  considérables, 
la  guerre  dégénéra  forcément  en  une  guerre  de  propa- 
gande, où  à  défaut  de  l'affection  et  des  solides  alliances, 
la  crainte,  l'argent,  le  hasard  entrent  le  plus  souvent  en 
jeu.  La  lutte  semble-t-elie  près  de  finir,  elle  se  prolonge 
tout  d'un  coup  et  se  transforme  en  une  interminable 
guerre  de  pièges  ou  de  partisans  :  puis  soudain  encore 
elle  renaît  de  ses  cendres,  et  éclate  partout.  Les  armées 
roulent  et  changent  comme  les  dunes  au  bord  de  la 
mer:  plaine  hier,  montagne  aujourd'hui.  Le  plus  sou- 
vent les  Romains  ont  l'avantage  ;  d'abord  ils  sont  en- 
tr^  dans  le  pays,  comme  les  ennemis  des  Phéniciens  et 
comme  des  libérateurs;  puis  ils  ont  envoyé  de  bons  gé- 
néraux, et  le  noyau  d'un  solide  corps  d'armée.  Toute- 
fois, les  récits  des  annalistes  sont  incomplets,  les  temps 
et  les  dates  sont  singulièrement  brouillés  ;  et  ce  serait 
chose  impossible  que  de  tracer  un  tableau  satisfaisant 
de  cet  épisode  des  guerres  espagnoles. 

Les  deux   proconsuls  romains   dans   la  Péninsule,         succès 
Gnœus  et  Publius   Scipion ,  Gnreus  surtout,   étaient     •^"^'p»^"* 
habiles  capitaines  et  excellents  administrateurs.  Ils  ac- 


'    [Aoj,,  à  ce  que  Ton  croit,  Ettepa,  non  loin  d'Ecija,  dans  la  pro- 
▼ioce  de  Séville.] 
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complirent  leur  mission  avec  le  plus. éclatant  succès. 
Non-seulement  ils  tinrent  constamment  fermée  la  bar- 
rière des  Pyrénées,  et  repoussèrent  avec  pertes  toutes  les 
tentatives  de  Tennemi  pour  rétablir  les  communications 
par  terre  entre  l'armée  d'invasion  sous  les  ordres  du 
général  en  chef,  et  ses  dépôts  en  Espagne  ;  non-  seule- 
ment ilsentourèrent  Tarragone  de  fortifications  étendues, 
donnant  en  outre  à  cette  Rome  espagnole  un  port  créé 
sur  le  modèle  de  la  Nouvelle-Carthage  d'Espagne;  ils 
us  tY.  j.-c.  firent  plus,  et  dès  Tan  539,  ils  allèrent  chercher  les 
Carthaginois,  et  leur  livrer  d'heureux  combats  au  cœur 
^^^'  même  de  l'Andalousie  (p.  192).  La  campagne  de  540 

fut  plus  féconde  en  bons  résultats.  Les  Scipions  por- 
tèrent leurs  armes  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  :  leur 
clientèle  fit  partout  des  progrès  dans  le  Sud  ;  enfin  ,  par 
la  reprise  et  la  restauration  de  Sagonte,  ils  conquirent 
une  station  importante  sur  la  route  de  l'Èbre  à   Gar- 
thagène  ,  en  même  temps  qu'ils  payaient  enfin  la  dette 
syphax        du  peuple  romain.  Mais  non  contents  d'avoir  arraché 
*"(Srt["       aux  Carthaginois  la  Péninsule  presque  entière ,  ils  leur 
suscitent  un  dangereux  ennemi  dans  l'Afrique  occiden- 
SI3.  taie,  vers  541.  Us  nouent  des  intelligences  avec SypAojr, 

le  plus  puissant  des  chefs  de  la  contrée  (provinces 
à*Oran  et  d'Alger).  S'ils  avaient  pu  lui  amener  le 
renfort  d'une  armée  de  légionnaires,  peut-être  les 
choses  eussent-elles  été  plus  loin  encore.  Mais  à  cette 
heure,  les  Romains  ne  pouvaient  distraire  un  seul 
homme  de  leurs  armées  d'Italie,  et  le  corps  détaché  en 
Espagne  n'était  point  assez  fort  pour  se  diviser  sans 
danger.  Quelques  officiers  romains  seulement  s'en 
allèrent  former  et  dresser  les  troupes  du  chef  africain  ; 
et  bientôt  celui-ci  excita  parmi  les  sujets  libyens  de 
Garthage  un  tel  désordre  et  un  tel  esprit  de  révolte,  que 
le  lieutenant  d'Hannibal  en  Espagne,  Hasdrubal  Barca, 
dut  repasser  la  mer  en  personne  avec  le  gros  de  ses 
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meilleurs  soldats.  On  sait  peu  de  chose  de  cette  gueire. 
si  ce  n'est  la  terrible  vengeance  que  Garthage  tira  des 
insurgés,  selon  son  habitude,  après  que  le  vieux  rival  di; 
Srphax,  le  roi  Gala  (dans  la  province  de  Constantine).  se 
fût  déclaré  pour  elle,  et  après  que  le  vaillant  Massinissa^ 
fils  de  Gala,  eut  battu  Sypbax,  et  Teutcontraint  à  iapaix. 
—  Ce  retour  de  la  fortune  s'étendit  aussi  à  l'Espagne. 
Hasdrubal  put  y  rentrer  avec  son  armée  (543),  avec  des 
renforts  nouveaux  et  avec  Massinissa  lui-même. 

Pendant  son  absence  (54t-542),  les  Scipions  avaient  -<^*  ^ 
sans  obstacle  fait  du  butin  et  de  la  propagande  dans 
les  pays  Jadis  soumis  à  Garthage  :  mais  voici  que,  Le*  Sripums 
tout  à  coup  assaillis  par  des  forces  démesurément 
supérieures,  il  leur  faut  ou  retourner  sur  la  ligne  de 
rÈbre,  ou  appeler  les  Espagnols  aux  armes.  Ils  choi- 
sissent ce  dernier  parti,  prennent  20,000  Geltibères 
à  leur  solde  ;  puis  pour  tenir  tête  aux  trois  armées 
ennemies,  que  commandent  Hasdrubal  Barca,  Has- 
drubal, fils  de  Gisgon,  et  Magon,  ils  divisent  aussi  leurs 
troupes  en  trois  corps,  dans  lesquels  ils  répartissent 
par  tiers  tous  les  soldats  romains  qu'ils  possèdent.  Ils 
avaient  par  là  préparé  leur  ruine.  Pendant  que  Gnaeus 
campe  en  face  d  Hasdrubal  Barca,  avec  son  noyau  de 
Romains  et  tous  les  Espagnols,  Hasdrubal  corrompt  ces 
derniers  à  prix  d'or.  Dans  leurs  idées  de  mercenaires  ils 
ne  croient  pas  violer  la  foi  promise,  dès,  que  se  conten- 
tant de  quitter  l'armée  romaine,  ils  ne  passent  point  à 
Fennemi,  et  ne  se  tournent  pas  contre  elle.  Dans  cette 
situation,  il  ne  reste  plus  au  général  romain  qu'à  battre 
en  retraite  au  plus  vite.  Les  Garthaginois  le  suivent  de 
près.  Sur  ces  entrefaites,  le  deuxième  corps  romain, 
«)us  les  ordres  de  Publius  Scipion,  est  attaqué  vivement 
par  les  deux  autres  divisions  africaines,  commandées 
par  Hasdrubal,  fils  de  Gisgon,  et  par  Magon.  Les  es- 
cadrons légers  de  Massinissa,  nombreux  autant  que 
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hardis,  donnent  aux  Carthaginois  un  avantage  marqué. 
Le  camp  des  légionnaires  est  enveloppé  ;  c'en  est  fait 
d'eux,  si  les  auxiliaires  espagnols,  déjà  en  marche  et 
attendus,  n'arrivent  point  à  l'heure  opportune.  Le  pro- 
consul tente  une  sortie  audacieuse  ;  il  veut  aller  à  leur 
rencontre  avec  ses  meilleurs  soldats.  Les  Romains  sont 
victorieux  d'abord.  Mais  bientôt  les  Numides,  lancés  sur 
eux,  les  atteignent,  les  euipêchentd' achever  leur  victoire, 
et  leur  ferment  la  retraite.  L'infanterie  arrive.  Publius 
Scipion  est  défait  et  tué  :  la  bataille  perdue  se  change  en 
un  désastre  complet.  Peu  après  Gnœus,  qui  dans  sa  lente 
marche  rétrograde  avait  peine  à  se  défendre  contre  le 
premier  corps  carthaginois,  est  attaqué  à  l'improviste 
parles  trois  divisions  réunies  ;  et  les  Numides  lui  barrent 
la  retraite.  Refoulée  sur  une  colline  nue,  où  elle  n'a  pas 
même  de  place  pour  camper,  son  armée  est  taillée  en 
pièces  ou  faite  prisonnière  :  quant  à  lui ,  il  a  disparu 
dans  le  combat.  Cependant  une  petite  troupe  s'est 
échappée,  conduite  par  un  excellent  officier  de  l'école 
de  Gnseus,  nommé  Gaius  Marcim.  Elle  parvient  à 
repasser  l'Èbre,  et  rejoint  le  lieutenant  Titus  Fronteiuê, 
qui  a  pu  de  son  côté  ramener  en  lieu  de  sûreté  les 
soldats  que  Publius  avait  laissés  dans  son  camp.  Ils 
voient  bientôt  revenir  à  eux  la  plupart  des  garnisons 
romaines  éparses  dans  les  cités  de  l'intérieur,  et  qui 
L*Etpagne  Ont  pu  se  retirer.  Les  Phéniciens  réoccupent  TEspague 
ttHèrienre  perdue  jusqu'à  l'Èbre  ;  ils  semblent  sur  le  point  de  passer  le 
let  Romains.  Ueuvc,  et  de  rétablir,  par  les  passages  des  Pyrénées 
dégagés  enfin,  leurs  communications  avec  l'Italie.  C'est 
alors  que  la  nécessité  va  mettre  à  la  tète  des  débris  de 
l'armée  romaine  l'homme  de  la  situation.  Laissant  de 
côté  les  officiers  plus  anciens  ou  incapables,  les  soldats 
élisent  pour  chef  Gaius  Marcius,  qui  prend  en  main  la 
conduite  des  opérations  et  se  voit  puissamment  servi 
par  les  dissensions  et   les  jalousies  mutuelles  des  trois 
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chefs  carthaginois.  Bientôt  ceux-ci  sont  rejetés  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  partout  où  ils  l'ont  firanchi  ;  et 
toute  la  ligne  est  vaillamment  et  intégralement  main- 
teoue  jusqu'au  moment  où  d'Italie  arrive  enfin  une 
DOttvelle  armée  avec  un  autre  général.  Par  bonheur  la 
guerre  en  Italie  était  entrée  dans  une  période  de  succès. 
Capoue  venait  d'être  reprise  ;  et  Rome  avait  pu  déta- 
cher une  forte  légion,  douze  mille  hommes  environ, 
sous  les  ordres  du  propréteur  Claudius  Néron.  I/égalité  NèronenEsmae. 
des  forces  se  trouva  ainsi  rétablie. 

L'année  suivante  (544)  ,  une  pointe  dirigée  sur  aïo  av.iJ.-c. 
l'Andalousie  réussit.  Hasdrubal  Barca  fut  cerné,  pressé, 
et  n'échappa  à  la  capitulation  qu'en  usant  d'une  ruse^ 
déshonnéte,  et  en  violant  sa  parole.  Toutefois  Néron 
n'était  pas  le  général  qu'il  fallait  en  Espagne.  Brave  offi- 
cier, mais  dur,  violent,  impopulaire,  peu  habile  à  renouer 
les  anciennes  relation3  et  à  en  contracter  de  nouvelles,  il 
ne  sut  point  mettre  à  profit  les  haines  suscitées  dans 
toute  l'Espagne  ultérieure  par  l'insolence  et  les  iniquités 
des  Carthaginois,  qui  après  la  mort  des  Scipions  avaient 
partout  malmené  amis  et  ennemis.  Le  Sénat,  bon  juge 
de  l'importance  et  des  exigences  spéciales  de  la  guerre 
d'Espagne,  ayant  appris  aussi  par  les  captifs  d'Utique, 
amenés  à  Rome  sur  la  flotte,  que  Garthage  faisait 
d'immenses  préparatifs,  et  voulait  expédier  Hasdrubal 
Barca,  Massinissa,  et  une  nombreuse  armée  au-delà 
des  Pyrénées,  le  Sénat,  dis*je,  se  résolut  à  faire  égale- 
ment passer  de  nouveaux  renfoîts  surl'Ebre,  avec  un 
général  en  chef  muni  de  pouvoirs  exceptionnels,  et  l'élu 
du  peuple. 

On  raconte  que  durant  longtemps  aucun  candidat  PaWius  scipion. 
ne  voulut  briguer  ce  poste  dangereux  et  difficile.  Enfin 
^ublittë  Srfpton,  se  présenta.  C'était  un  jeune  officier, 
âgé  de  vingt-sept  ans  à  peine,  fils  du  général  du  même 
nom,  mort  peu  de  temps  avant  en  Espagne.  Déjà  il 
m.  i4 
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avait  été  tribun  militaire  et  édile.  Je  ne  puift  croire 
qu'ayant  fait  convoquer  les  comices  pour  une  élection 
d'une  telle  importance,   le  Sénat  s'en  soit  remis   au 
hasard  pour  le  choix  à  faire  :  je  ne  crois  pas  davan- 
tage que  l'amour  de  la  gloire  et  celui  de  la   patrie 
fussent  alors  tellement  éteints  dans  Rome  qu'il  ne  se 
trouvât  pas  un  seul  capitaine  expérimenté  poursoUici^ 
ter  le  commandement.  Chose  plus  probable,  déjà  les 
regards  du  Sénat  s'étaient  tournés  vers  le  jeune  officier 
rompu  à  la  guerre,  et  d'un  talent  éprouvé,  qui   s'était 
brillamment  comporté  dans  les  chaudes  journées  du 
Tessin  et  de  Cannes.  Comme  il  n'avait  pas  parcouru 
tous  les  échelons  hiérarchiques,  et  ne  pouvait  régulière- 
ment succéder  à  dus  prétoriens  et  des  consulaires,  on 
recourait  tout  simplement  au  peuple,  placé  ainsi  dans  la 
nécessité  de  conférer  le  grade  à  ce  candidat  unique, 
malgré  le  défaut  d'aptitude  légalç.  Et  puis ,  le  moyen 
était  excellent  pour  lui  concilier  les  faveurs  de  la  foule, 
à  lui,  et  à  l'expédition  d'Espagne,  jusqu'alors  très-im- 
populaire. Que  si  ce  fut  calcul  que  sa  candidature  im- 
provisée, le  calcul  réussit  à  souhait.  A  la  vue  de  ce  (ils 
voulant  aller  au-delà  des  mers  venger  la  mort  de  son 
père,  à  qui  neuf  ans  auparavant  il  avait  déjà  sauvé  la 
vie  sur  le  Tessin;  à  la  vue  de  ce  beau  et  viril  jeune 
homme,  à  la  longue  chevelure  bouclée,  qui  venait  mo- 
deste et  rougissant  s'offrir  au  danger,  en  l'absence  d'un 
plus  digne;  de  ne  simple  tribun  militaire,  que  le  vote 
des  centuries  portait  tout  d'un  coup  au  commandement 
supérieur;  tous,  citoyens  de  la  ville,  et  citoyens  de  la 
campagne,  assemblés  dans  les  comices,  éprouvaient  une 
admiration  profonde,  inextinguible.  Et  vraiment,  c'était 
une  enthousiaste  et  sympathique  nature  que  celle  de 
Scipionl  Une  compte  pas  sans  doute  parmi  ces  hommes 
rares,  à  la  volonté  de  fer,  et  dont  le  bras  puissant  pousse 
pour  des  siècles  le  monde  dans  une  ornière  nouvelle  :  il 
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oe  fdt  pas  non  plus  de  ceux  qui  se  jetant  à  la  tdle  du 
char  de  la  fortune,  Tarrêtent  pendant  des  années,  jus- 
qu'au jour  oU  les  roues  leur  passent  sur  le  corps.  C'est 
en  obéissant  au  Sénat  qu'il  a  gagné  des  batailles,  et 
conquis  des  pays.  Ses  lauriers  militaires  lui  iralorent 
aussi  dans  Rome  une  situation  politique  éminente  : 
toutefois  il  y  a  loin  de  lui  à  Alexandre  ou  à  César. 
Général,  il  n'a  pas  fait  plus  pour  son  pays  que  Mar- 
cus  Marcellus  :  homme  d'État,  sans  se  rendre  exacte 
ment  compte,  peut-être,  de  sa  politique  anti-patriotique 
et  toute  personnelle,  il  a  fait  autant  de  mal  aux  instî- 
lutions  de  sa  ville  natale,  qu'il  lui  avait  rendu  de  sé- 
vices sur  les  champs  de  bataille.  Et  pourtant  tous  se 
laissent  prendre  au  charme  de  cette  aimable  et  héroïque 
figure  :  moitié  conviction,  moitié  habileté,  serein  et  sûr 
de  soi  toujours  dans  l'ardeur  qui  l'anime,  il  s'avance, 
entouré  d'une  sorte  d'auréole  éclatante  !  Assez  inspiré 
pour  enflammer  les  cœurs  :  assez  froid  et  réfléchi  pour 
n'adopter  que  le  conseil  de  la  raison,  pour  compter 
toujours  avec  la  loi  commune  des  choses  d'ici-ba$  ;  bien 
éloigné  de  croire  naïvement  avec  la  foule  à  la  révélation 
divine  de  ses  propres  conceptions ,  et  trop  adroit  pour 
vouloir  la  désabuser  :  d'ailleurs,  ayant  tout  bas  la  con- 
viction profonde  qu'il  est  un  grand  homme  par  la 
grâce  des  dieux  :  vrai  caractère  de  prophète,  pour  tout 
dire,  il  se  tient  au-dessus  du  peuple  et  hors  du  peuple. 
Sa  parole  est  sûre  et  solide  comme  le  roc  :  il  pense  en 
roi,  et  croirait  s'abaisser  en  ramassant  un  vulgaire 
titre  royal.  A  côté  de  cela,  il  ne  sait  pas  comprendre 
que  la  constitution  le  Ue  lui-même  :  si  fort  de  sa  gran* 
deur  qu'il  ignore  l'envie  et  la  haine,  qu'il  reconnaît 
courtoisement  tous  les  mérites,  et  qu'il  pardonne  et 
compatit  à  toutes  les  fautes  :  parfait  officier,  fin  diplo- 
mate, sans  porter  le  cachet  professionnel  exagéré  et 
âcheux  de  l'un  ou  de  l'autre;   unissant  la    culture 
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grecque  au  sentiment  tout- puissant  de  la  nationalité 
romaine  :  beau  causeur,  et  de  mœurs  aimables,  il 
gagna  tous  les  cœurs,  ceux  des  soldats  et  des  femmes, 
ceux  de  ses  Romains  et  des  Espagnols,  ceux  de  ses  ad- 
versaires dans  le  Sénat,  et  celui  même  du  héros  cartha- 
ginois, plus  grand  que  lui,  qu'il  aura  un  jour  à 
combattre.  A  peine  il  est  nommé,  que  son  nom  vole  de 
bouche  en  bouche  :  il  sera  l'étoile  qui  mènera  les 
Romains  à  la  victoire  et  à  la  paix. 
ito-fU9  av.  j.-c.  P.  Scipion  se  rend  donc  en  Espagne  (544-545),  ac- 
Scipion        compagne  du  propréteur  Marcus  StVantw,  qui  rem- 

en  Espagne.  ,  i.t  ,  .  ,     .  .     .        ,     . 

placera  Néron,  et  assistera  le  jeune  capitaine  de  la  mam 
et  du  conseil.  Il  emmène  aussi  Gains  Lœlius^  son  chef 
de  la  flotte  et  son  affidé ,  et  débarque  avec  une  légion 
exceptionnellement  renforcée  et   sa  caisse  bien  rem- 
plie.   Son   début  est   aussitôt  marqué  par  l'un   des 
plus  hardis,  des  plus  heureux  coups  de  main  dont  This- 
Prise         toire  ait  perpétué  le  souvenir.  Les  trois  armées  cartha- 
de  carthagène.    gi^oises  étaient  postées  loin  les  unes  des  autres.  Hasdru- 
bal  Barca  gardait  les  hauteurs  où  naît  le  Tage  :  Hasdru- 
bal,  fils  de  Gisgon,  se  tenait  à  son  embouchure  :  Ma- 
gon  campait  aux  colonnes  d'Hercule.  Le  plus  rapproché 
de  Carthagène  en  était  encore  à  dix  jours  de  marche. 
iii9.  Soudain,   aux  premiers  jours  du  printemps  de  545, 

avant  qu'aucun  des  corps  ennemis  n'ait  bougé,  Scipion 
fait  une  pointe  sur  la  capitale  phénicienne,  qu'il  lui  est 
facile,  en  quelques  jours,  d'atteindre  en  suivant  la  côte 
depuis  les  bouches  de  l'Ëbre.  11  a  avec  lui  toute  son  ar* 
mée,  trente  mille  hommes  environ,  et  toute  sa  flotte  :  il 
surprend,  il  attaque  à  la  fois,  et  par  mer  et  par  terre,  la 
faible  garnison  d'un  millier  d'hommes  à  peine,  que  les 
Carthaginois  ont  laissée  dans  la  ville.  Celle-ci,  placée  sur 
une  langue  étroite  se  projetant  dans  la  rade,  est  inves- 
tie de  trois  côtés  par  les  navires  ;  elle  est  menacée  par 
les  légions  du  quatrième  côté  :  tout  secours  est  loin.  Le 
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commaDdant,  nommé  aussi  Magan^  se  veat  bravement 
défendre,  et  comme  il  n'a  point  assez  de  soldats  pour 
garnir  les  murailles,  il  arme  les  citoyens.  On  tente  une 
sortie,  que  les  Romains  repoussent  sans  peine  :  puis,  ne 
prenant  pas  le  temps  de  faire  le  siège  en  règle,  ils  don- 
nent l'assaut  du  côté  de  la  terre,  se  pressant  et  s' élan- 
çant sur  l'étroit  passage  qui  joint  la  ville  au  continent. 
Ils  remplacent  par  des  troupes  fraîches  les  colonnes  qui 
se  fatiguent;  la  petite  garnison,   pendant  ce  temps, 
s* épuise  :  toutefois ,  les  Romains  jusqu'alors  n'ont  pas 
réussi.  Mais  ce  n'était  point  parla  que  Scipion  cherchait 
le  succès.  En  donnant  l'assaut,  il  avait  voulu  seulement 
éloigner  la  garnison  des  murailles  de  mer  ;  il  a  appris 
qu'à  rheure  du  reflux  une  partie  de  la  plage  reste  à 
nu,  et  il  a  disposé,  de  ce  côté,  une   décisive  attaque. 
Alors,  pendant  le  tumulte  de  la  lutte,  à  l'autre  bout  de  la 
ville,  un  détachement  muni  d'échelles  s'élance  sur  les  sa- 
bles, «  là  oii  Neptune  lui  montre  le  chemin,  »  et  est  assez 
heureux  pour  trouver  les  murailles  dégarnies.  En  un  seul 
jour,  la  ville  est  prise  :  Magon,  retranché  dans  la  cita- 
delle, capitule.  Avec  la  capitale  phénicienne,  les  Romains 
s'étaient  emparés  de  dix-huit  galères  désagréées,  de 
soixante-trois  navires  de  charge,  de  tout  le  matériel  de 
guerre,  d'immenses  approvisionnements  en  grains,  de  la 
caisse  militaire  contenant  600  talents  (1,000,000  thalers 
ou  3,750,000  fr.),  des  otages  de  tous  les  Espagnols  alliés 
de  Carthage;  et  ils  font  dix  mille  prisonniers,  parmi  les- 
quels dix-huit  gérousiastes  ou  juges.  Scipion  promet  aux 
otages  qu'ils  rentreront  chez  eux  dès  que  leur  cité  aura 
fait  amitié  avec  Rome.  Il  emploie  le  matériel  emmaga- 
siné dans  Carthagène  au  profit  de  son  armée,  qu'il  ren- 
force et  met  en  meilleur  point.  11  fait  travailler,  pour  le 
compte  de  Rome,  leur  promettant  la  liberté  à  la  (in  de 
la  guerre,  deux  mille  ouvriers  trouvés  aussi  dans  la 
ville;  et,  dans  le  reste  de  la  population,  il  se  choisit, 
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pour  ses  vaisseaux,  les  hommes  propres  au  service  de 
la  rame.  Quant  aux  citoyens,  il  les  épargnée!  leur  laisse 
leur  liberté  et  leurs  avantages  actuels,  connaissant  bien 
les  Phéniciens  et  les  sachant  faciles  à  Tobéissance.  Il 
importait,  d'ailleurs,  de  s'assurer  autrement  qu'avec 
unegarnison  romaine  toute  seule,  la  possession  de  ce 
port  excellent  et  unique  sur  la  côte  orientale ,  ainsi 
que  les  riches  mines  d'argent  du  voisinage.  La  témé- 
raire entreprise  avait  prospéré  :  téméraire  au  premier 
chef,  alors  que  Scipion  n'ignorait  pas  qu'Hasdrubal 
Barca  avait  reçu  de  Carthage  l'ordre  de  passer  dans  le^ 
Gaules  et  qu'il  manœuvrait  pour  exécuter  sa  mission  ! 
Téméraire  encore,  parce  qu'il  eût  été  facile  au  Carthagi- 
nois de  passer  sur  le  corps  du  faible  et  impuissant  déta- 
chement laissé  sur  TÈbre,  pour  peu  que  les  vainqueurs 
de  Garthagène  eussent  tardé  à  revenir  dans  leurs  lignes. 
Mais  Scipion  était  déjà  rentré  dans   Tarragone  avant 
qu'Hasdrubal  ne  se  montrât  sur  le  fleuve.  Un  succès  fa- 
buleux, dû'tout  à  la  fois  à  Neptune  et  au  jeune  général, 
avait  donc  couronné  sa  tentative  hasardeuse.  Laissant 
là  son  poste,  il  avait  été  jouer  et  gagner  ailleurs  une 
brillante  partiel  Le  miracle  de  l'enlèvement  de  Gartha- 
gène justifiait  l'admiration  des  masses  pour  l'étonnant 
jeune  homme.  Les  juges   plus  sévères  n'eurent   plus 
qu'à  se  taire.  Scipion  fut  prorogé  indéfiniment  dans  son 
commandement,  et  il  se  décida  aussitôt  à  ne  pas  rester 
seulement  l'immobile  gardien  des  cols  des  Pyrénées. 
Déjà,  après  Garthagène  tombée,  tous  les  Espagnols  en 
deçà  de  l'Èbre  s'étaient  soumis  :  les  princes  les  plus  puis- 
sauts  de  l'Espagne  ultérieure  échangèrent  également  la 
clientèle  de  Garthage  contre  celle  de  Rome.  Pendant 
K)9-2(w.  av.j.c.   l'hivcr  (545-546),  Scipion  dissout  la  flotte,  ajoute  à  son 
armée  tous  les  liommes  qu'il  en  retire  ;  et,  assez  fort 
désormais  pour  occuper  à  la  fois  les   contrées  pyré- 
néennes et  prendre  dans  le  sud  une  vive  offensive»  il 
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s'aT&Doede  sa  personne  en  Andalousie  (846).  Il  y  trouTi* 
encore  Hasdrubal  Barca,  qui  marchait,  vers  le  nord, 
au  secours  de  son  frère  et  commençait  enfin  l'exécution 
de  son  plan  longuement  concerté.  La  rencontre  eut  lieu 
à  Baecula^.  Les  Romains  s'attribuèrent  la  victoire  et 
auraient  fait  dix  mille  prisonniers.  Mais  Hasdrubal,  au 
prix  du  sacrifice  d*une  partie  de  son  armée,  atteignit 
son  but  principal,  il  se  fraya  son  chemin  vers  les  cdtes 
du  nord  de  l'Espagne  avec  sa  caisse,  ses  éléphants  et 
le  gros  de  ses  troupes,  et,  longeant  l'océan  Atlantique, 
il  arriva  aux  passages  des  Pyrénées  occidentales  qui 
n'étaient  pas  gardés;  puis  entra  dans  les  Gaules  avant 
la  mauvaise  saison.  Il  y  passa  ses  quartiers  d'hiver. 
L'événement  se  chargeait  de  prouver  qu'en  voulant 
mener  de  front  l'attaque  et  la  défense,  Scipion  avait 
commis  une  grave  imprudence.  Tandis  que  son  oncle  et 
son  père,  que  Gains  Marcius  et  Gaius  Néron  eux-mêmes, 
à  la  tôle  de  forces  bien  inférieures,  avaient  accompli  la 
mission  inoportante  confiée  à  l'armée  d'Espagne,  voici 
qu*un  général  victorieux,  ayant  sous  ses  ordres  une 
armée  puissante,  s'était  montré  insuffisant  par  trop  de 
présomption.  Par  sa  faute  seule,  Rome,  pendant  l'été 
de  547,  allait  courir  les  plus  grands  périls,  et  voir  enfin 
se  réaliser  la  double  attaque,  depuis  si  longtemps  pré- 
parée et  attendue  par  Hannibal.  Mais  les  dieux,  cette 
fois  encore,  couvrirent  sous  les  lauriers  les  torts  de  leur 
favori.  L'orage  amoncelé  sur  l'Italie  se  dissipa  miraculeu- 
sement :  le  bulletin  de  la  douteuse  journée  de  Bœcula 
fat  reçu  comme  celui  d'une  bataille  gagnée.  Il  arrivait 
chaque  jour  de  nouveaux  messagers  de  victoire  ;  on 
oublia  plus  tard  que  Scipion  avait  laissé  passer  le  gé- 
néral habile  et  l'armée  phénico-espagnole  qui  enva- 
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hirent  alors  Tltalie,  et  que  Ton  avait  eus  un  moment 
L'EsiMgne      sur  les  bras.  —  Hasdrubal  Barca  parti,  les  deux  chefs 
conquise.       j^  corps,  demeurés  derrière  lui  dans  la  Péninsule,  se 
décidèrent  à  battre  en  retraite.  Hasdrubal^  fils  de  Gisgon, 
retourna  en  Lusitanie:  Magon  se  rendit  dans  les  Ba- 
léares :  tous  deux  attendant  des  renforts  d'Afrique,  et 
lâchant  seulement  la  bride  à  la  cavalerie  légère  de  Mas- 
sinissa,  qui  courut  et  ravagea  toute  l'Espagne,  comme 
avant  lui  Mutines  l'avait  fait  jadis  si  heureusement  en 
Sicile.  —  Toute  la  côte  orientale  était  au  pouvoir  des 
«07.         Romains.  L'année  suivante  (S47),  Hannon  ayant  paru 
avec  une  troisième  armée,  Magon  et  Hasdrubal  revin- 
rent en  Andalousie  :  mais  Marcus  Silanus  battit  Magon 
et  Hannon  réunis  et  fit  ce  dernier  prisonnier.  Hasdrubal 
alors  ne  tint  plus  en  rase  campagne,  et  partagea  ses 
troupes  dans  les  places  d'Andalousie.  Scipion  n'en  put 
enlever  qu'une  seule,  Oringis^.  Les  Carthaginois  sem- 
S06.  blaient  épuisés  ;  mais  en  548  ils  reparaissent  ei>  force, 

avec  trente-deux  éléphants,  quatre  mille  hommes  de 
cheval  et  sept  mille  fantassins,  ceux-ci,  pour  la  plu- 
part, composés  de  milices  espagnoles  ramassées  en 
toute  hâte.  Le  choc  a  encore  lieu  à  Baecula.  L'armée 
romaine  était  de  moitié  inférieure  en  nombre.  Elle 
comptait  aussi  beaucoup  d'Espagnols.  Scipion  fit  ce  que 
fera  Wellington  plus  tard  :  il  plaça  ses  Espagnols  de 
façon  à  leur  éviter  le  combat,  seul  moyen  d'empêcher 
leur  désertion  ;  et  en  revanche,  il  jeta  tout  d'abord  ses 
Romains  sur  les  Espagnols  de  l'armée  ennemie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  journée  est  chaudement  disputée  ;  mais 
les  Romains  l'emportent,  et  la  défaite  des  Carthaginois 
ayant  entraîné  naturellement  la  dispersion  de  leur  ar- 
mée, Hasdrubal  et  Magon  s'enfuient  presque  seuls  à 
Gadès.  Rome  n'a  plus  de  rivale  dans  la  Péninsule  :  si  quel- 

*  [Depuis  Flavium  ArgUanum,  ouGietina;  auj.  Jaéh.] 


LES  GUERRES  D'HANNIBAL  117 

ques  cit&  ne  se  donnent  pas  d'elles-mêmes,  elles  sont 
contraintes  par  la  force,  et  souvent  cniellement  châtiées. 
Scipion  put  sans  obstacle  aller  rendre  visite  à  Syphax, 
au  delà  du  détroit,  nouer  accord  avec  lui,  et  même  avec 
Massinissa,  pour  une  expédition  directe  en  Afrique;  entre- 
prise follement  téméraire,  qui  n'avait  ni  raison  d'être,  ni 
bat  sérieux  encore,  quelque  agréable  qu'en  fût  la  nouvelle 
apportée  aux  curieux  du  Forum  I  Seule,  Gadès,  ou  com- 
mandait Magon,  appartenait  encore  aux  Carthaginois. 
Les  Romains  les  avaient  supplantés  partout.  Néanmoins, 
dans  beaucoup  de  localités,  les  Espagnols,  non  contents 
d'être  débarrassés  des  premiers,  nourrissaient  l'espoir  de 
chasser  aussi  les  hôtes  incommodes  venus  d'Italie,  et  de 
reconquérir  leur  vieille  indépendance.  Contre  de  telles 
aspirations ,  Rome  s'imaginait  avoir  fait  le  nécessaire. 
Mais  voici  qu'une  insurrection  générale  menace  : 
ceux  qui  se  soulèvent  d'abord  sont  précisément  les  an- 
ciens alliés  de  la  République.  Scipion  était  tombé  ma- 
lade :  l'une  des  divisions  de  son  armée  s'ameutait,  mé- 
contente d'un  arriéré  de  solde  de  plusieurs  années.  Heu- 
reusement, il  guérit  vite,  contre  toute  attente  ;  il  apaise 
habilement  la  révolte  de  ses  soldats,  et  les  cités  qui  avaient 
donné  le  signal  du  soulèvement  national  sont  écrasées 
avant  que  l'incendie  ait  gagné  au  loin.  La  partie  étant  Magon  en  luue. 
perdue  en  Espagne,  et  Gadès  ne  pouvant  longtemps 
tenir,  le  gouvernement  carthaginois  donne  ordre  à  Magon 
de  ramasser  vaisseaux,  argent,  soldats,  et  d'aller  à  son 
tour  porter  à  Hannibal  un  appoint  décisif  en  Italie. 
Impossible  à  Scipion  d'empêcher  ce  départ  :  il  payait 
cher  alors  le  licenciement  de  sa  flotte  I  Pour  la  seconde 
fois,  il  faisait  défaut  à  sa  mission,  et  il  abandonnait  aux 
seuls  dieux  de  sa  patrie  le  soin  de  la  défendre  contre 
l'invasion  de  l'ennemi.  Le  dernier  des  fils  d'Hamilcar 
|mt  quitter  la  Péninsule  sans  rencontrer  d'obstacle.  Â 
peine  était-il   parti,  que  Gadès,    la  plus  ancienne  et    Gadè»  romaioe. 
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la  meilleure  colonie  des  Phéniciens,  ouvrit  ses  portes  à 
de  nouveaux  maîtres,  à  des  conditions  d'ailleurs  favo- 
rables. Après  uneguerre  de  treize  ans,  l'Espagne,  cessant 
d'être  aux  Carthaginois,  devenait  province  romaine! 
Pendant  des  siècles  encore  elle  luttera,  toujours  vaincue, 
jamais  soumise  i  Mais  à  l'heure  où  nous  sommes,  les 
Romains  n'y  ont  plus  d'ennemis  devant  eux,  et  Scipion, 
mettant  à  profit  les  premiers  instants  de  ce  qui  semble 
2i»6  :ix.  J  c.  éti*e  la  paix,  dépose  son  commandement  (fin  de  S48), 
et  s'en  va  en  personne  rendre  compte  à  Rome  de  ses 
victoires  et  de  ses  conquêtes. 
La  'Auvnv  Pendant  qu'il  était  mis  fin  à  la  guerre,  en  Sicile  par 

Marcellus,  en  Grèce  par  Publius  Sulpicius,  et  en  Es- 
pagne par  Scipion,  l'immense  lutte  se  continuait  sans 
répit  dans  la  Péninsule  italique.  La  bataille  de  Cannes 
et  ses  conséquences  ayant  été  insensiblement  passées  à  la 
balance  des  profits  et  des  pertes,  voici  quelle  était,  au 
commencement  de  540,  et  de  la  cinquième  année  de  la 
guerre,  la  situation  respective  des  Romains  et  des  Car- 
posiiion  thaginois.  Hannibal  parti  pour  le  sud,  l'Italie  du  nord 
avait  été  réoccupée.  Trois  légions  la  couvraient  :  deux 
campaient  dans  le  pays  des  Gaulois,  la  troisième  se 
tenait  en  réserve  dans  le  Picénum.  A  l'exception  des 
forteresses  et  de  quelques  places  maritimes,  toute  la 
basse  Italie,  jusqu'au  Garganus  et  au  Vulturne,  appar- 
tenait à  Hannibal.  Il  était  sous  Arpi  avec  son  corps  prin- 
cipal :  en  face  de  lui,  Tibérius  Gracchus,  à  la  tête  de 
quatre  légions,  s'appuyait  sur  les  forteresses  de  Lucérie 
et  de  Bénévent.  Dans  le  Bruttium,  dont  les  habitants 
s'étaient  tous  jetés  dans  les  bras  des  Carthaginois,  les 
ports,  sauf  Rhégium ,  que  les  Romains  protégeaient  depuis 
Messine,  élaienttombés  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  etHannon 
occupait  la  contrée  avec  un  deuxième  corps,  sans  avoir 
devant  soi  une  seule  des  aigles  romaines.  L'armée  princi- 
pale de  Rome,  formée  de  quatre  légions  sous  les  ordres 
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de  Qaintus  Fabius  et  de  Marcus  Marcellus,  se  préparait 
i  tenter  la  reprise  de  Capoue.  Ajoutez-y,  pour  le  compte 
des  Romains  encore,  une  réserve  de  deux  légions  dans 
la  métropole  ;  les  garnisons  des  villes  maritimes,  ren- 
forcées d'une  légion  à  Tarente  et  à  Brindes,  à  l'inten- 
tion des  Macédoniens,  dont  on  craignait  une  descente 
sur  la  côte,  et  enfin  la  flotte,  nombreuse  et  partout  mal- 
tresse de  la  mer.  Puis  venaient  les  armées  de  Sicile,  de 
Sardaigne  et  d'Espagne.  Le  nombre  total  des  soldats 
armés  par  la  République,  sans  même  y  comprendre  les 
garnisons  des  places  de  la  basse  Italie,  presque  toutes  dé- 
fendues par  les  habitants  et  colons,  ne  peut  être  évalué 
i  moins  de  deux  cent  mille  hommes,  dont  un  tiers 
recrues  nouvelles  de  Tannée,  et  dont  moitié  portant  le 
nom  de  citoyens  romains.  On  serait  dans  le  vrai,  j'ima- 
gine, en  calculant  que  toute  la  population  valide,  de- 
puis dix-sept  jusqu'à  quarante-six  ans,  s'était  levée,  lais- 
sant la  culture  des  champs  aux  esclaves,  aux  vieillards, 
aux  enfants  et  aux  femmes.  II  va  de  soi  que  les  finances 
souffraient  fort.  L'impôt  foncier,  cette  principale  source 
du  revenu,  ne  se  percevait  plus  que  très-irrégulièrement. 
Et  néanmoins,  malgré  la  disette  de  l'argent  et  des 
hommes,  les  Romains,  après  d'héroïques  efforts,  avaient 
reconquis  pied  à  pied  le  terrain  perdu  tout  d'une  fois 
dans  les  néfastes  journées  de  la  première  période  de  la 
guerre.  Pendant  que  l'armée  carthaginoise  allait  se  fon. 
dant  tous  les  jours,  la  leur,  chaque  année,  s'accroissait. 
Chaque  année  ils  reprenaient  quelque  chose  aux  alliés 
d'Hannibal,  Campaniens,  Apuliens,  Samnites,  Brutliens, 
hors  d'état  de  se  suffire  à  eux-mêmes  comme  les  forte- 
resses de  la  basse  Italie,  et  qu'Hannibal,  trop  faible,  ne 
pouvait  ni  couvrir  ni  défendre.  Enfin  Marcellus,  faisant 
la  guerre  autrement  que  ses  prédécesseurs,  avait  su  dé- 
velopper les  talents  militaires  chez  ses  officiers,  et  réta- 
blir et  mettre  en  plein  avantage  l'incontestable  supério- 
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rite  de  son  infanterie.  Hannibal  pouvait  encore  espérer 
des  victoires,  mais  le  temps  des  journées  du  Trasimène 
et  de  TÂufidus,  le  temps  des  génératix  du  peuple  était 
passé.  Il  ne  lui  restait  plus' qu'à  attendre  anûeusemeiit, 
soit  le  débarquement  si  longtemps  promis  de  Philippe, 
soit  ses  frères,  qui  devaient  venir  lui  tendre  la  main  du 
fond  des  Espagnes:  pourvoyant  de  son  mieux,  dans  1  in- 
tervalle, au  salut  et  au  moral  de  son  armée  et  de  sa 
clientèle  italienne.  On  aurait  peine  à  reconnaître  désor- 
mais, dans  l'opiniâtreté  prudente  de  ses  opérations  dé- 
fensives, rimpétueux  agresseur,  l'audacieux  capitaine 
des  années  précédentes.  Par  un  miraculeux  phénomène 
psychologique  et  militaire  ;  le  héros  se  transforme,  sa 
tâche  étant  changée,  et,  dans  la  voie  tout  opposée 
qu'il  va  suivre,  il  se  montre  aussi  grand  que  par  le 
passé. 

C'est  dans  la  Gampanie  d'abord  que  se  poursuit  la 
guerre.  Hannibal  y  arrive  à  temps  pour  protéger  la  ca- 
combais  pitalc  et  empêcher  son  investissement;  mais  il  ne  peut 
ni  enlever  aux  Romains  une  seule  des  villes  campa- 
niennes,  oii  veillent  de  fortes  garnisons,  ni  prévenir  la 
chute  de  Gasilinum,  sa  tète  de  pont  sur  le  Vulturne, 
que  les  deux  armées  consulaires  enlèvent  après  une  opi- 
niâtre défense.  D'autres  moindres  places  sont  de  même 
reconquises.  Il  essaye  de  surprendre  Tarente,  qui  serait 
un  point  de  débarquement  précieux  pour  les  Macédo- 
niens. Sa  tentative  échoue.  Pendant  ce  temps  l'armée 
carthaginoise  du  Bruttium,  sous  Hannon,  se  mesure  chez 
les  Lucaniens  contre  l'armée  romaine  d'Apulie  :  Tibé- 
rius  Gracchus,  qui  commande  celle-ci*  lutte  avec  succès; 
et  après  un  combat  heureux  sous  Bénévent,  où  se  dis- 
tinguent les  légions  renforcées  des  esclaves  armés  à  la 
hâte,  il  donne  au  nom  du  peuple,  à  ces  soldats  impro- 
visés, la  liberté  et  le  titre  de  citoyens.  L'année  suivante 
213  a\.  j.-c.      (541).  les  Romains  reprennent  l'importante  et  riche  citr 
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à'Arpi,  dont  les  habitants,  se  joignant  à  quelques  sol-    Arpust  rf|>ris< 

dats  romains  introduits  dans  leurs  murs,  se  sont  tournés 

avec  eux  contre  la  garnison  carthaginoise.  Partout  se 

relâche  le  faisceau  de  la  ligue  militaire  organisée  par 

Hannibal  au  prix  de  tant  d'efforts.  Des  Capouans  en 

grand  nombre^  et  des  plus  notables,  plusieurs  villes  du 

Bnittium,  reviennent  aux  Romains  ;  et  une  division 

espagnole  de  Tarmée  phénicienne,  mise  au  courant  de 

l'état  des  affaires  dans  leur  patrie  par  des  émissaires 

eDY'oyés  à  dessein,  passe  du  camp  d'Hannibal  dans  celui 

de  ses  adversaires. 

Mais  pendant  l'année  542,  la  fortune  change 
encore.  Des  fautes  politiques  et  militaires  sont  com- 
mises, et  Hannibal  en  profite  aussitôt.  Les  intelligences 
qu'il  avait  nouées  dans  les  villes  de  la  Grande  Grèce 
ne  loi  avaient  été  d'aucune  utilité  ;  seulement,  ses  affidés 
dans  Rome  étant  parvenus  à  débaucher  les  otages  de 
Tarente  et  de  Thurium^  ceux-ci  tentèrent  follement 
de  fuir ,  et  furent,  dès  leurs  premiers  pas,  repris  par  les 
portes  romains.  L'inopportune  et  cruelle  vengeance  que 
Rome  tira  d'eux  servit  mieux  Hannibal  que  ne 
l'avaient  fait  ses  intrigues  :  en  les  mettant  tous  à 
mort,  les  Romains  se  privèrent  d'un  gage  précieux  ;  et  à 
dater  de  ce  moment,  les  Grecs  irrités  n'eurent  plus 
d'autre  pensée  que  d'ouvrir  leurs  portes  aux  Carthagi- 
nois. La  connivence  des  citoyens  de  Tarente,  la  négli- 
gence du  commandant  de  la  place  la  livre  aux  Phéni- 
ciens :  à  peine  si  la  -garnison  a  le  temps  de  se  réfugier 
dans  la  citadelle.  Héraclée,  Thurium,  Métaponte,  dont 
la  garnison  s'est  aussi  portée  au  secours  de  l'Acropole 
tarentine,  suivent  l'exemple  de  leur  voisine.  —  A  ce 
moment  une  descente  des  Macédoniens  était  immi- 
nente. Il  fallut  que  Rome  tournât  son  attention  du 
côté  de  la  Grèce  et  de  la  guerre  qui  s'y  faisait,  sans 
qa  elle  s'en  fût  jusque-là   le  moins  du  monde  préoc- 
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cupée.  Heureusement  pour  elle,  rien  ne  contrariait 
plus  ses  efforts,  ni  en  Sicile,  oii  Syracuse  venait  de 
tomber  dans  ses  mains,  ni  en  Espagne,  où  tout  mar- 
chait à  souhait.  Sur  le  principal  théâtre  de  la  guerre,  en 
Gampanie,  les  revers  alternaient  avec  les  succès.  Les 
légions  postées  aux  environs  de  Gapoue  n'avaient  pu 
l'envelopper  encore;  mais  elles  gênaient  l'agriculture, 
empêchaient  les  récoltes,  et  la  populeuse  cité  en  était 
réduite  à  demander  au  loin  ses  approvisionnements  et 
ses  vivres.  Hannibal,  prenant  soin  lui-même  d'organi- 
ser un  grand  convoi ,  avait  donné  rendez-vous  aux 
Gampaniens  pour  en  venir  prendre  la  livraison  à 
Béuévent:  mais  ils  tardèrent,  et  les  consuls  QuitUus 
Flaccm  et  Appius  Claudius  les  ayant  devancés,  battirent 
à  fond  Hannon,  qui  protégeait  le  convoi,  prirent  son 
camp  et  firent  main  basse  sur  les  vivres.  Les  deux 
consuls  purent  enfin  investir  Gapoue»  pendant  que 
Tibérius  Gracchus,  se  plaçant  sur  la  voie  Appienne,  fer- 
mait le  passage  à  Hannibal  accourant  au  secours  des 
Gampaniens.  A  ce  moment  le  vaillant  Gracchus  périt  par 
la  trahison  d'un  Lucanien ,  et  sa  mort  équivalut  à  une 
grande  défaite;  car  son  armée,  composée  des  esclaves 
affranchis,  se  débanda  dès  qu'elle  n'eut  plus  à  sa  tête 
le  capitaine  qu'elle  aimait.  Hannibal,  trouvant  ouverte 
la  route  de  Gapoue,  se  montra  tout  à  coup  en  face  des 
deux  consuls 9  et  les  força  à  abandonner  leurs  travaux 
d'investissement  à  peine  commencés.  Déjà,  avant  son 
arrivée,  leur  cavalerie  avait  été  complètement  battue 
par  la  cavalerie  phénicienne,  qui,  sous  les  ordres 
d'Hannon  et  de  Bostar,  gardait  Gapoue,  et  s'y  était  réu- 
nie à  celle  non  moins  bonne  des  Gampaniens.  La  longue 
série  des  désastres  de  l'année  se  clôt  par  la^estruction 
totale  d'un  corps  de  troupes  régulières  et  de  partisans, 
qixeMarcus  Centénius  avait  amenés  en  Lucanie.  D'officier 
subalterne  qu'il  était  on  l'avait  imprudemment  promu 
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aa  généralal.  Au  même  moment^  le  préteur  Gnœus 
Fulmus  Flaccus ,  à  la  fois  pi'ésomptueux  et  négligent, 
est  écrasé  en  Apulie. 

Mais  le  courage  persévérant  des  Romains  saura 
mettre  encore  à  néant,  à  l'heure  décisive,  tous  ces 
rapides  succès  d'Hannibal.  Â  peine  a-t-il  tourné  le  dos 
à  Capoueet  pris  le  chemin  de  l' Apulie,  que  leurs  armées 
se  rassemblent  de  nouveau  autour  de  la  place  :  l'une, 
commandée  par  Appius  ClatidiuSi  se  poste  à  Puteoli  et  à 
Vultw^num;  l'autre,  sous  Quintus  Fulvius^  occupe  Casi- 
linum;  une  troisième,  conduite  par  le  préteur  Gaius 
Claudius  Néron ,  garde  la  route  de  Noia.  Retranchés 
dans  leurs  camps,  et  rattachés  ensemble  par  des  lignes 
fortifiées,  ces  trois  corps  ferment  désormais  tout  pas- 
sage, et  la  grande  ville  qu'ils  enveloppent,  insuflisam- 
ment  pourvue  de  vivres,  voit  déjà,  par  le  seul  effet  de 
ce  blocus,  arriver  l'heure  prochaine  d'une  capitulation 
inévitable,  à  moins  que  les  Carthaginois  ne  la  déga- 
gent à  tout  prix.  A  la  fin  de  l'hiver  (542-543) ,  ses  ^i^-^t  »'  j.-c 
ressources  sont  épuisées;  et  ses  messagers,  se  glissant 
avec  peine  au  travers  des  postes  vigilants  des  Romains, 
courent  à  Hannibal  alors  occupé  au  siège  de  la  citadelle 
de  Tarente,  et  soUicitent  des  secours.  Le  Carthaginois 
part  en  h&te  pour  la  Campanie  avec  trente-trois  élé- 
phants et  ses  meilleurs  soldats,  enlève  une  division 
romaine  placée  à  CcUatie^  et  va  camper  sur  le  mont 
Tifata ,  près  de  Capoue  ,  comptant  sûrement  que 
comme  Tannée  d'avant,  les  généraux  romains  lèveront 
le  siège  à  la  vue  de  son  armée.  Mais  ceux-ci  avaient  eu 
tout  le  temps  de  compléter  leurs  lignes  et  leurs  retran- 
chements. Ils  ne  bougèrent  pas  et  assistèrent  tranquilles, 
du  haut  de  leurs  remparts,  aux  impuissantes  attaques 
des  cavaliers  campaniens  d'un  côté,  aux  incursions 
également  impuissantes  des  Numides  de  l'autre. 
Impossible  pour  Hannibal  de  songer   à  donner  l'as- 
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saut  dans  les  règles.  11  savait  trop  que  son  mouvement 
sur  Capoue  allait  attirer  aussitôt  en  Gampanie  tous  les 
autres  corps  romains,  et  que  d'ailleurs  il  ne  lui  ëtait 
pas  possible  à  lui-même  de  tenir  longtemps  dans  cette 
contrée,  à  dessein  et  à  l'avance  dévastée.  Le  mai 
était  sans  remède.  Dans  son  désir  de  sauver  Capoue,  il 
recourt  à  un  expédient  hardi,  le  dernier  qui  s'offrit  à 
Hannibai       son  génie  inventif.  Après  avis  donné  aux  Gampaniens 

m«rche  sur  Rome.     ,  .    .  im        ^  i*   i_      *  •         j 

de  son  projet,  pour  qu  ils  ne  se  relâchent  en  nen  de 
leur  opiniâtre  défense,  il  quitte   soudain  le  pays  de 
Capoue,  et  marche  sur  Rome.  Recommençant  les  habiles 
audaces  de  ses  premières  campagnes,  il  se  jette  avec  sa 
petite  armée  entre  les  corps  ennemis  et  les  forteresses 
romaines,  traverse  le  Samnium,  suit  la  voie  ValériennCy 
arrive  par  Tibur  au  pont  de  l'Anio,   le  franchit,    et 
plante  son  camp  sur  la  rive  gauche,  à  un  mille  (alle- 
mand, ou  deux  lieues)  de  la  capitale.  Longtemps  après, 
les  neveux  des  Romains  tressailliront  d*effroi  encore, 
quand  on  leur  parlera  a  d'Hannibal  devant  les  portes!  > 
— En  réalité,  Rome  ne  courait  aucun  danger.  L'ennemi 
ravagea  les  villas  et  les  champs  autour  de  la  ville  ; 
mais  il  y  avait  là  deux  légions  qui  lui  tinrent  tête  et  ne 
lui    permirent  pas    l'attaque  des    murailles.  Jamais, 
d'ailleurs,  le  Carthaginois  n'avait  songé  à  prendre  la 
ville  par  surprise,  comme  Scipion,  un  peu  plus  tard, 
fera  à  Carthagène  :  encore  moins  voulait-il  en  ou- 
vrir le  siège.  Il  voulait  seulement  effrayer  les  Romains, 
se  faire  suivre  par  le  gros  de  l'armée  qui  investissait 
Capoue,  et  se  donner  ainsi  le  moyen  de  la  débloquer. 
—  Aussi  ne  fit-il  que  paraître  dans  le  Latium.  Les 
Romains  virent  dans  son  brusque  départ  un  miracle  de 
la  faveur  divine  :  des  signes,  des  visions  effrayantes 
avaient  contraint  leur  terrible  ennemi  â  la  retraite,  ce 
qu'il  est  aussi  bien  vrai  que  les  deux  légions  n'auraient 
jamais  pu  faire.  A  la  place  où  Hannibal  s'était  approché 


LES  GUERRES  D'HANNIBAL  St5 

des  murs,  à  la  deuxième  borne  milliaire  de  la  voie 
Appjenne,  eu  sortant  par  la  porte  Gapène,  Rome  pieuse- 
ment reconnaissante  éleva  un  autel  au  dieu  protecteur 
qm  éloigne  V ennemi  {Tutanus  Rediculus)  !  Hannibal 
seu  retournait  en  Gampanie,  uniquement  parce  qu'il 
entrait  dans  ses  plans  de  revenir  sur  Gapoue  :  mais  les 
généraux  romains  n'avaient  point  commis  la  faute  sur 
laquelle  il  avait  compté.  Leurs  légions  étaient  restées 
immobiles  dans  leurs  lignes;  seule,  une  faible  division, 
à  la  nouvelle  du  mouvement  d'Hannibal,  s'était  détachée 
et  l'avait  suivi.  Le  Gartbaginois,  averti  de  son  côté,  se 
retourna  tout  à  coup  contre  le  consul  Pnblius  Galba^ 
sorti  de  Rome  sans  précaution.  Jusqu'alors  il  l'avait 
laissé  marcher  sur  ses  traces;  aujourd'hui,  il  l'attaque, 
le  défait  et  enlève  son  camp.  Mince  victoire  à  côté  de  la 
perte  de  Gapoue  I 

Depuis  longtemps  déjà,  les  citoyens  de  la   capitale    oipoM  capitale. 
campanienne,  ceux  des  hautes  classes  surtout,  avaient 
le  pressentiment  d'un  triste  et  inévitable  avenir.    Les 
meneurs  du  parti  populaire,  hostile  à  Rome,  dominaient 
exclusivement  dans  le  Sénat,  et  administraient  la  cité 
en  maîtres  absolus.  Mais  voici  que  le  désespoir  s'empare 
(le  la  population  tout  entière,  petits  et  grands,  Gampa-  • 
niens  et  Phéniciens.  Vingt-huit  sénateurs  se  donnent  la 
mort  ;  et  les  autres  li\rent  la  ville  à  merci  à  un  ennemi 
irrité,  impitoyable.  Aussitôt,  comme  il  va  de  soi,  un  tri- 
bunal de  sang  fonctionne;  on  ne  discute  que  sur  la 
condamnation  avec  ou  sans  la   forme  d'un  procès.  Y 
aura-t-il  convenance  ou  sagesse  à  rechercher  et. pour- 
suivre jusque  hors  de  Gapoue  les  ramifications  les  plus 
éloigna  de  la  haute  trahison  commise?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  qu'une  prompte  justice  mette  fin  aux  repré- 
sailles? Appius  Glaudius  et  le  Sénat  romain  tenaient 
pour  le  premier  parti  ;  la  dernière  opinion,  moins  inhu- 
maine après  tout,    prévalut.   Ginquan te- trois  officiers 
III.  '  15 
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OU  magistrats  capouans,  traînés  sur  les  places  pu- 
bliques de  Calés  et  Téanum,  furent  fouettés  et  déca- 
pités par  les  ordres  et  sous  les  yeux  du  consul  Quintus 
Flaccus.  Les  autres  sénateurs  furent  jetés  en  prisou, 
une  bonne  partie  du  peuple  réduite  en  esclavage,  et  les 
biens  des  riches  confisqués.  De  semblables  sentences 
s  exécutèrent  contre  Atella  et  Calatie.  Châtiments  cruels, 
sans  nul  doute,  mais  qui  se  comprennent,  quand  Ton 
met  en  regard  la  gravité  de  la  défection  de  Capoue  et 
les  rigueurs  autorisées  alors,  sinon  justifiées,  par  le  droit 
de  la  guerre.  La  cité  de  Capoue  ne  s'était-elle  pas  con- 
damnée d'avance,  lorsque,  à  l'heure  de  sa  révolte,  tous 
les  Romains  trouvés  dans  ses  murs  avaient  péri  de  la 
main  des  meurtriers?  —  Mais  Rome,  dans  son  inexo- 
rable vengeance,  saisit  avidement  l'occasion  de  mettre 
fin  à  la  rivalité  sourde  qui  divisait  les  deux  plus  grandes 
villes  de  l'Italie  :  elle  supprime  la  constitution  des  cités 
campaniennes,  et  jette  à  bas  du  même  coup  une  ri- 
vale politique  longtemps  enviée  et  haïe. 
supérioriié  La  chutc  de  Capoue  '  produisit  une  impression  pro- 

fonde. On  se  disait  qu'il  n'y  avait  point  eu  là  un  simple 
coup  de  main,  mais  bien  un  vrai  siège  conduit  pendant 
deux  années,  et  prenant  fin  heureusement,  en  dépit  de 
tous  les  efforts  d'Hannibal.  De  même  que,  six  ans 
avant,  la  défection  de  la  ville  avait  été  le  signe  éclatant 
du  triomphe  des  Carthaginois,  de  même  aujourd'hui  la 
capitulation  manifestait  la  supériorité  reconquise  par 
la  République.  En  vain  Hannibal,  pour  contre-balan- 
cer  dans  l'esprit  de  ses  alliés  l'effet  d'un  tel  désastre, 
avait  tenté  de  s'emparer  de  Rhégium  ou  de  la  cita- 
delle de  Tarente.  Une  pointe  dirigée  sur  Rhégium  ne 
produisit  rien.  Dans  la  citadelle  de  Tarente,  les  Romains 
manquaient  de  vivres ,  l'escadre  des  Tarentins  et  des 
Carthaginois  fermant  le  port;  mais  en  haute  mer  la 
flotte  i*omaine,  plus  forte,  coupait  à  son  tour  tous  les 
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arriva^,  el  aÇam^it  rennemi.  Hannibal  trouvait  à 
peine  ^e^  quoi  nourrir  les  siens  sur  le  terrain  dont  il 
était  maître.  Les  assiégeants  souffraient  donc  du  côté  de 
la  mer  autant  que  les  assiégés  dans  Tacropole  ;  et  un 
jour  ils  furent  quitter  le  havre.  Rien  ne  leur  réussissait 
plus  :  la  fortune  était  sortie  du  cs^mp  des  Carthaginois. 
-7-  Telles  furent  les  suites  de  la  reddition  de  Gapoue  :  la 
GODsidération  et  la  confiance  qu'Hannibal  avait  inspirées 
d'abord  k  ses  alliés,  ébranlées  profondément  ;  les  villes 
qui  ne  s'étaient  point  irrémissiblement  compromises, 
cherchant  à  rentrer  aux  meilleures  conditions  possibles 
dans  la  Symmachie  romaine  :  tout  .cela  constituait  un 
dommajge  plus  sensible  encore  que  la  perte  même  de  la 
métropole  de  la  basse,  Italie.  S'il  se  décidait  à  jeter  des 
garnisons  dans  les  cités  douteuses,  il  ajffaiblissait  son 
armée  déjà  trop  faible,  et  exposait  ses  meilleurs  soldats  à 
élre  trahis   ou  massacrés  en  détail  (déjà  en  544,  la     310  av  14. 
révolte  de  Sfilapia  *  lui  avait  coûté  cinq  cents  cavaliers 
Numides  d'élite).  S'il  préférait  raser  les  forteresses  peu 
sûres,  ou  les  brûler  pour   les  soustraire  à  l'ennemi, 
une  mesure  aussi  extrême  n'était  rien  moin;s  que  faite 
pour  relever  le  moral  de  ses  clients.  En  rentrant  dans 
Capoue,  les  Romains  avaient  reconquis  l'assurance  d'une 
issue  heureuse  de  la  guerre.  Ils   en  profitent  aussitôt 
pour  envoyer  des  renforts  en  Espagne,  où  la  mort  des 
deux  Scipions  a  mis  leur  empire  en  danger  ;  et  pour  la 
première  fois  depuis  l'ouverture  des  hostilités,  ils  dimi- 
nuent le  nombre  total  des  soldats  sous  les  armes,  alors 
que  dans  les  années  précédentes,  en  dépit  des  difficultés 
croissantes  dans  les  levées,  ils  ont  toujours  fait  de  plus 
nombreux  appels,  et  ont  mis  jusqu'à  vingt-trois  légions 
en  ligne.  Aussi,  en  544,  la  guerre  est^lle  moins  active-  ««o. 


*  [Salpi,  sor  la  côlc,  au  nord  de  VOfanto.  —Elle  étîiit  considérée 
^mmt  le  port  A'Arjn,] 
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meut  poussée  par  eux  eu  Italie,  quoique  Marcus  Mai"- 
cellus,  la  Sicile  pacifiée,  y  soit  veuu  pfendre  le  com- 
inandemeut  du  principal  corps.  Il  parcourt  riutérieur 
du  pays,  attaque  les  villes  et  livre  aux  Carthaginois 
des  combats  sans  résultats  décisifs.  On  se  bat  toujours 
autour  de  l'acropole  de  Tarente,  sans  changemeut 
dans  la  situation.  En  Apulie,  Hannibal  défait  à  Herd(H 
nea  ^  le  proconsul  Gnœws  Fulvius  Centumalus.  Maib 
*i9  «V.  j.-c.  dans  Tannée  qui  suit  (545),  les  Romains  veulent  re- 
prendre la  seconde  grande  ville  des  Italo-Grecs,  qui 
capiiuiaiioii  s'est  douuéc  aux  Carthaginois.  Pendant  que  M.  Marcel- 
lus  tient  tête  à  Hannibal  avec  sa  constance  et  sou  éner- 
gie ordinaires  —  vaincu  une  première  fois  dans  une 
bataille  qui  dura  quarante-huit  heures,  il  lui  inflige  le 
second  jour  un  rude  et  sanglant  échec  ;  —  pendant  que 
le  consul  Quintus  Fulvius  ramène  les  Lucaniens  et  les 
Hirpins  depuis  longtemps  hésitants,  et  se  fait  livrer  par 
eux  les  garnisons  phéniciennes  de  leurs  villes;  pendant 
que  des  sorties  bien  conduites  des  soldats  de  Hhëgium 
obligent  Hannibal  à  courir  à  l'aide  des  Bruttiens  serrés 
de  trop  près,  le  vieux  Quintus  Fabius,  pour  la  cinquième 
fois  consuU  et  qui  s'est  chargé  de  reprendre  Tarente, 
s'établit  fortement  sur  le  territoire  des  Messapiens.  Bien- 
tôt la  trahison  d'un  corps  de  Bruttiens  faisant  partie  de 
la  garnison  lui  livre  la  ville,  oii  le  vainqueur  irrité  se 
montre  terrible  et  cruel  comme  toujours.  Tout  ce  qui 
tombe  dans  ses  mains,  soldats  ou  citoyens,  est  passé  au 
fil  de  l'épée  ;  les  maisons  sont  pillées.  Trente  mille  Ta- 
rentins  sont  vendus  comme  esclaves;  trois  mille  talents 
(cinq  millions  de  Thaï,  [ou  quinze  millions  trois  cent 
soixante-quinze  mille  fr.  ])  enlevés  vont  enrichir  le  trésor 
de  la  République.  La  prise  de  Tarente  fut  le  dernier  fait 
d'armes  du  général  octogénaire.  Quand  Hannibal  arriva 

[Au  S.  E.  de  Lucérid,  en  Apulie.] 
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aasecoande  la  place,  il  était  trop  tard.  Il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  se  retirer  dans  Métaponte. 

Le  Carthaginois  a  donc  perdu  ses  plus  importantes 
conquêtes  :  peu  à  peu  réduit  à  s'enfoncer  vers  Textré- 
mitémëridionale  de  la  Péninsule,  sa  détresse  est  grande. 
Alors,  Marcns  Marcellns,  consul  élu  pour  Tannée  sui- 
vante (546),  conçoit   l'espoir  de  finir  d'un  coup   la 
?nerre  en  concertant  une  attaque  décisive  avec  son  col- 
lée, l'habile  et  brave  Titus  Quinctius  Crispinus.  Rien 
n'arrête  le  vieux  soldat,  ni  ses  soixante  ans,  ni  le  nom 
rflbniiibal.  Jour  et  nuit,  éveillé  ou  en  rêve,  il  n'a 
î^'one  pensée,  battre  1^  Carthaginois  et  délivrer  l'Italie. 
Mais  la  fortune   destinait  de  tels  lauriers  à  une  plus 
fune  tête.  Les  deux  consuls  allant  en  reconnaissance, 
«lanslepays  deVenouse,  furent  assaillis  tout  à  coup  par 
on  parti  d'Africains.  Marcellus,  dans  cette  lutte  inégale, 
(^mbattit  comme  il  avait  fait  quarante  ans  avant,  contre 
flamilcar,  et  quatorze  ans  avant,  devant  Clastidium.  11 
<'ut  jeté  mourant  h  bas  de  son  cheval.  Crispinus  put 
fuir:  mais  à  peu  de  temps  de  là  il  mourut  aussi  de  ses 
blessures  (546). 

U  Ruerre  durait  depuis  onze  ans.  Le  danger  qui, 
fians  les  années  précédentes,  avait  menacé  la  République 
jusque  dans  son  existence,  semblait  passé.  Mais  on  n'en 
entait  que  plus  lourdement  peser  et  s'accroître  chaque 
;our  les  sacrifices  immenses  nécessités  par  une  lutte 
^an5  fin.  Les  finances  étaient  dans  un  état  indicible  de 
^uRrance.  Après  la  bataille  de  Cannes  (538),  il  avait 
^tt*  institué  une  commission  de  trésorerie  (très  viri  men- 
^'ïni,  triumrirs-banquiers^),  composée  d'hommes  no- 
tables, ayant,  dans  ces  temps  difficiles,  une  compétence 
^tfndue  et  à  long  terme  en  matière  de  finances  pu- 
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bliques.  Ils  firent  ce  qu'ils  purent;  mais  les  circon- 
stances étaient  telles  qu'elles  déjouaient  tous  les  efforts 
de  la  science  financière.  Dès  le  commencement  de  la 
guerre,  il  avait  fallu  rapetisser  la  monnaie  d'argent  et 
de  bronze,  élever  de  plus  du* tiers  le  cours  légal  de  la 
pièce  d'argent,  et  donner  à  celle  d'or  une  valeur  fictive 
supérieure  à  la  valeur  métallique.  Ces  tristes  expédients 
n'ayant  pas  suffi,  on  prit  à  crédit  les  fournitures;  on 
passa  tout  aux  fournisseurs,  parce  qu'on  avait  besoin 
d'eux;  et  les  choses  allèrent  si  loin,  qu'un  exeniple  de- 
vint absolument  nécessaire,  et  que  les  fraudes  des  plus 
fourbes  d'entre  eux  durent  enfin  être  déférées  par  lés 
édiles  à  la  justice  du  peuple.  On  ^t  appel  souvent  et 
utilement  au  patriotisme  des  riches,  qui,  sous  bien  des' 
rapports,  souffraient  le  plus.  Par  un  mouvement  spon- 
tané, ou  par  l'entraînement  de  l'esprit  de  corps,  les 
soldats  des  classes  aisées,  les  sous-officiers  et  les  cheva- 
liers refusèrent  tous  la  solde.  Les  propriétaires  des 
.esclaves  armés  par  la  République,  et  affranchis  après  la 
journée  de  Bénévent  (p.  220),  répondirent  aux  ban- 
quiers publics  leur  offrant  leur  payement,  qu'ils  atten- 
draient volontiers  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  (540). 
Comme  il  n'y  avait  plus  de  fonds  en  caisse  pour  les 
fêtes  et  pour  l'entretien  des  édifices  publics,  les  associa- 
tions, qui  jusqu'alors  s'en  chargeaient  à  forfait,  se  dirent 
prêtes  à  y  pourvoir  gratuitement  jusqu'à  nouvel  ordre 

âii.  (540).  De  plus,  et  comme  au  temps  de  la  première 

guerre  punique,  une  flotte  fut  construite  et  armée  à 
l'aide  d'un  emprunt  volontaire  souscrit  par  les  riches 

iiu.  (544).  On  mit  la  main  sur  les  deniers  pupillaireSy  et 

dans  l'année  même  de  la  reprise  deTarente,  on  employa 
les  dernières  réserves,  longtemps  économisées,  du  tré- 
.sor  (1,144,000  Thaï.  [4,290,000  fr.]  ).  Malgré  tant 
d'efforts,  l'État  ne  suffisait  point  encore  à  toutes  les 
dépenses.  La  solde  du  soldat  fut  suspendue  d'une  façon 
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inquiétante,  surtout  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 
Mais  les  embarras  financiers,  si  grands  qu'ils  fussent, 
n'étaient  pas  le  pire  mal.  Partout  les  champs  restaient 
en  friche  :  là  où  la  guerre  n'arrêtait  pas  la  culture,  les 
bras  manquaient  au  hoyau  et  à  la  faucille.  Le  prix  du 
ïïiédimne  (1  boisseau  de  Prusse  [ou  32,53  lit.])  était 
monté  à  15  deniers  (3  1/8  Thaï.  [11  fr.  84  c.]),  le 
triple  au  moins  du  cours  moyen  à  Rome.  Beaucoup  se- 
raient morts  de  faim,  s'il  n'était  venu  du  blé  d'Egypte, 
et  si  l'agriculture  renaissante  en  Sicile  n'avait  pas  fourni 
rfequoi  parer  aux  plus  pressantes  nécessités  (p.  199). 
Les  récits  qui  nous  sont  parvenus,  et  Texpérience  de 
semblables  guerres,  nous  enseignent  assez  quelle  est. 
en  pareil  cas,  la  misère  du  petit  laboureur,  combien 
vite  disparaissent  ses  épargnes  péniblement  amassées, 
el  comment,  enfin,  les  villages  se  changent  en  des  re- 
paires de  mendiants  ou  de  brigands. 

A  ces  souffrances  matérielles  des  Romains  s'ajoutait  ^^  a""* 
un  danger  bien  plus  grand,  le  dégoût  de  la  guerre 
chaque  jour  croissant  chez  les  alliés  de  Rome.  La  guerre 
lear  coûtait  leur  sang  et  leurs  biens.  A  la  vérité,  les 
dispositions  des  non-Latins  importaient  peu.  Toute  cette 
lutte  témoignait  assez  de  leur  impuissance  :  tant  que  les 
Latins  restaieifit  fidèles  à  la  République,  on  n'avait  rien 
à  redouter  de  leur  mécontentement,  quel  qu'il  fût.  Mais 
voici  que  le  Latium  à  son  tour  chancelle.  La  plupart 
rtes  rites  latines  de  l'Étrurie,  du  Latium,  du  pays  Marse 
et  de  la  Campanie  septentrionale,  et  même  des  contrées 
italiques  où  la  guerre  n'avait  point  directement  porté 
>es  ravages,  font  savoir  au  Sénat  romain  (345)  qu'elles  a^w  .n.  j.c. 
ne  veulent  envoyer  désormais  ni  contingents ,  ni 
œntributions,  et  qu'elles  laisseront  Rome  se  tirer  toute 
seule  de  ces  longs  combats,  où  seule  elle  est  intéressée. 
A  Rome,  la  stupeur  est  grande  à  cette  nouvelle,  mais 
quel  moyen  de  contraindre  les  récalcitrants?  Heureuse- 
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ment  toutes  les  cités  latines  n'agirent  point  de  même. 
Les  colonies  de  la  Gaule,  du  Picentin  et  de  la  basse 
Italie,  la  puissante  et  patriotique  Frégelles  à  leur  tête, 
protestèrent,  au  contraire,  de  leur  fidélité  plus  que  ja- 
mais étroite  et  inébranlable.  Elles  avaient  la  vue  claire 
de  la  situation.  Elles  savaient  leur  existence  en  péril  plus 
encore  que  celle  de  la  métropole.  L'enjeu  de  la  guerre 
n*étaif  point  seulement  Rome,  mais  bien  plutôt  l'hégé- 
monie latine  en  ftalie,  et  plus  encore  l'indépendance 
nationale  des  Italiens.  La  demi-défection  des  autres 
n*était  point  trahison,  mais  étroitessede  vue  et  fatigue  : 
les  villes  réfractaires  eussent  repoussé  avec  horreur  toute 
alliance  avec  les  Phéniciens.  Mais  entre  Latins  et  Ro- 
mains, un  schisme  ne  se  produisait  pas  moins,  dont  le 
contre-coup  se  fit  aussitôt  sentir  sur  la  population  sujette 
des  pays  colonisés.  À  Àrrétium,  une  fermentation  dan- 
gereuse éclate.  On  y  fait  la  découverte  d'une  conspira- 
tion qui  se  propage  chez  les  Étrusques,  dans  Tintérét 
d'Hannibal  :  le  mal  est  tel  qu*il  faut  que  des  soldats  ro- 
^lams  marchent  sur  la  ville.  Rome  étouffe  sans  peine  le 
mouvement  à  Taide  des  mesures  militaires  ou  de  police 
prises  :  il  n'en  est  pas  moins  le  signe  d'un  sérieux  dan- 
ger. Si  les  populations  ne  sont  plus  tenues  en  respect 
par  les  forteresses  latines,  il  faut  tout  craindre  d'elles. 
On  en  était  là,  quand  soudain,  pour  comble  de  difii— 
cultes,  on  apprit  qu'Hasdrubal  avait  passé  les  Pyrénées 
(546).  Ainsi  donc,  l'année  d'après,  on  allait  avoir  affaire 
Arrivée  à  la  fois  aux  deux  fils  d'Hamilcar.  Ce  n'était  point  en 
rt*Hasdnibai  vainqu'Hannibal  avait  attendu,  s'opiniâtrant  dans  ses  po- 
sitions durant  tant  de  longues  et  dures  campagnes,  cette 
armée  que  lui  avaient  jusque-l^  refusée  et  la  jalousie  de 
l'opposition  dans  Carthage,  et  l'imprévoyante  politique 
de  Philippe  :  cette  armée,  son  frère,  en  qui  revivait  aussi 
le  génie  d'Hamilcar,  la  lui  amenait  enfin.  Déjà  huit  mille 
Ligares,  gagnés  par  l'or  punique,  se  tiennent  prêts  à  se 
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réanir  à  Hasdnidal  :  s'il  triomphe  dans  un  premier 
combat,  il  a  Tespoir  d'entraîner  aussi  contre  Rome  et  les 
Gaulois  et  les  Etrusques.  L'Italie  n'est  plus  ce  qu'elle 
était  il  y  a  onze  ans  :  états  et  particuliers,  tous  se  sont 
épuises;  la  Ligue  latine  est  k  demi  dissoute;  le  meilleur 
général  des  Romains  a  péri  sur  le  champ  de  bataille,  et 
Haonibal  est  toujours  debout.  Certes,  Scipion  pourra  jus- 
tement s'appeler  le  fayori  des  dieux,  s'il  lui  est  un 
jour  donné  d'écarter  de  la  tête  de  ses  compatriotes  et 
de  la  sienne  l'orage  amoncelé  par  son  impardonnable 
Taote. 

Comme  au  temps  du  plus  extrême  péril,  Rome  lève 
vingt-trois  légions  :  elle  appelle  les  volontaires,  et  fait 
reotrer  dans  les  cadres  jusqu'aux  soldats  légalement 
libérés  du  service.  Elle  n'en  est  pas  moins  prise  au 
dépourvu.  Hasdrubal  a  franchi  les  Alpes  beaucoup  plus 
t^>t  qu'amis  et  ennemis  n  y  comptent  (547)  :  les  Gaulois, 
habitués  maintenant  à  ces  passages  d'armées,  ont  ou- 
vert, i  prix  comptant,  les  défilés  des  montagnes  et 
fourni  des  vivres.  Rome  avait-elle  songé  à  occuper  les 
portesde  l'Italie?  Cette  fois  encore,  dans  tous  les  cas,  elle 
'aérait  arrivée  trop  tard.  — Déjà  la  nouvelle  se  répand 
qu'Hasdrubal  est  dans  les  plaines  du  Pô  ;  qu'à  l'exem- 
ple de  son  frère,  il  a  soulevé  les  Gaulois.  Plaisance  est 
cernée. 

Le  consul  Marcus  Livitis  se  rendit  en  toute  hftte 
à  Tannée  du  Nord  :  il  était  grand  temps.  L'Étrurie  et 
rOmbrie  s'agitaient  sourdement,  et  donnaient  des  vo- 
lontaires à  l'armée  d'Hasdrubal.  L'autre  consul.  Gains 
V/Ton,  retire  de  Venouse  et  ramène  à  soi  le  préteur 
Gaius  Hostilius  Tubulus  ;  puis,  avec  quarante  mille 
hommes,  va  barrer  en  toute  hâte  la  route  du  nord  à 
Hannibal.  Celui-ci,  en  effet,  a  rassemblé  toutes  ses  forcer 
Han*  le  Bruttium  ;  il  s'avance  sur  la  grande  voie  qui  vs^ 
de  Rhégium  en  Apulie,  et  rencontre  Néron  à  Gfrwtiwn-. 
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tum  ^  Le  combat  s'engage  sanglant,  opiniâtre.  Néron 
s'attribue  la  victoire;  mais  il  ne  peut  empêcher  Hanni- 
balde  se  dérober  habilement  par  une  de  ces  mar- 
ches de  flanc  qui  lui  sont  coutumières,  et  d'entrer  en 
Âpulie,  non  sans  pertes  sensibles.  Là,  il  s'arrête,  campe 
d'abord  en  vue  de  Vehouse,  puis  sous  Ganusium.  Néron 
le  suit  pas  à  pas,  et  campe  partout  en  face  de  lui.  Il  est 
manifeste  d'ailleurs  qu'en  restant  en  Àpulie,  Hannibal 
agissait  à  dessein,  et  que  s'il  l'avait  voulu,  il  eût  pu 
continuer  d'avancer  vers  le  nord  malgré  le  voisinage  de 
Néron.  Quant  aux  motifs  qui  le  décidèrent  à  ne  pas 
aller  plus  loin  et  à  se  poster  sur  l'Âufidus,  il  faudrait, 
pour  les  juger,  savoir  quelles  communications  avaient 
été  échangées  entre  lui  et  son  frère,  et  ce  qu'il  conjec- 
turait sur  la  route  que  ce  dernier  allait  suivre.  De  tout 
cela,  nous  ne  savons  rien.  —  Pendant  que  les  deux 
armées  se  regardent  immobiles,  une  dépêche  d'Hasdru- 
bal,  impatiemment  attendue  dans  le  camp  carthaginois, 
est  interceptée  aux  avant-postes  romains.  Elle  porte 
qu'Hasdrubal  veut  prendre  par  la  voie  Flaminienne: 
conséquemment,  il  longera  la  côte  jusqu'à  Fanum,  pour 
tourner  ensuite  à  droite,  et  descendre  par  l'Apennin  sur 
Namia  ',  oii  il  espère  qu'Hannibal  et  lui  se  rencontre- 
ront. Aussitôt  Néron  dirige  sur  le  point  de  jonction 
désigné  des  deux  armées  phéniciennes  toutes  les  réser- 
ves de  la  capitale,  où  une  division  qui  se  tenait  à  Gapoue 
reçoit  l'ordre  d'aller  les  remplacer;  enfin  une  autre 
réserve  se  forme  à  Gapoue  même.  Gonvaincu  qu'Han- 
nibal ignore  le  plan  de  son  frère,  et  va  demeurer  en 
Apulie  à  l'attendre,  il  conçoit  audacieusement  Fidée 
de  pi*endre  un  corps  d'élite  de  sept  mille  hommes,  de 
partir  avec  lui  pour  le  nord  à  marches  forcées ,  et,  se 

*  [Agrimonte,  snr  VAgri  (ancien  ilcirw),  dans  la  Basilicate,  selon 
l'opinion  la  plus  commune.] 
?  [Nartih  par  lecolda  Furlo.] 
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réunissaflt  à  sod  collègue,  de  contraindre  Hasdrubal  à 
recevoir  la  bataille,  seul  contre  deux.  Il  ne  courait  nul 
risqae  à  laisser  son  armée  amoindriçen  faced*Hannibal. 
Elle  comptait  assez  de  soldats  encore  pour  lutter  en 
cas  d'attaque,  ou  pour  suivre  le  Carthaginois  jusqu'au 
lieu  du  rendez-vous,  s'il  se  mettait  aussi  en  marche. 
Néron  trouve  son  collègue  à  Sena  Galïica^  attendant    Brunie  de  Seu. 
Tennemi;  et  tous  deux  aussitôt    ils  marchent  contre 
Hasdrubal,  en  ce  moment  occupé  au  passage  du  Métaure, 
Le  frère  d'Hannibal  voulait  éviter  le  combat;  il  essaya 
de  défiler  sur  le  flanc  des  Romains,  mais  ses  guides 
Tabandonnèrent  ;  il  s'égara  dan^  une  contrée  qu'il  ne 
connaissait  pas.  La  cavalerie  romaine  le  rattrapa  et 
l'obligea  à  faire   tête  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'infanterie 
arrivant,  la  bataille  ne  pût  plus  être  refusée.  Ha^rubal 
alors  rangea  ses  Espagnols  à  l'aile  droite,  avec  ses  élé- 
phants par  devant:  il  mit  les  Gaulois  à  sa  gauche  reti- 
rée en  arriére.  Longtenips  le  combat  resta  indécis  entre 
les  Espagnols  et  les  Romains.  Déjà  le  consul  Livius,  qui 
commandait  ceux-ci,  se  voyait  rudement  poussé,  quand 
Xépon,  renouvelant  sur  le  terrain  la  manœuvre  de  son 
grand  mouvement  stratégique,  laisse  là  l'ennemi  immo- 
bile qu'il  a  devant  lui,  passe  avec  l'aile  droite  rpma^ne 
derrière  toute  l'armée  dont  il  fait  le  tour,  et  vient  tomber 
en  flanc  sur  les  Espagnols.  Cette  nouvelle  audace  enleva 
la  journée.  La  victoire  si  chaudement  disputée  et  san- 
glante était  complète.  Privée  de  toute  issue,  l'armée 
carthaginoise  fut  détruite,  et  son  camp  pris  d'assaut. 
Quand  il  vit  la  bataille  perdue  malgré  toute  son  habileté, 
et  sa  vaillance,  Hasdrubal,  à  l'exemple  de  spn  père, 
chercha  et  trouva  la  mort  du  soldat.  Comme  général, 
comme  homme,  il  s'était  montré  aussi  le  digne  frère 
d'Hannibal.  Le  lendemain,  Néron  repartit,  et  s^rès 
quatorze  jours  d'absence  à  peine,  il  reprenait  son  poste 
en  Apulie,  en  regard  d'FIannibal,  qui  n'ayant  point  reçu 
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de  message,  n'avait  pas  bougé.  Le  consul  seul  lui  appor- 
tait la  nouvelle  du  désastre.  Il  lui  fit  jeter  aux  avant- 
postes  la  tête  de  son  frère,  répondant  en  barbare  à  la 
magnanimité  d'un  adversaire  qui  dédaignait  de  faire  la 
guerre  aux  morts,  et  avait  rendu  les  honneurs  funèbres 
auxLucius  Paullus,  aux  Gracchus  et  aux  Marcelius.  Ce 
fut  ainsi  qu'Hannibal  apprit  Tanéantissemeutde  ses  es- 
pérances, et  que  c'en  était  fait  de  ses  succès.  Abandon- 
nant l'Apulie,  la  Lucanie  et  même  Métaponte,  il  se  ré- 
fugia ausçitôt  au  fond  duBruttium,  où  les  havres  de  la 
côte  lui  offraient  un  unique  et  dernier  asile.  L'énergie  des 
généraux  de  Rome  et  les  hasards  inouïs  d'une  heureuse 
fortune  avaient  conjuré  un  danger  aussi  grand  que  le 
péril  de  Cannes,  et  qui  seul  suflSrait  à  justifier  l'opiniâtre 
séjour  du  héros  carthaginois  en  Italie.  A  Rome,  la  joie 
fut  sans  bornes.  Les  affaires  reprirent  leur  cours  comme 
en  temps  de  paix.  Chacun  sentait  que  l'heure  de  la  crise 
était  passée. 

On  ne  se  pressa  pas  d'en  finir  pourtant.  Sénat  et 
citoyens,  tous  se  sentaient  épuisés  par  tant  d'efforts  et 
de  dépenses  en  énergie  morale  et  matérielle  :  on  se 
laissait  aller  au  ve\)Os  et  à  la  sécurité.  L'armée,  la  flotte 
diminuées;  les  paysans  romains  et  latins  retournant  à 
leui^s  métairies  désertes  ;  le  trésor  remplissant  ses 
caisses  par  la  vente  d'une  partie  des  domaines  de  Cam- 
panie  ;  l'administration  publique  réformée;  les  dé- 
sordres  invétérés  supprimés;  les  emprunts  volontaires 
de  guerre  se  payant  régulièrement;  les  cités  latines 
encore  en  arrière  rappelées  à  leurs  devoirs,  et  con- 
traintes à  verser  de  lourds  intérêts  :  tel  est  le  tableau 
que  nous  offre  la  Métropole.  Pendant  ce  temps,  la 
guerre  semble  morte  en  Italie.  Preuve  nouvelle  et  éton- 
nante du  génie  militaire  d'Hannibal;  preuve  bien 
grande  aussi  de  l'incapacité  des  généraux  romains  en- 
voyés alors  contre  lui  ;  on  le  voit,  pendant  quatre  an- 
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uées  encore,  lenir  le  champ  dans  le  pays  des  BruUiens. 
Ses  adversaires,  malgré  la  supériorité  du  nombre,  ne  le 
peuvent  forcer  ni  à  s'enfermer  dans  les  places,  ui  à 
prendre  la  mer.  Sans  doute,  il  lui  fallut  battre  saii2i 
cesse  en  retraite,  non  point  tant  api-ès  les  combats  indé- 
cis qui  lui  sont  tous  les  jours  livrés,  que  parce  qu'il 
cède  pas  à  pas  devant  les  défections  de  ses  alliés,  et 
qu'il  ne  peut  plus  compter  que  sur  les  villes  où  ses 
soldats  restent  les  maîtres.  C'est  ainsi  qu  il  abandonne 
spontanément  Thurium  :  un  détachement  expédié  de 
Rhégium,  par  les  soins  de  Publius  Scipion,  reprend 
Locres  (549>  Alors,  comme  pour  donner  aux  plans  du 
lieras  une  justification  éclatante,  ceui-Ià  même  qui  les 
avaient  entravés  pendant  tant  d'années ,  menacés  qu'ils 
^  voyaient  aujourd'hui  d'une  descente  des  Romains  eu 
Afrique,  les  magistrats  suprêmes  de  Carthage,  revien- 
nent à  lui  (548,  549)  et  lui  envoient  des  subsides  et  *m%^ 
des  renforts.  Ils  en  envoient  à  JMagon  en  Espagne.  Ils 
ordonnent  de  rallumer  en  Italie  la  torche  de  la  guerre. 
Il  leur  faut  bien,  au  prix  de  combats  nouveaux,  con- 
quérir un  temps  de  répit  pour  les  possesseurs  tremblants 
des  villas  de  Libye  et  pour  les  boutiquiei-s  de  la  Métro- 
pole africaine  !  Une  ambassade  part  pour  la  Macédoine, 
demandant  à  Philippe  un  renouvellement  d'alliance,  et 
une  descente  en  forces  sur  la  côte  ennemie  (549) .  Vains  sos. 

et  tardifs  efforts!  Depuis  quelques  mois  Philippe  a 
conclu  la  paix.  L'anéantissctnent  politique  de  Carthage, 
chose  prévue  pour  lui,  lui  sera  fâcheux  sans  doute, 
mais  il  ne  fera  plus  rien  ostensiblement  contre  Rome. 
On  verra  bien  aiTi\er  en  Afrique  un  petit  corps  de 
soldats  macédoniens  payés  par  lui,  diront  les  Romains. 
L'accusation,  du  moins,  sera  vraisemblable;  mais  la 
République  n'en  aura  pas  suffisamment  les  preuves,  à 
en  juger  par  les  événements  ultérieui*s.  Quant  à  une 
descente  de  Philippe  en  Italie,  elle  ne  s'en  préoccupe 
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M.'ifronni  MMw.  même  pas.  —  Cependant  Magon,  le  plus  jeune  des  fils 
d*Hamilcar,  s'était  mis  Sérieusement  à  I'œuvi*e.  Ramas- 
sant les  débris  des  armées  d'Espagne,  il  les  transporte  à 
^^'  "Minorque,  et  abordant,  en  549,  dans  les  environs  de 
Genua,  qu'il  détruit,  il  appelle  aux  armes  les  Ligures 
et  les  Gaulois  accourus  en  foule  et  alléchés,  comme 
toujours,  par  son  or  et  la  nouveauté  de  l'entreprise.  Il 
a  des  intelligences  jusque  dans  toute  TÉtrurie,  oii  les 
cxéciitions  politiques  n'ont  point  cessé.  Mais  ses  troupes 
sont  trop  peu  nombreuses  pour  qu*il  puisse  entreprendre 
rien  de  sérieux  contre  l'Italie  propre  ;  et  Hannibal 
affaibli,  presque  sans  influence  dans  la  basse  Italie,  ne 
saurait  tenter  de  marcher  à  lui  avec  quelque  espoir  de 
succès.  Les  maîtres  de  Carthage  n'avaient  pas  voulu  la 
sauver  quand  la  sauver  était  possible  :  ils  ne  le  peuvent 
plus,  aujourd'hui  qu'ils  le  veulent. 
Kxi)éiii  ion  Nul  uc  doutait  dans  TÉtat  romain  que  la  guerre  de 

(M^A^rîmië!  Cartilage  contre  Rome  ne  fût  finie,  et  que  le  temps  ne 
vint  de  commencer  la  guerre  de  Rome  contre  Car- 
thage. Mais  quelque  inévitable  qu'elle  semblât  à  tous, 
on  n'avait  point  hâte  d'organiser  l'expédition  d'Afrique. 
Avant  tout,  il  fallait  un  chef  capable  et  aimé,  et  ce  chef 
manquait.  Les  meilleurs  capitaines  étaient  tombés  sur  le 
champ  de  bataille;  ou  bien,  comme  Quintus  Fabius  et 
Quintus  Fulvius,  ils  étaient  trop  vieux  pour  cette  guerre 
toute  nouvelle,  qui  probablement  se  prolongerait. 
Gains  Néron  et  Marcus  Lïvius,  les  vainqueurs  de  Séna, 
se  fussent  montrés  à  la  hauteur  d'une  telle  mission  ; 
mais  tenant  tous  les  deux  à  l'aristocratie,  leur  défaveur 
était  grande  auprès  du  peuple.  Réussirait-on  jamais 
à  les  faire  élire?  Les  choses  en  étaient  à  ce  point  déjà 
que  la  valeur  et  l'aptitude  ne  commandaient  plus  les 
choix,  si  ce  n'est  à  l'heure  de  l'extrême  détresse. 
Et  si  leur  élection  passait,  sauraient-ils  ehtralner  le 
peuple  épuisé  à  des  efforts  nouveaux?  Rien  de  plus 
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douteux.  Â  ce  moment  revint  d'Ëspf^ne  Publias  Sci- 
pioD,  favori  de  la  multitude,   illustré  par  le  succès 
complet,  ou  paraissant  tel,  de  ses  campagnes  dans  la 
Péninsule  :  il  fut  aussitôt  appelé  au  consulat  pour  Tan- 
née suivante.  Il  entra  en  charge  (549)  avec  l'intention 
bien  arrêtée  de  conduire  Tarmée  eu  Afrique,  exécutant 
ainsi  un  projet  formé  durant  son  séjour  en  Espagne. 
Mais  dans  le  Sénat,  les  partisans  de  la  guerre  métho- 
dique ne  voulaient  point  entendre  parler  d'une  expédi- 
tion transmaritime,  tant  qu'Hannibal  était  encore  en 
Italie  ;  et  le  jeune  général  ne  disposait  point  de  la  majo- 
rité, tant  s'en  faut.  Les  rudes  et  austères  pères  conscrits 
voyaient  d'un  œil  mécontent  ces  habitudes  d'élégance 
toute  grecque,  cette  culture  et  ces  façons  de  penser 
modeiues.  Scipion  donnait  prise  à  plus  d'une  attaque 
sérieuse,  et  par  ses  fautes  stratégiques  durant  son  com- 
mandement en  Espagne,  et  par  la  mollesse  de  sa  disci- 
pline aux  armées.  N'était-on  pas  fondé  à  lui  reprocher 
une  coupable  indulgence  envers  ses  chefs  de  corps?  Ne 
ic  \it-on  pas  bientôt,  quand  Gains  Pleminius  compiettait 
des  atrocités  infûmes  dans  Locres,  fermer  les  yeux  pour 
n  avoir  pas  à  sévir,  et  assumer  ainsi  sur  soi  tout  l'odieux 
de  la  conduite  de  son  lieutenant  *  ? 

Dans  les  délibérations  du  Sénat,  touchant  l'organisa- 
tion de  la  flotte  et  de  l'armée,  et  la  nomination  d'un 
généraL  le  nouveau  consul,  toutes  les  fois  que  son  in- 
térêt privé  entrait  en  conflit  avec  les  usages  ou  la  règle, 
passait  sans  se  gêner  par- dessus  tous  les  obstacles,  et 
montrait  assez  clairement  qu'en  cas  de  résistance  ex- 
trême, il  en  appellerait  au  peuple,  à  sa  gloire,  et  à  son 


*  [V.  Tite  Live,  29,  16  et  s.  —  Omnes  rapiunt,  spoliant,  verberant, 
vulnerani,  oeeiduni  :  contluprant  maironaSy  virgines,  ingenuos, 
raploê  ex  complexu  parentum.  Quotidie  eapitur  urbt  tiostra..,  »  Il  faut 
lire  tout  cet  épisode.  —7  C'est  alors  que  Q.  Fabius  s*écrie  en  plein 
stfnat  :  «  ruUum  eum  (Scipion)  ad  corrumpendam  éUteiplinam  mt/t- 
tarem!]  • 
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crédit  auprès  de  la  fouie  contre  un  pouvoir  gouvernant 
incommode.  De  là  des  blessures  vivement  ressenties,  et 
la  crainte  qu'un  tel  chef  d*armée  ne  se  crut  jamais  Hé 
par  ses  instructions,  ni  dans  la  conduite  des  opérations 
militaires  les  plus  décisives,  ni  dans  celle  des  négocia- 
lions  éventuelles  de  la  paii.  On  ne  savait  que  trop  déjà 
<;omment  dans  la  guerre  d'Espagne,  il  n'avait  écouté 
que  ses  propres  inspirations.  Ces  objections  étaient  gra- 
ves :  toutefois  et  d*un  commun  accord  on  fut  sage  assez 
lX)ur  ne  point  pousser  les  choses  à  Textrême.  Le  Sénat 
ne  pouvait  nier  que  l'expédition  d'Afrique  ne  fût  néces- 
saire. Il  y  aurait  eu  imprudence  à  la  différer  et  injustice 
à  méconnaître  les  grands  talents  de  Scipion,  son  apti- 
tude smguliëre  pour  la  guerre  prochaine.  Seul  enlin, 
|>eut-étre,  il  .saurait  obtenir  du  peuple  et  la  prolongation 
de  son  commandement  pour  tout  le  temps  nécessaire, 
et  des  sacrifices  en  hommes  et  eu  argent.  La  majorité 
consentit  donc  à  le  laisser  libre  d'agir  suivant  ses  des- 
seins, après  que,  pour  la  forme,  tout  au  moins,  il  eut 
témoigné  de  son  entière  déférence  pour  les  représentants 
du  pouvoir  suprême,  et  quMl  se  fut  soumis  à  Tavanceà 
la  décision  du  Sénat.  Il  reçut  mission  de  se  rendre  cette 
année  même  en  Sicile,  d'y  pousser  les  travaux  de  cons- 
truction de  la  flotte,  l'organisation  d'un  matériel  de 
siège,  et  la  formation  du  corps  expéditionnaire,  à  l'effet 
de  descendre  en  Afrique  au  printemps  suivant.  La  Répu- 
blique mettait  à  sa  disposition  l'armée  de  Sicile,  les  deux 
légions  formées  des  débris  des  soldats  de  Cannes.  Pour 
la  protection  de  l'île,  il  suffisait  d'une  faible  garnison  et 
de  la  flotte.  De  plus,  on  lui  permit  de  recruter  des  volon- 
taires en  Italie.  Le  Sénat,  cela  était  clair,  tolérait  l'expé- 
dition, plutôt  quUl  n'en'  était  l'ordonnateur.  Scipion 
n'avait  pas  en  main  la  moitié  des  forces  que  Régulus 
avait  jadis  emmenées;  et  les  soldats  qu'on  lui  donnait, 
cantonnés  par  punition  en  Sicile,  depuis  plusieurs  années 
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éuûeot  eu  butte  à  un  mauvais  vouloir  marqué.  Daus 
Tesprit  de  la  majorité  des  sénateurs,  l'armée  d'Afrique 
était  laDcée  au  loin  dans  un  poste  perdu,  bon  au  plus 
pour  des  compagnies  de  discipline  ou  des  volontaires  : 
peu  importait  qu  elle  n'en  l'evint  pas. 

Tout  autre  que  Scipion  aurait  protesté  sans  doute,  et 
déclaré  qu'il  fallait  renoncer  à  l'entreprise  ou  réunir 
auparavant  d'autres  moyens  d'exécution.  Mais  Scipion 
am  foi  en  lui-même  :  quelques  fussent  les  conditions,  il 
les  subit  toutes,  pourvu  qu'il  obtint  enfin  ce  commande- 
ment tant  souhaité.  Pour  ne  point  nuire  à  la  popularité 
de  l'entreprise,  il  évita  avec  soin  d'en  faire  trop  directe- 
ment peser  les  charges  sur  les  citoyens.  Les  principale» 
dépenses,  et  surtout  celles  de  la  flotte,  furent  défrayées, 
partie  à  l'aide  d'une  soi-disant  contribution  volontaire 
des  villes  étrusques^  oU;  pour  tout  dire,  d'une  contri- 
bution de  guerre  imposée  aux  Arrétins  et  aui  autres  cités 
jadis  coupables  de  défection  ;  partie  par  les  villes  de 
Sicile.  En  40  jours  les  vaisseaux  purent  mettre  à  la  voile. 
Le  corps  d'armée  se  renforça  de  7000  volontaires  accou- 
rus de  tous  les  points  de  l'Italie  à  la  voix  du  général 
aimé  des  soldats.  Enfin  au  printemps  de  550,  Scipion  so4aT.j.>c. 
partit  avec  deux  fortes  légions  (environ  30,000  hom- 
mes), 40  navires  de  guerre,  400  transports  ;  et  sans 
rencontrer  l'ombre  d'une  résistance,  s'en  vint  aborder 
au  Beau  Promontoire  *,  près  d'Utique. 

Les  Carthaginois,  s'attendaient .  depuis  longtemps,  Armmeau 
à  voir  succéder  une  plus  sérieuse  tentative  aux  incur-  *  carouf*». 
siens  et  aux  pillages  que  les  escadres  romaines  avaient 
pratiqués  souvent  sur  la  côte  d'Afrique,  dans  le  cours 
des  dernières  années.  Pour  se  défendre,  ils  avaient  es- 
^yé  de  rallumer  la  guerre  Italo-macédonienne  :  ils 
^'étaient  aussi  préparés  chez  eux  à  recevoir  les  Romains. 

<  [  Votnn  du  cap  Bon,  y.  U,  p.  S31,  nou  2.J 
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Des  deux  rois  berbères  rivaux,  leurs  voisins,  deMassi- 
nissa  de  Cirta  {Constanline),  chef  de&  Moisyles^  et  de 
Syphax,  de  Siga  (aux  bouches  de  la  Tafna^  à  l'ouest 
d'Oran),  chef  de&Massœsy liens ^  ils  avaient  détaché  Tun, 
Syphax,  de  beaucoup  le  plus  puissant,  de  son  an- 
cienne alliance  avec  Rome.  Ils  avaient  traité  avec  lui  ; 
et  lui  avaient  donné  une  femme  de  Carthage.  Quant  à 
Massinissa,  le  vieil  ennemi  de  Syphax,  et  l'allié  des 
Carthaginois,  ceux-ci  le  trahirent.  A[»rès  s'être  défendu 
en  d(^sespéré  contre  les  forces  unies  de  Syphax  et  des 
Phéniciens,  contraint  de  laisser  ses  États  devenir  la  proie 
du  premier,  il  s'en  alla  avec  une  faible  escorte  de  ca- 
valiers, errer  fugitif  dans  le  désert.  Sans  compter  les 
renforts  promis  par  leur  nouvel  allié,  les  Carthaginois 
|)ossédaient  une  armée  de  vingt  mille  fantassins,  six 
mille  chevaux  et  cent  quarante  éléphants  (Hannon , 
envoyé  lui-même  en  expédition,  leur  avait  donné  la 
chasse,  et  les  avait  amenés).  Ces  forces,  prêtes  au 
combat,  couvraient  la  ville.  Un  général  éprouvé  de 
l'armée  d'Espagne,  Hasdrubal,  fils  de  Gisgon,  les  com- 
mandait. Une  flotte  puissante  se  tenait  dans  le  port.  On 
attendait  l'arrivée  prochaine  d'un  corps  macédonien, 
conduit  par  So/?af^r,  et  une  division  de  mercenaires  Cel- 
libériens.  —  A  la  nouvelle  du  débarquement  de  Scipion, 
Massinissa  accourut  dans  le  camp  de  celui  que,  peu 
d'années  avant,  il  combattait  pour  le  compte  des  Car- 
thaginois en  Espagne.  Mais  ce  prince  «sans  terre»,  n'ap- 
portait rien  avec  lui  que  ses  talents  i)ersonnels  :  les 
Libyens,  quoique  fatigués  de  tous  les  contingents  et 
contributions  prélevés  sur  eux,  avaient  payé  trop  de  fois 
et  trop  cher  leurs  révoltes  pour  oser  se  déclarer  aussi- 
t(U.  Scipion  se  mit  en  marche.  Tant  qu'il  n'eut  devant 
lui  que  l'armée  carthaginoise  plus  faible  que  la  sienne, 
il  conserva  l'avantage,  et  après  quelques  combats  de 
cavalerie,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Utique.  Mais 
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bientôt  Syphax  parut    à   la  tête  de   cinquante  mille 
hommes  de  pied  environ,  et  de  dix  mille  caTaliers.  Il         snyM 
fallut  lever  le  siège,  el  se  retrancher  pour  rhirer  dans  "*""  *  **  '*'* 
un  camp  navale   construit  sur  un  promontoire  facile  à 
défendre,  entre  Utique  et  Cartbage.   Là  les  Romains 
passèrent  toute  la  mauvaise  saison  (550-551).  La  situation  io^va  21  i.-c. 
an  printemps  n*était  rien  moins  que  favorable:  Scipion 
s'en  tiVapar  un  heureux  coup  de  main.  Des  négociations 
depaii,  qui  ti* étaient  qu'une  feinte  assex  peu  honorable, 
Irnservireut  à  endormir  la  vigilance  des  Africains.  Puis,        ^'>"*« 
parune\>elle  nuit,  il  se  jeta  sur  leurs  deux  camps  :  les     nrttar.M* 
buttes  de  roseaux  des  Numides  furent  d*abord  livrées 
aux  flammes,    et  quand    les  Carthaginois  volèrent  à 
lears  secours,    Tincendie  dévora    aussi  leurs    tentes. 
Fuyant  éperdus  et  sans  armes,  des  détachements apostc-s 
les  passèrent  au  fil  de  Tépée.  Cette  surprise  de  nuit 
avait  fait  plus  de  mal  qu'une  suite  de  batailles  et  de 
défaites.  Les  Carthaginois  ne  se  laissèrent  point  abattre. 
Les  plus  timides  ou  les  plus  intelligents  voulaient  rap> 
peler  Magon  et  Hannibal  ;  ce  rappel  fut  rejeté.  Les  se- 
cours de  Macédoine   et  de  Celtibérie  venaient  d'arri- 
ver :  on  voulut  livrer  en'M)re  une  bataille  rangée  dans 
les  c  Grands  Champs  > ,  à  cinq  jours  de  marche  d'U tique. 
Scipion  releva  le  défi  avec  empressement  :  ses  vétérans 
et  ses  volontaires,  dispersèrent  facilement  les  hordes 
ramassées  à  la  hâte  des  Numides  et  des  Carthaginois  : 
les  Celtibëres,  qui  ne  pouvaient  espérer  merci,  se  firent 
tailler  en  pièces  après  une  défense  obstinée. 

Deux  fois  battus,  les  Africains  ne  pouvaient  plus  se 
montrer  en  rase  campagne.  Leur  Ootte  attaqua  le  camp 
fugcal^  sans  essuyer  une  défaite^  mais  sans  un  succès 
décisif.  Le  revers  d'ailleurs  fut,  et  au  delà,  compensé 
pour  les  Romains  par  la  prise  de  Syphax,  que  la  mer- 
veilleuse étoile  de  Scipion  fit  tomber  dans  ses  mains.  A 
dater  de  là,  Massinissa  devient  aussi  pour  les  Romains  ce 
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que  le  roi  captif  a  d*abord  été  pour  les  Carthaginois. 
C'est  alors  que  la  Taction  de  la  paii,  qui  depuis  seize 
ans  se  taisait,  releva  la  tête  dans  Garthage,  et  rentra  en 
lutte  ouverte  avec  le  gouvernement  des  enfants  de  Barca 
et  le  parti  patriote.  Hasdrubal,  (ils  de  Gisgon,  est  con- 
damné à  mort  pendant  son  absence,  et  Ton  tente  d'ob- 
tenir de  Scipion  un  armistice,  puis  la  paix.  Il  exige 
l'abandon  des  possessions  espagnoles  et  des  îles  de  la 
Méditerranée,  la  remise  de  Syphax  à  Massinissa,  celle 
des  vaisseaux  de  guerre,  n'en  laissant  plus  que  vingt  à 
Garthage,  et  une  contribution  de  i,000  talents  (près 
de  7,000,000  de  Thaï.,  ou  26,250,000  francs.)  Ges 
conditions  étaient  tellement  favorables  qu'on  peut  se 
demander  dans  quel  intérêt  Scipion  les  avait  dictées, 
celui  de  Rome  ou  plutôt  le  sien  propre?  Les  plénipoten- 
tiaires de  Garthage  les  acceptèrent  sous  réserve  de  la 
ratification  de  leur  gouvernement,  et  une  ambassade 
carthaginoise  partit  pour  Rome:  mais,  les  patriotes 
n'entendaient  point  vider  le  champ  à  si  bon  marché.  La 
foi  en  leur  plus  noble  cause,  la  confiance  dans  leur  grand 
capitaine,  l'exemple  même  que  Rome  leur  avait  donné 
les  encouragèrent  à  la  résistance.  D'ailleurs  la  paix  n'ai- 
lait-elle  pas  ramener  leurs  adversaires  à  la  tète  du  gou- 
vernement et  les  condamner,  eux,  à  une  perte  certaine? 
Parmi  le  peuple  ils  étaient  sûrs  de  la  majorité.  Us  con- 
vinrent de  laisser  l'opposition  négocier  la  paix  :  pendant 
ce  temps,  ils  prépareraient  un  dernier  et  décisif  efibrt. 
Ils  envoyèrent  à  Magon  et  à  Hannibal  Tordre  de  revenir 
sans  délai.  Magon,  qui  depuis  trois  ans  (549-551),  luttait 
dans  le  nord  de  l'Italie,  y  ressuscitante  coalition  contre 
Rome,  venait  de  livrer  bataille  dans  le  pays  des  Insubres 
à  une  double  armée  romaine,  de  beaucoup  supérieure 
en  nombre  à  la  sienne.  Il  avait  forcé  pourtant  la  cava- 
lerie ennemie  à  reculer,  et  serré  de  près  l'infanterie. 
Déjà  l'habile  général  croyait  tenir  la  victoire,  quand  une 
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division  romaine  vint  hardiment  se  jeter  sur  les  éléphants. 
A  ce  moment  il  reçut  une  blessure  grave,  et  la  fortune 
de  la  guerre  changea.  L'armée  phénicienne  rétrograda 
vers  la  côte;  et  recevant  Tordre  de  revenir  en  Afrique. 
elle  se  rembarqua  aussitôt.  Magon  mourut  pendant  la 
traversée.  Quant  à  HannibaU  il  eût  déjà  devancé  son 
rappel  si  les  négociations  pendantes  avec  Philippe  ne  lui 
avalent  donné  à  croire  qu'il  pouvait  encore  mieux  servir 
sa  patrie  dans  les  champs  d'Italie  qu'en   Afrique.   Le  HnoarrHaouM 
messager  vînt  le  trouver  à  Crotone,  où  depuis   quel-       *"  ^^"*i"* 
que  temps  il  se  tenait  :  aussitôt  il  obéit.  Il  fit  tuer  tous 
^chevaux,  tous  les  soldats  italiens  qui  se  refusaient  à 
lef^uivre,  et  s'embarqua  sur  les  transports   qu'il  tenait 
prêts  dans  le  port.  Le  peuple  romain  respira   enfin.  Il 
tournait  le  dos  à  la  terre  italique,  ce  puissant  <  lion  de 
Libye,  »    que    nul  n'avait  pu  forcer  à    fuir  !    A  cette 
œcasion,  le  Sénat  et  les  citoyens  décernèrent  la  couronne 
He  gazon  (corona  graminea),  au  dernier   survivant  des 
vieux  généraux  romains  qui  avaient  honorablement  portr 
le  faix  de  cette  pénible  guerre,  à  Quintus  Fabius,  alors 
presque  nonagénaire.   Recevoir  de  tout  un  peuple  la 
récompense  que  l'armée  votait  d^ordinaire  au  capitaine 
qui  Tavait  sauvée,  c'était  là  le  plus  grand  des  honneurs 
auquel  un  citoyen  romain  pût  prétendre!  Ce  fut  aussi  la 
distinction  dernière  offerte  au  vieux  général,  qui  mourut 
danscettemêmeannée(551).HannibaldébarquaàLeptis,      na  »\  j.c 
sansobstacle,  non  pas  grâce  à  la  trêve,  mais  grâce  à  sa  rapi- 
dité* et  à  une  heureuse  chance.  Le  dernier  sunivant  des 
•  lionceaux  »  d'Hamilcar,  après  trente-six  ans  d'absence, 
il  foulait  encore  une  fois  le  sol  de  la  patrie.   Il  l'avait 
quittée  presqu'enfant,  commençant  sa  course  héroïque 
et  ses  aventures  finalement  inutiles:  partant  de  TOrci- 
dent  pour   revenir  par  l'Orient,  et  décrivant  le  long 
cercle  de  ses  victoires  autour  de  la  mer  carthaginoise. 
Il  voyait  s'accomplir  l'événement  qu'il  avait  tout  fait 
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pour  prévenir,  et  qu'il  eût  empêché,  s'il  lui  eut  été 
donné  de  le  pouvoir.  Â  l'heure  présente,  il  fallait  son 
bras  pour  aider  et  sauver  Carthage  elle-même  :  il  se  mit 
à  l'œuvre  sans  se  plaindre,  sans  accuser.   Son   arrivée 
relève  le  parti  des  patriotes  ;  la  sentence  honteuse  pro- 
noncée contre  Ilasdrubal  est  cassée.   Souple  et  habile 
comme  d'ordinaire,    Hannibal  renoue  avec  les  scheiks 
numides;  la  paix  déjà  conclue  en  fait  est  rejetée  par  l'as- 
semblée du  peuple,  et  en  signe  de  rupture  de  la  trêve, 
les  populations  du  littoral  pillent  une  flotte  de  trans- 
ports qui  vient  d'échouer,  pendant  qu'une  galère,  ame- 
nant les  envoyés  de  Rome,  est  également  assaillie  et  cap- 
Reprise        turée.  Scipion,  irrité  justement,  lève  aussitôt  sou  camp 
«»av!^J-c^      sous  Tunis  (532),   parcourt  toute  la  riche  vallée  du 
Bagradas  (Medjerdah)  ;  n'y  fait  point  de  quartier  aux 
villes  et  villages,  et  fait  saisir  en  masse  et  vendre  comme 
esclaves  tous  les  habitants.  Il  avait  déjà  pénétré  fort 
avant  dans  l'intérieur,  et  s*était  posté  près  de  Naraggara 
(à  l'ouest  de  Stcca,  aujourd'hui  El-Kaf,  près  de  RasoDja' 
ber) .  Hannibal,  venant  d'Hadrumète^  l'y  rejoint.  Les  deux 
généraux  eurent  une  entrevue  où  le  Carthaginois  tenta 
d'obtenir  du  Romain  des  conditions  de  paix  meilleures. 
Mais  celui-ci  était  allé  déjà  jusqu'à  l'extrême  limite  des 
concessions  :   après  la  trêve  violemment  rompue,  toute 
condescendance  lui  était  interdite. 
ZMoia.  D'ailleurs,  on  doit  croire  qu'Hannibal  en  faisant  celte 

démarche  n'avait  pas  autre  chose  à  cœur  que  de  mon- 
trer à  son  peuple  que  le  parti  des  patriotes  n'était  point 
absolument  hostile  à  la  paix.  Rien  ne  sortit  de  la  con- 
férence, et  la  bataille  se  donna  à  Zama  (dans  les  <  nvi- 
rons  de  Sicca^  ce  semble)  *.  Hannibal   avait  rangé  sou 

*  Le  lieu  et  la  date  de  la  bataille  du  Zama  sont  assez  mal  déter- 
minés. Le  thamp  de  bataille  fut  voisin,  bien  certainement,  de  la  loca- 
liU^  connue  sous  le  nom  de  Zama  regia  ;  et  quant  à  la  date,  il  la  faut 
is)t  av.  j.-c.      placer  ver«  le  printemps  de  ÇW52.  On  a  tort,  quand  on  la  met  au  19  oc- 
tobre, à  raison  de  l'éclipsé  de  soleil  dont  parlent  les  historiens. 
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infanterie  sur  trois  lignes  :  au  premier  rang  se  tenaient 
les  mercenaires  carthaginois;  au  second,  les  milices 
africaines  e^  les  Phéniciens,  avec  le  corps  des  Macédo- 
Biens  ;  au  troisième,  combattaient  les  vétérans  de  Tar- 
mée  dltalie.  Eu  avant  étaient  quatre-vingts  éléphants  : 
la  cavalerie  garnissait  les  ailes.  Scipiou  partagea  de 
même  son  armée  en  trois  divisions,  selon  la  coutume 
romaine,  et  combina  ses  lignes  de  façon  à  ce  que  les 
éléphants  pussent  les  traverser  ou  passer  le  long  d'elles, 
sans  les  rompre.  Le  succès  couronna  complètement  ses 
prévisions  :  en  se  rejetant  de  côté,  les  éléphants  mirent  le 
désordre  dans  la  cavalerie  carthaginoise.  Quand  celle  des 
Romains,  bien  supérieure  en  nombre  grâce  aux  esca- 
drons auxiliaires  de  Massinissa,  vint  à  Tattaque  des  ailes, 
elle  en  eut  facilement  raison,  et  se  précipita  à  leur  pour* 
suite.  La  lutte  fut  plus  sérieuse  au  centre.  Longtemps 
k  combat  demeura  indécis  entre  les  deux  premières 
lignes  des  deux  infanteries  ennemies.  Après  une  san- 
glante lutte,  chacune  se  retirant  en  désordre,  alla  cher- 
cher un  soutien  dans  les  secondes  lignes.  Les  Romains 
l'y  trouvèrent  facilement  :  mais  les  milices  de  Carthage 
se  montrèrent  peu  sûres  et  timides;  et  les  mercenaires 
se  croyant  trahis,  en  vinrent  aux  mains  avec  les  Car- 
thaginois eux-mêmes.  Hannibal  s'empressa  de  retirer 
vers  les  ailes  ce  qui  lui  restait  de  s^  deux  divisions,  et 
déploya  en  face  de  l'ennemi  ses  réserves  de  Tarmëe 
d'Italie.  A  ce  moment,  Scipion  poussant  sur  le  centre  de 
l'ennemi  tout  ce  qui  lui  restait  de  sa  première  ligne  dé 
combat,  et  portant  ses  deux  autres  divisions  sur  sa 
droite  et  sa  gauche,  recommença  la  bataille  sur  tout  le 
front.  Il  y  eut  une  mêlée  nouvelle  avec  un  horrible  car- 
nage. En  dépit  du  nombre  des  Romains,  les  vieux  soldats 
d'Hannibal  ne  lâchaient  pas  pied.  Mais  tout  à  coup  ils 
se  virent  enveloppés  par  la  cavalerie  de  Scipion  et  par 
celle  de  Massinissa,  revenues  de  la  poursuite  de  la  cava- 
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lerie  carthaginoise.  La  lutte  finit  par  ranéantwsement 
total  de  Tarmée  phénicienne.  Vainqueurs  à  Zama,  les 
vaincus  de  Cannes  vengeaient  leur  ancienne  injure. 
Cependant  Hatinibal,  avec  une  poignée  de  monde,  avait 
pu  gagner  Hadrumète. 
La  paix.  Après  un  tel  désastre,  il  y  eût  eu  folie  chez  les  Car- 

thaginois à  tenter  encore  les  chances  de  la  guerre.  Rien 
n'empêchait  le  général  romain  dec^ommencer  aussitôt  le 
siège  de  Carthage.  Ses  approches  étaient  ouvertes;  elle 
était  sans  approvisionnements.  11  dépendait  de  Scipioii, 
à  moins  d'événements  imprévus,  de  lui  faire  subir  le 
sort  qu'Hannibal  avait  prémédité  contre  Rome.  Scipion 
901  av.  j.-c.  s'arrêta;  il  accorda  la  paix  (553),  à  de  plus  dures  con- 
ditions toutefois.  En  outre  des  renonciations  exigées , 
lors  des  derniers  préliminaires,  en  faveur  de  Rome  et  de 
Massinissa,  Carthage  se  soumit  à  une  contribution  de 
p:uorre  annuelle  de  200  talents  (340,000  Thaï,  ou 
1,275, 000 francs),  pendant  cinquante  années;  elles*en- 
gagea  à  ne  jamais  rentrer  en  lutte  contre  Rome  ou  les 
alliés  de  Rome;  à  ne  plus  porter  ses  armes  hors  de 
l'Afrique;  et  en  Afrique  même,  à  ne  faire  jamais  la 
guerre  sans  la  permission  de  la  République.  Par  le  fait, 
elle  descendait  au  rang  de  tributaire,  et  perdait  son  in- 
dépendance politique.  Ajoutons  que,  selon  toutes  les 
vraisemblances,  elle  était  tenue,  dans  certains  cas  déter- 
minés, à  envoyer  à  la  flotte  romaine  un  contingent 
de  vaisseaux. 

On  a  blâmé  Scipion.  Pour  mettre  seul  à  fin  la  plus 
grande  guerre  qu'ait  menée  Rome;  pour  ne  point  trans- 
mettre la  gloire  de  son  achèvement  à  son  successeur  dans 
le  commandement  suprême,  il  aurait  fait,  dit-on  à  Ten- 
nemi  de  trop  favorables  concessions.  L'accusation  serait 
fondée  si  le  mobile  attribué  était  vrai  :  quant  aux  con- 
ditions de  la  paix,  cette  accusation  ne  se  justifie  pas 
davantage.  D'abord,  Tétat  des  choses  à  Rome  n'était  en 
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rien  tel  qu'au  lendemain  de  Zama ,  le  favori  du  peuple 
dot  craindre  sérieusement  son  rappel  :  même  avant  sa 
victoire,  une  motion  en  ce  sens  portée  du  Sénat  devant 
l'a^mblée  populaire,  avait  rencontré  un  refus  péremp- 
toire.  Mais  le  traité  n'était-il  pas  tout  ce  qu'il  pouvait 
être  ?  Â  dater  du  jour  où  elle  eut  les  mains  liées,  avec 
un  paissant  voisin  placé  à  ses  côtés,  Carthage  n'a  plus 
une  seule  fois  tenté,  non  pas  de  se  refaire  la  rivale  de 
Rome,  mais  simplement  de  se  soustraire  à  la  supré- 
matie de  sa  rivale  d'autrefois.  Quiconque  avait  des  yeux 
pour  voir  savait  que  cette  seconde  grande  guerre  même, 
Hannibal  l'avait  de  son  chef  entreprise,  bien   plutôt 
que  la  République  phénicienne,  et  que  c'en  était  fait 
à  ioat  jamais  des  gigantesques  desseins  de  Id  faction  des 
patriotes.  Pour  ces  Italiens  altérés  de  vengeance  ce 
n'était  point  assez  de  cinq  cents  galères  livrées  aux 
flammes  :  il  leur  aurait  fallu  aussi  l'incendie  de  la  cité 
tant  haie  i  Mais  l'esprit  et  les  colères  de  clocher  n'étaient 
point  satisfaits  :  Rome  n'était  pas  complètement  victo- 
rieuse tant  qu'elle  n'avait  point  anéanti  son  adversaire; 
et  on  ne  pardonna  pas  au  général  d'avoir  laissé  la  vie  à 
un  ennemi  coupable  d'avoir  naguère  fait  trembler  les 
Romains.  Scipion  en  jugea  autrement  :   nous  ne  nous 
reconnaissons  ni  droit  ni  motif  de  suspecter  sa  déter- 
mination. Il  n'obéit  pas  à  l'impulsion  de  passions  mes- 
quines et  communes  :  il  suivit  tout  simplement  les  nobles 
et  généreux  penchants  de  son  caractère.  Non,  il  ne 
craignait  ni  son  rappel,  ni  les  revirements  de  la  fortune, 
ni  l'explosion  d'une  guerre  en  réalité  prochaine  avec  le 
roi  de  Macédoine.  Sûr  de  sa  position  et  de  sa  destinée, 
heureux  jusqu'à  ce  jour  dans  toutes  ses  entreprises,  il 
eut  ses  raisons  légitimes  en  n'exécutant  pas  la  sentence 
capitale,  dont  son  petit- fils  adoptif  sera  l'instrument 
cinquante  ans  après,  et  que  peut-être  il  eût  pu  consom- 
mer en  ce  jour.  Très- vraisemblablement  à  mon  sens, 
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les  deux  grands  capitaines,  alors  maîtres  des  affaires,  en 
offrant  çt  en  acceptant  la  paix,  avaient  voulu  contenir 
dans  de  justes  et  prudentes  limites,  l'un  la  fureur  ven- 
geresse des  vainqueurs,  l'autre  l'opiniâtreté  inintelli- 
gente et  pernicieuse  des  vaincus.  La  magnanimité  des 
sentiments,  la  hauteur  de  la  pensée  politique  se  mon- 
trent égales  chez  Hannibal  et  chez  Scipion  :  le  premier  se 
résignant  stoïquement  à  l'inévitable  nécessité,  le  second 
ne  voulant  ni  de  l'abus  inutile  ni  des  odieux  excès  de  la 
victoire.  Ne  s'est-il  pas  demandé,  ce  libre  et  généreux 
penseur,  en  quoi  il  pouvait  être  utile  à  Rome,  la  puis- 
sauce  politique  de  Garthage  une  fois  à  bas,  de  détruire 
aussi  cette  antique  capitale  du  commerce  et  de  Tagri- 
culture  ?  N'était  ce  pas  attenter  à  la  civilisation,  que  de 
renverser  brutalement  l'une  de  ses  colonnes?  Les  temps 
ne  sont  point  venus,  encore,  où  les  hommes  d'Etat  de 
Rome,  se  faisant  les  bourreaux  des  États  voisins,  croiront 
laver  suffisamment  l'ignominie  romaine,  en  donnant  à 
l'heure  de  leurs  loisirs  une  larme  a  leurs  victimes  I 
Rrsuiiais  Telle  fut  la  fin  de  la  deuxième  guerre  punique,  ou  de 

la  guerre  d'Hannibal,  comme  l'appelèrent  les  Romains. 
Durant  dix-sept  années,  elle  promena  ses  ravages  par 
les  lies  et  les  continents,  des  colonnes  d'Hercule  à  THel- 
lespont.  Auparavant,  Rome  n'avait  guère  songé  qu'à  la 
conquête  et  à  la  domination  de  la  terre  ferme  d'Italie, 
en  deçà  de  ses  frontières  naturelles  en  y  ajoutant  les 
îles  et  liâs  mers  voisines.  Les  conditions  de  la  paix,  im- 
|)Osées  à  l'Afrique,  font  clairement  voir  qu'en  finissant 
la  guerre,  la  pensée  ne  lui  était  point  encore  venue  d'en- 
glober les  États  méditerranéens  dans  sa  domination,  ou 
de  fonder,  à  son  proQt,  la  monarchie  universelle.  Elle 
voulait  seulement  mettre  un  rival  dangereux  hors  d'état 
de  nuire,  et  donner  à  l'Italie  de  plus  commodes  voisins. 
Mais  les  résultats  allèrent  bien  au  delà  :  la  conquête  de 
l'Espagne,   notamment,  était    peu  d'accord    avec    ces 


de  la  guerre. 
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\]sée&  moindres  :  les  effets  dépassèrent  de  beaucoup  les 
prévisions  premières,  et  l'oa  peut  dire  que  Rome  a  été 
poussée  à  la  conquête  de  la  péninsule  pyrénéenne  par  la 
seule  fortune  des  combats.  C'est  de  dessein  prémédité 
qu'elle  a  pris  Tempire  en  Italie  ;  c'est  presque  sans  y 
avoir  pensé  qu'elle  s'est  vu  jeter  dans  les  mains  le 
sceptre  de  la  Méditerranée,  et  la  domination  des  con- 
trées environnantes. 

Les  conséquences  immédiates  de  la  guerre  punique  Hors  de  ritaiic. 
ODt  été,  hors  d'Italie;  la  transformation  de  l'Espagne  en 
uDcdouble  province  romaine,  à  l'état  d'insurrection  per- 
pétuelle, il  est  vrai;  la  réunion  du  royaume  sicilien  de 
Syracuse  avec  le  reste  de  Tîle,  qui  déjà  appartenait  à  la 
République;  la  substitution  du  patronat  de  Rome  à  celui 
(le  Cartbage  sur  les  chefs  numides  les  plus  importants  ; 
Carthage  tombant  du  rang  de  métropole  comnierciale  à 
celui  d'une  simple  ville  de  commerce;  en  un  mot,  la  su- 
prématie incontestée  de  Rome  dans  tous  les  parages  de  la 
Méditerranée  occidentale.  Bientôt  les  systèmes  des  Etats 
de  rOuest  et  de  l'Orient  s  abordent  et  s'entreprennent, 
après  s  être  rapprochés  seulement  durant  la  première 
guerre.  Bientôt  nous  verrons  Rome  s'immiscer  décidé- 
ment dans  les  conflits  des  monarchies  des  successeurs 
d'Alexandre.  En  Italie,  la  fin  de  la  guerre  punique  était  -  En  luiie . 
uue  menace  d'anéantissement  certain  pour  les  Gaulois  de 
la  Cisalpine,  à  supposer  qu'auparavant  leur  sort  ne  fût 
pas  déjà  fixé.  La  consommation  de  leur  ruine  n'est  plus 
désonnais  qu'une  question  de  temps.  A  l'intérieur  de  la 
confédération  italienne,  la  victoire  de  Carthage  achève 
de  mettre  la  nation  latine  au  premier  rang.  En  dépit  de 
quelques  hésitations  locales,  elle  s'est  maintenue  fidèle 
et  compacte  en  face  du  commun  danger.  En  même 
temps  s'accroît  la  sujétion  des  I^kliques  non  La- 
tius  ,  ou  seulement  latinisée,  celle  surtout  des  Étrus- 
ques ou  des  Sabelliens  de  la  basse  Italie.  Mais  c'est 
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sur  le  plus  puissant  allié  d'Hannibal,  et  aussi  sur  son 
premier  et  dernier  allié,  sur  le  peuple  de  Capoue  et  sur 
celui  des  Bruttiens  que  tombe  le  plus  lourd  cbâtimeut, 
ou  pour  mieux  dire  la  plus  impitoyable  vengeance  de 
Rome.  La  constitution  de  Capoue  est  détruite,  et 
la  seconde  cité  de  l'Italie  se  voit  réduite  à  n'en  être  que 
le  plus  gros  village.  Il  fut  un  instant  question  d'abattre 
ses  murailles  et  de  les  rast*r.  A  l'exception  de  quelques 
champs  appartenant  à  des  étrangei^s  ou  à  des  Campa- 
niens  du  parti  philo-romain,  le  Sénat  décrète  l'adjonction 
de  tout  le  territoire  au  domaine  public  ;  et  à  dater  de  ce 
'  jour,  le  divise  en  parcelles  abandonnées  à  de  minimes 
fermiers.  Les  Picentins,  sur  le  Silarus  [Salo),  sont 
traités  ('e  même.  Leur  ville  principale  est  détruite  et  ses 
habitants  sont  répartis  dans  les  villages  environnants. 
Le  sort  des  Bruttiens  fut  encore  plus  rigoureux.  Les 
Romains  les  réduisirent  en  une  sorte  d'esclavage,  leur 
interdisant  à  toujours  le  droit  de  porter  les  armes.  Les 
autres  alliés  d'Hannibal  expièrent  aussi  leur  défection. 
Ainsi  en  fut-il  des  villes  grecques,  à  l'exception  des 
rares  cités  qui  avaient  tenu  pour  les  Romains,  comme 
celles  de  Campanie  et  Rhégium.  Enfin  les  habitant 
d'Arpi  et  une  foule  d'autres  cités  apuliennes,  luca- 
niennes  ou  samnites  perdirent  la  plus  grande  partie  de 
leur  territoire.  Sur  le  terrain  confisqué,  des  colonies  nou- 
49V  av.  j.r..  velles  vinrent  s'établir.  Eu  560  notamment,  des  essaims 
de  citoyens  colonisèrent  les  meilleurs  havres  de  la  basse 
Italie,  Sipontum  (près  de  Manfredonia)  et  Crotone; 
Salerne,  érigée  dans  le  sud  du  pays  des  Picentins,  avec 
mission  de  les  contenir;  et  surtout  PuteoH  (Ponzzoles). 
qui  bientôt  devient  le  lieu  favori  de  la  villégiature  des 
hautes  classes,  et  le  marché  du  commerce  de  luxe  avec 
l'Asie  et  l'Egypte.  Ailleurs  Thurium  se  change  en  forte- 
194.  resse  latine  et  prend  le  nom  de  Copia  (560)  ;  de  même  la 

riche  cité  bruttienne  de  Vibo  s'appelle  désormais  Va- 
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lentia  (562).  Dans  le  Samoimn  et  rApoUe,  les  vétéraos     i*»*  »%.  j  c 
de  Tarmée  victorieuse  d*  Afrique  fureot  dîaséminës  sur 
divers  domaines  :  le  surplus  devint  tenne  publique;  et 
les  pâtures  communes  des  citoyens  riches  de  la  métro- 
pole romaine  remplacèrent  les  jardins  et  les  métairies 
des  anciens  habitants  de  ces  campagnes.  Partout,  dans 
les  autres  cités  de  la  Péninsule,  quiconque  avait  marqué 
par  ses  tendances  an ti -romaines  se  vR  aussitôt  recher- 
ché :  les  procès  politiques  et  les  confiscations  en  eurent 
raison  bien  vite.  Partout,  les  fédérés  non  latins  purent 
reconDaitre  la  vanité  de  leur  titre  d'allié  :  ils  ne  furent 
I>lus  qae  les  sujets  de  Rome.  Hanuibal  vaincu,  elle  mit 
une  seconde  fois  le  joug  sur  toute  la  contrée  ;  et  les 
peuples  simplement  italiques  eurent  à  porter  le  faix  de 
la  colère  et  de  l'arrogance  du  vainqueur.  Les  événements 
du  jour  ont  laissé  leur  empreinte  jusque  dans  le  théâtre 
cimique  contemporain,  tout  incolore  et  censuré  qu*il 
était.  Les  cités  humiliées  de  Capoue  et  d'Atella  y  sont 
ofBciellement  livrées  à  la  raillerie  sans  frein  des  poètes 
l'OuObns  de  Rome  :  Atella  même  prête  son  nom  à  leur 
^'enre,  et  nous  entendrons  les  autres  comiques  raconter, 
en  se  jouant ,  comment  dans  ce  séjour  pestilentiel  oti 
périssent  les  plus  robustes  esclaves,  ceux  même  venus  de 
Syrie,  les  mois  Gampaniens  asservis  ont  enfin  appris  à 
vaincre  le  climat.  Tristes  moqueries  d'un  barbare  vain- 
queur, et  qui  laissent  arriver  jusqu'à  nous  les  cris  de  dé- 
sespoir de  tout  un  peuple  foulé  aux  pieds  *  I  Aussi,  quand 

'  [V.  infre,  cb.  xiv.  Comédie  Romaine. 

Tmm  autem  Syrorum  §enut  quod  palienlistimum^esi 
Hominum,  nemo  extal,  quiibi  tex  menteit  vizerit, 
Ita  cuneti  soUiUiali  morbo  decidufU. 

Sed  Campatgenut 

Mnlio  Syrorum  jam  antidil  palieniia  : 

Sed  iste  eet  ager  profeclo    .    .    . 

Maloi  m  quem  omneis  publiée  milîi  deeeL    .    .     . 

Hoepitium'st  calamilaiis.    .    .    . 

l'iMi  ;  Trinumui  «,  4, 141,  eUî .  —  V.  aussi  le  Rudetu  3, 8,  i7.J 
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éclatera  la  guerre  de  Macëdoine,  avec  quel  soin  anxieux 
le  Sénat  veillera  sur  Tltalie  t  II  enverra  des  renforts 
900  av.  j.-c.  dans  les  principales  colonies,  à  Venouse  (5S4),  à  Nar- 
499. 197.184.  nia  (555),  à  Cosa  (557),  à  Calés  (un  peu  avant  570). 
La  guerre  et  la  feim  avaient  décimé  d'ailleurs  toute  la 
terre  italique.  A  Rome  même,  le  nombre  des  citoyens 
otait  diminué  de  près  d'un  quart,  et  si  l'on  suppute  le 
chiffre  des  Italiens  moissonnés  par  les  armes  d'Hannibal, 
on  n'exagérera  point  en  l'évaluant  à  trois  cent  mille 
lAtes.  Et  ces  pertes  sanglantes  tombaient  sur  le  gros  des 
citoyens  appelés  à  fournir  aux  armées  leur  noyau  le  plus 
Kdlide.  Les  rangs  du  Sénat  s'étaient  incroyablement 
rclaircis  :  après  la  bataille  de  Cannes,  il  fallut  le  com- 
pléter :  cent  vingt-trois  sièges  seulement  y  restaient  oc- 
cupés, et  ce  fut  à  grand'peine,  que  suppléant  aux  néces- 
.sités  du  moment,  une  promotion  extraordinaire  de  cent 
soixante-dixsept  sénateurs  le  ramena  à  son  nombre 
normal.  Pendant  seize  années  consécutives  la  guerre 
avait  promené  ses  ravages  dans  tous  les  coins  de  l'Italie, 
et  au  dehors,  dans  la  direction  des  quatre  vents  du  ciel  : 
peut-on  douter  des  souffrances  qu'elle  avait  entraînées 
dans  l'état  économique  des  peuples?  La  tradition 
atteste  le  fait  général  sans  préciser  les  détails.  Les 
caisses  de  l'État  romain  s'enrichirent,  il  est  vrai,  grâce 
aux  confiscations,  et  le  territoire  campanien  fut  changé 
en  une  source  intarissable  pour  le  trésor.  Mais  qu'im- 
portent les  accroissements  du  domaine  public,  quand 
ils  sont  la  ruine  des  populations  et  quand  ils  amènent 
autant  de  misère  qu'avait  fait  de  bien  autrefois  le  par- 
tage des  terres  communes?  Une  foule  de  cités  floris- 
santes (on  n'en  comptait  pas  moins  de  quatre  cents), 
gisant  détruites  et  désertes  ;  les  capitaux  d'une  pénible 
épargne  dissipés  ;  les  hommes  démoralisés  par  la  vie  des 
camps;  toutes  les  saines  traditions  des  mœurs  perdues 
dans  les  cités  et  dans  les  campagnes  :  voilà  le  tableau 
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qui  s'offre  à  dos  yeux,  et  à  Rome  et  dans  le  dernier  des 
villages.  Les  esclaves  et  les  gens  ruinés  se  réunissaient  en 
bandes  pour  le  vol  et  le  pillage.  Veuton  la  preuve  de 
leurs  dangereux  excès?  En  une  seule  année  (569),  dans  <95  a?,  j.-c. 
la  seule  Âpulie,  sept  mille  brigands  passèrent  en  justice  : 
les  pâtures  immenses,  abandonnées  à  des  bergers  es- 
claves, à  demi  sauvages,  ne  favorisaient  que  trop  ces 
irrémédiables  dévastations.  Enfin,  l'agriculture  italienne 
fut  aussi  menacée  dans  son  avenir  par  un  exemple  Fu- 
neste qui,  pour  la  première  fois  se  produisit  durant  cette 
fOierre  :  le  peuple  romain  apprit  qu'à  la  place  des  cé- 
réales semées  jadis  et  récoltées  de  ses  mains,  il  pouvait 
(léioriruiis  aller  puiser  dans  les  greniers  de  la  Sicile  et  de 
l'É^ypts. 

Quoiqu'il  en  soit,  tout  soldat  romain,  à  qui  les  dieux 
avaient  donné  de  revenir  vivant  de  ces  guerres  gigan- 
tesques, pouvait  se  montrer  fier  du  passé,  et  envisager 
l'avenir  avec  confiance.  Si  bien  des  fautes  avaient  été 
commises,  bien  des  maux  avaient  été  noblement  sup* 
portés;  et  alors  que  la  jeunesse  en  masse  était  restée 
pendant  près  de  dix  années  sous  les  armes,  le  peuple 
romain  avait  droit,  certes,  à  ce  que  beaucoup  lui  fût 
pardonné.  L'antiquité  n*a  jamais  connu  la  prati(iue  de 
ce^  relations  pacifiques  et  amicales  de  nation  à  nation, 
durant  et  persistant  jusqu'au  milieu  des  querelles  réci- 
proques ,  et  qui  semblent  de  nos  jours  le  but  principal 
du  progrès  civilisateur.  Alors  point  de  milieu  :  il  fallait 
être  le  marteau  ou  l'enclume  I  Dans  la  lutte  entre  les 
peuples  vainqueurs,  les  Romains  remportaient  la  vic- 
toire! Sauraient-ils  jamais  en  tirer  profit?  Rattacher 
plus  fortement  encore  les  Latins  à  la  République  ;  lati- 
niser peu  à  peu  toute  l'Italie;  gouverner  les  peuples 
conquis  des  provinces  comme  d'utiles  sujets,  sans  les 
asservir  et  les  écraser  ;  réformer  leurs  institutions  ;  for- 
titier  et  accroître  leurs  classes   moyennes   aifaiblies  : 
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questions  redoutables,  et  que  beaucoup  pouvaient  et 
devaient  se  faire?  Rome  suura-t  elle  les  résoudre?  Qu'elle 
compte  alors  sur  une  ère  de  prospérité,  où  le  bien-être 
de  tous,  les  plus  heureuses  circonstances  y  aidant,  se 
fondera  sur  l'effort  individuel  ;  ou  la  suprématie  de  la 
Uépublique  s'étendra  sans  conteste  sur  l'univers  ci- 
vilisé; où  tous  les  citoyens  auront  la  noble  conscience 
du  vaste  système  politique  dont  ils  seront  parties  inté- 
^'rantes,  et  verront  devant  eux  un  digne  but  offert  à 
toutes  les  fiertés,  une  large  carrière  ouverte  à  tous  les 
talents.  Mais  si  Rome  ne  suffit  pas  à  sa  tâche,  tout 
autre  sera  l'avenir!  —  Il  n'importe!  Â  cette  heure  se 
taisaient  les  voii  chagrines  et  les  soucis  méfiants. 
De  tous  le."^  cùtéi*  les  soldats  rentraient  victorieux  dans 
leurs  maisons  :  il  n'y  avait  à  Tordre  du  jour  que  fêles 
d'actions  de  grâce,  que  jeux  publics  ou  largesses  aux 
armées  et  au  peuple  :  les  captifs  libérés  revenaient  de  la 
Ciaule,  de  l'Afrique  et  de  la  Grèce;  et  le  jeune  général 
menant  la  pompe  de  son  triomphe  par  les  rues  joyeu- 
sement parées  de  Rome,  s'en  allait  au  Gapitole  déposer 
les  palmes  de  la  victoire  dans  le  temple  du  Dieu,  c  son 
»  confident  intime,  »  disaient  tous  bas  les  plus  crédules, 
«  et  son  aide  tout  puissant  dans  le  conseil  et  dans  Tac- 
»  lion  »  ! 


CHAPITRE   VII 


l'occident  après  la  paix   avec  HANNIBAL,  JUSQU'a   U   FIN 
DR   LA  TROISIÈME   PÉRIODE 


Lesgaerres  d'Hannibal  avaient  mis  une  interruption 
forcée  à   l'oeuvre  de  l'extension  de  l'empire  Romain  ****** 

'^  rèfioD  iu,  Pô. 

jasqu'à  la    frontière  des  Alpes,  ou,  comme  l'on  disait        Gaerret 
déjà,  jusqu'à  la  frontière  de  l'Italie,  ainsi  qu'à  l'œuvre  *^  *"  Gt»i«b. 
de  l'organisation  et  de  la  colonisation  de  la  Gaule  cisal- 
pine. Il  allait  de  soi  que  la  République  reprenait  les 
choses  au  peint  où  elle  s'était  vue  obligée  de  les  laisser. 
Les  Gaulois,  tout  les  premiers,  le  savaient.  Dès  l'année 
de  la  paix  avec  Gartbage  (553),  la  lutte  avait  recom-     loi  av.  J.'C 
mencé  sur  le  territoire  le   plus  voisin  celui  des  Boîes. 
LesBoîes  remportèrent  un  premier  succès  sur  les  milices 
romaines  de  nouvelle  et  trop  rapide  formation.   Obéis- 
sant aux  conseils  d'Hamilcar,  oflBcier  carthaginois  de 
l'armée  de  Magon,  resté  dans  l'Italie  du  Nord  après  le 
départ  de  celui-ci,  les  Gaulois  firent  l'année  suivante 
une  levée  de  boucliers  en  masse  (5S4).  Les  Romains  suu. 

eurent  à  combattre  non  pas  seulement  les  Boïes  et  les 
Insubres,  immédiatement  exposés  à  leurs  armes,  mais 
aussi  les  Ligures,  surexcités  par  l'approche  du  danger 
lu.  17 
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commun  :  enfin  la  jeunesse  cënomane,  en  révolte  cette 
fois  contre  l'avis  de  ses  chefs  plus  prudents,  répondit 
aux  cris  de  détresse  des  peuples  frères.  Des  c  deux  bar- 
rières fermant  le  passage  aux  invasions  gauloises  > ,  de 
Plaisance  et  de  Crémone,  la  première  fut  renversée,  et 
tous  les  habitants  y  périrent  à  l'exception  de  deux  mille 
environ  :  la  seconde  fut  cernée.  Les  légions  coururent 
du  côté  où  quelque  chose  restait  à  sauver.  Une  grande 
bataille  se  donna  sous  Crémone.  L'habileté  militaire  du 
général  carthaginois  ne  put  suppléer  à  l'infériorité  des 
soldats  :  les  Gaulois  ne  tinrent  pas  devant  les  légion- 
naires, et  Hamilcar  tomba  parmi  les  morts  qui  cou- 
vraient le  champ  de  bataille.  La  guerre  se  prolongea 
néanmoins,  et  l'armée  victorieuse  à  Crémone  essuya 
199  av.  j.  c.  l'année  d'après  (555),  de  la  part  des  Insubres,  une  san- 
glante défaite,  principalement  due  à  l'incurie  de  son 

i9S.  chef.  En  556  seulement,  on  put  à  grand'peine  rétablir 

la  colonie  de  Plaisance.  Mais  pour  cette  lutte  désespérée 
il  eût  fallu  être  unis,  or  la  désunion  affaiblissait  la  ligue 
gauloise^  Boïes  et  Insubres  se  querellèrent,  et  non 
contents  de  se  retirer  de  Talliance  nationale,  les  Céno- 
mans  achetèrent  un  honteux  pardon  en  trahissant 
leurs  frères.  Dans  une  bataille  livrée  sur  les  bords  du 
Mincio  par  les  Insubres,  ils  firent  tout  à  coup  défection, 

197.  les  attaquèrent  à  dos,  et  aidèrent  au  massacre  (557). 

Humiliés,  laissés  seuls  en  face  de  l'ennemi^  et  Côme 
ayant  été  prise,  les  Insubres  conclurent  séparément  la 

t9e.  paix  (558).  Cénomans  et  Insubres  subirent  des  condi- 

tions plus  dures  que  celles  d'ordinaire  imposées  aux 
alliés  italiens.  Rome  n'oublia  point  de  fixer  et  de  ren- 
forcer la  séparation  légale  entre  Italiens  et  Gaulois.  Il 
fut  dit  que  nul  chez  l'un  ou  l'autre  des  deux  peuples 
Celtes  ne  pourrait  acquérir  le  droit  de  cité  ;  on  laissa 
d'ailleurs  aux  Transpadans  leur  existence  et  leurs  in- 
stitutions nationales  :  ils  continuèrent  de  vivre  organisés, 
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noQ  en  cités,  mais  en  tribus  éparses  :  aucune  taie  pé- 
riodique ne  parait  avoir  été  exigée  d'eux  ;  et  ils  eurent 
poar  mission  de  servir  de  boulevard  aux  établissements 
romains  de  la  rive  cispadane,  et  de  repousser  de  la  fron- 
tière italienne  les  hordes  venues  du  nord  ou  les  bandes 
pillardes  cantonnées  dans  les  Alpes,  qui  se  jetaient  è  toute 
heore  sur  ces  fertiles  contrées.  Leur  latinisation^  au  sur- 
plus, alla  très-vite  :  il  n'était  pas  dans  le  génie  de  la  race 
gauloise  de  résister  longuement,  comme  avaient  fait  les 
Sabelliens  et  les  Étrusques.  Le  fameux  poète  comique 
Staiitu  Cmcilius,  mort  en  586,  n'était  autre  qu'un  Insu- 
bre  affranchi;  et  Polybe  qui  visita  la  Gaule  cisalpine, 
vers  la  fin  du  vi«  siècle,  affirme,  non  sans  exagération, 
sans  doute,  qu'il  n'y  restait  plus  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  villages  celtiques,  encore  cachés  sous  les  contre- 
forts des  Alpes.  Quant  aux  Vénètes,  ils  paraissent  avoû* 
défendu  leur  nationalité  plus  longtemps. 

Mais  la  principale  attention  des  Romains  se  porta, 
comme  on  peut  le  croire,  sur  les  moyens  d'empêcher 
les  incursions  des  Gaulois  transalpins,  et  de  faire  aussi 
une  barrière  politique  de  la  barrière  naturelle  qui  s'é- 
lève entre  le  massif  du  continent  et  la  péninsule.  Déjà 
la  crainte  du  nom  romain  s'était  fait  jour  parmi  les  can- 
tons voisins  d'au  delà  des  Alpes.  Autrement,  comment 
expliquer  l'immobilité  de  ces  Gaulois  assistant  impassi- 
bles à  la  destruction  ou  à  Tasservissemeut  de  leurs  frères 
cisalpins  ?  Bien  plus,  les  peuples  établis  au  nord  de  la 
chaîne,  depuis  les  Helrétiens  (entre  le  lac  Léman  et  le 
Mein) ,  jusqu'aux  Cames  ou  Taurisques  [Carinthie  et 
Styrié)^  désapprouvent  et  désavouent  officiellement,  dans 
leurs  réponses  aux  envoyés  de  Rome  qui  leur  ont  ap- 
porté les  griefs  de  la  Republique,  la  tentative  de  quel- 
ques tribus  celtes  osant  franchir  la  montagne  pour 
s'établir  paisibles  dans  l'Italie  du  nord;  et  ces  émigrants 
eux-mêmes,  après  avoir  humblement  sollicité  do  Sénat 
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une  assignation  de  terres,  obéissent  dociles  à  la  dure 
injonction  qui  leur  est  faite  d'avoir  à  repasser  les  monts 
(568  et  575)  :  ils  laissent  raser  la  ville  que  déjà  ils 
avaient  fondée  aux  environs  d'Aquilée.  Le  Sénat  ne  souf- 
fre pas  d'exception  à  sa  règle  de  prudence  !  Désormais 
les  portes  des  Alpes  resteront  fermées  aux  Celtes.  Il  pu- 
nira de  peines  rigoureuses  quiconque»  parmi  les  sujets 
cisalpins  de  Rome,  essayerait  d'atlirer  en  Italie  les 
essaimsTdes  émigrants.  Une  tentative  de  ce  genre,  dont 
le  théâtre  se  place  à  l'angle  le  plus  enfoncé  de  la  mer 
Adriatique,  dans  une  contrée  jusque-là  peu  connue:  peut- 
être  aussi,  et  plus  encore,  le  dessein  formé  par  Philippe 
de  Macédoine  de  pénétrer  en  Italie  par  la  route  du 
nord-est,  comme  Hannibal  l'avait  fait  naguère  par  celle 
du  nord  ouest,  amènent  la  fondation  dans  ces  parages 
de  la  colonie  italienne  la  plus  septentrionale  (571-573). 
Aquilée  ne  fermera  pas  seulement  la  route  à  l'ennemi . 
elle  garantira  aussi  la  sûreté  de  la  navigation  dans  ce 
golfe  ouvert  et  commode,  et  en  même  temps  elle  aidera 
à  purger  ses  eaux  des  incursions  des  pirates,  qui  parfois 
s'y  montrent  encore.  L'établissement  d* Aquilée  fit  éclater 
la  guerre  avec  Tlstrie  (576-577),  guerre  promptement 
terminée  par  la  prise  de  quelques  châteaux  et  la  chute 
du  ïXi'iAepulOy  et  qui  n'offre  aucun  incident  à  noter,  si 
ce  n'est  peut-être  la  terreur  panique  dont  fut  saisie  la 
flotte,  à  la  nouvelle  de  la  surprise  d'un  camp  romain 
par  une  poignée  de  barbares.  Il  y  eut  comme  un  frisson 
qui  parcourut  toute  la  Péninsule. 

En  deçà  du  Pô,  les  Romains  procédèrent  autrement. 
Le  Sénat  avait  pris  la  ferme  résolution  d'incorporer  le 
pays  à  l'Italie  romaine.  Les  Boïes,  atteints  dans  leur 
existence,  se  défendirent  avec  l'opiniâtreté  du  désespoir. 
Us  passèrent  le  fleuve,  et  essayèrent  de  soulever  les 
lusubres  (560)  :  ils  bloquèrent  un  consul  dans  son 
camp,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  le  détruisissent.  Plai- 
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sance  se  défendait  péniblement  contre  leurs  attaqaes 
farleoses.  Enfin  le  dernier  combat  se  donna  sous 
Mutine  :  il  fat  long  et  sanglant,  mais  les  Romains  l'em- 
portèrent (561).  A  partir  de  là,  la  latte  n'est  plas  une  if3  j^.j.^ 
guerre,  mais  une  chasse  aux  esclaves.  Bientôt,  sur  le 
territoire  boîen,  il  n'y  eut  plus  pour  l'homme  libre 
d'asile  que  dans  le  camp  des  légionnaires  :  les  restes 
des  notables  s'y  vinrent  réfugier ,  et  le  vainqueur  put, 
sans  trop  se  vanter,  annoncer  à  Rome,  que  de  la  na- 
tion des  Boîes  il  ne  subsistait  plus  que  quelques  vieillards 
et  quelques  enfants.  Elle  se  résigna  aux  rigueurs  de  son 
wt.  Les  Romains  exigèrent  la  moitié  du  territoire  (563).  m^ 

Ils  lie  pouvaient  éprouver  de  refus,  mais  même  dans  les 
limites  réduites  qui  leur  furent  assignées,  les  Boîes  dis- 
parurent vite  et  se  noyèrent  dans  le  peuple  vainqueur*. 
Ayant  ainsi  fait  table  rase  dans  la  Cisalpine,  les  Ro- 
mains réinstallèrent  les  forteresses  de  Plaisance  et  de 
Crémone,  dont  les  dernières  années  de  la  guerre  avaient 

'  Selon  le  dire  de  Strabon,  les  Boîes  d'Italie  refoalés  par  Rome  au 
ddà  des  Alpe<(,  auraient  fondé  an  établissement  nonvean  dans  les 
phÎDes  de  la  Hongrie  actuelle,  entre  les  lacs  de  Neusiedel  et  Balaion 
^Vokaeaepaludeà]  :  puis  attaqués,  au  temps  d'Auguste,  par  les  Géte« 
Tenos  d'au  delà  du  Danube,  ils  auraient  été  entièrement  détruits. 
Uur  dernière  patrie  aurait  gardé  après  eux  le  nom  de  Détert  BtÂgn 
^inerta  Boiomm].  Ce  récit  concorde  mal  avec  celui  plus  authentique 
des  Annale»  romainet.  Selon  celles-ci,  Rome  se  serait  contentée  de 
''onfiâquer  la  moitié  du  territoire  des  Boîes  au  sud  du  Pô.  Pour  expli- 
'fner  la  prompte  disparution  de  ce  peuple,  il  n'est  nullement  besoin 
dose  expulsion  violemment  consommée.  Les  autres  races  celtiques, 
bien  moins  que  les  Boîes,  at  laquées  par  la  guerre  et  la  colonisa  lion, 
disparaissent  tout  aussi  vite  et  aussi  complètement  de  la  liste  df*s  na- 
tions italiennes.  D'autres  documents  rattachent  d'ailleurs  l'origine  des 
Boies  du  lac  Balaton  à  la  souche  mt!re  de  ce  peuple,  implantée  jadis 
««  Bavière  et  en  B«>hème,  et  poussée  plus  tard  vers  le  sud  par  l'inva- 
sion des  tribus  germaniques.  Ajoutons  qu'il  est  douteux  que  tons  les 
Boîes,  que  l'on  retrouve  aux  environs  de  Bordeaux .  sur  le  Pô  et  en 
Bohème,  aient  appartenu  jamais  à  une  seule  et  même  race,  un  jour 
dispersée.  11  n'y  a  là  peut-être  rien  de  plus  qu'une  ressemblance  de 
BCm.  Dans  cette  hypothèse,  le  récit  de  Straboo  se  baserait  uniquement 
tar  cette  concordance  fortuite.  Il  en  aurait  déduit  le  fait  des  origines, 
sans  autrement  rapprof:ndir.  Les  anciens  en  agissaient  ainsi,  souvent  : 
témoins  leurs  traditions  sur  les  Cim^ret,  les  Vénètes,  et  tant  d'autres. 
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emporté  ou  «dispersé  les  habitants.  De  nouveaux  colons 
V  furent  conduits  sur  l'ancien  territoire  des  Sénons,  ou  à 
côté.  Rome  fonda  encore  Potentia  (près  de  Recanati^  non 
184  !▼.  J.c     loin  d' Ancône (370);  Pisaurum  {Pesaro  570);  et  plusloin, 
dans  le  pays  boïen  nouvellement  acquis,  les  places  fortes 
i89. 183.       de  Bononia  (565)  de  Mutine  (571  j  et  de  Parme  (571). 
Déjà  Mutine,  avant  la  guerre  d'Hannibal,  avait  reçu  une 
colonie,  dont  cette  guerre  avait  interrompu  l'organisation 
définitive.  Gomme  toujours,  des  voies  militaires  furent 
construites    pour  relier   toutes   les  citadelles.  La  voie 
Flaminienne    fut    continuée   d'Ariminum,    son    point 
extrême  au  nord,  jusqu'à  Plaisance  :  son  prolongement 
187.  prit  le  nom  de  voie  Emilienne  (567 j.  La  chaussée  Cas- 

sienne  allant  de  Rome  à  Arretium,  et  qui  depuis  long- 
temps existait  à  titre  de  voie  de  communication  muni- 
cipale, fut  reprise  et  reconstruite  par  la  métropole 
m.  <87.  (probablement  en  583).  Mais  dès  Tan  567,  elle  avait 
franchi  l'Apennin,  d'Arrelium  à  Bononia,  où  elle  abou- 
tissait à  la  voie  Emilienne,  raccourcissant  par  son  trajet 
direct  la  distance  entre  Rome  et  les  villes  de  la  région 
du  Pô.  Tous  ces  travaux  eurent  pour  effet  la  suppression 
de  la  frontière  de  l'Apennin  entre  les  territoires  italien 
et  gaulois.  Le  Pô  devint  alors  la  vraie  frontière.  En 
deçà,  domine  désormais  le  système  des  municipes 
italiques;  au'delà,  commencent  les  cantons  celtiques, 
et  le  nom  de  territoire  gaulois  {Ager  Gallicus)  laissé 
d'ailleurs  à  la  région  d'entre  l'Apennin  et  le  Pô  n'a  plus 
désormais  de  signification  politique. 
Les  Ligurw.  Rome  se  comporta  de  même  à  l'égard  de  l'àpre  con- 
trée du  nord-ouest,  où  les  vallées  et  les  montagnes 
étaient  habitées  par  les  peuplades  éparses  et  désunies 
des  Ligures.  Tout  ce  qui  touchait  à  la  rive  nord  de 
FArno  fut  anéanti.  Tel  fut  notamment  le  triste  sort  des 
Apouans.  Logés  sur  l'Apennin  entre  FArno  et  la  Magra, 
ils  pillaient  et  ravageaient  sans  cesse  tantôt  le  territoire 
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de  Pise,  et  tantôt  celai  de  Mutine  et  de  Banonia.  Ceux 
que  l'ëpëe  épargna  furent  emmenés  dans  la  basse  Italie, 
aux  en?irons  de  Bénévent  (574).  A  l'aide  de  ces  éner- 
giques mesures,  la  nation  tout  entière  des  Ligures,  sur 
qoi,  en  578,  Rome  eut  encore  à  reprendre  la  colonie  de  ^^s. 

Hutine  par  elle  conquise,  se  vit  écrasée  ou  enfermée 
dans  les  monts  d'entre  TArno  et  le  Pô.  La  forteresse  de 
Lima  construite  sur  l'ancien  territoire  des  Apouans  (non 
loin  de  la  Spezzia)^  couvrit  de  ce  côté  la  frontière, 
eomme  Aquilée  la  défendait  ailleurs  contre  les  Transal- 
pins. Rome  y  gagna  un  port  magnifique  qui  devint  la 
station  ordinaire  des  navires  à  destination  de  Massalie 
ou  de  l'Espagne.  Il  convient  de  reporter  aussi  à  ce  temps 
la  construction  de  la  route  côtière,  ou  soie  Aurélienne. 
allant  de  Rome  à  Luna,  et  de  celle  transversale,  qui 
mettant  en  communication  les  voies  Aurélienne  et  Cas- 
pienne, conduisait  de  Luca  à  Arretium  par  Florentia. 
Avec  les  tribus  plusoccidentales,  cantonnées  dans  TApen  - 
nio  génois  et  dans  les  Alpes  maritimes,  les  combats  con- 
tinuèrent sans  trêve.  C'était  là  d'incommodes  voisins, 
adonnés  a  la  piraterie  sur  mer  et  au  brigandage  sur 
terre.  Tous  les  jours  les  Pisans  et  les  Massaliotes  avaient 
à  souffrir  des  incursions  de  leurs  hordes  pillardes  ou  des 
aUaquesde  leurs  corsaires.  Pourchassés  sans  répit,  ils 
ne  se  tinrent  jamais  pour  battus,  et  peut-être  que  Rome 
n  avait  pas  dessein  de  les  détruire.  A  côté  de  la  voie  de 
mer  régulière,  il  y  allait  de  sou  intérêt,  sans  doute,  de 
s'ouvrir  une  communication  terrestre  avec  la  Gaule 
transalpuie  et  l'Espagne;  aussi  s'efforça-t-elle  de  tenir 
libre,  au  moins  jusqu'aux  Alpes,  la  grande  route  côtière 
allant  de  Luna  à  Empuries^  par  Massalie  :  mais  ce  fut 
tout.  Au  delà  des  Alpes,  les  Massaliotes  se  chargeaient 
de  surveiller  la  côte  pour  les  voyageurs  de  terrre,  et 
les  parages  maritimes  du  golfe  pour  les  navires  romains. 
Quant  au  masrif  de  l'intérieur,  avec  ses  infranchissables 
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vallées  et  ses  rochers,  vrais  nids  des  brigands,  avec  ses 
habitants  pauvres,  alertes  et  rusés,  il  fut  un  excellent 
champ  d'école,  où  s'endurcissaient  et  se  formaient  les 
soldalset  les  officiers  des  armées  de  la  République. 

Des  guerres  toutes  semblables  ensanglantèrent  la  Corse, 
et  plus  encore  la  Sardaigne,  où  les  insulaires  se  jetant 
sur  les  établissements  de  la  côte,  tiraient  fréquemment 
vengeance  des  razzias  effectuées  par  les  Romains  à  l'in- 
térieur. 

L'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  l'expédition  de 
Tiberius  Gracchus  contre  les  Sardes  (577),  non  point 
tant  parce  qu'il  les  avait  c  pacifiés  i ,  que  parce  qu'il 
se  vantait  de  leur  avoir  tué  80,000  hommes  et  d'avoir 
envoyé  à  Rome  une  immense  multitude  d'esclaves, 
c  A  vil  prix  comme  un  Sarde!  »  était  alors  une  phrase 
proverbiale. 

Mais,  en  Afrique,  la  poUtique  de  Rome  se  montre  à 
la  fois  étroite  dans  ses  vues,  et  sans  aucune  générosité. 
Toute  à  la  pensée  de  mettre  obstacle  à  la  résurrection 
dé  la  puissance  de  Garthage,  elle  tient  la  malheureuse 
ville  sous  une  pression  perpétuelle:  comme  une  épée 
de  Damoclès,  la  déclaration  de  guerre  est  constamment 
suspendue  sur  sa  tête*  Voyez  tout  d'abord  le  traité  de 
paix  de  553.  S'il  laisse  aux  Carthaginois  leur  ancien 
territoire,  il  n'en  garantit  pas  moins  à  Massinissa,  leur 
redoutable  voisin,  toutes  les  possessions  qui  lui  appar- 
tenaient, à  lui  ou  à  ses  ancêtres,  au  dedans  des  limites 
carthaginoises.  Une  telle  clause  ne  semble-t-elle  pas 
écrite  exprès  pour  créer  les  difficultés  bien  plutôt  que 
pour  les  aplanir?  Il  en  faut  dire  autant  de  cette  autre 
condition  imposée  aux  Phéniciens,  de  ne  jamais  faire 
la  guerre  aux  alliés  de  Rome;  en  telle  sorte,  que 
selon  la  lettre  du  traité,  ils  n'avaient  pas  même  le  droit 
de  repousser  le  Numide  lorsqu'il  envahissait  le  territoire 
qui  leur  appartenait  sans  conteste.  Enlacés  qu'ils  étaient 
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dans  ces  danses  perfides,  avec  leurs  frontières,  en 
Afrique,  incertaines  et  tous  les  jours  débattues;  placés 
entre  un  voisin  puissant  que  rien  n'arrêtait,  et  un 
vainqueur  à  la  fois  juge  et  partie  dans  tout  litige,  la 
condition  des  Carthaginois  était,  dès  le  début,  mauvaise, 
et  à  la  pratique,  elle  fut  reconnue  pire  encore  qu'ils  ne 
s'y  attendaient.  Dès  l'an  56i ,  Massinissa  les  attaque  sous  m  «t.  j.-c. 
de  frivoles  prétextes  :  la  contrée  la  plus  riche  de  leur 
empire,  le  pays  d'Emportés  sur  hpetite  Syrie  (Byzacène), 
est  pillée  en  partie,  en  partie  occupée  par  les  Numides. 
Pois  les  empiétements  se  continuant  tous  les  jours,  toute 
la  campagne  est  enlevée  :  les  Carthaginois  ne  se  main- 
tiennent plus  qu'avec  peine  dans  les  localités  les  plus 
importantes.  <  Dans  ces  deux  dernières  années  seu- 
lement •  ,  viennent-ils  dire  à  Rome  en  582,  «  il  nous  a  <7^* 
été  arraché  soixante-dix  villages  !  »  Ils  envoyent  en  Italie 
message  sur  aiessage:  ils  conjurent  le  Sénat  ou  de  leur 
pennettre  de  se  défendre  les  armes  à  la  main,  ou  d'en- 
Toyer  sur  les  lieux  un  plénipotentiaire,  ou  enfin  de 
délimiter  leur  frontière,  en  telle  sorte  qu'ils  sachent  une 
bonne  fois  ce  que  la  paix  leur  coûte.  Qu'ils  soient 
parement  et  simplement  déclarés  sujets  de  Rome, 
plutôt  que  d'être  ainsi  livrés  en  détail  aux  Libyens  I  — 
Mais  le  gouvernement  romain,  qui,  dès  554,  avait  fait  »^ 
luire  aux  yeux  de  son  client  numide,  la  perspective 
d'un  accroissement  de  territoire,  naturellement  aux 
dépens  de  Carthage,  ne  vit  pas  grand  mal  à  ce  que 
celui-ci  fit  main  basse  sur  la  proie  promise.  Il  refréna 
cependant  une  ou  deux  fois  l'ardeur  avide  et  excessive 
des  Libyens,  acharnés  à  tirer  pleine  vengeance  de  leurs 
souffrances  passées.  Au  fond ,  c'était  dans  ce  seul  et 
unique  but  que  Rome  avait  fait  de  Massinissa  le  voisin 
immédiat  de  Carthage.  Les  plaintes,  ni  les  supplications 
n'amenèrent  rien  d'efficace.  Tantôt  les  commissaires 
romsûns,    venus  en   Afrique,  s'en   retournaient  sans 
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rendre  leur  sentence,  après  longue  enquête  faite  tantôt 
quand  le  procès  se  suivait  à  Rome,  les  envoyés  de 
Massinissa  prétextaient  l'absence  d'instructions,  et  Ta- 
journement  était  prononcé.  Il  fallait  une  patience 
vraiment  phénicienne  aux  Carthaginois,  pour  savoir  se 
résigner  à  une  situation  intenable,  et  pour  se  montrer, 
en  outre,  prêts  à  tous  les  services,  obéissants  jusqu'à  la 
prévenance,  infatigablement  dociles  enfin  envers  ces 
maîtres  si  durs,  dont  ils  briguaient  la  dédaigneuse  faveur 
par  de  riches  envois  de  blés. 
Hannibai.  Toutcfois,  daus  Cette  attitude  des  vaincus,  il  n'y 

avait  pas  seulement  patience  et  résignation.  Le  parti 
patriote  n'était  pas  mort.  Il  avait  encore  à  sa  tête  le 
héros,  qui,  en  quelque  lieu  que  le  mit  le  sort,  restait 
redoutable  aux  Romains.  Ce  parti  n'avait  point  renoncé 
pour  toujours  à  profiter  des  complications  prochaines 
et  faciles  à  prévoir  entre  Rome  et  les  empires  de  l'Est. 
Alors,  peut-être,  il  redeviendrait  possible  de  recom- 
mencer la  lutte.  Les  grands  desseins  d'Hamilcar  et 
de  ses  fils  avaient  péri  principalement  par  la  faute  de 
ToUgarchie  de  Carthage.  Il  fallait,  en  vue  des  futurs 
combats,  refaire  d'abord  ses  institutions.  La  réforme 
politique  et  financière  s'opéra  donc  sous  la  pression  de 
la  nécessité,  qui  montrait  la  voie  meilleure;  sous  Tin- 
iluence  des  idées  sages  et  grandes  d'Hannibal,  et  de  son 
empire  merveilleux  sur  les  hommes.  Les  oligarques 
avaient  comblé  la  mesure  de  leurs  criminelles  folies  en 
commençant  contre  le  grand  capitaine  une  instruction 
en  forme,  «  pour  avoir  à  dessein  omis  de  prendre  Rome 
>  d'assaut,  et  pour  s'être  frauduleusement  emparé  du 
»  butin  ramassé  en  Italie.  »  Leur  faction  corrompue  fut 
abattue  et  dispersée  sur  la  motion  d'Hannibal  lui- 
même.  A  sa  place  il  installa  un  régime  démocratique 
)95.  mieux  approprié  aux  besoins  du  peuple  (avant  559). 

On  fit  rentrer  l'arriéré  et  les  sommes  détournées:  on 
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organisa  an  contrôle  relier,  et  bientôt  les  finances 
remises  sur  an  pied  excellent,  permirent  de  payer  la 
ooDiribution  de  guerre  due  à  Rome  sans  surcharger 
les  citoyens  d*impùts  additionnels.  Rome,  alors  sur  le 
point  d'entamer  la  lutte  avec  le  Grand-Roi,  en  Asie, 
suivait  ces  progrès,  comme  ou  pense,  d'un  ceil  inquiet 
et  jaloux:  ce  n'était  point  imagination  pure,  que  de 
redouter  et  de  prévoir  le  débarquement  d'une  flotte 
carthaginoise  en  Italie,  et  une  seconde  guerre  conduite 
par  Hannibal,  pendant  que  les  légions  seraient  occupées 
en  Asie  mineure.  Il  y  aurait  injustice  à  faire  aux  Foitc  d'Haimibii. 
Romains  un  gros  crime  d*avoir  envoyé  à  Carthage  des 
ambassadeurs,  probablement  chargés  de  demander 
qu'Hannibal  leur  fut  remis  (559).  Certes,  on  se  sent  un  «'gs  av.  j -c. 
profond  mépris  pour  ces  oligarques  rancuneux,  écri- 
vant lettre  sur  lettre  aux  ennemis  de  leur  patrie,  et 
dénonçant  les  intelligences  secrètes  du  grand  homme 
qui  les  avait  renversés  avec  les  puissances  hostiles  à 
Rome.  Mais  leurs  accusations  étaient  fondées,  tout 
porte  à  le  croire.  La  mission  des  envoyés  romains 
contenait  le  honteux  aveu  des  terreurs  de  la  puissante 
République.  Elle  tremblait  devant  un  simple  suf^ète  de 
Carthage!  Conséquent  avec  lui-même,  et  généreux 
jusqu'au  bout,  le  fier  vainqueur  de  Zama  avait  en  plein 
Sénat  combattu  la  mesure.  Une  telle  confession,  dans  la 
bouche  des  Romains,  était  après  tout  celle  de  la  vérité 
nue.  Rome  ne  pouvait  tolérer  à  la  tète  du  gouvernement 
de  Carthage  Hannibal  et  son  extraordinaire  génie.  La 
politique  de  sentimeut  n'était  point  ici  de  mise.  Quant 
i  Hannibal,  le  poids  que  Rome  attachait  à  son  nom 
n'était  pas  fait  pour  l'étonner.  Comme  il  avait  combattu 
les  Romains,  lui  seul  et  non  Carthage,  il  eut  à  son  tour 
aussi  à  subir  la  condition  du  vaincu.  Les  Carthaginois 
^'humilièrent.  Us  durent  remercier  le  ciel,  quand  le 
héros,  toujours  prudent  et  rapide  dans  ses  décisions, 
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s'enfuit  en  Orient,  leur  épargnant  Tignoniinie  plus 
grande,  et  ne  leur  laissant  que  rignominie  moindre  à 
commettre.  Ils  bannirent  à  toujours  leur  plus  grand 
citoyen,  confisquèrent  ses  biens,  et  rasèrent  sa  maison. 
—  Ainsi  s'accomplît,  en  la  personne  d'Hannibal,  cette 
profonde  maxime  que  f  ceux-là  comptent  parmi  les  fa- 
•  voris  des  dieux,  à  qui  les  dieux  yersent  comble  la  me- 
>  sure  des  joies  et  des  douleurs  !  » 

Son  départ,  et  ce  fut  là  le  tort  nouveau  de  Rome,  ne 
changea  rien  à  la  conduite  de  celle-ci.  Plus  que  jamais, 
elle  se  montra  dure,  soupçonneuse  et  vexatoire  envers  la 
ville  infortunée.  Les  factions  s'y  agitaient  toujours:  mais 
une  fois  éloigné  Thomme  étonnant  qui  avait  presque 
changé  la  marche  du  monde  politique ,  la  faction 
des  patriotes  dans  Garthage  n'avait  guère  plus  d'im- 
portance que  celle  des  patriotes  en  Etolieou  en  Achaïe. 
Parmi  les  agitateurs,  il  en  était  quelques-uns  qui, 
non  sans  une  certaine  sagesse,  auraient  voulu  se  ré- 
concilier avec  Massinissa,  et  faire  de  leur  oppresseur 
du  moment  le  sauveur  des  Phéniciens.  Mais  ni  le  parti 
national,  ni  le  parti  libyen  dans  la  faction  patriote ,  ne 
put  s'emparer  du  gouvernail  :  il  resta  dans  les  mains 
des  oligarques  philo-romains.  Or  ceux-ci,  sans  renoncer 
à  tout  jamais  à  Tavenir,  s'entêtaient  dans  le  présent  à 
ne  chercher  le  salut  et  la  liberté  intérieure  de  Gar- 
thage, que  dans  le  protectorat  de  la  République. 
Certes  il  y  avait  là  de  quoi  tranquilliser  Rome.  Néan- 
moins ni  la  multitude,  ni  les  gouvernants,  ceux  iln  moins 
qui  avaient  le  cœur  moins  haut  placé  n'y  pouvaient 
maîtriser  leurs  craintes.  D'un  autre  côté,  les  marchands 
romains  portaient  toujours  envie  à  cette  ville,  restée 
en  possession  de  sa  vaste  clientèle  commerciale  en 
dépit  de  sa  déchéance  politique,  et  toujours  puissante 
par  ses  richesses  et  ses  inépuisables  ressources.  Déjà, 
en  567,  le  gouvernement  carthaginois  avait  offert  le 
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paiement  intégral  et  anticipé  des  annuités  de  la  taie  de 
guerre  stipulée  par  le  traité  de  553.  Mais  Rome,  qui  «m  jv  j.-c. 
tenait  bien  plus  à  avoir  Gartbage  comme  tributaire 
qu'à  toucher  sa  créance,  répondit  par  un  refus,  tout 
en  constatant  une  fois  de  plus  que,  malgré  ses  efforts 
et  tous  les  moyens  employés,  Gartbage  n'était  eu 
aucune  façon  ruinée,  et  que  la  ruiner  était  impossible. 
Les  rumeurs  reprirent  cours  :  on  disait  que  les  perfides 
Phéniciens  se  livraient  à  de  sourdes  menées.  Tantôt  on 
avait  vu  dans  Gartbage  un  émissaire  d'Hannibal , 
Ariston  de  Tyr^  dépêché  tout  exprès  pour  y  annoncer 
au  peuple  Tarrivée  prochaine  d'une  flotte  asiatique 
(564)  :  tantôt  le  Sénat  réuni  de  nuit  dans  le. temple  de  «^^ 

TEsculape  carthaginois  y  avait  secrètement  donné  au- 
dience aux  ambassadeurs  de  Persée  (581)  :  une  autre 
fois  il  n*était  question  dans  Rome  que  de  la  flotte  for- 
midable armée  à  Gartbage  dans  l'intérêt  du  roi  macédo- 
nien (583).  Très-probablement  il  n'y  avait  rien  au  fond 
de  tous  ces  bruits  si  ce  n'est  les  sottes  imaginations  de 
quelques  rêveurs;  mais  qu'importe,  s'ils  étaient  le  signal 
de  nouvelles  exigences  de  la  part  de  la  diplomatie  ro- 
maine, de  nouvelles  incursions  de  la  part  de  Massinissa  ? 
Moins  il  y  avait  de  bon  sens  et  d'intelligence  à  la  subir, 
plus  allait,  s' enracinant  dans  les  esprits,  la  conviction 
qu'une  troisième  guerre  punique  était  absolument  né- 
cessaire pour  se  débarrasser  de  la  rivale  de  Rome. 

Mais  pendant  que  la  puissance  des  Phéniciens  décroit  U's  Numidei. 
dans  leur  patrie  d'élection,  comme  déjà  elle  est  tombée 
dans  leur  patrie  d'origine,  un  nouvel  état  grandit  à  côté 
d'eux.  Depuis  les  temps  anté-historiques  jusqu'à  nos 
jours,  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  a  été  habitée 
par  un  peuple,  qui  dans  sa  langue  s'appelle  les  Schilah 
ou  Tamazigty  et  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  dé- 
signé sous  le  nom  de  Nomades  ou  Numides  c  peuple 
pasteur.  »  Les  Arabes  le  désignent  sous  le  nom  de 
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Berbères,  qu'ils  appellent  aussi  c  Schâwie  (pasteurs]  »; 
pour  nous,  nous  les  nommons  Berbères  ou  Kabyles.  Â 
en  juger  par  son  idiome,  ce  peuple  ne  se  rattache  à 
aucune  autre  race  connue.  A  l'époque  des  prospérités 
<le  Cartilage,  si  Ton  excepte  toutefois  ceux  qui  vivaient 
dans  les  alentours  immédiats  de  la  ville  ou  qui  se  te- 
naient le  long  de  la  côte,  les  Numides  avaient  su  semaiu- 
tenir  indépendants.  Mais  tout  en  s'obstinant  dans  leur 
^enre  de  vie  pastorale  ou  équestre,  comme  font  les  habi- 
tants actuels  de  l'Atlas,  ils  avaient  reçu  l'alphabet  phé- 
nicien et  les  rudiments  de  la  civilisation  phénicienne 
(p.  15),    et  souvent  leurs  scheiks  faisaient  élever  leurs 
tils  à  Carthage  et  s'alliaient  par  mariage  avec  les  Car- 
thaginois. Comme  il  n'entrait  point  dans  la  politique  de 
Uome  d'avoir  des  possessions  et  des  établissements  en 
|>ropre  en  Afrique,  elle  préféra  y  favoriser  l'essor  d'une 
puissance  trop  peu  considérable  encore  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  protection,  assez  forte  déjà  pour  comprimer 
Carthage  abattue,  réduite  à  son  territoire  africain ,  et 
pour  lui  rendre  tout  libre  mouvement  au  dehors  impos- 
sible. Les  princes  indigènes  donnaient  le  moyen  cher- 
ché. A  rheure  des  guerres  d'Haunibal   les  peuples  du 
nord  de  l'Afrique  obéissaient  à  trois  grands  chefs  ou 
rois,    traînant  à   leur  suite   une   multitude   d'autres 
princes  feudataires,  selon  la  coutume  locale.  Le  roi 
maure  Bocchar  venait  le  premier.  Ses  États  allaient  de 
l'océan  Atlantique  au  fleuve  Molochath   (auj.    l'Oued 
M'iouia^  sur  la  frontière  marocaine  de  l'Algérie).  Après 
lui,  on  rencontrait  Syphax,  roi  des  Massaesyliens,  maître 
de  la  contrée  située  entre  la  M'iouia  et  le  cap  Perce'  *,  s'é- 
tendant,  comme  on  voit,  sur  les  deux  provinces  actuelles 
d'Oran  et  d'Alger.  Le  troisième  enfin  n'était  autre  que 
Massinissa,  le  roi  des  Massyles^  dont  le  territoire  allait 

^  \Tretum  on  Tritum  promonUnium  :  auj.  cap  Boujaroun    entre 
DfidjMelBônel 
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du  cap  Percé  à  la  frontière  de  Carthage  (province  de 
Constmainé).  Le  plus  puissant  d'entre  eux,  Syphax,  roi 
de  Siga  [près  de  l'embouchure  de  la  Tafna]  avait  été 
vaincu  durant  la  dernière  guerre  punique.  Emmené  cap- 
tif en  Italie,  il  y  était  mort  dans  sa  prison,  et  la  plus 
grande  partie  de  son  vaste  royaume  avait  passé  dans  les 
mains  de  Massinissa.  En  vain  Vermina^  son  fils,  qui  à 
farce  d'humbles  supplications  avait  obtenu  des  Romains 
la  restitution  d'une  parcelle  des  Étals  paternels  (554),     ^^  «^  '-^c. 
avait  tenté  de  ravir  à  l'allié  plus  ancien  et  préféré  de  la 
République  le  titre  fructueux  d'exécuteur  des  hautes 
œuvres  contre  Carthage  ;  il  n'avait  rien  pu  gagner  de 
plus.  Massinissa  fut  donc  le  vrai  fondateur  du  royaume      Alilt^hlUsN. 
numide.  Choix  ou  hasard,  jamais  Tbomme  qu'il  fallait  à 
la  situation  n'a  été  mieux  trouvé.  Sain  et  souple  de  corps 
jusque  dans  sa  vieillesse,  sobre  et  calme  cx)mme  un  Arabe, 
supportant  sans  peine  les  plus  dures  fatigues  ;  comme  lui 
épiant,  immobile  à  la  même  place,  du  matin  jusqu'au 
^ir,  ou  chevauchant  sans   interruption   vingt-quatre 
heures  de  suite  :  éprouvé  comme  soldat  ou  général  dans 
les  vicissitudes  aventureuses  de  sa  jeunesse,  et  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'Espagne  ;  possédant  à  fond  l'art 
plus  difficile  d'imposer  la  règl^  dans  sa  nombreuse 
maison,  et  de  maintenir  Tordre  dans  ses  états  ;  égale- 
ment prêt  à  se  jeter,  sans  nulle  honte,  aux  pieds  d'un 
protecteur  plus  puissant,  ou  à  marcher  sans  pitié  sur 
le  corps  de  son  ennemi  plus  faible  :  de  plus,  connaissant 
à  fond  la  situation  de  Carthage,  où  il  avait  été  élevé  et 
avait  fréquenté  les  plus  notables  maisons  ;  rempli  enfin 
d'une  haine  amère  et  toute  africaine  contre  ses  anciens 
oppresseurs,  cet  homme  remarquable  fut  l'âme  du  mou- 
vement de  son  peuple  dans  sa  voie  de  transformation. 
Eu  lui  s'étaient  incarnés  les  vertus  et  les  vices  de  sa 
race.  La  fortune  le  seconda  en  tout  et  lui  laissa  le  temps 
d'accomplir  son  œuvre.  Il  mourut  dans  la  quatre-vingt- 


et  dYilisation 
été  Numides 


fl7S  LIVRE  ni,  CHAPITRE  VII 

i3^U9av.J.-  c.  dixièmeaiinéedesavie(516-605),danslasoixanUèmede 
son  règne,  conservant  jusqu'au  bout  ses  forces  phyâques 
et  intellectuelles,  laissant  un  fils  âgé  d'une  année,  et  le 
renom  de  l'homme  le  plus  vigoureux,  du  meilleur  et  du 
Ai^roissement  plus  beureux  roi  de  son  siècle.  Nous  avons  fait  voir  déjà 
la  partialité  calculée  des  Romains  dans  la  conduite  de 
leur  politique  africaine,  et  comment  Massinissa,  mettant 
ardemment  à  profit  leur  bonne  volonté  tacite,  agrandis- 
sait tous  les  jours  son  royaume  aux  dépens  de  Garthage. 
Toute  la  région  de  l'intérieur  jusqu'à  la  limite  du  désert 
se  rangea  comme  d'elle-même  sous  son  sceptre  :  la 
vallée  supérieure  du  Bagradas  {Medjerdah)  avec  la  ville 
lie  Vaga  se  soumit  à  lui  ;  il  étendit  ses  conquêtes  jusque 
sur  la  côte  à  l'est  de  Garthage  et  s'empara  de  la  Grande 
Leptis^  l'antique  colonie  de  Sidon  [Lébédah]^  et  d'autres 
pays  circonvoisins.  Son  royaume  allait  de  la  frontière 
mauritanienne  à  celle  de  la  Cyrénaïque^  et  enveloppait 
(le  tous  les  côtés  le  domaine  réduit  de  Garthage  ;  les 
Phéniciens  étaient  comme  étouffés  par  lui.  Nul  doute 
qu'il  ne  vit  dans  Garthage  sa  future  capitale  :  témoin  le 
parti  libyen  que  nous  y  avons  déjà  vu  à  l'œuvre.  Mais 
ce  n'était  point  seulement  par  la  perte  de  son  territoire 
que  la  métropole  phénicienne  avait  souffert.  A  l'insti- 
gation de  Massinissa  les  pasteurs  de.  la  Libye  étaient 
devenus  un  autre  peuple  :  imitant  l'exemple  de  leur 
prince  qui  élargissait  partout  les  travaux  de  l'agri- 
culture, et  laissa  d'immenses  domaines  en  plein  rapport 
à  chacun  de  ses  fils,  les  Numides  se  fixèrent  sur  le  sol, 
et  entamèrent  aussi  le  travail  de  leurs  champs.  En 
même  temps  que  de  ses  nomades  il  faisait  des  citoyens, 
il  changeait  ses  bordes  de  pillards  en  bataillons  de  sol- 
dats, dignes  désormais  de  combattre  à  côté  des  légions 
romaines ,  et  à  sa  mort,  il  légua  à  son  successeur  un 
trésor  richement  rempli,  une  armée  bien  disciplinée  et 
même   une   flotte.    Cirta  {ConstatUine)^  sa    résidence 


L'OCCIDENT  APRÈS  LA  PAIX  AVEC  HANNIBAL  273 

royale  était  devenue  la  florissante  capitale  d'un  puissant 
eut,  l'un  des  grands  centres  de  la  civilisation  phéni- 
cienne que  le  roi  Berbère  s'appliquait  à  propager, 
en  me  de  l'empire  carthaginois-numide  auquel  ten^ 
(iaitson  ambition.  Les  Libyens,  avant  lui  opprimés, 
se  relevaient  à  leurs  propres  yeux  :  la  langue ,  les 
mœurs  nationales  reconquirefit  leur  terrain  dans  les 
>ieilles  villes  phéniciennes  et  jusque  dans  Leptis  la 
Grande.  Le  simple  Berbère  se  sentit  l'égal  du  Phénicien 
et  bientôt  son  supérieur,  sous  l'égide  de  la  République  : 
un  jour  Ie3  envoyés  de  Carlhage  à  Rome  s'entendirent 
répondre  qu'ils  n'étaient  que  des  étrangers,  et  que  le 
pays  appartenait  aux  Libyens.  Enfin  Ton  trouve  la  ci- 
vilisation nationale  et  phénicienne  vivace  encore  et 
puissante  dans  le  nord  de  l'Afrique  jusque  sous  le  niveau 
des  empereurs  de  Rome  :  elle  devait  moins  assuré- 
ment à  Carthage  qu'aux  efforts  de  Massinissa. 

En  Espagne,  les  villes  grec({«es  et  phéfiiciennes  L'Espagm*. 
de  la  Cote,  Empuries  {Ampurias),  Sagonte,  Carthagène, 
Malaca^  Gadès,  se  soumirent  d'autant  plus  volontiers  à 
la  domination  romaine  que  laissées  à  elles-mêmes , 
elles  eussent  eu  peine  à  se  défendre  contre  lès  indigènes. 
Par  les  mêmes  raisons,  Mai&alie,  quoiqu'autrcment 
forte  et  grande,  se  rattacha  sans  hésiter  et  étroitement 
à  la  République.  Lui  servant  tous  les  jours  de  station 
entre  l'Italie  et  l'Espagne,  elle  avait  dans  Rome  une 
puissante  protectrice  assurée.  Mais  les  indigènes  d'Es- 
pa^^ne  donnèrent  incroyablement  à  faire  aux  Romains. 
Non  qa'il  n'y  eût  à  l'intérieur  du  pays  quelques 
éléments  de  civilisation  propre,  et  dont  nous  ne  sau- 
rions d'ailleurs  suffisamment  retracer  le  tableau.  Nous 
trouvons  chez  les  Ibères  une  écriture  nationale  au  loin 
répandue,  qui  se  divise  en  deux  branches  principales  : 
celle  d'en  deçà  de  l'Èbre  et  celle  de  TÀndalousie.  L'une 
et  l'autre  se  subdivisant  sans  doute  en  une  foule  de  ra- 
m.  18 
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meaux,  remontaient  jusque  dans  les  temps  anciens  et 
se  renouaient  à  l'ancien  alphabet  grec  plutôt  qu*à  celui 
des  Phéniciens.   On  rapporte  que  les  Turdétans  (pays 
de  Sévillé)  possédaient  d'antiques  chants,   un  code  de 
lois  versifiées  contenant  six  mille  vers,  ot  des  annales 
historiques.  Ce  peuple  était  assuiément  l'un  des  plus 
avancés  parmi  tous  les  autres  :  il  était  aussi  l'un  des 
moins  belliqueux,  et  ne  faisait  la  guerre  qu'avec  des 
soldats  mercenaires.  C'est  à  la  même  contrée  que  s'ap- 
pliquent les  récits  de  Polybe,  lorsque  parlant  de  l'état 
florissant  de  l'agriculture  et  de  l'élève  des  bestiaux  chez 
les  Espagnols,  il  raconte  que  faute  de  débouchés  suffi- 
sants le  blé  et  la  viande  y  étaient  à  vil  prix,  et  énumère 
les  magnificences  des  palais  des  rois,  avec  leurs  vases 
d'or  et  d'argent  remplis  de  t  vin  d'orge.  •  Une  partie 
de  KEspagne,  tout  au  moins,  s'appropria  rapidement 
les   usages  de  la  civiUsation    romaine,   et  même  se 
latinisa  àe  meilleure  heure  que  les  autres  provinces 
transm^ritimes.    Les  bains  chauds  par  exemple,  sont 
dès  cette  époque  dans  les  habitudes  des  indigènes,  à 
l'instar  de  ritalie.  Il  en  est  de  même  de  la  monnaie  ro- 
maine :  nulle  part  hors  de  l'Italie  elle  n'entre  aussi  vite 
dans  la  circulation  usuelle ,  et  la  monnaie  frappée  eu 
Espagne  l'imite  et  la  prend  pour  type,  ce  dont  les  riches 
mines  d'argent  locales  donnent  aisément  l'explication. 
«  U argent  d'Osca  »  (Huesca  en  Aragon) ,  ou  le  denier 
espagnol  avec  légende  en  langue  ibère  est  mentionné 
195  av.  J.-C.     dès  559 ,  et  son  monnayage  en  effet  ne  peut  avoir  com- 
mencé beaucoup  plus  tard,  puisqu'il  est  l'exacte  copie 
^  de  l'ancien  denier  romain.  Mais  s'il  est  vrai  que  dans  le 

sud  et  dans  l'est,  les  indigènes  avaient  ouvert  en  quel- 
que sorte  le  chemin  à  la  civilisation  et  à  la  domination 
romaines,  et  si  elles  s'y  implantèrent  sans  obstacle,  il 
n'en  fut  point  ainsi,  tant  s'en  faut,  dans  l'ouest,  dans 
le  nord  et  à  l'intérieur  du  pays.  Là  les  nombreuses  et 
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rades  peuplades  se  montraient  absolument  réfractaires. 
klntênatia  [non  loin  de  Palencia  (Palan tia),  chez  les 
Yaccéens^  dans  la  TarraeonaUe]  par  exemple,  T  usage  de 
l'or  et  de  l'argent  était  ignoré  encore  vers  Tan  600.      154  av.  j.-c. 
Elles  ne  s'entendaient  ni  entre  elles»  ni  avec  les  Romains. 
La  hauteur  chevaleresque  de  l'esprit  chez  les  hommes, 
et  au  moins  autant  chez  les  femmes,  formait  le  Irait  ca- 
ractéristique de  ces  libres  Espagnols.  En  envoyant  son 
fils  au  combat,  la  mère  l'enflammait  par  le  récit  des 
exploits  des  aïeux,  et  la  jeune  fille  allait  spontanément 
offrir  sa  main  au  plus  brave.  Ils  pratiquaient  les  duels, 
soit  pour  remporter  le  prix  de  la  valeur  guerrière,  soit   • 
pour  vider  leurs  litiges.  Les  questions  d'héritage  entre  les 
princes,  parents  du  chef  défunt,  étaient  ainsi  tranchées. 
Fréquemment,  un  guerrier  illustre  sortait  des  rangs 
et  s'en  allait  devant  l'ennemi  provo^juer,  en  l'appelant 
par  son  nom,  un  adversaire  choisi  :  le  vaincu  laissait 
aa  vainqueur  son  épée  et  son  manteau,  et  parfois  con- 
cluait avec  lui  le  pacte  d'hospitalité.  Vingt  ans  après  les 
guerres  d'Hauuibal,  la  petite  cité  celtibère  de  Complega 
(vers  les  sources  du  Tage)  fit  savoir  au  général  des  Ro- 
mains qu'elle  réclamait  par   chaque  homme   tombé 
dans  la  bataille  un  cheval  et  un  manteau,  ajoutant  qu'il 
lui  en  coûterait  cher  s'il  refusait.  Excessif  dans  leur 
fierté  et  leur  honneur  militaire,  beaucoup  ne  voulaient 
pas  survivre  à  la  honte  de  se  voir  désarmés.  Avec  cela, 
toujours  prêts  à  suivre  le  premier  recruteur  venu,  à 
aller  jouer  leur  vie  dans  la  querelle   des  étrangers  : 
témoin  ce  message  qu'un  Romain,  qui  les  savait  par 
cœur,  expédia  un  jour  à  une  bande  de  Geltibères,  à  la 
solde  des  Turdétans  :  «  Ou  retournez  chez  vous,  ou 
passez  au  service  de  Rome  avce  double  paye,  ou  fixez 
le  lieu  et  le  jour  pour  le  combat  i  »  Que  si  nul  ne  venait 
les  acheter,  ils  se  réunissaient  en   bandes  et  allaient 
guerroyer  pour  leur  compte,  ravageant  les  contrées  où 
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régnait  la  paix,  prenant  et  occupant  les  villas,  absolu- 
ment comme  les  brigands  de  Campauie.  Telle  était  l'in- 
sécurité,  la  sauvagerie  des  régions  de  l'intérieur  qu  on 
regardait  chez  les  Romains  comme  une  peine  rigoureuse 
(l'être  interné  dans  louest  de  Carthagène,  et  qu'au 
moindre  trouble  sur  un  point  de  la  contrée  les  comman- 
dants TomBinsd^usV Espagne  ultérieure  ne  se  mouvaient 
plus  sans  une  escorte  sûre,  comptant  parfois  jusqu'à 
six  mille  hommes.  En  veut-on  une  autre  preuve?  Em- 
puries,  à  la  pointe  occidentale  des  Pyrénées,  formait 
une  double  ville  gréco-espagnole,  où  les  colons  grecs 
vivaient  côte  à  cote  avec  leurs  voisins.  Installés  tous 
sur  une  presqu'île  séparée  de  la  cité  espagnole,  du  côté 
de  la  terre,  par  une  forte  muraille,  ils  y  plaçaient 
chaque  nuit,  pour  la  garder,  le  tiers  de  leurs  milices 
civiques,  et  à  la  porte  unique,  un  de  leurs  premiers 
magistrats  se  tenait  à  toute  heure.  Nul  Espagnol 
n'avait  l'entrée  :  les  Grecs  n'apportaient  les  marchan- 
dises à  vendre  aux  indigènes  que  sous  bonne  et  soUde 
escorte. 
Guerres  C'était  uue  rudc  tâche  que  sHmposaient  les  Romains, 

Bire  es^  omains  ^  vouloir  dompter  et  civiliser  quand  même  ces  peuples 
les  Espagnol»,  turbulents,  amoureux  des  combats,  ardents  déjà  à  la 
façon  du  Cidj  et  emportés  comme  Don  Quichotte.  MiU- 
tairement  parlant,  l'entreprise  n'otfrait  pas  de  grandes 
difficultés.  Sans  nul  doute,  les  Espagnols  avaient  fait 
voir  derrière  les. murailles  de  leurs  villes  ou  à  la  suite 
d'Hannibal,  qu'ils  n'étaient  point  de  méprisables  adver- 
saires :  souvent  ils  iirent  reculer  ou  ébranlèrent  les 
légions,  quand  leurs  colonnes  d'attaque  se  lançaient 
sur  elles,  terribles  et  armées  de  la  courte  épée  à  deux 
tranchants  que  les  Romains  leur  empruntèrent  plus 
tard.  S'ils  avaient  pu  se  soumettre  à  la  discipline  ;  s'ils 
avaient  eu  quelque  cohésion  politique,  ils  eussent  été 
assez  forts,  peut-être,  pour  repousser  victorieuseiueu- 


L'OCCIDENT  APRES  LA  PAIX  AVEC  HANNIBAL  r? 

l'envahisseur  venu  de  l'étranger  :  mais  leur  bravoure 
était  celle  du  guérillero  et  non  celle  du  soldat,  et  le 
sens  politique  leur  faisait  absolument  défaut.  Il  n'y  eut 
jamais  chez  eux  ni  la  guerre  ni  la  paix,  à  vrai  dire, 
comme  le  leur  reprochera  César  un  jour  :  en  paix,  ils  ne 
se  tinrent  jamais  tranquilles  ;  en  guerre,  ils  se  com- 
portèrent  toujours  mal.  Les  généraux  de  Rome  cul- 
butaient aisément  les  bandes  d'insurgés  auxquelles  ils 
avaient  affaire  :  mais  l'homme  d'État  romain  ne  savait 
ou  se  prendre  pour  apaiser  leurs  incessantes  révoltes  et 
leur  donner  la  civilisation  :  tous  les  moyens  employés 
n'étaient  que  des  palliatifs,  dès  que  hors  d'Italie  on 
ne  voulait  pas  encore,  à  l'époque  où  nous  sommes,  avoir 
recours  au  seul  et  unique  procédé  qui  eût  pu  être 
efficace,  à  la  colonisation  latine  sur  une  grande 
échelle. 

Le  pays  acquis  par  Rome  au  cours  des  guerres 
irHannihal  se  divisait  naturellement  en  deux  vastes 
régions  :  l'ancien  domaine  de  Carthage,  comprenant 
les  provinces  modernes  à* Andalousie^  de  Grenade,  de 
Murdeei  de  Valence;  et  la  région  de  l'Èbre,  ou  laCtf- 
fnlogne  et  VAragon  actuels,  station  principale  des 
armées  romaines  durant  la  seconde  guerre  punique. 
Ces  deux  contrées  formèrent  plus  tard  les  noyaux  des 
deux  Provinces  ultérieure  et  extérieure.  Quant  à  l'in- 
térieur du  pays,  où  sont  aujourd'hui  l'une  et  l'autre 
Castille,  les  Romains  lui  donnaient  le  nom  de  Celtibérie, 
Ils  voulurent  aussi  le  conquérir  pied  à  pied,  se  con- 
tentant de  tenir  en  bride  les  habitants  de  l'ouest,  les 
Lusitaniens  entre  autres  {Portugal  et  Estramadure)^ 
et  de  les  repousser  quand  ils  envahissaient  l'Espagne 
romaine.  Restaient  les  peuples  de  la  côte  septentrionale, 
les  Gattéques,  les  Asturiens  et  les  Canlabres  [Galice, 
Asturie  et  Biscaye]  :  ceux-là,  Rome  les  laissa  com- 
plètement de  cdté. 
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Gorptperaiiiient        Mais  pour  se  maîntenir  et  se  fortifier  dans  les  con- 
tfoccopation.      qy^^es  récentes,  il  fallait  une  arm^^e  permanente  d'occu- 
pation :   le  gouverneur  de  l'Espagne  citérieure  avait 
entre  autres  à  tenir  en  bride  les  Celtibères,  et  celui  de 
TEspagne  ultérieure  à  repousser  chaque  année  les  at- 
taques  des,  Lusitaniens.  Il   devint  nécessaire  d'avoir 
constamment  sur  pied  quatre  fortes  légions,  soit  envi- 
ron 40,000  hommes,  sans  compter  les  milices  du  pays 
soumis  qui  venaient  s'y  joindre,  et  les  renforcer  sur  les 
réquisitions  des  Romains  :  mesure  nouvelle  et  sous  un 
double  rapport  fort  grave.  Entreprenant  pour  la  première 
fois  du  moins,  sur  une  vaste  échelle  et  d'une  façon  con- 
tinue, l'occupation  de  toute  une  populeuse  contrée,  il 
fallut,  pour  y  pourvoir,  allonger  le  temps  du  service  des 
légionnaires.   N'envoyer  les  troupes  en    Espagne  que 
dans  les  conditions  du  congé  ordinaire,  alors  que  les 
exigences  de  la  guerre  étaient  purement  transitoires; 
ne  garder  les  hommes  dans  les  cadres  que  pour  un  an, 
par  exemple,  cotnme   il  était  d'usage,  sauf  dans  les 
guerres  difficiles  et  dans  les  expéditions  importantes, 
c'eût  été  aller  à  l'encontre  des  nécessités  réelles  de  la 
situation;  c'eût   été  laisser  presque  sans  défense  ces 
fonctionnaires  préposés  à  des  gouvernements  éloignés 
au  delà  des  mers,  en  butte  à  des  révoltes  continuelles. 
Retirer  les  légions  était  chose  impossible  :  les  licencier 
par  masses  était  chose  au  plus  haut  point  périlleuse. 
Les  Romains  commencèrent  à  sentir  que  l'établissement 
de  la  domination  d'un  peuple  sur  un  autre  ne  coûté 
point  cher  seulement  à  celui  qui  porte  les  chaînes,  mais 
aussi  à  celui  qui  les  impose.  On  murmurait  tout  haut 
dans  le  Forum  contre  les  odieuses  rigueurs  du  recrute- 
ment pour  l'Espagne.  Quand  les  chefs  de  corps  se  refu- 
sèrent, et  avec  raison,  au  licenciement  de  leurs  légions 
après  le  temps  expiré,  il  y  eut  des  émeutes,  et  les  soldats 
menacèrent  de  quitter  l'armée,  malgré  toutes  les  défenses. 
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Pour  ce  qui  est  des  opérations  même  de  la  guerre, 
onpeQtdire  qu'elles  n'aTaient  qu'une  importance  se- 
condaire. Elles  recominencent  après  le  départ  de 
Scipion  (p.  218),  et  durent  pendant  tout  le  temps  de 
la  latte  a?ec  Hannibal.  Quand  la  paix  est  conclue  avec 
Carthage  (553),  le  calme  se  fait  aussi  dans  la  Péninsule;  km  av.  j.-c 
mais  il  est  bien  vite  troublé.  Kn  557  une  insurrection  I97. 

générale  met  le  feu  aux  deux  provinces  :  le  gouver- 
neur de  l'Espagne  ftitérieure  se  voit  serré  de  près; 
celai  de  TEIspagne  ultérieure  est  battu  complètement  et 
tué.  Tout  est  à  recommencer.  Un  habile  préteur,  Quin- 
tus  Minucim  a  pu  parer  au  premier  danger,  mais  le 
Sénat  juge  prudent  d'envoyer  sur  les  lieux  un  consul. 
C'était  Marcus  Catan  (559).  A  son  arrivée  à  Empories,  495. 

il  trouve  la  province  en  deçà  de  l'Èbre  inondée  d'in-  *■•  ^*®" 
surgés  :  à  peine,  avec  la  place  où  il  débarque,  ^'A  reste 
encore  à  l'intérieur  un  ou  deux  châteaux  qui  tiennent 
encore.  L'armée  consulaire  livre  bataille  aux  révoltés  : 
après  une  lutte  sanglante  et  corps  à  corps,  la  tactique 
romaine  l'emporte^  grâce  à  des  réserves  sagement  mé- 
nagées, et  qui  entrent  en  ligne  au  moment  décisif.  Toute 
la  Citérieure  se  soumet,  soumission  qui  n'en  est  point 
une,  car  au  bruit  du  départ  du  consul  pour  l'Italie*  le 
soulèvement  recommence,  mais  la  nouvelle  était  fausse. 
Caton  écrase  rapidement  les  peuplades  deux  fois  cou- 
pables de  révolte  :  il  vend  en  masse  les  captifs  comnie 
«slaves;  ordonne  le  désarmement  de  tous  les  Espagnols 
de  la  province.  Enfin  toutes  les  villes  indigènes,  des 
Pvr^nées  au  Guadalquivir ,  reçoivent  Tordre  d'abattre 
leurs  murailles  le  même  jour.  Dans  l'ignorance  où  cha- 
cune était  de  l'universalité  de  la  mesure  ;  n'ayant  d'ail- 
leurs point  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  se  concerter 
elles  obéissent  presque  toutes,  et  s'il  en  est  quelques 
unes  qui  résistent,  à  la  vue  des  Romains  se  présentant 
en  armes,  elles  n'osent  affronter  les  maux  d'un  assaut. 
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—  Ces  moyens  énergiques  produisirent  un  effet  durable. 
Néanmoins  il  ne  se  passa  guère  d'année  où  il  ne  fallut 
dans  la  province  soi-disant  c  pacifiée  t  réduire  encore 
quelque  vallée,  quelque  forteresse  perchée  sur  un  ro- 
cher. Les  incursions  continuelles  des  Lusitaniens  dans 
l'Espagne  ultérieure  donnèrent  aussi  maille  à  partir 
aux  Romains,  parfois  battus  dans  de  rudes  rencontres. 
f9i  av.  J.c.  En  563,  par  exemple,  leur  armée  dut  abandonner  son 
camp  après  avoir  perdu  nombre  de  soldats,  et  s'en  re- 
venir au  plus  vite  en  pays  ami.   Après  deux   victoires, 

189.  remportées  Tune  en  565  par  le  consul  Lucius  ^militis 

Paullus,  l'autre  plus  considérable  encore,  oii  se  signala 
au  delà  du  Tage  la  bravoure  d'un  autre  préteur.  Gains 

i85.  Calpumius  (569),  les  Lusitaniens  se  tinrent  pour  quel- 

que temps  tranquilles. 

En  deçà  de  l'Èbre,  la  domination  des  Romains  sur 
les  Gel ti hères,  simplement  nominale  jusque  là,  s'affermit 
par  les  efforts  de  Quintus  Fukius  Flacctis^  qui  les  défit 

4«<.  tous  en  573,  et  réduisit  les  cantons  les  plus  voisins,  et 

par  les  efforts  surtout  de  Tiberius  Gracchus  son  suc- 
279-178.  cesseur  (575-576).  Celui-ci  soumit  trois  cenis  villes 
ou  villages,  mais  sa  douceur  et  son  habileté  lui  pro- 
fitsgit  mieux  encore  que  la  force,  il  établit  enfin  d'une 
manière  durable  l'empire  de  Rome  sur  ces  fières  et 
droites  natures.  Le  premier  il  sut  amener  les  notables  de 
la  nation  à  prendre  du  service  dans  les  rangs  des  lé- 
gionnaires: il  se  créa  parmi  eux  une  clientèle;  assigna 
des  terres  aux  bandes  errantes,  ou  les  réunit  dans  les 
villes  (témoin  la  cité  espagnole  de  Graccurris  [l'an- 
cienne///urcis*]  à  laquelle  il  avait  donné  son  nom  ro- 
main). C'était  là  le  meilleur  remède  à  la  piraterie  de 
terre!  Enfin  il  régla  par  de  justes  et  sages  traités  les 


*  [Chez  les  Vaseong,  dans  U  Tarraeonaise,  auj.  Corella,  en  Kavarr*\ 
près  de  FEbre.  —  V.  Tite  Live.  EpiUm,  41.  J 


TibiîTius 
GraMhus. 
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rapports  entre  les  diTers  peuples  el  les  Romains,  arréUnt 
ainsi  dans  leur  source  les  insurrections  futures.  Sa  mé- 
moire resta  yénérée,  et  malgré  de  fréquents  et  partieb 
tressaillements,  on  peut  dire  qu'après  loi  la  Péninsule, 
relativement  du  moins,  a  connu  le  repos. 

Tout  en  ressemblant  à  l'administration  de  la  Sar- 
daigne  et  de  la  Sicile ,  celle  des  deux  provinces  es- 
pagnoles ne  fut  cependant  point  identique.  Ici  comme 
là,  le  pouvoir  suprême  fut  con6é  à  deux  proconsuls, 
pour  la  première  fois  nommés  en  S57.  Cette  même 
année  les  frontières  furent  délimitées,  et  l'organisation 
administrative  complétée  dans  Tune  et  l'autre  Espagne. 
La  loi  BiMa  (562?)  décida  sagement  que  les  préCeors  m. 

pour  la  Péninsule  seraient  à  l'avenir  nommés  pour 
deux  ans  :  malheureusement  les  compétitions  croissantes 
en  vue  des  hauts  emplois,  et  la  jalousie  du  Sénat  à  ren- 
contre des  hauts  tbnctionnaires,  empêchèrent  son  ap- 
plication régulière  :  la  biennalité  des  prétnres  resta 
l'exception,  même  dans  ces  provinces  lointaines,  dif- 
ficiles à  connaître  pour  l'administrateur;  et  tous  les 
douze  mois  le  préteur  en  charge  se  voyait  dépossédé  par 
l'effet  d'une  mutation  intempestive.  Toutes  les  cités 
soumises  étaient  tributaires  :  mais  au  lieu  des  dîmes  et 
péages  réclamés  aux  Siciliens  et  aux  Sardes,  les  Ro- 
mains, faisant  ce  que  les  Carthaginois  avaient  fait 
avant  eux,  levaient  sur  les  peuplades  et  les  villes  d  Es- 
pagne des  taxes  fixes  en  argent  ou  d'autres  redevances 
en  nature.  Seulement,  sur  la  plainte  des  intéressés, 
le  Sénat  défendit  en  583  de  les  percevoir  à  l'avenir  par  n 

la  voie  des  réquisitions  militaires.  Les  piestalîous  en 
céréales  étaient  fournies  contre  indemnité  :  les  préteurs 
ne  pouvaient  réclamer  que  le  vingtième  de  la  récolte, 
et  de  plus,  le  même  sénatus-consulte  interdisait  à 
Tautorité  suprême  locale  de  fixer  toute  seule  le  tarif  de 
la  valeur  en  taxe.  En  revanche  et  par  une  mesure  tonte 
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différente  de  celles  prises  ailleurs  et  notamment  dans  la 
tranquille  Sicile,  les  Espagnols  eurent  à  fournir  leurs 
contingents  aux  armées,  contingents  soigneusement  ré- 
glés par  les  traités.  Souvent  aussi  leurs  villes  reçurent 
le  droit  de  battre  monnaie ,  tandis  qu'en  Sicile,  au  con- 
traire, Rome  se  l'était  réservé  à  titre  régalien.  Ici,  elle 
avait  trop  besoin  du  concours  de  ses  sujets,  pour  ne  pas 
leur  donner  les  institutions  provinciales  les  plus  douces, 
et  y  conformer  de  même  son  administration.  Parmi  les 
cités  les  plus  favorisées,  on  comptait  d'abord  les  villes 
maritimes  de  fondation  grecque,  phénicienne  ou  ro- 
maine même,  comme  Gadès,  Tarragone,  colonnes  et 
soutiens  naturels  de  son  empire.  Rome  les  avait  admises 
à  titre  tout  particulier  dans  son  alliance.  —  Sompe 
toute,  financièrement  et  militairement  parlant,  l'Es- 
pagne cpûtait  à  la  République  plus  qu'elle  ne  rap- 
portait ,  et  Ton  i)eut  se  demander  pourquoi  elle  ne  s'était 
pas  débarrassée  de  son  onéreuse  conquête,  alors  que 
les  conquêtes  transmaritimes  ne  cadraient  manifestement 
point  encore  avec  les  visées  de  sa  politique  extérieure. 
Sans  doute,  elle  avait  pris  en  grande  considération  les 
intérêts  du  commerce  croissant,  les  richesses  de  l'Es- 
pagne en  minerais  de  fer,  ses  mines  d'argent  plus 
riches  encore  et  depuis  longtemps  fameuses  jusque 
dans  l'Orient  ^  ;  elle  s'en  était  emparée,  comme  Carthage 
avant  elle,  et  Marcus  Gaton,  lui-même,  en  avait  orga- 
inrta>.j.c  nisé  l'exploitation  (559).  Mais  la  raison  déterminante 
de  son  occupation  directe  est  à  mon  sens  celle-ci.  Il  n'y 
avait  point  en  Espagne  de  puissance  intermédiaire, 
comme  la  république  massaliote  dans  les  Gaules,  comme 


1  Maoehab»,  1,8,3:  «11  (Judas)  ayait  encore  appris  tout  ce  qu'ils  (le!> 
»  Romains)  avaient  fait  dans  l'Espagne;  de  quelle  manière  ils  avaient 
»  encore  réduit  en  lenr  puissance  les  mines  d'or  et  d'argent  qui  sont 
•  en  ce  pays  là,  et  avaient  conquis  toutes  ces  provinces  par  leur  con- 
»  sail  et  leur  patience.  >  [Lemaistre  de  Sacy.] 
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lo  royaame  numide  en  Libye.  Or,  abandonner  la  Pë- 
DJDsule  i  alle-méme,  c*eûl  été  l'offrir  de  nouveau  à 
l'ambition  d'nne  autre  famille  de  Barcides,  et  des  aven- 
turiers qui  ne  manqueraient  pas  d'accourir  aussitôt  pour 
s'y  tailler  un  empire  ! 


CHAPITRE   VIII 


LES  ÉTATS  ORIENTAUX.  —  SECONDE  GUERRE  DE  MACÉDOINE. 


L'Orient  Grec. 


Les 

grande» 

paissanc  s. 

—  U  Mar^dofne. 


L'œuvre  commencée  par  Alexandre  le  Grand ,  un 
siècle  avant  que  les  Romains  ne  ^inssent  mettre  le  pied 
sur  le  territoire  qu'il  appelait  son  royaume,  cette  œuvre, 
avec  le  cours  des  années,  s'était  transformée  et  agran- 
die, ses  successeurs  ayant  poursuivi  la  réalisation  de  sa 
grande  pensée,  la  conversion  de  l'Orient  à  l'hellénisme. 
Un  vaste  système  d'États  gréco-asiatiques  était  sorti  de 
là.  L'invincible  génie  des  Grecs,  avec  cet  amour  des 
voyages  et  de  IVmigration  qui  jadis  avait  poussé  leurs 
trafiquants  jusqu'à  Massalie  et  Cyrène.  jusque  sur  le  Nil 
et  dans  la  mer  Noire,  avait  su  garder  les  conquêtes  du 
héros.  La  civilisation  hellénique  s'était  partout  paisi- 
blement assise,  sous  la  protection  de^  sarisses  macé- 
doniennes, dans  l'ancien  royaume  des  Achaeménides. 
Les  généraux  qui  héritèrent  de  l'empire  d'Alexandre 
s'arrangèrent  entre  eux,  et  se  firent  peu  à  peu  équi- 
libre, équilibre  souvent  dérangé,  mais  dont  la  régula- 
rité même  se  manifeste  dans  ses  vicissitudes.  Trois  puis^ 
sances  de  premier  ordre  s'étaient  formées,  la  Macédoine, 
l'Asie  et  l'Egypte.  La  Macédoine,  sous  Philippe  V, 
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moolë  eo  S34  sui*  le  trône,  ne  différait  guère  de  ce  ^^  av  J  -^ 
qu'elle  avait  été  sous  le  second  Philippe,  père  d'Alexan- 
dre. Elle  constituait  le  même  état  militaire  compact, 
arrondi,  avec  des  finances  solides  et  régulières.  Sa  fron- 
tière da  nord  s'était  refaite  après  le  flot  passé  de  Tinon- 
datioQ  gauloise  :  et  eu  temps  ordinaire,  il  su£Qsait  de 
quelques  postes  pour  contenir  de  ce  côté  les  barbares 
dlllyrie.  Au  sud,  toute  la  Grèce  n'était  pas  seulement 
dans  sa  dépendance  :  une  grande  partie  même  était  com- 
plètement sujette,  et  avait  reçu  garnison  macédonienne. 
Aiusi  en  était-il  de  la  Tbessalie  tout  entière,  de  i  Olympe 
jusqu'au  Sperchius  et  à  la  presqu'île  de  Magnésie;  de  la 
grande  et  importante  île  iïEubée,  de  la  Locride^  de  la 
Dorideei  de  la  Phocide;  enfin  dans  ÏAttique  et  lePélo- 
ponke,  d'un  grand  nombre  de  localités,  comme  Sunium 
et  son  promontoire,  CorirUhe,  Orchomène,  Héraea^^  et  la 
Triphylie.  Les  places  fortifiées  de  Détnétriade  dans  la  Ma- 
gnésie, deChalcis  d'Eubée,  et  de  ConnfA^  surtout,  étaient 
appelées  c  les  trois  chaînes  de  la  Grèce  I  »  Mais  la  force 
de  la  Macédoine  résidait  dans  la  Macijdoine  même  et 
dans  le  peuple  macédonien.  Si  la  population  y  était  très- 
peu  deuse  eu  égard  à  la  superficie  du  sol;  si  l'on  n'y  pou- 
vait guère  lever  de  soldats  qu'en  nombre  égal  à  peine  au 
contingent  des  deux  légions  de  l'armée  consulaire  nor- 
male; s'il  convient  enlin  de  reconnaître  que  le  pays  ne 
^'éiait  pas  pleinement  remis  encore  des  vides  causés  par 
les  expéditions  d'Alexandre  et  par  l'invasion  gauloise, 
ces  désavantages  trouvaient  ailleurs  leur  ample  compen- 
sation. Dans  la  Grèce  propre,  les  nationalités  avaient 
perdu  leur  force  morale  et  leur  nerf  politique.  Là  plus  de 
peuple,  à  vrai  dire  :  plus  de  vie  méritant  la  peine  de 
vivre.  Parmi  les  meilleurs,  l'un  s'adonnait  à  Tivrogne- 


'  'Onkcmène,  eo  Bœotie:  Hèrée,  en  Arcadie,  sur  YAIpké$:  la  Tri- 
P^hi,  dans  TElidéi  aa  sud.] 
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rie,  l'autre  aux  jeui  de  l'escrime  ;  un  troisième  usait  les 
lieures  et  l'huile  de  sa  lampe  à  de  frivoles  études.  Pen- 
dant ce  tem|is,  eu  Orient^  à  Alexandrie,  perdus  en 
|ie(it  nombre  au  milieu  des  masses  indigènes,  quelques 
Grecs  semaient  péle-méie  autour  d'eux,  arec  d'autres 
éléments  meilleurs,  leur  idiome;  leur  agile  faconde, 
et  leur  fausse  science  avec  leur  science  vraie.  Mais 
u  peine  pouvaient-ils  fournir  en  nombre  su£Bsant  les 
(officiers  d'armée,  les  hommes  politiques  et  les  maîtres 
d'école  qui  leur  étaient  demandés.  Us  étaient  trop 
peu  nombreux  pour  constituer,  dans  ces  pays  nou- 
veaux, une  classe  moyenne  de  pur  sang  hellénique. 
!)anâ  la  Grèce  septentrionale,  au  contraire,  la  Macé- 
doine offrait  encore  un  S4»lide  noyau  national,  issu  de 
lu  race  qui  jadis  avait  combattu  à  Marathon.  Aussi 
voyez  avec  quelle  superbe  confiance  les  Étoliens,  les 
Acarnaniens,  les  Macédoniens  s'avancent  partout  dans 
les  pays  d'Orient.  Ils  se  donnent  comme  gens  de  meil- 
leui*e  souche  et  passent  pour  tels!  Ils  jouent  le  prin- 
cipal rôle  dans  les  cours  d'Antioche  et  d'Alexandrie. 
Est-il  besoin  de  citer  cet  habitant  d'Alexandrie  qui,  re- 
venant dans  sa  ville  natale,  après  avoir  fait  un  long  séjour 
en  Macédoine  où  il  avait  pris  les  mœurs  et  le  costume 
du  lieu,  se  croyait  devenu  un  autre  homme,  et  ne 
voyait  plus  dans  les  Alexandrins  que  des  esclaves?  La 
vigueur  et  l'habileté,  le  sens  national  toujours  vivace 
avaient  fait  du  royaume  macédonien  le  plus  puissant  et 
le  mieux  ordonné  des  États  du  nord  de  la  Grèce.  L'ab- 
solutisme s'y  était  établi,  il  est  vrai,  sur  les  ruines  des 
anciennes  institutions  de  représentation  aristocratique. 
Toutefois,  jamais  ni  le  maître,  ni  les  sujets  ne  s'y  virent 
dans  la  condition  respective  qui  leur  était  alors  faite  en 
Asie  et  en  Egypte.  Les  Macédoniens  se  sentaient^  par 
comparaison»  indépendants  et  libres.  Brave,  ardent 
contre  l'ennemi  national  quel  qu'il  soit  :  inébranlable 
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dans  sa  fidélité  à  la  patrie  et  à  la  race  dd  ses  rois;  lut- 
tant jusqu'au  bout  contre  les  malheurs  publics,  d  où 
qa'ilâ  viennent;  ce  peuple,  de  tous  ceux  de  l'ancienne 
histoire,  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  des  Romains. 
Au  lendemain  de  l'invasion  gauloise  sa  régénération 
lient  du  prodige  et  lui  fait  honneur,  à  lui  comme  à  ceux 
qui  le  gouvernaient. 

La  seconde  des  grandes  puissances,  le  royaume  d'Asie,         ^'^*^^' 
n'était  autre  que  la  Perse  ancienne,  transformée  à  la 
surface  et  kellénUée.  Le  nouveau  c  Roi  des  rois,  »  —  car 
il  prenait  ce  titre  pompeux  si  mal  justifié  par  sa  fai- 
blesse, —  se  prétendait  le  souverain  des  contrées  qui 
vont  de  THellespont  au  Pendjab.  Comme  du  temps  de 
Tancien  monarque  de  Perse,  ses  États  n'avaient  point 
d'organisation  solide,  et  n'offraient  aux  yeux  qu'un 
faisceau  sans  lien  de  provinces  plus  ou  moins  dépen- 
dantes, de  s€Urapie$  insoumises,  et  de  villes  grecques  à 
demi-libres.  L' Asie-Mineure,  par  exemple,  appartenait 
nominalement  au  royaume  des  Séleucides;  et  néan- 
moins toute  la  côte  du  nord  et  la  majeure  partie  de 
l'intérieur  étaient  occupées  par  des  dynastes  locaux,  ou 
par  des  bandes  de  Celtes  envahisseurs.  A  Touest,  une 
autre  région  appartenait  aux  rois  de  Pergame  :  les  îles 
et  les  places  maritimes  étaient  ou  libres  ou  possédées  par 
l'Egyptien  :  il  n*y  restait  plus  guère,  en  réalité,  apparte- 
nant au  Grand-Roi  d'Asie,  que  la  Cilicie  intérieure,  la 
Phrygie  et  la  Lydie  ^  avec  le  titre  d'un  droit  nominal  et 
inefficace  sur  les  autres  villes  ou  princes  :  sa  suprématie 
ressemblant  de  tous  points  à  celle  de  l'ancien  empereur 
d'Allemagne  au  delà  des  domaines  immédiats  de  sa 
maison.    Le  royaume  d'Asie  usait  ses  forces  dans  de 
vaines  tentatives  pour  chasser  les  Égyptiens  de  leurs 
possessions  sur  les  côtes;  dans  ses  débats  de  frontière 
avec  les  peuples  orientaux,    avec  les  Parthes  et   les 
Bactriens;  dans  ses  luttes  continuelles  avec  les  Gaulois 
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établis  dans  l'Âsie-Mineure  au  grand  dommage  du  pays, 
ot  avec  les  salrapes  de  l'Est,  ou  encore  avec  les  Grecs  de 
TAsie- Mineure,  tous  les  jours  à  Tétat  d'insurrection  ;  et 
enfin  dans  des  querelles  de  famille  et  dans  des  guerres 
continuelles  contre  les  prétendants  au  trône.  Aucun  des 
]*oyaumes  fondés  par  les  Diadoques  n'échappait  d'ail- 
leurs à  ce  dernier  fléau,  ni  aux  autres  maux  qu'entraîne 
avec  elle  la  monarchie  absolue  et  dégénérée.  Mais  nulle 
part  ces  maux  n'étaient  funestes  autant  qu'en  A^ie  :  là, 
lot  ou  tard,  les  provinces,  sans  lien  entre  elles,  étaient 
t*ii traînées  à  une  séparation  inévitable. 

L  Égypif.  Toute  autre  était  TLgypte,  dans  son  unité  puissante. 

La  i)olitique  intelligente  des  premiers  Lagides  avait  su 
niettre  à  profit  les  antiques  traditions  nationales  et  reli- 
gieuses, et  instituer  un  gouvernement  absolu,  concen- 
tré :  là,  même  en  face  des  abus  administratifs  les  plus 
criants,  les  idées  d^émancipalion  ou  de  séparation  n'au- 
raient ni  pu  naître,  ni  pu  se  produire.  Bien  étrangère  à 
('.e  royalisme  national,  fondement  et  expression  poli- 
tique du  sentiment  populaire  en  Macédoine,  la  nation 
égyptienne  restait  purement  passive.  La  capitale  y  était 
tout  :  or  la  capitale  dépendait  de  la  cour  et  du  rui. 
D  où  la  conséquence  que  si  la  mollesse  et  la  lâcheté  du 
prince  y  faisaient  plus  de  mal  qu'en  Macédoine  et  même 

^  en  Asie,  la  machine  de  l'État  y  réalisait  aussi  des  pro- 

diges sous  la  main  active  d'un  Ptolémée  /•*',  et  d'un  Pto- 
lémée  Evergète.  L'Egypte  avait  encore  un  avantage  sur 
les  deux  grands  royaumes  rivaux  :  c'est  qu'au  lieu  de 
courir  après  l'ombre,  la  politique  de  ses  rois  s'était 
proposé  un  but  clair  et  prochain.  La  Macédoine,  patrie 
du  grand  Alexandre  ;  TAsie ,  continent  qu'il  avait 
donné  pour  assiette  à  son  trône,  ne  cessaient  pas  de  «se 
croire  les  héritières  immédiates  de  la  monarchie  alexan- 
drine  ;  tout  haut  ou  tout  bas,  elles  prétendaient,  sinon 
à  la  reconstituer,  du  moins  à  la  représenter.  Les  La- 
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gides,  au  contraire,  n'aspiraient  en  aucune  façon  à  la 
monarchie  universelle  :  jamais  ils  n'atatent  songé  à  la 
conquête  de  l'Inde  ;  mais  ifs  n*en  attirèrent  pas  moins 
des  ports  de  Phénicie  dans  celui  d'Alexandrie  tant  le 
eommerce  d'entre  Flnde  et  la  Méditerranée  ;  et  faisant 
de  l'Egypte  la  première  puissance  marchande  et  mari- 
time de  l'époque,  ils  dominaient  dans  toute  la  Méditer- 
ranée orientale,  sur  les  côtes  et  dans  les  lies.  Un  jour 
Pttdémée  III  Évergète  rendit  spontanément  à  Séleueuê 
CdUmcns  toutes  ses  conquêtes,  jusqu'au  port  d'Antiocke. 
Grâce  à  cette  habileté  pratique^  et  aux  avantages  de  sa 
situation  naturelle,  l'Egypte  était  redoutable  aux  detii 
autres  États  continentaux,  aussi  bien  dans  l'attaque  que 
dans  la  défense.   Tandis  que  son  adversaire,   même 
victorieux,  ne  pouvait  pas  la  menacer  sérieusement 
dans  son  existence,  inaccessible  qu'elle  était  aux  ar^ 
mées  ennemies,  elle  avait  pris  la  mer ,  s'était  établie 
dans  Cfrène,  à  Chypre^  dans  les  Cyclades^  sur  les  côtes 
phënico-syriennes ,  sur   toute  la  côte  méridionale  et 
occidentale  de  l'Asie-Minenre ,  et  en  Europe,  jusque 
dans  la  Chersonèse  de  Thrace.  Le  cabinet  d'Alexandrie 
avait  aussi  sur  ses  adversaires  la  supériorité  de  l'argent. 
Il  exploitait  la  vallée  du  Nil  avec  un  succès  inouï  :  les 
caisses  publiques  regorgeaient.  La  science  des  financiers 
d'État,  qui  ne  voient  que  leur  but,  et  marchent  sans 
jamais  dévier,  y  avait  donné  d'ailleurs  un  habile  et 
grand  essor  aux  intérêts  matériels.  Enfin  les  Lagides, 
avec  leur  munificence  sagement  calculée,   entraient 
spontanément  dans  les  tendances  du  siècle  ;  ils  pous- 
saient leur  royaume  dans  toutes  les  voies  où  peuvent 
s'^randir  le  pouvoir  et  le  savoir  de  l'homme,  enfer- 
mant d'ailleurs  toutes  les  études  dans  les  Hmites  de  leor 
absolutisme  monarchique,  et  entremélani  habilement 
1^  intérêts  de  la  science  avec  ceux  de  teur  empire. 
L'État  tout  le  premier  y  gagna.  Les  eonstaructioiM  na» 
m.  19 
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vales  et  mécaniques  profitèrent  grandement  des  décou- 
vertes des  mathématiciens  d* Alexandrie.  La  puissance 
intellectuelle  des  lettres  et  des  sciences,  le  seul  et  le  plus 
fort  levier  qui  restât  encore  dans  les  mains  de  la  Grèce, 
après  le  démembrement  de  son  empire  politique,  cette 
puissance,  pour  autant  qu'elle  sait  &e  faire  à  la  servi* 
tude,  se  courbait  docile  devant  le  souverain  d'Alexau- 
drie.  Si  lempire  du  grand  conquérant  macédonien  lui 
avait  survécu,  certes  Tart  et  le  savoir  des  Grecs  au- 
raient trouvé  en  Egypte  un  champ  immense  et  digue 
d'eux  i  Malheureusement  la  grande  nation  n'était  plus 
qu'une  ruine.  Toutefois,  une  sorte  de  cosmopolitisme 
érudit  prospérait  encore  au  milieu  d'elle;  et  bientôt 
il  trouva  son  pôle  magnétique  dans  Alexandrie.  Là 
étaient  mises  à  sa  disposition  des  ressources,  des  col- 
lections inépuisables  ;  là  les  rois  écrivaient  des  tragédies 
dont  leurs  ministres  écrivaient  les  commentaires;  là 
florissaient  les  académies  et  les  pensions  données  aux 
académiciens. 

De  tout  ce  qui  précède  ressort  la  situation  respective 
des  trois  grands  États  orientaux.  La  puissance  maritime, 
maîtresse  des  cotes  et  de  la  Méditerranée,  après  le  pre- 
mier grand  résultat  obtenu,  à  savoir,  la  séparation  poli- 
tique du  continent  européen  et  du  continent  d'Asie, 
était  conduite  à  poursuivre  son  œuvre  dans  l'affaiblis- 
sement des  deux  autres  puissances  rivales,  et  à  donner 
sa  protection  intéressée  à  tous  les  petits  États.  Pendant 
ce  temps  la  Macédoine  et  l'Asie,  sans  cesser  de  se  jalou- 
ser entre  elles,  voyaient  dans  le  royaume  d'Egypte  un 
commun  adversaire  contre  lequel  elles  s'alliaient,  ou 
contre  lequel,  du  moins,  elles  avaient  à  se  tenir  cons- 
tamment unies. 

Quant  aux  États  de  second  ordre,  certains  d'entre 
(le  eux  eurent  aussi  leur  influence  médiate  dans  les  événe- 

rA*ie  Miiu'ure.    j^^j^^  ^^^^  j^g  coutacls  de  l'Orient  avec  l'Occident. 
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Tels  étaient  les  petits  royaumes  s'étageant  de  l'extrémité  | 

méridionale  de  la  mer  Caspienne  à  l'Hellespont,  et  qui, 
s'avançant  vers  l'intérieur,  occupaient  toute  la  partie 
septentrionale  de  T Asie-Mineure  :  YAtropaièiie  (au- 
jourd'hui VAderbaHdjan^  au  sud-ouest  de  la  Caspienne)  ; 
V Arménie,  la  Cappadoce  (dans  Tintérieur),  le  Pont  sur  la 
rive  sud-est,  la  Bithynie  sur  la  rive  sud-ouest  de  la  mer 
Noire  ;  tous  débris  détachés  du  grand  empire  de  Da- 
rias,  tous  gouvernés  par  des  dynastes  orientaux,  la 
plupart  d'origine  persane ,  ainsi  qu'il  en  était  dans 
TAtropatène,  par  exemple,  dans  cet  asile  de  l'antique 
nationalité  des  Perses,  où  le  flot  tumultueux  de  l'expé- 
dition d'Alexandre  avait  passé  sans  laisser  de  traces  ; 
tous  enfin»  subissant  à  la  surface,  et  pour  un  moment,  la 
suprématie  de  la  dynastie  grecque  qui  avait  pris,  ou 
croyait  occuper  en  Asie  la  place  des  Grands-Bois. 

La  Galatie^  au  centre  de  l'Asie-Mineure,  pesait  da-        Gauiuis 
vantage  dans  les  destinées  communes  de  l'Orient.  Au    ..,  .  ^. 

^  TAsIe-M  meure. 

centre  du  massif  qui  touchait  à  la  Bithynie,  à  la  Paphla- 
gonie,  à  la  Cappadoce  et  à  la  Phrygie»  cet  État  avait  eu 
pour  fondateurs  trois  peuples  celtiques,  les  Tolistobaies, 
les  Tedosages  et  les  Trocmes  ^  qui  s'étant  établis  dans 
la  contrée,  y  avaient  apporté  leur  langue  et  leurs  cou- 
tumes, et  y  continuaient  leur  vie  d'aventuriers  pillards. 
Leurs  douze  tétrarques,  préposés  à  chacun  des  quatre 
cantons  des  trois  tribus,  assistés  du  conseil  des  Trois 
cents,  y  constituaient  le  pouvoir  suprême,  et  tenaient 
l'assemblée  sur  le  «  lieu  sacré  i  (Drunemetum),  ren- 
dant la  justice,  et  prononçant  les  sentences  capitales. 
L'institution  cantonale  des  Gaulois  était  chose  insolite 
aux  yeux  des  Asiatiques  ;  mais  ils  ne  s'étonnaient  pas 

*  [Dt^brisdes  bandes  qui  avaient  naguère  envahi  la  Grèce:  les  To- 
litiobotes  et  les  Teetotages  étaient  des  Belge»,  frères  des  Vokei  TeciO' 
tages  de  Tolota  {Toul(nue).-—\\  Am.  Thierry,  Hist,  des  GauUnt, 
part.  1,  ch.  V.] 
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moÎDâ  de  la  fougue  témérarre  de  ces  intrus  veaus  du 
nord  ;  de  leurs  habitudes  de  soldats  de  fortune,  mettant 
leur  épée  au  service  de  leurs  voisins  moins  belliqueui, 
quelle  que  fût  d'ailleurs  la  guerre  à  entreprendre,  ou  se 
précipitant,  pour  les  piller  ou  les  ravager,  sur  tous  les 
pays  d'alentour.  Ces  irrésistibles  barbares  étaient  la 
terreur  des  peuples  dégénérés  de  l'Asie;  et  le  Grand-Roi 
lui-même,  après  avoir  eu  ses  armées  maintes  fois  bat- 
tues, après  qu'AfUiochns  I  Sôter  eut  perdu  la  vie  dans 
2ëi  ar  J..C.  un  combat  livré  contre  eux  (493),  avait  fini  par  s'en- 
gager à  leur  payer  tribut. 
Fergaroe.  Scul,  un  richc  citoycn  de  Perganie^  AUale,  leur  avait 

tenu  tète,  et  les  avait  refoulés  :  sa  patrie  reconnais- 
sante lui  décerna  le  titre  de  roi,  pour  lui  et  les  siens 
après  lui.  La  nouvelle  cour  de  Peigame  était,  en  petit, 
l'image  de  la  cour  d'Alexandrie  :  mêmes  soins  donnés 
aux  intérêts  matériels,  aux  arts,  à  la  littérature  ;  même 
gouvernement  de  cabinet  sagace  et  prévoyant  ;  mêmes 
tendances  à  aider  à  Taffaiblissement  des  deux  autres 
puissances  continentales.  Les  AttcUHes  tentèrent  de 
fonder  une  Grèce  indépendante  dans  l'Âsie-Mineure  oc- 
cidentale. Possesseurs  d'un  trésor  toujours  plein ,  ils 
s'en  sévirent  à  leur  avantage,  tantôt  prêtant  aux  rois 
syriens  de  grosses  sommes,  dont  le  remboursement  fi- 
gurera plus  tard  dans  les  stipulations  du  traité  de  paix 
avec  Rome,  tantôt  achetant  des  accroissements  de  ter- 
ritoire. C'est  ainsi  que  les  Romains  et  les  Étohens,  ligués 
naguère  contre  Philippe  et  ses  aUiés,  ayant  enlevé  Égine 
aux  Âchéens,  les  Étoliens,  à  qui  elle  appartenait  comme 
part  réglée  du  butin  commun,  la  vendirent  à  Attale,  au 
prix  de  30  talents  (51,000  <Aa/m  ou  191,250  fr.). 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  dépit  du  luxe  de  la  cour  et  du 
titre  donné  à  son  chef,  le  royaume  de  Pergame  ne  cesse 
pas  d'être  une  sorte  de  république,  se  gérant  au  dedans 
et  au  dehors  à  la  façon  des  cités  libres.  Attale,  le  Lau^ 
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rmi  de  Méâim  de  Tantiquitë,  ne  fut  jamais  qu'un  ci- 
tadÎD  opulent,  menant  la  yie  intime  de  la  famille,  lui  et 
les  siens.  La  concorde  et  la  paix  demeorbrent  jusqu'au 
bout  daos  la  maison  royale  :  contraste  louable  à  côté 
des  souillures  des  dynasties  plus  nobles  assises  sur  les 
trAnes  voisins* 

Dans  la  Grèce  européenne,  si  Ton  retranche  les  pos-  La  Grèce 
sessions  romaines  de  la  côte  occidentale,  où  résidaient 
des  gouverneurs  spéciaux,  du  moins  dans  les  localités 
les  plus  importantes,  comme  à  Gorcyre  (p.  98);  si 
l'on  retranche  les  provinces  sous  l'autorité  immé- 
diate de  la  Macédoine,  on  ne  trouve  plus  de  peuples 
ayant  encore  leur  existence  propre  et  leur  politique, 
sauf  les  ÉpiroteSy  les  Acamaniens  et  les  Étoliens  au 
nord  ;  les  Bœot%en$  et  les  AthéniefM  au  centre;  les 
kchéem^  les  Lacédémonims,  les  Messénieru  et  les  Éléens 
dans  le  Péloponnèse.  Les  républiques  des  Épirotes,  des 
Acamaniens  et  des  Bosoti^is  se  rattadiaient  par  toutes 
sortes  de  liens  à  la  Macédoine  ;  les  Acamaniens  surtout, 
qae  sa  protection  seule  pouvait  couvrir  contre  la  menace 
et  les  armes  des  Étoliens  leurs  oppresseurs.  Nul  de  ces 
trois  peuples  n'avait  d'ailleurs  d'importance.  Au  de- 
dans, les  conditions  variaient.  Chez  les  Bœotiens 
par  exemple,  ceux-ci,  il  est  vrai,  les  plus  mal  en  point» 
il  était  passé  en  usage  à  défaut  d'héritiers  en  ligne  di- 
recte, de  léguer  sa  fortune  à  des  associations  de  taverne, 
et  depuis  plusieurs  dizaines  d'années  les  candidats  aux 
charges  publiques  n'obtenaient  les  votes  qu'à  la  condi- 
tion sine  qud  non  de  s'engager  à  refuser  au  créancier, 
ao  créancier  étranger  surtout,  l'action  en  justice  contre 
le  débiteur. 

Les  Athéniens  avaient  d'ordinaire  l'appui  du  cabinet    [^^  Ath(»ni(n«. 
d'Alexandrie  contre  la  Macédoine  :  ils  étaient  en  intime 
alliance  avec  les  Étoliens.  Mais,  en  même  temps,  leur 
puissance  avait  disparu  ;  et  n'eût  été  le  nimbe  glorieux 
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des  arts  et  de  la  poésie  des  anciens  jours»  leur  ville, 
triste  héritière  d'un  illustre  passé,  serait  descendue  au 
rang  des  petites  cités,  ses  égales. 

Plus  viriles  étaient  les  forces  de  la  ligue  étolienne. 
Là  subsistait  encore  intacte  l'antique  vigueur  de  la 
Grèce  ;  mais  là  aussi  l'indiscipline  sauvage,  l'imprati- 
cabilité d'un  gouvernement  régulier  trahissaient  la  dé- 
générescence. C'était  une  maxime  de  droit  public,  que 
rÉtolien  pouvait  vendre  ses  services  contre  toute  autre 
puissance,  fût-elle  alliée  à  l'Ëtolie.  Un  jour  les  Grecs 
ayant  instamment  demandé  qu'il  fut  mis  un  terme 
à  l'abus,  la  diète  répondit  qu'on  arracherait  TÉtolie  de 
rËtolie  plutôt  que  de  supprimer  une  telle  loi.  Ce  peuple 
eût  pu  être  grandement  utile  au  reste  de  la  Grèce,  s'il 
ne  lui  avait  fait  plus  de  mal  encore,  avec  son  brigan- 
dage organisé,  ses  hostilités  irréconciliables  contre  la 
confédération  achéenne,  et  sa  malheureuse  opposition 
contre  le  grand  État  macédonien. 

Dans  le  Péloponnèse,  l'Âchaïe,  combinant  ensemble 
les  éléments  meilleurs  de  la  Grèce  propre,  avait  fondé 
une  fédération,  imposante  par  l'honnêteté,  le  sens  na- 
tional, et  les  institutions  d'une  paix,  armée  pour  la 
guerre.  Malheureusement,  en  dépit  des  accroissements 
qu'elle  avait  pris  au  dehoi*s,  elle  se  flétrissait  au  moment 
le  plus  florissant  :  ses  ressources  défensives  avaient  péri. 
Conduite  à  mal  par  l'égoïsme  et  la  triste  diplomatie 
d'Aratus^  elle  s'était  jetée  dans  les  démêlés  les  plus  fu- 
nestes avec  les  Spartiates.  Faute  plus  grande  1  Âratus 
avait  appelé  l'intervention  de  la  Macédoine  dans  le 
Péloponnèse,  et  par  là,  complètement  abaissé  sa  patrie 
devant  la  suprématie  étrangère.  Aujourd'hui  les  princi- 
pales places  du  pays  recevaient  garnison  macédonienne, 
et  chaque  année  le  serment  de  fidélité  était  prêté  à 
Philippe.  Quant  aux  petits  États  du  Péloponnèse,  Éiis, 
Messène,   Sparte^   leur  vieille  haine   contre   l'Achaïe. 
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accrue  tous  les  jours  par  des  querelles  de  frontières, 
faisait  toute  leur  politique.  Ils  tenaient  pour  les  Étoliens; 
^t  les  Achëens  marchant  avec  Philippe ,  ils  prenaient 
parti  contre  la  Macédoine.  Seul,  le  royaume  militaire 
des  Spartiates  avait  conservé  quelque  prestige.  Mâcha- 
nidas  *  mort,  un  certain  Nabis  avait  pris  sa  place.  Ce- 
lui-ci, s' appuyant  effrontément  sur  les  mercenaires  qui 
cherchaient  partout  aventure,  leur  donna  les  champs, 
les  maisons,  et  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants  des 
citoyens.  Il  entretint  aussi  d'étroites  relations  avec  l'île 
de  Crète,  alors  le  grand  repaire  des  corsaires  et  des 
^udards.  Il  y  possédait  quelques  villes,  et  y  organisa 
même  une  association  en  compte  à  demi  pour  l'exercice 
de  la  piraterie.  Ses  brigandages  à  terre,  ses  corsaires 
guettant  à  T ancre  au  promontoire  Malée^  avaient  ré- 
pandu au  loin  la  terreur  de  son  nom  :  il  était  haï  en 
même  temps  que  tenu  pour  cruel  et  vil.  Néanmoins  il 
avait  8u  étendre  son  territoire,  et  dans  l'année  de  la 
bataille  deZama.  il  s'était  emparé  de  Messène. 

Mais  parmi  tous  les  Étals  intermédiaires,  la  situation  Ligœ 

la  plus  indépendante  était  encore  celle  des  villes  grec-  ^m^ç  gp^q^ç,, 
ques  marchandes,  échelonnées  sur  les  rivages  de  la 
Propantide^  le  long  de  la  côte  d' Asie-Mineure,  ou  éparses 
dans  les  îles  de  la  mer  Egée.  Ces  libres  cités  sont  le 
point  lumineux  dans  les  ténèbres  confuses  du  système 
hellénique,  dans  ces  temps.  Il  en  était  trois  surtout  qui, 
depuis  la  mort  d'Alexandre,  avaient  conquis  les  fran- 
chises les  plus  complètes,  et  que  leur  activité  commerciale 
faisait  politiquement  et  territorialement  considérables  : 
Byzance,  la  reine  du  Bosphore ^TÏche et  puissante,  par  les 
produits  du  péage  du  détroit  et  le  commerce  des  blés 
dans  la  mer  Noire;  Cyzique,  sur  la  Propontide asiatique, 


'  [Mercenaire  Tarenlin  devenu  Tyran  de  Sparte  vers  310  :  vaincu  et      .^41  ^v.  J.-C. 
«u»»  a  Mantinèe  par  Philopémen.  _' 
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fiUe  8i  héritière  de  MiUU  vivant  en  rapports  étroite 
avec  la  cour  de  Pergaine;  enfin  et  avant  eHes,  Rhodei. 
Rhodes.  Les  Rhodiens,  Alexandre  mort,  avaient  aussitôt  chassé 
leur  garnison  macédonienne.  Mettant  à  profit  les  avan- 
tages maritimes  et  commerciaux  de  leur  position  géo- 
graphique, ils  s'étaient  faits  les  intermédiaires  de  tout 
le  mouvement  de  la  Méditerranée  orientale.  Leur  flotte 
excellente,  leur  courage  mis  glorieusement  à  l'épreuve 
m  av  j.-c.  lors  du  siège  fameux  de  450  ^,  dans  ce  siècle  de  luttes 
continuelles  et  universelles^  leur  fournissaient  les  moyens 
d'une  politique  de  neutralité  commerciale,  prévoyante 
et  éneigique.  Ils  l'assuraient,  quand  il  le  fallait,  par 
les  armes.  Témoin  leur  guerre  avec  les  Byzantins  qu'ils 
avaient  forcés  à  laisser  le  Bosphore  ouvert  à  leurs  vais- 
seaux. Ils  n'avaient  pas  davantage  permis  aux  dynastes 
de  Pergame  de  leur  fermer  la  mer  Noire.  D'ailleurs, 
ennemis  de  toute  expédition  tentée  sur  terre,  ils  avaient 
acquis  pourtant  des  possessions  importantes  sur  la  côte 
de  Carie^  en  face  de  leur  lie  :  en  cas  de  besoin,  ils  pre- 
naient à  loyer  des  soldats  pour  leurs  guerres.  Partout 
ils  avaient  noué  des  relations  amicales,  à  Syracuse,  en 
Macédoine,  en  Syrie,  et  surtout  en  Egypte.  Ils  étaient 
en  haute  estime  auprès  des  grandes  cours,  teilemeut 
qu'ils  furent  choisis  souvent  comme  arbitres.  Ils  avaient 
continuellement  l'œil  sur  les  villes  grecques  maritimes,  si 
nombreuses  le  long  des  rivages  des  royaumes  de  Pont, 
de  Bithynieei  de  Pergame,  le  long  des  côtes  et  dans  les 
Iles  enlevées  par  l'Egypte  aux  Séleucides,  comme  Sinope, 
Héraclée^  Pawtique,  Citis  ^,  Lampsaque^  Abydos,  Mytilène, 
Chios  (aujourd'hui  Scto),  Smyme.  Samos,  Halicamam 
et  tant  d'autres  encore.  Toutes  ces  cités  étaient  libres 


*  [Soutenu  aTec  succès  contre Démëtrius  Poliorcète,  qui  ne  put  ré- 
duire la  place.] 

'  [CiiMOU  CiofUi,  Tille  de  Bithynie,  sur  la  Propontide,  aujourd'hai 
Ghio], 
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eo  rëalké;  elles  »'ayaî«ii  affaire  4  leurs  eaieraias  ^pie 
pour  en  recevoir  la  confirmation  de  leurs  privUëges  ou 
leur  payer  parfois  un  modique  tribut  :  contre  les  ten- 
Utifes  des  dyntskes  voisins,  elles  savaient  ou  résister  en 
pliant,  ou  lutter  de  vive  force.  Elles  pouvaient  compter 
toujours  sur  l'aide  de  Rhodes,  qui  défendit  énei^;ique- 
ment  Sinope  contre  l'agression  d'un  Mithridate^  du 
Pont.  Au  milieu  des  haines  et  des  guerres  des  rois,  elles 
avaient  si  fortement  assis  leurs  libertés  locales,  que 
qoand,  un  peu  plus  tard,  Antiochus  et  les  Romains 
en  vinrent  aux  mains,  leurs  franchises,  à  vrai  dire, 
n'étaient  plus  en  jeu^  mais  bien  seulement  la  question 
de  savcMr  si  elles  auraieut  à  les  tenir  ou  non  de  la  muni- 
ficence du  roi.  —  Pour  nous  résumer,  la  ligue  des  villes 
grecques,  dans  ses  conditions  générales  comme  aussi 
dans  ses  rapports  spéciaux  avec  les  souverains  du  pays, 
constituait  une  véritable  hanse  avec  Rhodes  à  sa  tète. 
Rhodes  traitait  et  stipulait  pour  elle-même  et  pour  ses 
associées.  Dans  leurs  murs»  la  liberté  républicaine  avait 
élu  domicile  et  tenait  tête  à  l'intérêt  monarchique  ;  et 
pendant  qu'aux  alentours  sévissait  la  guerre,  se  repo- 
sant dans  leur  calme  relatif,  elles  avaient  des  citoyens 
patriotes  savourant  le  bien-être  de  la  vie  des  cités  mai- 
tresses  d'elles-mêmes  :  les  arts  et  la  science  y  florissaient 
enfin,  sans  avoir  à  craindre  les  entreprises  du  régime  mi- 
litaire ou  la  corruption  de  l'air  des  cours. 

Tel  était  le  tableau  qu'offrait  l'Orient  à  l'heure  où  ^^, 

tomba  la  barriène  qui  le  séparait  de  l'Occident  ;  à  l'heure     Je^u»tél^. 
(Ml  les  puissances  orientales,  Philippe  de  Macédoine  en 
tite,  se  virent  enveloppées  dans  les  vicissitudes  et  les 
affaires  de  l'autre  partie  du  monde  ancien.  Nous  avons 
raconté  ou  indiqué  ailleurs  *  les  premiers  incidents  de 


'  [V.  tuprà,  ch.  III,  p.  94,  et  s.;  ch.  v.  p.  175;  et  ch.  ri,  p.  190 
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cette  période  nouvelle  :  nous  avons  dit  comment  la  pre- 
ai5:o5  a\.  j.-c.  mièregueiTe  deMacédoine  (540-549)  avait  débuté  et  fini; 
comment  Philippe  pouvant  influer  sur  l'issue  de  la  guerre 
d'Hannibal»  n'avait  rien  ou  presque  rien  fait  pour  répon- 
dre à  l'attente  et  aux  combinaisons  du  grand  Carthaginois. 
Une  fois  de  plus  on  avait  eu  la  preuve  que,  de  tous  les 
jeux  de  hasard^  le  plus  funeste  est  le  jeu  de  l'absolutisme 
héréditaire.  Philippe  n'était  pas  l'homme  qu'il  eût  fallu 
à  la  Macédoine.  Non  pourtant  qu'il  fût  sans  valeur. 
Il  était  roi,  dans  le  meilleur  et  dans  le  pire  sens  du 
mot.  Le  trait  caractéristique,  chez  lui,  était  le  senti- 
ment profond  de  son  autorité  royale  :  il  voulait  régner 
seul  et  par  lui-même.  Il  était  fier  de  sa  pourpre,  mais 
non  pas  de  sa  pourpre  seule,  et  cela  avec  quelque 
droit.  Joignant  la  bravoure  du  soldat  au  coup  d'œil  du 
capitaine,  il  avait  aussi  ses  hautes  vues  sur  la  conduite 
des  affaires  publiques,  dès  qu'il  y  allait  de  l'honneur  de 
la  Macédoine.  Intelligent  et  spirituel  à  l'excès,  il  gagnait 
ceux  qu'il  voulait  gagner,  les  plus  instruits  et  les  plus 
capables  tout  les  premiers,  comme  Flamininus  et  Scipion; 
d'ailleurs,  bon  compagnon  à  table,  et  séduisant  auprès 
des  femmes,  autrement  que  par  le  prestige  de  son  rang. 
Mais  il  était  aussi  l'un  des  hommes  les  plus  orgueilleux 
et  les  plus  criminels  de  ce  siècle  éhonté.  A  l'entendre,  et 
c'était  là  un  de  ses  mots  favoris,  il  ne  craignait  personne 
que  les  dieux;  mais  ses  divinités,  à  lui,  n'étaient  autres 
que  celles-là  même  à  qui  son  amiral  DicMrque  offrait 
tous  les  jours  un  sacrifice,  l'Impiété  (ia^êeia),  et  l'/tii- 
5tn7^(ïcoipavo{x(a).  Rien  ne  lui  était  sacré,  pas  même  la  vie 
de  ceux  qui  l'avaient  conseillé  ou  aidé  dans  Texécution 
de  ses  desseins.  Dans  sa  colère  contre  les  Athéniens  ou 
Attale,  il  assouvissait  sa  fureur  jusque  sur  les  monu- 
ments consacrés  à  des  souvenirs  respectables  ou  sur  les 
plus  illustres  œuvres  de  l'art.  Il  se  targuait  de  cette 
maxime  d'Étatque,  i  qui  fait  tuer  le  père,  doit  aussi  faire 
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tuer  le  61s.  >  II  se  peut  quMl  ne  trouvât  pas  de  volupté  à 
être  cruel  ;  tout  au  moins  la  vie  et  la  souffrance  d' autrui 
lui  étaient-elles  choses  absolument  indifférentes,  et  Tin- 
conséquence  dans  les  mouvements  du  cœur,  seul  défaut 
par  où  le  méchant  se  rende  supportable,  ne  pénétrait  pas 
même  dans  sa  rigide  et  dure  nature.  Il  professait  encore 
que  le  roi  absolu  €  ne  se  doit  ni  à  sa  parole,  ni  à  la  loi  mo- 
rale;!» et  il  (it  si  impudemment  si  crûment  parade  de 
ses  opinions  malsaines,  qu'on  les  tourna  un  jour  contre 
lui,  et  qu'elles  devinrent  souvent  l'obstacle  principal  à  ses 
plans.  On  ne  lui  refusera  ni  la  prévoyance,  ni  la  déci- 
sion, mais  qui  s'unissaient  chez  lui  avec  les  hésitations 
et  le  laisser-aller  :  contradictions  explicables,  sans  doute, 
quand  Ton  songe  qu'il  avait  dix-huit  ans  à   peine  à 
son  avènement  au  trône  d'un  roi  absolu.  S'emportant 
sans  frein  contre  quiconque  osait  le  contredire  ou  se 
mettre  par  le  conseil  on  travers  de  sa  voie,  il  avait,  par 
sa  violence,  écarté  de  bonne  heure  tous  les  donneurs 
d'avis  utiles  et  indépendants.  Comment  avait-il  pu  se 
montrer  si  faible  et  si  lâche  dans  la  conduite  de  sa  pre- 
mière guerre  contre  Rome?  C'est  ce  ;|ue  nous  ne  sau- 
rions dire.  Peut-être  avait-il  alors  seulement  l'insou- 
ciance superbe  qui  ne  se  réveille  et  ne  fait  place  à  l'acti- 
vité et  à  l'énergie  qu'à  l'approche  du  danger;  peut-être 
encore  n'avait-il  pas  pris  à  cœur  un  plan  qu'il  n'avait 
pas  conçu  lui-même,   ou,  enfin,   avait-il  jalousé  la 
grandeur  d'Hannibal,  qui  le  rejetait  dans  l'ombre!  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'à  le  voir  agir  désormais,  il 
semblera  qu'il  n'est  plus  ce  même  homme  dont  la  né- 
gligence a  fait  échouer  jadis  les  vastes  combinaisons  du 
gén«5ral  de  Carthage. 

Philippe,  en  concluant  le  traité  de  548-549  avec  les  aoti-i05  «▼.  j,-g. 
Etoliens  et  les  Romains,   avait  la  ferme  pensée  que  la 
paix  serait  durable.  Il  voulait  se  consacrer  librement  et 
tout  entier  aux  affaires  de  l'Orient.  Nul  doute,  pourtant. 
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qu'il  n'ait  y«  avecehagrin  Garthage  sitôt  abaissée.  J'ad- 
mets qu'Hannibal  avait  de  sérieux  motifs  de  croire  à 
TexplosioD  prochaine  d'une  seconde  guerre  en  Macé- 
doine ;  j'admets  qu'ils  étaient  sous  main  envoyés  par  Phi- 
lippe, ces  renforts  qui  vinrent  se  joindre  à  la  dernière 
heure  à  l'armée  carthaginoise  (p.  237).  Mais  une  fois 
lancé  dans  les  complications  immenses  de  l'Orient,  le 
secret  même  de  cet  appui  donné  aux  ennemis  de  Rome, 
et  surtout  le  silence  de  celle-ci  à  l'égard  d'une  pareille 
infraction  à  la  paix,  quand  pourtant  elleest  à  la  recher- 
che d'un  cas  de  guerre  ^  tout  démontre  en  effet  qu'alors 
(551)  Philippe  ne  songeait  plus  aux  projets  qu'il  aurait 
dû  mettre  à  exécution,  dix  ans  avant.  —  Il  avait  effecti- 
vement tourné  ses  yeux  d'un  autre  côté.  Ptolémée  Phi- 
lopator^  roi  d'Egypte,  était  mort  en  549.  Les  rois  de 
Macédoine  et  d'Asie,  Philippe  et  Antiochus,  s'étaient  unis 
contre  son  successeur,  Ptolémée  EpiplumeSy  un  enfant 
de  cinq  ans  ;  saisissant  l'occasion  d'assouvir  la  vieille 
haine  des  deux  monarchies  continentales  contre  la  puis- 
sance maritime,  leur  rivale.  Ils  voulaient  abattre  et  dis- 
soudre le  royaume  d'Alexandrie  :  Antiochus  devait 
prendre  TÉgypte  et  Chypre  :  Gyrène,  l'Ionie  et  les  Cy- 
clades  étaient  le  lot  réservé  à  Philippe.  La  guerre  com- 
mence à  la  façon  de  ce  dernier,  qui  se  rit  des  procédés 
du  droit  des  gens  ;  sans  cause  apparente,  sans  motif 
donné,  <  comme  font  les  gros  poissons  quand  ils  dé- 
vorent les  petits.  >  Les  deux  alliés  avaient  bien  calculé, 
Philippe  surtout.  L'Egypte  ayant  sur  les  bras  son  voisin 
immédiat  de  Syrie,  laissait  forcément  sans  défense  ses 
possessions  d'Asie-Mineure  et  les  Gyclades.  Philippe  se 
jette  sur  elles  :  c'est  sa  part  du  butin.  Dans  l'année 
même  où  Rome  fait  sa  paix  avec  Garthage  (553)^  il  em- 
barque ses  troupes  sur  une  flotte  que  lui  ont  fournie  les 
cités  maritimes  ses  sujettes,  et  qui  fait  voile  vers  la  côte 
de  Thrace.  L^machie  est  enlevée,  malgré  sa  garnison 
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étolienne;  et  Périnthe,  cliente  de  Byzance,  est  oceupëe. 
Da  premier  coup,  Philippe  a  violé  la  paix  atec  cette 
dernière;  etqaantaux  Étoliens  signataires  aussi  d'une 
paix  toute  récente,  il  a  rompu  avec  eux  la  bonne  en- 
tente. Passer  en  Asie  ne  lui  fut  pas  difficile,  vu  son 
alliance  avec  Prusias^  roi  de  Bithynie  :  pour  le  récom- 
penser, il  Taida  à  annexer  à  son  territoire  les  villes 
grecques  marchandes  qui  le  confinaient.  Chalcédoine 
se  soumit.  Cius  résiste^  est  prise  d'assaut  et  rasée,  ses 
habitants  sont  vendus  comme  esclaves:  barbarie  inutile 
qui  mécontente  Prusias,  désireux  de  la  posséder  intacte, 
et  qui  irrite  profondément  le  monde  grec.  Mais  les  plus  La  Aante 
indisposés  furent  les  Étoliens  encore ,  dont  le  stratège  efpiîîpBL 
a?ait  commandé  dans  la  place,  et  les  Rhodiens  dont  les  contre  Phiuiipr. 
tentatives  de  conciliation  avaient  été  insolemment  et 
perfidement  écartées.  Même  sans  le  crime  de  Cius,  l'in- 
térêt de  toutes  les  villes  marchandes  était  en  jeu.  II  ne 
se  pouvait  faire  qu'on  laissât  la  Macédoine  conquérante 
abolir  ou  resserrer  le  commode  et  nominal  empire  de 
l'Egypte.  Les  républiques  grecques»  le  libre  commerce 
de  l'Orient,  étaient  incompatibles  avec  la  domination 
macédonienne,  et  le  sort  fait  aux  malheureux  citoyens 
de  Qtts  montrait  assez  qu'il  s'agissait  pour  les  unes  et 
les  autres,  non  pas  d'une  question  de  libertés  locales  à 
confirmer  par  un  suzerain,  mais  d'une  question  de  vie  ou 
demort.  DéjkLampuaque  venait  de  tomber  :  Thasoe  avait 
été  traitée  commeCius  :  il  n'y  avait  plus  de  tempsà  perdre. 
Le  brave  Théophiliscus^  stratège  de  Rhodes,  exhorta  ses 
concitoyens  à  une  résistance  commune  dans  le  péril  eom- 
iDnn  ;  il  convenait  de  ne  point  laisser  les  villes  devenir 
la  proie  de  l'ennemi  les  unes  après  les  autres.  Rhodes 
prit  scm  parti  et  déclara  la  guerre  à  Philippe.  Byzanee 
se  fÂgnii  à  elle  :  le  vieux  roi  de  Pergame,  Attale,  l'en- 
nemi  politique  et  personnel  du  Macédonien  en  fit  autant. 
Pendant  que  les  alliés  rassemblaient  leur  flotte  sur  la 
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côte  d'Éolie,  Philippe  avec  une  partie  de  la  sienne  fit 
enlever  Chios  et  Samos.  Avec  Tautre  division  il  parut 
en   personne  devant    Pergame,  qu'il  investit  sans  lu 
prendre  :  mais  il  ne  put  rien  faire  que  parcourir  la  rase 
campagne,  et  que  laisser  sur  les  temples  partout  dévas- 
tés les  traces  de  la  valeur  macédonienne.  Tout  à  coup, 
il  revient  sur  ses  pas,  regagne  ses  vaisseaux,  et  veut  aller 
rejoindre  l'autre  escadre  encore  devant  Samos.  À  ce 
moment  les  flottes  coalisées  de  Rhodes  et  de  Pei^ame 
l'atteignent,  et  le  forcent  au  combat  dans  le  détroit  de 
Chios.  Ses  vaisseaux  pontés  étaient  en  moindre  nombre; 
toutefois  leur  infériorité  se  compensait  par  la  mul- 
titude  de  ses  embarcations  découvertes.   Ses  soldats 
firent  bravement  leur  devoir;  mais  ils  furent  défaits. 
24  vaisseaux,  la  moitié  environ  de  ses  grands  navires, 
coulés  ou  pris,  6,000  matelots  et  3,000  soldats  tués, 
y  compris  Démocrate,  Tamiral  ;  2,000  prisonniers  laissés 
aux  mains  des  Grecs,  voilà  ce  que  lui  coûta  la  journée. 
Les  alliés  n'avaient  perdu  que  800  hommes  et  6  na- 
vires. D'un  autre  côté,  des  deux  chefs  qui  les  comman- 
daient, l'un,  Âttale,  coupé  de  sa  flotte,  fut  forcé  d'aller 
échouer  son  vaisseau  amiral  sur  la  plage  d'Erythrées  : 
l'autre,  Théophiliscus  le  Rbodien,  dont  le  courage  ci- 
vique avait  provoqué  la  déclaration  de  guerre,  et  dont 
%  la  bravoure  avait  décidé  du  sort  de  la  journée,  mourut 
le  lendemain  de  ses  blessures.  Aussi,  pendant  qu' Attale 
allait  refaire  sa  flotte  à  Pergame,  et  que  les  Rhodiens 
demeuraient  devant  Chios,  Philippe  s'attribuant  fausse- 
ment la  victoire,  poussa  en  avant  vers  Samos,  pour  de 
là,  se  jeter  sur  les  villes  de  Carie.  Mais  sur  la  côte  même 
de  Carie,  les  Rhodiens,  seuls  et  sans  le  secours  d'Attale 
vinrent  livrer  un  second  combat  à  sa  flotte  commandée 
par  Héraclide,  dans  les  parages  de  l'île  de  Laâéei  devant 
le  port  de  Milet.  Des  deux  côtés  ou  se  proclama  vain- 
queur. Les  Macédoniens  pourtant  semblent  avoir  eu 
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le  dessus;  car,  pendant  que  les  Rhodiens  se  retirent  à 
Mindos,  et  de  là  à  Cos^  ils  occupent  Milet,  et  une  autre 
de  leurs  escadres,  sous  les  ordres  de  l'Etolien  Dicéarque 
prend  possession  des  Gyclades.  A  la  même  heure  Phi- 
lippe poursuit  sur  la  terre  ferme  de  Carie  la  conquête 
des  établissements  Rhodiens  et  des  villes  grecques.  S*il 
était  entré  dans  ses  plans  de  combattre  Ptolémée,  au 
lieu  de  ne  faire  que  saisir  sa  part  de  butin,  il  eût 
alors  songé  (r heure  était  opportune)  à  pousser  directe- 
ment une  expédition  vers  T  Egypte.  En  Carie,  d'ail- 
leurs, les  Macédoniens  n'avaient  pas  d'armée  devant 
eui,  et  Philippe  put  s'avancer  dans  tout  le  pays  de 
Magnésie  jusqixk  Mylasa.  Mais  chaque  ville  y  était  une 
forteresse  :  les  sièges  traînèrent  en  longueur,  sans 
donner  ni  promettre  de  grands  résultats.  Zeuxis,  satrape 
de  Lydie,  ne  prêtait  pas  à  l'allié  du  roi  de  Syrie,  son 
maître,  un  secours  plus  actif  que  Philippe  lui-même 
n'avait  pris  à  cœur  les  intérêts  de  ce  dernier;  et  les  répu- 
bliques grecques  ne  lui  fournissaient  d'aide  que  con- 
traintes par  la  force  ou  la  peur.  Tous  les  jours  les  appro- 
visionnements devenaient  plus  difficiles  :  Philippe  était 
obligé  de  piller  le  lendemain  ceux  qui  lui  avaient  la 
veille  volontairement  fourni  des  vivres  :  d'autres  /ois, 
quoiqu'en  eût  son  orgueil,  il  lui  fallait  descendre  à  lesde- 
mander.  La  belle  saison  se  passa.  Les  Rhodiens,  pendant 
ce  temps,  avaient  renforcé  leur  flotte,  réuni  à  leurs  vais- 
seaux ceuxd'Attale  :  ils  étaient  les  plus  forts  sur  mer. 
Déjà  le  roi  pouvait  craindre  d'avoir  sa  retraite  coupée, 
et  d'avoir  alors  à  passer  l'hiver  en  Carie,  quand  les 
événements  en  Macédoine,  quand  l'intervention  pro- 
chaine des  Étoliens  et  des  Romains  nécessitaient  son 
prompt  retour.  Il  vit  le  danger,  et  laissant  garnison, 
•i.OOO  hommes  en  tout,  à  Myrina,  pour  tenir  Pergame 
en  échec,  et  dans  les  petites  villes  voisines  de  Mylasa,  à 
Inssoê^  Bargylie^  Euromos  et  Pedasa^  s'assurant  ainsi  un 
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port  eicellent  et  un  lieu  de  débarquement  en  Carie, 
il  mit  à  profit  la  négligence  des  confédérés  à  garder  les 
passages,  réussit  à  gagner  la  côte  de  Thrace  avec  sa 
flotte,  et  rentra  dans  ses  foyers  avant  l'hiver  (553-554). 
Pendant   ce  temps,   un   orage  s'était  formé   dans 
l'Occident.  Le  roi  de  Macédoine  l'avait  attiré  sur  sa  tête, 
et  déjà  il  ne  lui  était  plus  permis  de  continuer  son  œuvre 
de  pillage  contre  l'Egypte,  hier  encore  sans  défense. 
Dans  Tannée  même  où  ils  mettaient  si  heureusement  à 
fin  la  guerre  contre  Garthage,  les  Romains  se  tour- 
nèrent inquiets  du  côté  de  l'Orient,  où  ces  complications 
graves  avaient  surgi.  Combien  n'a-t-on  pas  dit  et  répété 
souvent,  qu'après  la  conquête  de  l'Ouest,  ils  avaient 
aussitôt  prémédité  et  entamé  celle  de  l'Est?  Opinion  in- 
juste, et  dont  un  examen  attentif  démontre  la  fausseté  I 
Â  moins  de  s'entêter  aveuglément  devant  l'évidence,  on 
reconnaîtra  qu'à  l'heure  où  nous  sommes,  Rome  ne 
prétendait  point  encore  à  la  suprématie  uniyerselle  sur 
les  Etats  méditerranéens.  Tout  ce  qu'elle  voulait,  c'était 
de  n'avoir  pas  en  Afrique  et  en  Grèce  de  voisins  qu'elle 
dût  redouter.  Or  la  Macédoine,  par  elle-même,  n'était 
pas  un  danger  pour  l'Italie.  Sa  puissance  était  consi- 
dérstbie  sans  doute,  et  ce  n'était  pas  sans  mauvaise  hu- 
meur que  le  Sénat  avait  conclu  jadis  (en  548-549)  la 
paix  qui  la  laissait  intacte  :  mais  de  là  à  des  craintes  sé- 
rieuses il  y  avait  loin.  Pendant  la  première  guerre  ma- 
cédonienne, la  République  n'avait  envoyé  des  troupes 
qu'en  petit  nombre,  et  celles-ci  pourtant  n'avaient 
jamais  eu  en  face  un  ennemi  qu'il  leur  fallut  com- 
battre à  trop  grande  inégalité  de  forces.  L'humiliation 
de  la  Macédoine  eût  été  chose  agréable  au  Sénat  ;  mais 
elle  lui  aurait  coûté  trop  cher,  l'achetant  au  prix  d'une 
guerre  continentale,  et  ayant  à  mettre  les  armées  ro- 
maines en  ligne  :  aussi,  dès  que  les  Étoliens  s'étaient  reti- 
rés, il  avait  aussi  consenti  à  la  paix,  sur  la  base  du  statu 
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que  anle  Mlum.  — G'e&t  aussi  émettre  une  opinion  sans 
preuve  que  de  soutenir  qu'au  moment  môme  du  traite, 
les  Romains  auraient  eu  la  ferme  intention  de  reprendre 
les  armes  à  la  première  heure  faTorable.  N'est*il  point 
certain,  au  contraire,  que  dans  l'épuisement  des  rea- 
sources  de  l'Italie,  au  lendemain  de  la  seconde  guerre 
panique,  aTec  le  peuple  décidément  hostile  à  toute 
expédition  nouvelle  au  delà  des  mers,  recommencer  la 
latte  contre  Phili{^  eût  été  chose  au  suprême  degré 
Acbeuse  et  incommode?  Et  pourtant,  la  lutte  ne  put 
être  évitée.  Rome  acceptait  bien,  à  titre  de  voisine,  la 
Macédoine  telle  qu'elle  était  en  549  :  elle  ne  pouvait     905  av.  j.-c. 
permettre  que  Philippe  s'annexât  la  meilleure  partie  de 
TAsie-Mineure  grecque,  et  l'important  état  de  Cyrène; 
qa'il  opprimât  les  villes  marchandes  neutres,  et  doublât 
ainsi  ses  forces.  En  outre,  la  chute  de  l'Egypte,  rabais- 
sement et  bientôt,  peut-être,  la  conquête  de  Rhodes  ne 
pouvaient  qu'infliger  une  blessure  profonde  au  commerce 
de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Rome  allait-elle  tolérer  que  le 
commerce  de  l'Italie,  surtout,  tombât  dans  la  dépen- 
dance des  deux  grandes  puissances  orientales?  L'hon- 
neur ne  lui  faisait-il  pas  un  devoir  de  défendre  Âttale, 
son  fidèle  allié  durant  la  première  guerre  macédonienne? 
Ne  fallait-il  pas  à  tout  prix  empêcher  Philippe,  qui  déjà 
Tavait  assiégé  dans  sa  capitale,  de  le  chasser  de  son 
royaume,  de  lui  enlever  ses  sujets?  Ce  n'était  point  par 
jactance  ambitieuse  et  vaine,  que  l'on  parlait  du  bras 
protecteur  de  Rome  s'éteadant  au-dessus  de  tous  les 
Hellènes  !    Les  habitants  de  Naples,  de   Rhegium,  de 
Masaialie  et  d'Empories  l'auraient  attesté  au  besoin  :  sa 
protection  était  sérieuse.  Quelle  autre  nation  était  alors 
plus  rapprochée  qu*elle  de  la  Grèce?  La  Macédoine  bel. 
léuisée,  Rome  alors  en  serait -elle  beaucoup  plus  voisine? 
Il  serait  étrange  que  Ton  contestât  aux  Romains  sous 
l'empire  de  la  pitié  et  des  sympathies  qu'ils  ressentaient 
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pour  la  Grèce,  le  droitde  s*irriter  à  la  nouvelle  des  crimes 
de  dus  et  de  Thasos.  Non,  tout  se  réunissait,  les  intérêts 
de  leur  politique  et  de  leur  commerce,  et  la  loi  morale, 
pour  les  pousser  à  une  guerre  nouvelle.  Tune  des  plus 
justes,  peut-être,  qu'ils  aient  jamais  faites.  Ajoutons,  à 
rbonneur  du  Sénat,  qu'il  prit  sur-le-champ  son  parti; 
qu'il  passa  aux  préparatifs  nécessaires  sans  plus  songera 
l'épuisement  de  la  République,  et  à  l'impopularité  d'une 
SOI  av.  j.-c.  déclaration  de  guerre.  Donc,  dès  553,  le  propréteur  Jjfar- 
eus  Valerius  Loevinus  se  montrait  dans  la  mer  d'Orient, 
avec  les  38  navires  de  la  flotte  de  Sicile.  Ce  n'était  pas 
que  le  Sénat  ne  fût  embarrassé  de  trouver  un  casus  belUk 
mettre  en  avant.  Il  le  lui  fallait  pour  le  peuple,  alors 
même  que  dans  sa  profonde  politique,  et  qu'à  l'instar 
de  Philippe,  il  attachait  assez  peu  d'imjK)rtance  à  l'exposé 
régulier  des  motifs  de  la  guerre.  L'appui  que  le  roi  de 
Macédoine  avait  donné  aux  Carthaginois  constituait 
certes  une  violation  du  traité  :  mais  la  preuve  n'en  était 
pas  faite.  Les  sujets  de  Rome  en  lUyrie,  se  plaignaient 
depuis  longtemps  d'abus  commis  par  les  Macédoniens. 

103.  En  551,  l'envoyé  de  Rome  s'était  mis  à  la  tête  des  mi- 

lices locales,  et  avait  chassé  les  bandes  de  Philippe.  Le 

2U2.  Sénat  avait  expédié  au  roi  une  ambassade  (552),  chargée 

de  lui  dire  que  c  s'il  cherchait  la  guerre,  il  la  trouverait 
plus  tôt  qu'il  ne  le  voudrait  peut-être  1 1  Riais  ces  quelques 
empiétements  n'étaient  rien  autre  chose  que  des  infrac- 
tions dont  Philippe  était  coutumier  envei*s  tous  ses  voi- 
sins :  procéder  à  leur  encontre  aurait  de  suite  amené  la 
reconnaissance  et  la  réparation  du  tort,  et  non  la  guerre. 
—  La  République  était  en  termes  d'amitié  avec  tous 
les  antres  belligérants  en  Orient,  et  à  ce  titre  elle  aurait 
pu  leur  prêter  appui.  Mais  si  Rhodes  et  Pergame  im- 
plorèrent sans  tarder  son  secours,  il  faut  convenir  que 
dans  la  forme,  l'agression  première  venait  d'elles J 
et    quant   à  l'Egypte,    si    ses    envoyés    vinrent   dt^ 
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mander  au  Sénat  de  prendre  la  tutelle  de  son  roi  en-' 
l'ant,  elle  ne  se  montra  point  empressée  d'appeler  chez 
elle  rintervention  des  armes  de  Rome.  Pour  conjurer 
les  dangers  du  moment^  elle  eût  aussi  ouvert  les  mers 
de  FEst  à  la  plus  grande  puissance  occidentale  t  Et 
puis,  c'était  en  Syrie  qu'il  aurait  fallu  tout  d'abord 
conduire  une  armée  auxiliaire.  Du  même  coup^  Rome 
aurait  eu  sur  les  bras  la  guerre,  et  avec  l'Asie,  et  avec 
la  Macédoine.  Il  importait  de  ne  pas  se  jeter  dans  de 
tels  embarras,  d'autant  plus  qu'on  était  alors  bien  dé- 
cidé à  ne  pas  se  mêler  des  affaires  d'Asie.  Le  Sénat  se 
contenta  donc  d'envoyer  d'abord  des  ambassadeurs  en 
Orient  Ils  avaient  d'une  part,  et  en  ce  point  leur  mis- 
sion était  facile,  à  obtenir  l'assentiment  de  l'Egypte  à 
l'intervention  de  Rome  dans  les  affaires  de  la  Grèce  ; 
del'aatre,  à  donner  satisfaction  à  Antiocbus  par  l'a- 
bandon de  la  Syrie  tout  entière;  enfin,  à  hâter  autant 
que  possible  l'occasion  de  la  rupture  avec  Philippe,  et 
en  même  temps  à  nouer  contre  lui  la  coalition  de  tous 
les  petits  États  gréco-asiatiques  (fin  de  553).  A  Alexan-  soi  ;iv  j.-c. 
drie,  l'ambassade  réussit  de  suite.  La  cour  d'Egypte 
n'avait  pas  le  choix  :  elle  reçut  avec  reconnaissance 
Marcus  ^Emilius  Lepidus,  c  le  tuteur  du  jeune  roi  >, 
envoyé  pour  prendre  en  main  ses  intérêts,  en  tant  qu'il 
serait  possible ,  sans  intervention  directe  de  la  Répu- 
blique. Antiocbus  ne  brisa  pas  sou  alliance  avec  Phi- 
lippe, et  ne  donna  point  les  explications  demandées  par 
les  Romains  :  mais,  soit  fatigue  et  mollesse,  soit  qu'il 
lui  suffit  au  fond  "de  la  promesse  de  non  intervention 
apportée  aussi  de  Rome,  il  se  renferma  dans  l'exécution 
de  ses  desseins  sur  la  Syrie,  et  ne  prit  plus  aucune  part 
aui  événements  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Grèce. 

Sur  ces  entrefaites,  le  printemps  était  venu  (554),  et     Lesbosuiitos 
la  guerre  avait  recommencé.  Philippe  se  jeta  tout  d'abord       coniinuent 

,    m.  11..  .*  «»  Orieiil. 
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ronée^  JSnos,  Ekuos,  Se$to$  et  d'autres  encore,  >H)ulaDt 
garantir  ses  possessions  d'Europe  contre  une  tentative 
de  débarquement  des  Romains.  Il  attaqua  ensuite  Afry- 
dos  sur  la  côte  d'Asie.  Cette  position  était  pour  lui  d'un 
grand  prix.  Par  Sestos  et  Âbydos,  il  avait  ses  communi- 
cations assurées  avec  Antiochus  :  il  ne  craignait  plus  de 
se  voir  barrer  le  passage  par  les  flottes  des  alliés,  soit 
qu'il  allât  en  Asie-Mineure,  soit  qu'il  en  revint.  Ceux-ci 
i*estaient  maîtres  de  la  mer  Egée  depuis  la  retraite  de  la 
flotte  du  roi,  qui  se  contenta  de  maintenir  de  fortes  gar- 
nisons dans  trois  des  Cyclades,  k  Andros^  à  Cythnos  et 
à  Paras,  et  n'envoya  plus  en  mer  que  des  corsaires.  Les 
Rbodiens  allèrent  à  Chios,  et  de  là  à  Ténédos^  oii  vint  les 
rejoindre  Attale,  qui  avait  passé  l'hiver  devant  Égine, 
s'amusant  à  écouter  les  déclamations  des  Athéniens.  A  ce 
moment^  ils  auraient  pu  dégager  encore  Abydos,  qui  se 
défendait  héroïquement.  Ils  ne  bougèrent  pas,  et  la  place 
se  rendit  :  presque  tous  les  hommes  valides  s'étaient  fait 
tuer  sur  les  murailles  ;  la  plupart  des  autres  habitants 
périrent  de  leur  propre  main  après   la   capitulation. 
Comme  ils  s'étaient  livrés  à  merci,  le  vainqueur  leur  avait 
laissé  trois  Jours  pour  se  donner  volontairement  la  mort. 
Ce  fut  dans  son  camp,  sous  Abydos,  que  Philippe  reçut 
l'ambassade  romaine.  Sa  mission  terminée  ei)  Egypte  et 
en  Syrie,  elle  avait  visité  et  travaillé  les  cités  grecques. 
Elle  venait  enfin  notifier  au  roi  les  demandes  du  Sénat, 
et  l'inviter  à  s'abstenir  de  toute  agression  contre  les 
États  helléniques;  à  restituer  à  Ptolémée  les  possessions 
qu'il  lui  avait  arrachées,  et  h  soumettre  à  un  arbitre  la 
question  des  indemnités  dues  aux  Rhodiens  et  à  Per- 
game.  Les  Romains,  en  tenant  ce  langage^,  croyaient  le 
pousser  à  une  déclaration  de  guerre  immédiate.  Il  n'en 
fit  rien  ;  et  l'envoyé  de  Rome,  Marcus  JSmiliuSyïke  reçut 
qu'une  fine  et  malicieuse  réponse  :  c  à  un  ambassadeur 
»  si  bien  doué,  beau,  jeune  et  Romain,  le  roi  n'en  pou- 
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1  Tait  vouloir  de  ses  audaces  de  langage  I  »  —  Quoiqu'il 
en  soit,  le  canif  beUi  tant  souhaité  vint  d'un  autre  côté 
s'offrir.  Dans  leur  folle  et  cruelle  vanité,  les  Athéniens 
avaient  envoyé  à  la  mort  deux  malheureux  Acarnaniens 
qui,  par  hasard,  s'étaient  fourvoyés  au  milieu  de  leurs 
mf$tires.  Ijeurs  compatriotes,  furieux,  comme  ou  le 
conçoit,  requirent  Philippe  de  leur  faire  rendra  satis- 
faction. Celui-ci,  qui  ne  pouvait  refuser  leur  juste  de- 
mande à  de  fidèles  alliés,  leur  permit  de  lever  des  hommes 
eo  Macédoine  et  de  se  jeter  avec  eux  et  avec  leurs  propres 
milices  sur  l' Attique,  sans  autre  Jorme  de  procès.  A  vrai 
dire,  ce  n'était  point  encore  la  guerre.  Aux  premières 
observations  menaçantes  des  envoyés  de  Rome,  qui 
jastement  alors  se  trouvaient  dans  Athènes,  le  chef  des 
Vacédoniens  auxiliaires,  Nicanar^  se  mit  en  retraite 
avec  sa  bande  (fin  de  553).  Mais  il  était  trop  tard.  Les  m  ar.  j.  c. 
Athéuieus  avaient  expédié  aussi  une  ambassade  à  Rome, 
se  plaignant  de  l'attentat  de  Philippe  contre  un  ancien 
allié  de  la  République.  Le  Sénat  la  reçut  de  manière  i 
faire  comprendre  au  roi  qu'il  n'y  avait  plus  à  parlemen- 
ter. Dès  le  printemps  (554),  le  commandant  des  troupes  ioo 
loyales  en  Grèce,  Philoclès ,  a  l'ordre  de  ravager 
l'Attiqae  et  de  serrer  de  près  Athènes.  Le  Sénat  tenait  nnme 
enfin  l'occasion  officielle  qu'il  voulait  avoir  :  au  cours  *'*^*'*  *'  **^'''*- 
de  Tété,  la  motion  de  la  déclaration  de  guerre  fondée 
!»ur  •  l'attaque  injuste  de  Philippe  contre  une  ville  alliée 
de  Rome,  »  est  portée  devant  l'assemblée  du  peuple.  Une 
première  fois,  elle  est  repoussée  presqu'à  l'unanimité  des 
votes.  Certains  tribuns ,  insensés  ou  traîtres,  se  plai- 
gnaient tout  haut  des  sénateurs  qui  ne  laissaient  aui 
ntoyeiis  ni  trêve  ni  repos.  Mais  comme  la  guerre  était 
nécessaire  et,  pour  ainsi  dire,  déjà  commencée,  le  Sénat 
^le  dut  ni  ne  voulut  céder.  A  force  de  représentations  et 
de  concessions,  il  arracha  au  peuple  son  consentement: 
<^onc€ssions,  d'ailleurs,  dont  l'effet  retomba  sur  les  alliés 
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italiens.  On  tira  de  leurs  contingents  encore  en  activité 
de  service,  et  cela,  contre  toutes  les  règles  anciennement 
pratiquées,  vingt  mille  hommes  environ,  répartis  alors 
dans  les  garnisons  de  la  Gaule  cisalpine,  de  la  basse  Italie, 
de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne;  donnant  en  même  temps 
leur  congé  à  tous  les  citoyens  encore  dans  les  rangs  des 
légions  qui  avaient  combattu  Hannibal.  Pour  la  guerre 
de  Macédoine,  il  ne  fut  fait  appel  qu'aux  hommes  de 
bonne  volonté,  lesquels,  par  parenthèse,  se  trouvèrent 
plus  tard  n'être  que  des  volontaires  contraints  et  forcés: 
(99  av.  J.-c.  et  qui,  pendant  Tarrière-saison  de  555,  s'ameutèrent  pour 
cela  même  dans  le  camp,  sous  Apollonie.  On  forma  six 
légions  des  recrues  nouvelles  :  deux  restèrent  à  Rome. 
deux  en  Ëtrurie  :  deux  autres  s'embarquèrent  à  B^inde^ 
pour  la  Macédoine.  Le  consul  Publius  Sulpicius  Galba  le^ 
commandait.  -—  Cette  fois  encore  l'événenaent  faisait 
voir  qu'au  milieu  des  immenses  et  difficiles  complica- 
tions des  rapports  politiques  ,  résultat  immédiat  des 
victoires  de  Rome,  le  peuple  souverain,  réuni  dans  ses 
assemblées,  avec  ses  décisions  à  courte  vue  ou  dominées 
par  le  hasard,  était  désormais  hors  d'état  de  suffire  à  sa 
tâche.  Il  ne  mettait  plus  la  main  à  la  machine  gouverne- 
mentale que  pour  changer,  d'une  façon  dangereuse,  la 
conduite  des  opérations  militaires  les  plus  nécessaires; 
ou  pour  infliger,  non  moins  dangereusement,  d'injustes 
passe-droits  aux  autres  membres  de  la  fédération 
latine. 
La  ligue  roni;<iiie  ^^  situation  de  Philippe  devenait  fort  critique.  Les 
en  Grèce.  États  d*Orient,  qui  auraient  dû  se  coaliser  avec  lui 
contre  Rome,  «t  qui  dans  d'autres  circonstances  n'au- 
raient peut-être  pas  manqué  de  le  faire,  excités  et 
poussés  les  uns  contre  les  autres,  principalement  par  sa 
faute,  ne  pouvaient  empêcher  une  invasion  romaine.  >> 
encore  ils  ne  se  laissaient  point  aller  jusqu'A  ia  pio- 
voqucr.  Philippe  avait  négligé  le  roi  d'Asie,  son  alli^ 
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naturel  et  le  plus  puissant,  et  qui,  d'ailleurs,  empêché 
par  sa  querelle  avec  l'Egypte  et  par  la  guerre  sévissant 
en  Syrie,  ne  lui  eût  point  apjporté  un  actif  concours. 
L'Egypte  avait  le  plus  grand  intérêt  à  ne  point  voir  les 
flottes  de  Rome  dans  les  mers  de  l'Orient,  et  une  am- 
bassade récemment  expédiée  à  Rome,  montrait  sans 
détours  que  le  cabinet  d'Alexandrie  aurait  eu  fort  à 
cœur  d'épargner  aux  Romains  la  peine  d'intervenir  en 
Attique.  Mais  d'un  autre  côté,  le  traité  de  partage  de 
l'Egypte,  conclu  entre  l'Asie  et  la  Macédoine,  la  jetait, 
qaoiqu'elle  en  eût,  dans  les  bras  de  la  République,  et 
forçait  les  Alexandrins  à  déclarer  qu'en  se  mêlant  des 
affaires  de  la  Grèce,  ils  n'entendaient  agir  que  de  l'as- 
sentiment  formel  des  Romains.  Il  en  était  de  même  des 
rites  marchandes,  Rhodes,  Pergame  et  Byzance  à  leur 
tétâ:  là,  le  danger  était  plus  pressant  encore.  En  d'autres 
temps,  ces  villes  auraient  tout  fait  pour  fermer  aux 
Romains  la  Méditerranée  orientale  :  mais,  Philippe,  par 
sa  politique  d'agrandissement  cruelle  et  dévastatrice, 
les  avait  forcées  à  une  lutte  inégale  ;  et  les  nécessités  de 
lear  salut  voulait  qu'elles  appellassent  dans  la  querelle  le 
^rand  et  formidable  État  italien.  Dans  la  Grèce  propre, 
où  les  envoyés  de  Rome  travaillaient  à  l'édification 
d'une  seconde  ligue  contre  Philippe,  ils  trouvèrent  les 
matériaux  tout  préparés  par  les  fautes  de  l'ennemi. 
Dans   le   parti  anti- macédonien,   Spartiates*,   Éléens, 
Athéniens,  Étoliens,  peut-être    le  roi  eût-il  pu  gagner 
ces  derniers  ;  la  paix  qu'ils  avaient  conclue  eu  548,  en     sœ  st.  j.-c. 
dehors  de  leursalliés  romains,  ayant  creusé  entre  eux  et 
Rome  comme  un  fossé  profond  non  encore  comblé  : 
mais  sans  compter  leurs  ancie^is  différends  avec  Philippe, 
et  les  rancunes  suscitées  par  l'enlèvement  de  leurs  villas 
thessaliennes  Echinuft,  Larisse,  Crémaste^  et  Thèbes  de 
Phtiotide,   des  attenUits* nouveaux,  l'expulsion  de  leurs 
garnisons  de  Lysimachie  et  de  Cius,  les  avaient  exaspérés. 
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Si  oe  n'avait  été  leur  désaccord  avec  Rome,  ils  D'auraienl 
point  un  seul  instant  hésité  à  se  joindre  à  la  ligue.  — - 
Autre  chose  grave  pour  Philippe  :  de  tous  les  peuples 
grecs,  jusque-là  demeurés  fidèles  à  l'intérêt  macédonien, 
Epirotes,  Âcarnaniens,  Bœotiens  et  Âchéens,  lesÀcar- 
naniens  et  les  Boeotiens  furent  les  seuls  qui  se  rangèrent 
inébranlablement  de  sou  côté.  Les  députés  de  Rome 
s'abouchèrent,  non  sans  succès,  avec  les  Epirotes;  et  le 
roi  des  Athamaniens,  AmynandrBy  fit  cause  commune 
avec  la  République.  Chez  les  Achéens,  Philippe  s'était 
fait  de  nombreux  ennemis  par  le  meurtre  d'Aratus; 
l'odieux  de  ce  crime  avait  fourni  à  la  ligue  matière  à 
s'étendre  sans  opposition.  Sous  le  commandement  de 
S6S-IS3  av.  L.G.  PMlopcBnien  (502-571,  stratège  pour  la  première  fois 
m.  en  546),  elle  avait  régénéré  son  état  militaire,  ramené 

chez  elle-même  la  confiance  après  d'heureux  combats 
contre  Sparte  :  elle  ne  marchait  plus  aveuglément,  comme 
au  temps  d'Aratus»  dans  le  sillon  de  la  politique  macédo- 
nienne. 

Seule  dans  la  Grèce,  la  confédération  achéenne 
n'avait  à  attendre,  ni  profit,  ni  pertes,  de  l'ambition 
conquérante  du  roi  ;  et  seule  envisageant  l'orage  qui  me- 
naçait, d'un  coup  d'oeil  impartial  et  avec  les  lumières  du 
sens  national,  elle  comprit  (ce  qui  n'était  pas  difficile  à 
comprendre)  que  les  Grecs,  en  allant  au  devant  de 
la  guerre,  s'allaient  livrer  à  Rome  pieds  et  poings  liés. 
Elle  avait  donc  voulu  s'entremettre  entre  Philippe  et 
les  Rhodiens:  malheureusement  l'heure  était  passée.  Le 
patriotisme  national  avait  mis  fin  à  la  dernière  guerre 
sociale,  et  principalement  contribué  à  la  première  lutte 
entre  lesMacédonienset  Rome  :  mais  ce  patriotisme  s'était 
éteint  déjà,  et  les  tentatives  des  Achéens  échouèrent. 
En  vain,  Philippe  parcourut  les  villes  et  les  ile^,  cher, 
chant  à  soulever  la  Grèce.  La  NV>mésis  le  suivait,  le^ 
noms  deCius  et  d'Abydos  à  la  bouche.  Voyant  qu'ils  ne 
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pouvaient  ni  rien  changer  à  la  situation,  ni  se  rendre 
niilas,  les  Achéens  restèrent  neutres. 

Arantomne  de  Tan  554  le  consul  Pttbliuê  Sulfieim  i^  Romatas 
6«tta  débarqua  près  d'ApoUonie,  avec  ses  deui  légions,  ^  MacèdoiM. 
nulle  chevaux  numides  et  plusieurs  éléphants  pris  aux  soo  >?.  j.-c. 
Carthaginois.  A  cette  nouvelle  le  roi  quitta  aussitôt 
THeliespont  et  revint  en  Thessalie.  Mais  la  saison  déjà 
avance  et  la  maladie  du  général  romain,  empêchèrent 
de  rien  faire  d'important,  à  terre.  Les  troupes  de  la  Ré* 
publique  ne  poussèrent  qu'une  forte  reconnaissance 
dans  le  pays  voisin,  et  occupèrent  la  colonie  macédo* 
Dienne  d' Antipatrie.  Cependant,  pour  Tannée  diaprés, 
une  attaque  combinée  fut  convenue  contre  la  Macé- 
doine. Les  barbares  du  nord,  Pkuraêos^  le  maître  de 
Scodra,  et  Bato^  prince  des  Dardaniens,  enchantés  de 
mettre  l'occasion  à  profit,  avaient  promis  d'y  prendre 
part.  Quant  à  la  flotte  romaine,  qui  comptait  cent  na* 
vires  pontés  et  quatre-vingts  navires  légers,  elle  entreprit 
de  plus  vastes  opérations.  Pendant  que  le  gros  des  vais- 
seaux passait  l'hiver  à  Gorcyre,  une  escadre  conduite  par 
Gaius  Claudim  Cento  se  rendit  au  Pyrée^  pour  dégager 
lesAthéniens.  Après  avoir  mis  le  pays  à  l'abri  des  incur- 
sions des  corsaires  macédoniens  et  des  coups  de  main 
de  la  garnison  de  Gorinthe,  elle  reprit  la  mer,  et  se 
montra  tout  à  coup  devant  Chalcis  d'Eu  bée,  princi- 
pale place  d'armes  de  Philippe  en  Grèce.  Là  étaient  ses 
magasins,  un  arsenal,  et  ses  captifs.  Sopater  quicom* 
mandait  la  viHe  ne  s'attendait  en  aucune  façon  à  l'at- 
taque des  Romains.  Les  murailles  furent  escaladées  sans 
résistance,  la  garnison  passée  au  fil  de  l'i^pée,  les  captifs 
délivrés,  les  approvisionnements  livrés  aux  flammes: 
•malheureusement  les  Romains  n'avaient  point  de  troupes 
auxquelles  ils  pussent  laisser  la  garde  d^  cette  position 
importante.  Philippe,  furieux  de  cet  échec,  part  de 
D^triade  (en  Thessalie),  accourt  k  Ghalcis,  et  n'y 
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trouvant  plus  que  les  traces  de  l'incendie  laissées  par 
Tennemi,  repart  pour  Athènes,  qu'il  menace  de  repré- 
sailles terribles.   Il  échoue:  son   assaut  est  repoussé, 
quoiqu'il  y  paye  de  sa  personne  ;  et  il  lui  faut  battre 
en  retraite  devant    Glaudius    et   devant   Attale   qui 
s'avancent,  l'un  du  Pyrée,  l'autre  d'Égine.  Il  demeure 
quelque  temps  encore  en  Grèce,  mais  sans  avantage  ni 
politique  ni  militaire.  En  vain  il  tente  de  pousser  les 
Achéens  à  prendre  les  armes  :  en  vain  il  essaye  de  sur- 
prendre Eleusis  et  le  Pyrée  lui-même;  partout  il  est 
repoussé.  Dans  son  irritation  facile  à  concevoir,  il  s'at- 
taque à  la  contrée,  qu'il  ravage  indignement  ;  et  avant 
de  reprendre  le  chemin  du  nord  il  détruit  les  arbres  des 
jardins  d*Académu8.  L'hiver  se  passe.  —  Au  printemps 
de  555,  Galba,  actuellement  proconsul,  quitte  ses  quar- 
tiers, bien  décidé  à  marcher  tout  droit  avec  ses  légions, 
d'Apollonie  au  cœur  de  la  Macédoine.  Pendant  qu'il 
attaque  à  l'ouest,  des  trois  autres  cotés  on  se  prépare  à 
le  seconder.  Au  nord,  les  DarJaniens  et  les  Illyricns  se 
jettent  sur  la  frontière  :  à  l'est,  les  flottes  combinées  des 
Romains  et  des  Grecs  coalisés  se  rassemblent  devant 
Égine;  et  les  Athamaniens  s'avancent  au  sud,  espé- 
rant voir  aussi  se  joindre  à  eux  les  Étoliens,  décidés 
enfin  à  entrer  dans  la  lutte.   Après  avoir  franchi  les 
montagnes  au  milieu  desquelles  YApsos   (auj.    Bera- 
tino)  se  fraye  son  cxDurs,  et  traversé  les  plaines  fertiles 
des  Dassarètes^   Galba  arrive    au  pied  de  la  chaîne 
qui  sépare  l'Illyrie  et  la  Macédoine  :  il  la  passe  encore 
et  entre  dans  la  Macédoine  propre.  Philippe  accourait 
au  devant  de  lui  :  mais  les  deux  adversaires  s'égarant 
dans  un  pays  vaste  et  dépeuplé  perdirent  du  temps  à  se 
chercher,  et  ne  se  rencontrèrent  que  dans  la  Lijncestide.' 
fertile  mai>  marécageuse  région,  non  loin  de  la  fron- 
tière du  nord-ouest.  Ils  plantèrent  leurs  camps  à  mille 
pas  l'un  de  l'autre.  Philippe  avait  rappelé  à  lui  les  corps 
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détachés  d'abord  vers  les  passes  du  nord  :  il  avait  vingt 
mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers  sous  ses  ordres. 
L* armée  romaine  était  à  peu  près  égale  en  nombre. 
Mais  les  Macédoniens  avaient  l'avantage,  combattant 
chez  eux,  de  connaître  les  routes  et  les  chemins  :  ils 
s'approvisionnaient  plus  facilement  de  vivres.  Postés 
qu'ils  étaient  en  vue  des  Romains,  ceux-ci  n'osaient 
s'aventurer  au  loin  et  battre  le  pays  en  fourrageurs.  A 
plusieurs  reprises  Galba  offrit  le  combat,  que  le  roi 
s'obstina  à  refuser.  En  vain  dans  plusieurs  escar- 
mouches entre  les  troupes  légères,  le  pniconsul  eut  le 
dessus  :  les  choses  en  restaient  au  même  point  Enfin 
Galba  forcé  de  lever  son  camp,  s'en  alla  camper  de 
nouveau  à  Octolophos^  à  un  mille  et  demi  de  là,  espé- 
rant y  trouver  des  facilités  meilleures  pour  ses  vivres. 
Là  encore  ses  fourrageurs  sont  enlevés  dans  la  plaine 
ou  détruits  par  les  troupes  légères  et  les  cavaliers  de 
Philippe. 

Un  jour  cependant,  les  légions,  allant  au  secours 
des  détachements  romains,  se  heurtèrent  contre  l'a- 
vant-garde  macédonienne  qui  s'était  imprudemment 
avancée.  Elles  la  repoussent,  lui  luent  du  monde:  le 
roi' lui-même  perd  son  cheval,  et  ne  s'échappe  que  grâce 
au  dévouement  héroïque  d'un  de  ses  cavaliers.  La  situa- 
tion des  légions  n'en  était  pas  moins  critiqua.  Les  Ro- 
mains toutefois  s'en  tirèrent  à  leur  honneur  grâce  aux 
diversions  des  aUiés  sur  les  autres  points,  grâce  surtout 
à  la  faiblesse  des  armées  macédoniennes.  Quoique  Phi- 
lippe eût  levé  dans  son  royaume  tous  les  soldats  dispo- 
nibles ;  quoiqu'il  eut  pris  à  sa  solde  les  transfuges  du 
camp  romain  et  recruté  des  mercenaires  en  foule,  il 
n'avait  pas  pu,  laissant  des  garnisons  dans  les  places 
d'Asie-Mineure  et  de  Thrace,  mettre  sur  pied  une  armée 
plus  forte  que  celle  en  ce  moment  campée  en  face  des 
légions.  Encore  avait-il  du,  pour  la  former,  dégarnir 
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les  défllës  du  nord  dans  la  Pélaganie^.  Pour  se  couTrir 
à  Test,  il  ayait  ordonné  la  mise  è  sac  des  lies  de  Scgaikùt 
et  de  Péparéthoê  ',  où  l'ennemi  aurait  pu  trouver  un 
lieu  de  stationnement  facile:  Tkasas  était  occupée,  ainsi 
que  la  côte  adjacente;  et  Héraclide  avec  la  flotte  se  tenait 
non  loin  de  Démétriade.  Pour  la  défense  du  sud,  il 
était  obligé  de  compter  sur  la  neutralité  douteuse  des 
Etoliens.  Mais  voici  qu'entrant  tout  à  coup  dans  la  ligue, 
ceux-ci,  unis  aux  Âthamaniens,  se  jettent  sur  la  Thessalie. 
Au  même  moment  les  Dardaniens  et  les  Ulyriens  en- 
vahissent les  provinces  du  nord  ;  et  la  flotte  romane, 
sous  les  ordres  de  Lucius  Apustius,  quitte  les  parages  de 
Corcyre;  et  se  montre  dans  les  eaux  d'Orient,  où  les 
vaisseaux  d'Àttale,  des  Rhodiens  et  des  Istriens  viennent 
la  rejoindre. 

Philippe,  quittant  aussitôt  ses  positions,  se  retira  dans 
Test.  Voulait-il  repousser  l'invasion  probablement  inat- 
tendue des  Etoliens?  Voulait-il  attirer  les  Romains  dans 
l'intérieur  du  pays,  afin  de  les  y  détruire?  Avait-il  l'un 
et  l'autre  objet  en  vue  tout  à  la  fois  ?  C'est  ce  qu'on  ne 
peut  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  retraite  s'effectua  si  habi- 
lement, que  Galba,  lancé  témérairement  à  sa  poursuite, 
perdit  sa  trace.  Le  roi,  pendant  ce  temps,  revenait  par 
des  sentiers  de  traverse,  et  occupait  en  force  les  défilés 
de  la  chaîne  qui  sépare  la  Lyncestide  et  V Bordée^.  Là  il 
attend  les  Romains  et  leur  prépare  une  chaude  récep- 
tion. La  bataille  s'engagea  sur  le  lieu  par  lui  choisi: 
mais  sur  ce  terrain  boisé  et  inégal,  les  longues  lances 
macédoniennes  étaient  d'un  usage  incommode.  Les 
troupes  de  Philippe,  dépassées,  enveloppées,  rompues, 
tes  Bomains  perdirent  beaucoup  d'hommes.  Après  ce  combat  mal- 
s'en  retoun».nu    heurcux,  le  roi  était  hors  d'état  de  s'opposer  aux  progrès 

•  [  Dans  U  Koumdlie,  N.-Û.] 

'  [Skiatho,  et  ChUidromi,  aa  N-E.  de  TEabée.  ] 

*  [Les  déflMs  de  Kara  Kaia,  à  Test  d'Oncmo  et  d«  BiMia]. 


derarmée  romaiae:  mais  celle-ci  u'osa  pa»  s'eiposer  à 
d»  dangers  incoonus  eu  pénétrant  dans  une  contrée 
iHMile  et  sans  routes.  Elle  revint  à  Apollouie,  après 
avoir  ratage  les  champs  fertiles  de  la  haute  Macédoine, 
ÏEùrdée,  VElymée,  YOrestide.  Seule,  Fimpoitante  place 
iOre$tii  Kdeiron  (aujourd'hui  Castoriaj  sur  la  pres- 
qu'île qui  se  projette  dans  le  lac  du  même  nom)  leur 
avait  ouvert  ses  portes.  En  illyrie,  Pelion,  la  ville  des 
DasaarèteSy  sur  les  affluents  du  haut  Apêos^  fut  prise 
d'assaut,  et  reçut  une  forte  garnison»  qui  assurait  la 
route  pour  l'avenir.  —  Philippe  n'avait  point  attaqué 
les  Romains  dans  leur  retraite  :  aussitôt  leur  départ^  il 
s'était  dirigé  à  marches  forcées  du  côté  des  Étoliens  et 
des  Athamaniens,  qui  le  croyant  encore  occupé  avec 
l'armée  romaine,  ravageaient  sans  crainte  et  eu  sau- 
vages toute  la  riche  vallée  du  Pénée.  Battus,  passés  ait 
til  de  Tépée,  le  peu  qui  ne  robta  pas  sur  le  champ  de 
bataille,  s'enfuit  par  les  sentiers  bien  connus  des  monta- 
gnes. Cette  défaite  et  les  recrues  nombreuses  ramassées 
en  Étolie  pour  le  compte  de  l'Egypte  avaient  sensible- 
ment diminué  les  forces  des  alliés.  Les  Dardauiens  faci- 
lement repoussés  par  les  troupes  légères' dA^A^na^oro^, 
l'un  des  généraux  du  roi,  qui  leur  tua  beaucoup  de 
monde,  repassèrent  aussi  leurs  montagnes  en  toute  hâte. 
Pendant  ce  temps^  la  flotte  des  Romains  u'était  guère 
plus  heureuse.  Après  avoii*  chassé  les  Macédoniens 
i'AndroSf  visité  l'Eubée  et  Sciathos,  elle  ht  une  démon- 
stration contre  la  péninstUe  Chalcidique.  La  garnison 
macédonienne  de  Mendé  la  repoussa  vaillamment.  Le 
reste  de  l'été  se  passa  à  prendre  Oréos^  en  Eubée,  non 
DK)ins  bien  défendue,  et  dont  le  siège  traîna  en  lon- 
gueur. La  flotte  de  Philippe,  trop  faible,  resta  inactive 
dans  le  port  ùHléradée  :  sou  amiral,  Héraclide,  n'osait 
pas  disputer  la  mer  à  l'ennemi,  qui  s'en  alla  pren« 
dre  ensuite  ses  quartiers  d'hiver,  les  Romains'au  Pirée  et 
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à  Gorcyre,  les  Rhodiens  et  les  Pergaméniens  chez  eux. 
Somme  toute,  Philippe  n'avait  point  trop  à  se  plain- 
dre des  résultats  de  la  campagne.  Après  de  rudes  et  fati- 
gantes marches,  les  Romains  se  trouvaient  à  rarrière 
saison  ramenés  à  leur  point  de  départ.  Sans  l'in- 
vasion opportune  des  Étoliens  et  le  combat  heureux, 
contre  toute  espérance,  de  la  passe  de  TEordée,  pas  un 
de  leurs  soldats  peut-être  ne  serait  rentré  sur  le  terri- 
toire de  la  République.  Sur  tous  les  points  la  qua- 
druple attaque  des  alliés  avait  échoué  :  Philippe,  à  la 
tin  de  l'automne,  voyait  la  Macédoine  entière  puisée  de 
la  présence  de  Tennemi,  et  se  sentait  encore  assez  fort 
pour  essayer,  sans  succès  il  est  vrai,  d'enlever  aux  Éto- 
liens la  forre  place  de  Thaumacœ,  qui,  placée  entre  leur 
pays  et  la  Thessalie ,  commandait  toute  la  vallée  du 
Pénée.  L'avenir  lui  promettait  donc  de  grands  résultats, 
pourvu  qu'Ântiochus,  dont  il  implorait  au  nom  des 
dieux  le  secours,  se  mit  enfin  en  mouvement  et  vint  le 
œjoindre.  Un  moment  celui-ci  parut  prêt  à  partir  :  son 
armée,  se  montrant  en  Asie-Mineure,  enleva  même  quel- 
ques villes  à  Attale.  qui,  de  son  côté,  appelait  les  Ro- 
mains à  son  aide.  Mais  les  Romains  n'avaient  nulle  hâte 
d'arriver,  et,  se  gardant  bien  de  pousser  leGrand-Roi  à  une 
rupture,  ils  se  contentèrent  de  lui  envoyer  des  ambassa- 
deurs :  leur  intervention  suffit  après  tout.  Il  évacua  les 
terres  d'Attale.  A  dater  de  ce  moment,  Philippe  n'avait 
plus  rien  à  espérer  de  ce  côté. 
Philippe  Mais  l'issue  heureuse  de  la  dernière  campagne  avail 

campé  sur  vAowt.  enflammé  son  courage,  ou  plutôt  sa  présomption.  Il  croit 
s'être  assuré  de  nouveau  de  la  neutralité  des  Achéens,  et 
de  la  fidélité  de  ses  peuples  de  Macédoine,  en  sacrifiant 
quelques  places  fortes  aux  premiers  et  son  amiral  Héra- 
raclide  à  la  haine  des  seconds.  A  peine  le  printemps  de 
498av.  j.  c.  556  s'est-il  ouvert  qu'il  prend  l'offensive,  pénétre  chez 
les  Atintans,  et  y  établit  un  camp  retranché  dans  Tétroit 
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défilé  où  coule  TÂoûs  (la  Vyossà),  entre  les  monts  uEro- 
foseiAsïïuu>8^.  En  face  de  lui  vint  s'établir  aussi  l'ar- 
mée romaine,  commandée  par  Publiuë  Villiiis^  consul 
de  l'année  précédente  ;  puis,  à  partir  de  l'été ,  par  le 
consul  d'alors,  Titus  Quinctius  Flamininus,  Celui-ci,  à      Fiamininus. 
peine  âgé  de  trente  ans,  appartenait  à  cette  jeune  généra- 
tion, qui,  délaissant  les  antiques  traditions  des  aïeux, 
commençait  aussi  à  se  défaire  du  vieux  patriotisme  ro- 
main, et  qui,  sans  songer  le  moins  du  monde  à  renier 
Rome,  n'avait  plus  guère  d'yeux  que  pour  l'hellénisme 
et  pour  soi- même.  Habile  officier  d'ailleurs,  et  diplomate 
encore  plus  habile  sous  beaucoup  de  rapports,  il  avait  été 
admirablement  choisi  pour  mettre  la  main  aux  affaires 
de  la  Grèce;  et  pourtant,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le 
dire,  il  eût  mieux  valu,  et  pour  Rome  et  pour  les  Grecs, 
que  l'élection  eût  appelé  au  commandement  un  homme 
moins  sympathique  à  l'hellénisme,  un  général  que  ni  les 
délicates  flatteries  n'eussent  pu  corrompre,  ni  les  rémi 
niscences  artistiques  et  littéraires  n'eussent  pu  aveugler 
devant  les  misères  politiques  de  la  Grèce.  Traitant  celle- 
ci  selon  ses  mérites,  il  aurait  évité  à  Rome,  peut-être,  les 
tendances  d'un  idéal  défendu  à  son  génie. 

Le  nouveau  général  eut  une  entrevue  avec  le  roi, 
alors  que  les  deux  armées  restaient  immobiles  Tune 
devant  l'autre.  Philippe  Rt  des  propositions  de  paix  :  il 
offrit  de  rendre  toutes  ses  conquêtes  récentes,  et  de  ré- 
parer au  moyeu  d'une  équitable  indemnité  le  préjudice 
souffert  par  les  villes  grecques.  Mais  les  négociations 
échouèrent  quand  on  voulut  en  outre  exiger  de  lui  l'a- 
bandon des  ancieimes  conquêtes  macédoniennes ,  et 
notamment  de  la  Thessalie.  Les  armées  restèrent  encore 
quarante  jours  dans  les  défilés  de  l'Aoûs,  sans  que  Phi- 


<  [L*Aoâs,  aujourd'hui  la   V&ioulza,  ou   Vjfouot  au  Nord-Est  de 
Janina  J. 
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lippe  reculât ,  sans  que  Flaminitius  put  se  décider  loi- 
même  à  Tattaque  ou  à  un  mouvement,  qui  laissant  le 
roi  dans  son  camp,  portât,  comme  Tannée  d'avant,  les 
Romains  dans  l'intérieur  du  pays.  Mais  un  jour,  ceux-ci 
se  virent  tirés  d'embarras  par  la  trahison  de  quelques 
notables  parmi  les  Épirotes,  pour  la  plupart,  cependant, 
favorables  à  Philippe.  L'un  d*eui,  nommé  Charops^  et 
d'autres  encore  conduisirent  sur  les  hauteurs  et  par  des 
sentiers  perdus,  un  corps  romain  de  quatre  mille  fan- 
tassins et  de  trois  cents  chevaux.  Ils  avaient  sous  eux  le 
camp  macédonien,  et  pendant  que  le  consul  attaquait 
le  roi  de  front,  ils  tombèrent  tout  à  coup  sur  lui  du 
Philippe  repoussé  haut  de  leur  embuscade.  Philippe,  forcé  dans  son  camp 
jusqo'k  Tempe,  ^j  ^^  retranchements,  s'enfuit,  avec  perte  d'environ  deux 
mille  hommes,  jusqu'aux  passes  de  Tempe  ^  porte  de  la 
Macédoine  propre.  11  abandonna  toutes  ses  villes  sans  les 
défendre,  à  l'exception  des  places  fortes,  abattant  de 
ses  mains  les  cités  thessaiiennes  où  il  ne  pouvait  plus 
tenir  garnison.  Seule  la  ville  de  Phères  lui  ferma  ses 
portes  et  échappa  à  la  destruction.  Ce  brillant  succès,  et 
l'habile  douceur  de  Flamioinus  détachèrent  aussitôt  les 
La  Grërf  Épirotcs  dc  Talliauce  macédonienne.  Â  la  première  nou- 
au  pouvoir      ^ellc  dc  la  victoire  des  Romains,  les  Athamanieus  et  les 

des  Rooiaiits.         , 

Etoliens  s'étaient  aussi  rués  sur  la  Thessalie  :  les  Romains 
les  suivirent,  enlevant  tout  le  plat  pays  :  mais  les  places 
dévouées  à  la  Macédoine,  et  renforcées  par  des  envois 
de  troupes,  ne  se  rendirent  qu'après  avoir  vaillamment 
résiâté,  ou  tinrent  bon  même  devant  un  ennemi  démesu- 
rément supérieur.  A  Atrax-^  sur  la  rive  gauche  du  Pénée, 
la  phalange  s'établit  comme  un  nouveau  mur  dans  la 
brèche  et  repoussa  l'assaut.  A  l'exception  de  ces  places 
thessaliennes,  et  du  territoire  des  fidèles  Acarnaniens, 
toute  la  Grèce  septentrionale  était  dans  les  mains  de  la 
coalition.  Le  sud,  au  contraire,  grâce  aux  forteresses  de 
Gorinthe  et  de  Chalcis,  communiquant  entre  elles  par  la 
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BoBode,  dont  les  habitants  tenaient  pour  Philippe,  grflce  I 


aussi  à  la  neutraiité  de  la  ligue  Achëenne ,  appartenait 
presque  tout  entier  à  Philippe.  Gomme  Tannée  trop 
anncée  ne  permettait  plus  guère  de  pousser  à  Tinté- 
rieur  de  la  Macédoine,  Fiamininus  se  décida  à  agir  par 
terre  et  par  mer  contre  Gorinthe.  La  flotte,  de  nouveau 
renforcée  par  les  escadres  de  Rhodes  et  de  Pergame, 
s  et  ait  jusqu'alors  attardée  à  Tinvestissement  de  deux 
pe  tites  cités  de  TEubée,  ÊrArie  et  Caryitos.  Après  y 
aToir  pris  tout  le  butin,  elle  les  avait  abandonnées  ainsi 
(fi'Oréos;  et  Philoclès^  le  commandant  macédonien  de 
Chalets,  y  était  entré  après  le  départ  des  alliés.  Geux-ci 
firent  alors  voile  sur  Cenehrée^  le  port  oriental  de  Go- 
rinthe. De  son  côté  Fiamininus  se  portant  en  Phocide^ 
occupa  tout  le  pays,  où  seule  Élaiée  nécessita  un  plus 
long  siège.  11  avait  choisi  cette  contrée  et  surtout  Antù 
cyrCy  sur  le  golfe  de  Gorinthe,  pour  y  installer  ses  quartiers 
d'hiver.  Les  Achéens  qui  voyaient  les  légions  tout  proche,      Les  apIuhmis 
etd*unautrecôtélaflotte romaine  manœuvrant  déjà  dans         ^^^^"' 
leurs  eaux,  abandonnèrent  enBn  leur  neutralité,  honnête,  riiiiance  riimaiiiiv 
si  Ton  veut,  mais  politiquement  intenable.  Les  députés 
des  villes  les  plus  éti*oiteraent  attachées  à  la  Macédoine, 
Ihime\  Mégatopolis.^  Argos^  ayant  d'abord  quitté  la  diète, 
l'entrée  dans  la  coalition  fut  votée  sans  difficulé.  Cycliade 
et  les  autres  chefs  de  la  faction  macédonienne  s'en  allè- 
rent, et  les  troupes  de  la  confédération  se  joignant- 
aussitôt  à  la  flotte    romaine,  enfermèrent  par  terre 
Gorinthe,  la  citadelle  de  PhiUppe  contre  TÂchale.  Les 
Romains  l'avaient  promise  aux  Achéens  pour  prix  de 
leur  adhésion.   Mais  la  ville  était,  comme  on    sait,  à 
|>eu  près  imprenable.  Elle  avait  treize  cents  hommes  de 
garnîâon,  presque  tous  transfuges  italiens,  qui  se  défen- 
dirent avec  un  courage  opiniâtre  ;  et  Philoclès  accourant 
de  Chalcis  avec  un  autre  détachement  de  quinze  cents 
hommes,  dégagea  la  place,  pénétra  dans  TAchaîe,  et 
m.  SI 
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s'aidantdu  concours  du  peuple d'Ârgos,  enlera  tetteder- 
nièreyilleàla  confédération.  Philippe  ne  sut  récompen- 
ser les  fidèles  Argiens  qu'en  les  livrant  au  gouf  ememenl 
terroriste  de  Nabis  de  Sparte.  Ce  tyran  jusqu'alors  était 
resté  dans  ralliance  romaine  :  or,  en  voyant  les 
Âchéens  s'unir  aussi  aux  Romains,  Philippe  conçut  Tes- 
poir  de  le  voir  revenir  à  lui.  Nabis  n'était  entré  dans  la 
coalition  que  par  haine  de  la  confédération  achéenne , 
104  av.  j.-c.  avec  laquelle  il  guerroyait  depuis  S50.  Mais  Philippe  se 
trompait.  Sa  cause  était  trop  mauvaise,  pour  que  personne 
songeât  à  passer  de  son  côté.  Nabis  reçut  Argos  qu'on 
lui  donnait  :  mais  trahissant  aussitôt  le  traître,  il  persista 
à  se  déclarer  pour  Flamininus,  fort  embarrassé  d'abord 
de  son  alliance  avec  deux  peuples  en  guerre  l'un  contre 
l'autre.  Il  s'entremit,  et  une  trêve  de  quatre  mois  fut 
conclue. 
Trutauvesdcpaix  L'hivcf  arriva.  Philippe  voulut  en  profiter  et  n^ocier 
la  paix  à  de  bonnes  conditions.  Une  conférence  se  tint 
à  Nicée^  sur  le  golfe  Mdiaque.  Le  roi  en  personne  s  y 
efforça  d'amener  une  entente  avec  Flamininus.  Plein 
de  hauteur  et  de  malicieux  dédain  envers  les  prétentions 
et  la  pétulance  des  petites  puissances,  il  montra  une 
déférence  marquée  pour  les  Romains ,  comme  ses  seuls 
et  vrais  adversaires.  Nul  doute  que  Flamininus,  avec  sa 
culture  et  sa  délicatesse  d'esprit,  ne  se  soit  senti  flatté  de 
cette  urbanité  du  vaincu,  si  fier  encore  envers  ces  Grecs 
unis  que  Rome  avait  appris  à  mépriser  autant  que  Phi- 
lippe les  méprisait  lui-même;  mais  ses  pouvoirs  n'al- 
laient pas  aussi  loin  que  les  désirs  du  Macédonien.  Il  ne 
lui  accorda  qu'une  trêve  de  deux  mois,  en  échange  de 
l'évacuation  de  la  Locride  et  de  la  Phocide,  et  pour  le 
surplus  le  renvoya  au  Sénat.  Dans  le  Sénat,  chacun, 
depuis  longtemps ,  voulait  que  Philippe  renonçât  ù 
toutes  ses  conquêtes,  à  toutes  ses  possessions  extérieures. 
Aussi,  quand  ses  envoyés  arrivèrent  à  Rome,  on  se  con- 
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tenta  de  leur  demander  s'ils  avaient  mission  de  pro- 
mettre l'abandon  de  la  Grèce,  et  surtout  de  Gorinthe, 
de  Cbalcis  et  de  Démétriade  ;  et  leur  réponse  ayant  été 
négative,  on  rompit  aussitôt  les  négociations,  et  on  se  ré- 
solut à  pousser  vigoureusement  la  guerre.  Aidé  cette  fois 
par  les  tribuns  du  peuple,  le  Sénat  avait  pris  ses  mesures 
pour  empêcher  les  mutations  si  fâcheuses  dans  le  com- 
maDdement  de  Tarmée.  Flamininus  y  fut  indéfiniment 
prorogé.  On  lui  envoya  des  renforts,  et  les  deux  géné- 
raux ses  prédécesseurs,  Publius  Galba  et  Publius  Villius, 
vinrent  le  joindreet  se  placer  sous  ses  ordres.  De  son  côté 
Philippe  essaya  encore  d'en  appeler   aux  armes.  Pour 
rester  maitre  de  la  Grèce,  où  à  l'exception  des  Acarna- 
niens  et  des  Boeotiens,  il  avait  désormais  contre  lui  tout 
le  monde,  il  porta  à  six  mille  hommes  la  garnison  de 
Coriothe;  et  ramassant  jusqu'aux  dernières  ressources  de 
la  Macédoine  épuisée,  faisant  entrer  dans  la  phalange 
jusqu'aux  enfants  et  aux  vieillards,  il  se  remit  en  marche 
avec  une  armée  d'environ  vingt-six  mille  hommes,  dont 
seize  mille   phalangites  macédoniens.   La   campagne 
de  557  commença.  Flamininus  expédia  une  partie  de  la     *^  «v.  j..c. 
flotte  contre  les  Acarnaniens,  qui  furent  assiégés  dans 
Uucate:  dans  la  Grèce  propre,  une  ruse  de  guerre  le 
rendit  maitre  de  Thèbes;  et  leur  capitale  tombée,  les 
BoMtiens  entrèrent  de  force,  et  de  nom^  tout  au  moins, 
dans  la  ligue  contre  la  Macédoine.  C'était  un  succès  que        phiuppe 
d  avoir  ainsi  coupé  les  communications  entre  Corinthe     ^"  Thessaiu». 
et  Cbalcis.  Flamininus  pouvait  maintenant  marcher 
vers  le  nord  et  y  porter  des  coups  décisifs.  Jadis,  obligée 
de  se  nourrir  en  un  pays  ennemi  et  désert,  l'armée  ro- 
maine avait  rencontré  d'insurmontables  obstacles.  Au- 
jourd'hui elle  marchait  appuyée  sur  la  flotte  qui  longeait 
la  côte,  et  lui  apportait  les  vivres  envoyés  d'Afrique,  de 
Sicile  et  de  Sardaigne.  L'heure  du  combat  sonna  plus 
tôt  que  le  général  romain  ne  le  croyait.  Impatient  et  tou- 
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jours  confiant  en  lui-même,  Philippe  ne  voulut  pas  at- 
tendre que  son  adversaire  eût  mis  le  pied  sur  la  frontière  : 
il  réunit  à  Dium  toute  son  armée,  s'avance  en  Thessalie 
par  les  défilés  de  Tempe,  et  rencontre  Flamininus  déjà 
arrivé  dans  la  contrée  de  Scotussa. 
Bauiiie  L'armée  romaine^  renforcée  des  contingents  des  Apol- 

Ioniens,  desÂthamaniens,  des  Cretois  de  Nabis  et  surtout 
d'une  forte  bande  d'Étoliens,  égalait  à  peu  près  en  nom- 
bre l'armée  de  Philippe  (vingt-six  mille  hommes)  ;  mais 
la  cavalerie  de  Flamininus  était  supérieure  à  la  sienne. 
Il  pleuvait.  Tout  à  coup,  et  sans  Ta  voir  prévu,  l'avant- 
garde  romaine  se  heurte  contre  celle  des  Macédoniens, 
en  avant  de  Scotussa  (sur  le  plateau  du  Karadagh).  Les 
Macédoniens  occupaient  en  force  upe  hauteur  escarpée 
se  dressant  entre  les  deux  camps,  et  connue  sous  le  nom 
des  Cynoscéphales  [les  têtes  de  chien].  Rejetés  dans  la 
plaine,  les  Romains  reviennent  à  la  chaire  avec  des  trou- 
pes légères  et  les  escadrons  excellents  de  la  cavalerie 
étolienne.  Â  leur  tour,  ils  ramènent  l'avant-garde  de 
Philippe,  et  la  pressent  sur  la  hauteur.  Mais  de  nouveaux 
renforts  lui  arrivant,  toute  la  cavalerie  macédonienne, 
une  partie  de  l'infanterie  légère  se  mettent  en  mouvement; 
et  les  Romains,  qui  s'étaient  imprudemment  avancés, 
sont  encore  une  fois  chassés,  et  perdent  du  monde.  Déjà 
ils  reculent  en  désordre  vers  leur  camp  :  toutefois  la  ca- 
valerie étolienne  soutient  bravement  le  combat  dans  la 
plaine,  et  donne  à  Flamininus  le  temps  d'accourir  avec 
les  légions  rapidement  mises  en  ordre  de  bataille.  Le 
roi,  de  son  côté,  cédant  aux  cris  et  à  l'ardeur  de  ses 
troupes  victorieuses,  ordonne  la  continuation  du  com- 
bat. Il  range  en  hâte  ses  hommes  pesamment  armés,  et 
se  porte  sur  ce  champ  de  bataille  improvisé,  auquel  ne 
songeaient  une  heure  avant  ni  les  soldats  ni  les  géné- 
raux. Il  s'agissait  de  réoccuper  les  Cynoscéphales,  à  ce 
moment  dégarnies.  L'aile  droite  de  la  phalange,  où  se 
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tenait  le  roi  eu  persoDne,  y  arriva  la  première  et  y 
rangea  ses  lignes  en  bon  ordre  :  la  gauche  était  encore 
loin,  quand  déjà  les  troupes  légères,  refoulées  par  les 
Romains,  remontaient  précipitamment  la  colline.  Phi- 
lippe les  rassemble  aussitôt  dans  le  rang  et  les  pousse  en 
aTant  à  côté  de  la  phalange  ;  puis,  sans  attendre  l'autre 
moitié  de  celle-ci,  que  Nicanur  amenait  plus  lentement 
vers  sa  gauche ,  il  lui  donne  ordre  de  se  précipiter,  la 
lance  baissée,  sur  les  légions,  pendant  que  l'infanterie 
légère,  remise  en  état  et  se  déployant,  ira  envelopper 
les  Romains  et  les  assaillir  de  flanc.  L'attaque  de  la 
phalange,  descendant  de  la  colline,  fut  irrésistible  :  elle 
culbuta  l'infanterie  des  Romains,  dont  toute  la  gauche 
se  mit  en  déroute.  A  la  vue  du  mouvement  du  roi , 
Nicanor  accéléra  le  sien  de  l'autre  côté  :  mais  les  rangs 
étaient  mal  observés  dans  la  vitesse  de  la  marche.  Pen- 
dant que  les  premiers  arrivés  quittaient  déjà  la  colline 
pour  rejoindre  la  droite  victorieuse,  et  accouraient  tu- 
moltueusennent  sur  le  terrain,  dont  l'inégalité  accroissait 
encore  le  désordre  des  bataillons  de  Philippe^  l'arrière- 
garde  n'avait  pas  encore  achevé  de  gravir  les  Gynoscé- 
phales.  Tirant  aussitôt  parti  de  la  faute  de  l'ennemi , 
l'aile  droite  des  Romains  attaqua  et  défit  sans  peine  les 
troupes  dispersées  qu'elle  avait  devant  elle.  Les  éléphants 
seuls,  qu'elle  poussait  en  avant,  auraient  suffi  pour  re- 
fouler les  Macédoniens  de  Nicanor.  Il  s'ensuivit  un 
épouvantable  massacre;  et  pendant  ce  temps,  un  officier 
romain,  réunissant  vingt  manipules,  se  jeta  à  son  tour 
sur  la  droite  de  Philippe,  qui,  lancée  trop  loin  à  la  pour- 
suite de  l'aile  gauche  de  Flamininus,  avait  maintenant 
à  dos  toute  la  droite  de  l'armée  romaine.  Ainsi  pris  par 
derrière,  les  phalangites  ne  pouvaient  se  défendre  :  ce 
mouvement  des  Romains  mit  bientôt  fin  au  combat.  Les 
deux  phalanges  ainsi  rompues  et  complètement  détruites, 
treize  mille  hommes  restèrent  sur  le  carreau  ou  tom- 
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bèrent  dans  les  mains  du  vainqueur.  II  y  eut  d'ailleurs 
plus  de  mortsque  de  prisonniers,  les  Romains  ne  compre- 
nant pas  d'abord  qu  en  relevant  leurs  sarisses  ,  les  Ma- 
cédoniens faisaient  voir  qu'ils  se  rendaient.  Du  c6té  des 
Romains  les  pertes  n'étaient  pas  très-grandes.  Philippe 
s'enfuit  à  Larisse^  où  il  brùla  toutes  ses  archives,  afin 
de  ne  compromettre  personne;  puis,  évacuant  la  Thes- 
salie,  il  rentra  en  Macédoine.  Au  même  moment,  et 
comme  si  ce  n'était  point  assez  de  ce  désastre,  les  Ma- 
cédoniens avaient  encore  le  dessous  dans  d'autres  con- 
trées occupées  par  eux.  En  Carie,  les  Rhodiens  battirent 
les  troupes  de  l'ennemi ,  et  les  forcèrent  à  s'enfermer 
dans  Stratonicée.  A  Gorinthe,  la  garnison  fut  refoulée 
avec  perte  par  Nicostrate  et  ses  Achéens;  et  en  Acar- 
iianie,  Leucate^  après  une  héroïque  résistance,  fut 
emportée  d'assaut.  Philippe  était  partout  et  complète- 
ment vaincu.  Ses  derniers  alliés,  les  Acamaniens,  se 
rendirent  à  la  Ligue  en  recevant  la  nouvelle  de  la  jour- 
née malheureuse  des  Gynoscéphales. 
Préuminaires  Les  Romains  pouvaient  dicter  la  paix.  Ils  usèrent  de 
de  paix.  |^^^  ç^^^  ^^^^  ^^  abuser.  Ils  pouvaient  anéantir  l'ancien 
royaume  d'Alexandre;  les  Étoliens  le  demandaient  dans 
les  conférences.  Mais  à  faire  cela,  n'eût-on  pas  détruit 
la  muraille  qui  protégeait  la  civilisation  grecque  contre 
les  Thraces  et  les  Gaulois  ?  Déjà,  pendant  la  guerre  qui 
venait  de  finir,  la  florissante  Lysimachie^  de  la  Ghersonèse 
de  Thrace,  avait  été  dévastée  et  rasée  par  les  premiers; 
il  y  avait  là  un  sévère  avertissement.  Flamininus,  dont 
les  regards  pénétraient  jusqu'au  fond  des  tristes  dis- 
cordes des  États  grecs,  ne  pouvait  donner  les  mains  à  ce 
que  les  Romains  se  fissent  les  exécuteurs  des  hautes  œu- 
vres des  rancunes  étoliennes.  Eu  même  temps  que  ses 
sympathies  d'Helléniste  le  portaient  vers  l'intelligent  et 
quelquefois  chevaleresque  roi  de  Macédoine^  il  se  sentait 
blessé  dans  son  orgueil  de  Romain  par  la  forfanterie  de 
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ces  Étoliens  qui  se  proclamaient  les  c  vainqueurs 
des  Cynoscéphales.  •  Il  leur  répondit  que  les  Romains 
D'araient  point  coutume  d'anéantir  l'ennemi  vaincu , 
et  qu'après  tout  il  les  laissait  maîtres  d'agir  pour 
leur  compte  et  d'en  finir  avec  la  Macédoine^  s'ils  en 
avaient  la  force.  Il  usa  d'ailleurs  d'égards  envers  le  roi. 
Philippe  ayant  témoigné  qu'il  était  prêt  à  souscrire  aux 
conditions  naguère  repoussées,  il  lui  accorda  une  trêve 
contre  payement  d'une  somme  d'argent  et  la  remise 
d'otages,  de  Démétrius  son  fils,  entre  autres.  Cette  trêve 
vint  i  point;  et  Philippe  en  profita  aussitôt  pour  chasser 
les  Dardaniens  du  royaume. 

La  conclusion  définitive  de  la  paix  et  la  réglemen-  p«ti 

tation  des  affaires  de  Grèce  furent  renvoyées  par  le  Se- 
nat  à  dix  commissaires,  dont  Flamininus  était  l'âme  et  la 
tête.  Philij^  obtint  des  conditions  pareilles  à  celles  que 
subissait  Garthage.  Il  se  vit  enlever  toutes  ses  possessions 
du  dehors,  en  Âsie-Mineure,  en  Tbrace,  en  Grèce  et 
dans  les  îles  de  la  mer  Egée.  Il  conservait  la  Macédoine 
tout  entière ,  sauf  quelques  cantons  sans  importance, 
et  la  r^ion  de  VOrestide  déclarée  indépendante,  der- 
nière concession  qui  lui  fut  par-dessus  tout  pénible. 
Hais  était-il  permis  aux  Romains,  le  sachant  ardent  et 
irascible,  de  lui  restituer,  avec  le  pouvoir  absolu,  des 
sujets  qui,  dès  le  début,  avaient  fait  défection  ?  La  Ma- 
cédoine s'interdisait  en  outre  de  conclure,  à  l'insu  de 
Borne,  une  alliance  extérieure,  ou  de  mettre  garnison 
au  delà  de  la  frontière  ;  de  faire  la  guerre  hors  de  chez 
elle  contre  un  autre  État  civilisé,  et  nommément  contre 
OD  allié  de  la  République;  enfin  d'avoir  plus  de  cinq  mille 
hommes  sous  les  armes.  Point  d'éléphants  ;  pour  toute 
flotte,  cinq  vaisseaux  pontés,  le  restedevant  être  remis  aux 
Romains  :  ainsi  le  voulaient  encore  les  clauses  du  traité. 
Philippe  entrait  dans  la  Symmachie  romaine,  obligé 
qu'il  était  d'envoyer  siQn  contingent  à  la  première  de- 
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mande  :  à  peu  de  temps  de  là,  en  effet,  l'on  vit  les 
soldats  de  la  Macédoine  combattre  à  côté  des  légions. 
En  outre,  il  fut  payé  à  la  République  une  contribution 
de  1,000  talents  (1,700,000  ThaL,  ou  6,375,000  fr.). 
—  La  Macédoine  abaissée,  réduite  à  l'impuissance  po- 
litique, et  n'ayant  plus  que  tout  juste  assez  de  force 
pour  servir  de  barrière  contre  les  barbares,  restait  à  ré- 
gler le  sort  des  possessions  abandonnées  par  Philippe. 
A  ce  moment  même,lesRomainsapprenaient,àleursdé- 
pens,  dans  les  guerres  d'Espagne,  que  rien  n'est  moins  sûr 
que  le  profit  des  conquêtes  transmaritimes.  Ils  n'avaient 
pas  fait  la  guerre  à  Philippe  pour  conquérir  un  nouvel 
La  Grèce  libre,     accroissement  de  territoire.  Ne  se  réservant  point  de  pari 
dans  le  butin,  ils  imposèrent  la  modération  à  leurs  alliés, 
et  se  résolurent  à  proclamer  l'indépendance  de  tous  les 
peuples  grecs  sur  lesquels  Philippe  avait  régné.  Flami- 
ninus  reçut  la  mission  de  faire  lire  le  décret  d'affranchis- 
sement en  présence  des  Hellènes  assemblés  à  roccasion 
196  av.  j.-c.     des  jeux  Isthmiquex  (5S8) .  Des  hommes  sérieux  se  seraient 
demandé  peut^tre  si  la  liberté  est  un  bien  qui  se  donne; 
si  la  liberté  signifie  quelque  chose,  sans  l'unité  et  l'union 
de  la  nation.  Il  n'importe.  L'allégresse  fut  grande  et  sin- 
cère, comme  était  sincère  aussi  l'intention  qui  avait 
dicté  le  sénatus-consulte  ^ 
scodra.  Il  y  eut  pourtant  une  exception  à  ces  mesures  géné- 

rales. Les  contrées  illyriennes,  à  Test  d'Epidamne,  fu- 
rent abandonnées  à  Pleuratos,  dynaste  de  Scodra,  dont  le 
royaume,  humilié  un  siècle  avantparces  mêmes  Romains, 
qui  y  pourchassaient  alors  les  pirates  de  l'Adriatique 
(p.  97),  redevint  l'un  des  plus  considérables  parmi  les 
petits  États  de  la  contrée.  Dans  la  Thessalie  occidentale, 

*  Il  existe  encore  une  sUUère  d'or  portant  la  tète  de  Flamininiis  et 
l'inscription  «  T.  Quincti  (ut)  ».  Elle  a  été  frappée  sans  nul  doute  au 
cours  de  l'administration  du  libérateur  de  la  Grèce.  L'emploi  de  la 
langue  latine  était  ici  une  fine  et  caractéristique  flatterie. 
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on  laissa  à  Amynandre  quelques  minces  localités  :  enfin 
Athènes ,  en  réparation  de  ses  nombreuses  infortunes» 
en  récompense  de  ses  adresses  courtoises  et  de  ses 
actions  de  grâces  innombrables,  reçut  les  Iles  de  Paros, 
àeSeyras  et  d'Inéros,  Il  va  de  soi  que  les  Rhodiens  gar- 
dèrent leurs  possessions  de  Carie,  et  qu'Égine  resta  aux 
Pa^méniens.  Les  autres  alliés  n'eurent  d'autre  récom- 
pense queraccroissementindirect  résultantde  l'accession 
des  villes  déclarées  libres  à  leurs  diverses  confédérations. 
Les  Achéens  furent  les  mieux  pourvus,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent pris  que  les  derniers  les  arm^  contre  Philippe.  Ils 
méritaient  cet  '  honneur,  car  entre  tous  les  Grecs ,  ils 
constituaient  l'État  le  mieux  ordonné  et  le  plus  digne 
d'estime.  Leur  ligue  s'agrandit  de  toutes  les  possessions 
de  Philippe  dans  le  Péloponèse  et  dans  Tisthme,  et  sur- 
tout de  l'adjonction  de  Gorinthe.  Quant  aux  Étoliens,  on 
agitavec  eux  sans  beaucoup  de  façons  :  ils  eurent  la  per- 
mission d'annexer  à  leur  Symmachie  les  villes  de  la 
Phocide  et  de  la  Locride  :  ils  demandaient  encore  l'A- 
camanie  et  la  Thessalie  ;  mais  leurs  efforts  aboutirent 
ou  à  un  refus  positif,  ou  à  un  renvoi  à  d'autres  temps. 
Les  villes  thessaliennes  se  répartirent  dans  quatre  petites 
fédérations  indépendantes.  La  ligue  des  villes  rhodiennes 
bénéficia  de  l'affranchissement  de  Thasos  eide  Lemnos^ 
et  des  cités  de  la  Thrace  et  de  l'Àsie-Mineure. 

L'oi^anisation  intérieure  de  la  Grèce  se  compliquait 
des  difficultés  inhérentes  à  chaque  peuple,  et  aussi  de 
celles  sui^ssant  d'État  à  État.  L'affaire  la  plus  pressante 
i  régler  était  la  querelle  des  Achéens  et  des  Spartiates. 
Entre  eux  la  guerre  sévissait  depuis  550,  et  il  était  né- 
cessaire que  Rome  s'entremît.  En  vain  Flamininus  essaya 
d'amener  Nabis  à  des  concessions,  à  restituer,  par 
exemple,  aux  Achéens  la  ville  fédérale  d'Argos,  que 
Philippe  lui  avait  livrée.  Le  petit  chef  de  brigands  résista 
à  toutes  les  instances.il  comptait  sur  la  colère  non  dé- 
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guisëe  desÉtoliens  éontre  Rome,  sur  une  descente  d'An- 
tiochus  en  Europe  :  bref,  il  refusa  net.  Il  fallut  que  Fia- 
mininus,  dans  une  grande  assemblée  de  tous  les  Grecs 
convoqués  à  Gorinthe,  déclarât  la  guerre  à  l'entAté,  et 
entrât,  appuyé  par  sa  flotte,  dans  le  Péloponnèse,  à  la 
tète  des  Romains  et  des  alliés  auxquels  s'étaient  joints 
et  le  contingent  envoyé  par  Philippe,  et  une  division 
d'émigrés  laconiens  sous  la  conduite  à'AgéêipoUsy  le  roi 
195  av.  j.c.     légitime  de  Sparte  (559). 

Afin  de  l'écraser  du  premier  coup  sous  les  masses  ar- 
mées contre  lui,  cinquante  mille  hommes  furent  mis  en 
campagne.  Négligeant  les  places  moins  importantes, 
Flamininus  alla  droit  investir  sa  capitale,  mais  sans  le 
succès  décisif  qu'il  cherchait  tout  d'abord.  Nabis  avait 
aussi  une  armée  asaez  considérable  (quinze  mille  hom- 
mes au  moins,  dont  cinq  mille  mercenaires).  U  avait 
inauguré  chez  lui  le  régime  de  la  terreur,  mettant  à 
mort  tous  les  officiers,  tous  les  habitants  suspects.  Obligé 
de  céder  devant  la  tlotteet  l'armée  romaines,  il  avait 
accepté  déjà  les  conditions,  d'ailleurs  favorables,  que 
lui  offrait  Flamininus  :  mais  c  le  peuple,  »  on  mieui 
les  bandits  appelés  par  lui  dans  Sparte  ne  voulurent  pas 
de  la  paix.  Ils  craignaient,  non  sans  raison,  d'avoir  à 
rendre  gorge  après  la  victoire  des  Romains.  Trompés 
par  les  mensonges  obligés  du  traité  de  paix,  par  le 
faux  bruit  de  T arrivée  des  Étoliens  et  des  Asiatiques, 
ils  en  appelèrci'.t  encore  aux  armes  ;  et  la  bataille  s'en- 
gagea sous  les  murs  mêmes  de  Sparte.  Bientôt  l'assaut 
fut  donné;  et  les  Romains  enlevèrent  la  place.  Mais 
tout  à  coup,  voilà  que  l'incendie  se  déclarant  dans 
toutes  les  rues,  les  força  à  reculer  ! . . .  Enfin,  la  résistance 


Arrangfmeote         On  laissa  à  Sparte  son  indépendance.  Elle  ne  fut  con- 

^^        trainte  ni  à  recevoir  les  émigrés,  ni  à  entrer  dans  la 

ligue  d'Achaîe.  La  constitution  monarchique  -de  l'État 
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ht  respectée,  et  Nabis  lui-même  maintenu.  Mais  il  lui 
fallut  remettre  toutes  ses  possessions  du  dehors,  Ârgos, 
Messine,  les  villes  Cretoises  et  toute  la  côte;  s'engager 
i  ne  plus  contracter  d'alliances  hors  de  la  Grèce;  à  ne 
plus  faire   la  guerre;  à  n'avoir  plus  de  flotte  (on  lui 
laissa  deux  canots  non  pontés)  ;  à  restituer  enfin  toutes 
ses  prises,  puis  à  donner  aux  Romains  des  otages  et  à 
leur  payer  contribution.  Les  émigrés  reçurent  les  villes 
de  la  côte  de  Laconie,  et  prenant  le  nom  «  Laconiens 
libres  i  par  opposition  aux  Spartiates  r^is  en  monar- 
chie, ils    allèrent    prendre    place  dans  la  confédé* 
ration   d'Acbaie.   Leurs   biens  ne  leur  furent  point 
rendus:  les  terres  à  eux  assignées  leur  tinrent  lieu  d'in- 
demnité. Seulement,  on  stipula  que  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  jusque-là  retenus  dans  Sparte,  auraient  la 
faculté  de  les  aller  rejoindre.  A  tous  ces  arrangements, 
les  Achéeos  gagnaient  Argos  et  les  Laconiens  libres. 
Ils  trouvèrent  cependant  que   ce  n'était  point  assez, 
et  auraient  voulu  encore  l'expulsion  de  l'odieux  et  re- 
doutable Nabis  y  la  réintégration  pure  et  simple  des 
émigrés,  et  l'incorporation  de  tout  le  Péloponnèse  à  la 
ligue.  Mais  tout  homme  impartial  reconnaîtra  qu'au 
milieu  de  tant  de  difficultés,  que  dans  ce  conflit   des 
prétentions  les  plus  exagérées  et  les  plus  injustes,  Fla- 
mininus  avait  agi  en  homme  juste  et  modéré,  autant 
qu'il  était  possible  de  le  faire.  Alors  qu'il  y  avait  entre 
Spartiates  et  Achéens  une  haine  ancienne  et  profonde, 
forcer  Sparte  à  entrer  dans  la  confédération,  c'était 
l'assujettir  à  ses  ennemis  :  l'équité  et  la  prudence  s'y  op- 
posaient également.  Le  rappel  des  émigrés,  la  restaura- 
tion d'un  régime  depuis  vingt  ans  aboli,  n'eussent  fart 
que  remplacer  une  t  terreur  »  par  une  autre  :  le  moyen 
terme  adopté  par  Flamininus,  par  cela  même  qu'il  ne 
donnait  satirfaction  à  aucun  des  deux  partis  extrêmes, 
était  aaasi  le  meilleur.  Enfin,  on  pourvoyait  à  l'essentiel 
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en  mettanl  fin  aux  brigandages  des  Spartiates  sur  terre 
et  sur  mer.  Que  si  le  gouvernement  actuel  tournait 
mal,  il  n'était  plus  incommode  qu'aux  siens,  après  tout. 
Et  puis,  n'est-il  pas  possible  que  Flamininus,  qui  con- 
naissait bien  Nabis,  et  savait  mieux  que  personne  com- 
bien son  renversement  eût  été  chose  désirable,  se  soit 
néanmoins  abstenu  de  le  détruire,  pressé  qu'il  était 
d'en  finir  au  plus  vite  avec  les  affaires  de  Grèce,  et 
craignant  d'aller  compromettre  la  gloire  et  l'influence 
des  succès  acquis  dans  les  complications  à  perte  de  vue 
d'une  révolution  nouvelle?  N'était-il  pas  de  l'intérêt 
de  Rome  de  maintenir  dans  TÉtat  Spartiate  un  contre- 
poids considérable  à  la  prépondérance  de  l'Âcbaîe  dans 
le  Péloponnèse?  Quoique,  à  dire  le  vrai,  de  ces  consi- 
dérations, la  première  n'aurait  eu  trait  qu'à  un  détail 
tout  accessoire;  et  pour  ce  qui  est  de  Rome,  je  ne  sup- 
pose pas  qu'elle  descendit  alors  jusqu'à  craindre  les 
Âchéens. 
orgaiiiMiion  Extérieurement,  à  tout  le  moins,  la  paix  était  con- 

stituée entre  les  petits  États  de  la  Grèce.  Mais  l'arbitrage 
de  Rome  s'étendit  aussi  aux  affaires  intérieures  des 
cités.  Même  après  l'expulsion  de  Philippe,  les  Bœotiens 
continuèrent  de  faire  parade  de  leurs  sentiments  ma- 
cédoniens. Flamininus,  à  leur  demande,  avait  autorisé 
ceux  de  leurs  compatriotes  jadis  attachés  au  service 
du  roi  à  rentrer  dans  leur  patrie.  Mais  eux  aussitôt, 
d'élire  pour  président  de  leur  confédération  Brachyl- 
las,  le  plus  entêté  des  fauteurs  de  la  Macédoine,  et 
d'indisposer  le  général  romain  de  cent  façons.  Il  se 
montra  d'abord  patient  outre  mesure  :  les  Bœotieiis  de 
la  faction  romaine,  effrayés  du  sort  qui  les  attendait, 
une  fois  Flamininus  parti,  complotèrent  la  mort  de 
Brachyllas.  Flamininus,  dont  ils  crurent  devoir  prendre 
d'abord  l'attache,  ne  leur  ré[)ondit  ui  oui  ni  non.  Bra- 
chyllas fut  assassiné.  Alors  le  peuple,  non  content  de 
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poonoivre  les  assassins,  guetta  au  passage  les  soldats 
romains  qui  traversaient  la  campagne  :  plus  de  500  pé- 
rirent. Pour  le  coup,  il  fallait  agir  :  Flamininus  les 
condamna  à  payer  un  talent  par  chaque  tête  de  victime. 
Comme  ils  ne  s'exécutaient  point,  il  ramassa  en  hâte 
les  troupes  qu'il  avait  sous  la  main,  et  mit  le  siège  de- 
vant Coronée  (558).  Les  Bœotiens  se  font  de  nouveau     ^76  «v.  j.  «.. 
suppliants;  et  les  Achéens  et  les  Athéniens  intercédant 
pour  les  coupables,  le  Romain  leur  pardonne  moyennant 
une  amende  des  plus  modérées.  Le  parti  macédonien 
n'en  resta  pas  moins  dans  cette  petite  contrée  à  la  tête 
des  affaires,  et  les  Romains,  avec  la  longanimité  des 
forts,  les  laissèrent  impunément  s'agiter  dans  leur  op- 
position puérile.  —  Dans  le  reste  de  la  Grèce,  Flami- 
ninus apporte  la  même  modération  et  la  même  douceur 
dans  le  r^lement  des  affaires  intérieures.  Il  lui  suffit 
notamment,  au  sein  des  cités  qu'il  a  proclamées  libres, 
de  faire  arriver  au  pouvoir  les  notables  et  les  riches  qui 
appartiennent  à  la  faction  anti-macédonienne.  Il  in- 
téresse les  communautés  au  succès  de  la  prépondérance 
romaine,  en  attribuant  au  domaine  public  dans  chaque 
cité  tout  ce  que  la  guerre  y  avait  donné  à  Rome. 
Enfin,  au  printemps  de  560»  sa   tftche  était  ache-     mav.  j.-c. 
vée.  Il  réunit  à  Gorinthe,  pour  la  dernière  fois,  les 
députés  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  les  exhorte  à 
user  modérément  et  sagement  de  la  liberté  qui  leur  a 
ét^  rendue»  et  réclame,  pour  unique  récompense  des 
bienfaits  de  Rome,  la  remise,^dans  les  trente  jours,  des 
capti6  italiens  vendus  en  Grèce  durant  les  guerres 
d'Hannibal.  Puis  il  évacue  les  dernières  places  qui  ont 
encore  garnison  romaine,  Démétriade ,  Chalcis  avec 
les  moindres  forts  qui  en  dépendaient  dans  Tiie  d'Eubée, 
et  TAcrocorinthe;  et  donnant  par  les  faits  un  démenti 
aux  Ëtoliens,  selon  lesquels   les    Romains  s'étaient 
substitués  à  Philippe  comme  geôliers  de  la  Grèce,  il  se 
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rembarque  avec  toutes  les  troupes  italiennes  el  les  pri- 
sonniers restitués,  et  rentre  enfin  dans  sa  patrie. 
Rèsuiuii.  A  moins  de  mauvaise  foi  coupable,  ou  de  sentiment 

talité  ridicule,  il  convient  de  le  reconnaître,  les  Romains, 
en  proclamant  la  liberté  des  Grecs,  y  allaient  de  franc 
jeu.  Mais  quoi  t  De  leur  plan  grandiose  il  n*est  sorti  qu'un 
édifice  pitoyable  I  La  faute  n'en  est  point  à  eux.  Elle 
est  toute  dans  l'irrémédiable  dissolution  morale  et  po- 
litique de  la  nation  hellène.  Certes,  ce  n'était  pas  peu  de 
chose  que  cet  .appel  à  la  liberté  parti  d'une  bouche 
puissante,  que  le  bras,  de  Rome  planant  sur  cette  terre 
où  elle  cherchait  sa  patrie  d'origine,  et  le  sanctuaire  de 
son  plus  haut  idéal  t  Ce  n'était  pas  peu  de  chose  que 
d'avoir  délivré  toutes  les  cités  grecques  du  tribut 
étranger,  que  de  les  avoir  rendues  à  l'indépendance 
absolue  de  leur  gouvernement  national  t  II  faut  plaindre 
ceux  qui  n'ont  vu  là  qu'un  étroit  calcul  de  la  politique. 
Oui»  les  calculs  de  la  politique  rendaient  possible  pour 
Rome  l'affranchissement  de  la  Grèce  :  mais  pour  aller 
du  possible  à  la  réalité,  il  fallut  chez  les  Romains,  et 
avant  tout  chez  Flamiuinus,  l'impulsion  irrésistible 
d'une  ardente  sympathie  pour  le  monde  hellénique. 
Qu'on  leur  reproche  à  tous,  si  Ton  veut,  et  à  Flamininus 
le  premier,  lui  qui,  dans  cette  circonstance,  ne  voulut 
pas  tenir  compte  des  justes  inquiétudes  du  Sénat,  de 
s'être  laissés  aveugler  par  l'éclat  magique  de  ce  nom  de 
la  Grèce  i  Ils  s'abusèrent  sur  sa  décadence  sociale  et 
politique  ;  ils  eurent  tort,  peut-être,  de  donner  tout  à 
coup  libre  champ  à  ces  républiques,  incapables  de  con- 
cilier et  de  dominer  tous  les  éléments  antipathiques  qui 
s'agitaient  dans  leur  sein,  incapables  de  conquérir  le 
calme  et  la  paix  !  Dans  l'état  des  choses,  la  nécessité 
voulait  plutôt  qu'il  fût  mis  fin  une  bonne  fois  à  cette 
liberté  misérable  et  dégradante;  et  que  la  domination 
durable  de  la  République  amenée  par  les  événements 
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jusque  sur  le  sol  de  la  Grèce  s'imposât  à  elle  aussitôt. 
Avec  tous  les  tempéraments  d'une  humanité  affectée, 
la  politique  de  sentiment  faisait  bien  plus  de  mal  aux 
Hellènes  que  la  pire  des  occupations  territorial«)s.  Voyez 
leiemple  de  la  Bœotie  t  Là  Rome  dut^  sinon  provoquer, 
du  moins  tolérer  l'assassinat;  et  pourquoi?  Parce  qu'il 
était  décidé  que  les  l^ons  se  rembarqueraient  quand 
même,  et  qu'il  n'était  dès  lors  pas  possible  d'inter- 
dire à  la  faction  romaine  de  se  défendre  par  les  armes 
usitées  dans  le  pays. 

Rome  paya  cher  bientôt  les  demi-mesures  de  sa  po- 
litique. Sans  cette  erreur  généreuse  de  l'affiranchissement 
de  la  Grèce,  elle  n'eût  point  eu  sur  les  bras  dès  le  len- 
demain la  guerre  contre  Antiochus  :  de  même,  cette 
guerre  eût  été  sans  dangers,  sans  la  faute  militaire 
également  commise  du  retrait  des  garnisons  romaines 
de  toutes  les  principales  forteresses  qui  commandaient 
ia  frontière  d'Europe  sur  ce  point.  Aspirations  déréglées 
vers  la  liberté  ou  générosité  maladroite,  peu  importe! 
Derrière  toute  faute,  l'histoire  nous  montre  l'infaillible 
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ttsav.  j.-c.         Depuis  l'an  534,  le  roi  Antiochus  lU,  petit-fils  du 
Antiorbus       fondateur  de  sa  dynastie,  portait  en  Asie  le  diadèroe 

1«  Grand.  /  »  r 

des  Séleucides.  Gomme  Philippe,  il  était  monté  à  neuf 
ans  sur  le  trône.  Dans  ses  premières  expéditions  en 
Orient,  il  avait  montré  assez  d'activité  et  d'entreprise 
pour  se  voir,  sans  trop  de  ridicule,  décerner  le  titre  de 
Grand  par  ses  courtisans.  La  mollesse  ou  la  lâcheté  de 
ses  adversaires,  de  l'Égyptien  Philopator  notamment, 
le  servant  bien  mieux  encore  que  ses  propres  talents,  il 
avait  en  quelque  sorte  reconstitué  la  monarchie  asia- 
tique dans  son  intégrité  ;  et  réuni  pour  la  première  fois 
sous  son  sceptre  les  satrapies  de  la  Médie^  de  la  Par- 
thyène^  et  aussi  l'État  indépendant  jadis  fondé  par 
Achœos,  dans  l'Asie-Mineure,  en  deçà  du  Taurus.  Une 
première  fois  aussi,  il  avait  tenté  d'arracher  à  l'Egypte 
la  province  de  la  côte  de  Syrie,  dont  la  possession  lui 
tenait  à  cœur.  Mais  dans  l'année  même  de  la  bataille 
s(7.  du  lac  de  Trasimène  (537),  Philopator  lui  ayant  infligé 

une  sanglante  défaite  à  Raphia  ^,  le  Syrien  se  promet  de 

'  [Sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  non  loin  de  Gaza,] 
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ne  plus  recommencer  la  lutte  tant  qu'il  y  aura  un 
homme  assis  sur  le  trône  d'Alexandrie,  cet  homme  fût  il 
mol  et  insouciant  lui-même.  MaisPhiiopator  meurt  (549)  : 
«t  le  moment  semble  venu  d'en  finir  avec  TÉgypte.  Dans 
ce  but,  le  roi  d'Asie  s'associe  avec  Philippe;  et  pendant 
que  ce  dernier  attaque  les  villes  d'Asie-Mineure ,  il  se 
jelle  sur  la  Cœlésyrie.  Les  Romains  interviennent;  ils 
doivent  croire  un  instant  que  le  Syriôn  fera  contre  eux 
cause  commune  avec  le  Macédonien.  Les  circonstances, 
son  traité  d'alliance,  tout  le  lui  commande.  Ils  prêtaient 
à  Antiochus  des  vues  trop  grandes  et.  trop  sages.  Loin 
de  repousser  de  toutes  ses  forces  l'immixtion  des  Romains 
dans  les  affaires  de  l'Orient,  le  roi  se  figura  qu'il  y 
aurait  pour  lui  grand  avantage  à  profiter  de  la  défaite 
de  son  allié  par  les  Romains,  défaite  d'ailleurs  trop  fa- 
cile i  prévoir.  Il  voulut  saisir  seul  la  proie  qu'il  était 
convenu  de  partager  avec   le  Macédonien.  Malgré  les 
liens  étroits  qui  rattachaient  à  Rome  Alexandrie  et  son 
rai  mineur,  le  sénat  n'avait  en  aucune  façon  la  vel- 
léité de  se  faire  autrement  que  de  nom  le  t  Protec- 
teur •  de  l'héritier  des  Plolémées.  Fermement  décidé  à 
n'entrer  qu'à  la  dernière   extrémité  dans  le   réseau 
des  complications  asiatiques,   assignant  pour  limites  à 
Tempire  de  Rome  les  colonnes  d'Hercule  d'une  part, 
et  THellespont  de  l'autre,  il  laissa  faire  le  Grand-Roi. 
Conquérir  l'Egypte  était  d'ailleurs  chose  plus  facile  à 
annoncer  qu'à  accomplir;  et  puis  Antiochus  n'y  songeait 
point  sérieusement,  peut-être.  En  revanche,  celui-ci 
$'en  prend  à  toutes  les  possessions  extérieures  de  TÉ- 
g}'pte,  il  assaillit  et  soumet  les  unes  après  les  autres  les 
villes  de  Cilicie,  de  Syrie  et  de  Palestine.  En  556,  il  ^^ 

remporte  une  grande  victoire,  au  pied  du  Panion,  non 
loin  des  sources  du  Jourdain^  sur  le  général  égyptien 
Sr4)pas.  Ce  succès  lui  donne  la  possession  désormais 
incontestée  de  tout  le  territoire  qui  s'étend  jusqu'à  la 
III.  32 
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frontière  de  TÉgypte  propre.  Épouvantés,  les  tuteurs 
du  petit  roi,  afin  d  empêcher  Antiochus  de  la  franchir, 
sollicitent  la  paix,  qu'ils  scellent  par  les  fiançailles  de 
leur  souverain  avec  une  fille  du  roi  d'Asie.  Antiochus  a 
atteint  son  premier  but.  Dans  Tannée  suivante,  au 
moment  même  où  Philippe  va  être  vaincu  auK  Gynos- 
197 av.  j.c.  céphales  (557),  il  s'avance  contre  rAsie-Mioeore  avec 
une  flotte  de  deux  cents  vaisseaux  ^  dont  cent  pontés 
et  cent  découverts,  et  commence  roccupation  de  tous 
les  établissements  appartenant  naguère  à  l'Egypte,  sur 
la  côte  du  sud  et  de  l'ouest.  L'Egypte  les  lui  avait  sans 
doute  concédés  k  la  paix,  bien  qu'ils  fussent  alors  dans 
les  mains  de  Philippe,  de  même  quelle  avait  aussi 
renoncé  à  toutes  ses  autres  possessions  du  dehors. 
Antiochus  ne  prétend  à  rien  moins  qu'à  ramener  tous 
les  Grecs  de  TAsie-Mineure  sous  son  empire.  Eln  même 
Première»  temps  il  réunit  une  puissante  armée  à  Sardes.  Par  là  il 
tiifflfuitès       atteignait  indirectement  les  Romains,  qui  tout  d'abord 

aviT  Rome.  ,  .  »    »    tm  •!•  !■  •  i 

avaient  imposé  à  Philippe  la  condition  de  retirer  ses 
garnisons  des  places  d'Asie-Mineure,  de  laisser  aux 
Rhodiens,  aux  Pergaméniens,  leurs  territoires  intacts, 
aux  villes  libres  leurs  constitutions  particulières.  Au- 
jourd'hui, Antiochus,  au  lieu  de  Philippe,  était  devenu 
l'ennemi  commun  :  Attale  et  les  Rhodiens  se  voyaient 
de  son  chef  exposés  aux  graves  dangers  dont  Timmi- 
nence,  peu  d'années  avant,  les  avait  contraints  à 
faire  la  guerre  au  Macédonien.  Naturellement  ils  s'efibr- 
cèrent  d'entraîner  les  Romains  dans  la  guerre  nouvelle 
comme  ils  avaient  fait  pour  celle  qui  venait  à  peine  de 
{99-m.  finir.  Dès  555-556,  Attale  avait  demandé  du  secours  à 
ses  alliés  d'Italie  contre  le  roi  d'Asie,  qui  se  jetait  sur  ses 
domaines,  pendant  que  les  troupes  de  Pergame  combat- 
laient  ailleurs  à  côté  des  Romains.  Plus  énergiques  que 
tv7.  lui,  les  Rhodiens,  en  voyant,  au  printemps  de  557,  la 

flotte  d'Antiochus  faire  voile  vers  la  c(>te  d'Asi<>-Mineure, 
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lui  firent  savoir  qu'ils  tiendraient  pour  déclaré  l'étal  de 
guerre,  si  ses  vaisseaux  dépassaient  les  lies  Chélidih 
menues  (sur  la  côte  de  Lycié)  ^.  Et  Antiochus  allant  de 
l'avant,  enhardis  qu'ils  étaient  d'ailleurs  par  la  nouvelle 
arrivée  sur  Fbeure  même  de  la  bataille  des  Cynoscé- 
phales,  ils  commencèrent  aussitôt  les  hostilités,  et  cou- 
vrirent les  villes  importantes  de  Carie ,  Caunoê,  Hali- 
emjuuse,  Mjfndoi^  ainsi  que  l'Ile  de  Samoi  contre  toute 
agression. 

Parmi  les  villes  à  demi  libres,  le  plus  grand  nombre 
s'était  soumis,  mais  quelques  autres,  comme  la  grande 
cité  de  Smyrney  cooune  Alexamdrie  de  Troade  et  Lamp- 
saque,  en  apprenant  la  défaite  de  Philippe,  avaient  re- 
pris courage;  faisaient  mine  de  résister  au  Syrien,  et 
joignaient  leurs  instances  à  celles  des  Rhodiens  auprès 
de  Borne.  On  ne  peut  mettre  en  doute  les  desseins 
d' Antiochus,  si  tant  est  qu'il  fût  capable  de  prendre 
une  résolution,  et  de  la  garder.  Il  ne  se  contentait  plus 
des  possessions  asiatiques  de  l'Egypte,  il  voulait  encore 
faire  des  conquêtes  sur  le  continent  d'Europe,  dût-il  en 
venir  aux  mains  avec  Rome,  sans  d'ailleurs  chercher 
directement  la  guerre.  Rome  était  donc  parfaitement 
en  droit  d'exaucer  les  vœux  de  ses  alliés,  et  d'intervenir 
immédialenient  en   Asie.   Pourtant  elle   montra  peu 
d'empressement.  Tani  qu'elle  eut  sur  les  bras  la  guerre 
de  Macédoine,  elle  traîna  les  choses  en  longueur;  elle 
ne  donna  à  Atlale  que  le  secours  d'une  intervention 
parement  diplomatique,  et  tout  d'ii^rd  efficace,  il  faut 
le  dire.  Après  la  victoire,  elle  s'occupa  aussi  des  villes 
ayant  appartenu  à  Ptolémée  et  ensuite  à  Philippe;  et 
déclara  qu' Antiochus  devait  ne   point   songer  à   les 
prendre.  On  a  vit  même  dans  les  messages  d'État  en- 
voyés au  Grand-Roi  réserver  expressément  la  liberté  des 

*  [Auj.  cap  et  lies  Chélidoniat  au  S.-O.  do  golfe  d*ÀMia,] 
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villes  asiatiques  d*AbjfdoSy  de  Cius^  de  Myrina.  Mais 
elle  ne  passa  point  des  paroles  à  l'acUon  ;  et  Antiochas, 
profitant  du  départ  des  garnisons  macédoniennes,  s'em- 
pressa de  mettre  les  siennes  à  leur  place.  Rome  ne 
l)ouge  pas.  Elle  le  laisse  même  opérer  une  descente  en 
m  av.  }.c     Europe  en  558|  s'avancer  dans  la  Chenanèse  de  Thrace, 
y  occuper  Sestos  et  Madytos,  consacrer  plusieurs  mois 
au  châtiment  des  barbares  du  pays,  et  à  la  reconstruc- 
tion de  Lyrimachie,  dont  il  fait  sa  principale  place 
d'armes  et  la  capitale  de  la  nouvelle  satrapie  dite  de 
Thrace.  Flamininus,  encore  préposé  aux  affaires  de  la 
Grèce,  lui  envoya  à  Lysimachie  des  députés,  revendi- 
quant l'intégrité  du  territoire  égyptien,  et  la  liberté  de 
tous  les  Grecs  :  ambassade  inutile  i  Le  roi,  comme  tou- 
jours, invoqua  ses  droits  incontestables  sur  l'ancien 
royaume  de  Lysimaque,  jadis  conquis  par  sou  aïeul 
Séleucus  :  «  ce  n'est  point  un  pays  nouveau  qu'il  veut 
prendre,  ajoute-t-il  ;  il  ne  fait  que  restaurer  dans  son 
intégrité  Tempire  de  ses  pères;  et  il  ne  peut  accepter 
l'intervention  de  Rome  dans  ses  démêlés  avec  les  villes 
sujettes  d'Asie,  i  II  eût  pu  dire  encore,  non  sans  appa- 
rence de  raison,  qu'il  avait  conclu  la  paix  avec  l'Egypte, 
et  qu'il  manquait  même  un  prétexte  aux  Romains  ^. 
Mais  tout  à  coup  le  roi  s'en  retourne  en  Asie.  Il  y  est 
rappelé  par  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  du  jeune  roi 
d'Egypte;  par  le  projet  aussitôt  conçu  d'une  descenie 
dans  rUe  de  Chypre  ou  même  à  Alexandrie.  Les  con- 
férences avec  Rom^sont  rompues,  sans  que  rien  ait  été 
conclu,  et  à  plus  forte  raison,   sans  aucun  résultat 
195.  matériel.  Cependant  l'année  suivante  (559),  Antiochus 

>  Si  l'on  rapproche  le  témoigoage  formel  de  Uiéronyme  qui  place  en 

VjH.  ^^  les  fiançailles  de  la  syrienne  Cléopâtre  avec  Ptolémée  Epiphane$^ 

des  indications  fournies  par  Tite-Live  (33,  40)  et  par  Appien  (Syr.  3), 

i>j3.  *)t  du  mariage  effectivement  consommé  en  5Gi,  il  ressort,  i>ans  l'um- 

i.TS  d'un  doute,  que  Timmixlion  des  Komains  daits  les  affaires  de  TÉ- 

gypte  en  Asie-Mineuro  n'était  en  aucune  façon  motiyée  de  ce  chef. 
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revient  à  Lysimachie  à  la  tête  d'une  flotte  et  d'une  armée 
plus  nombreuses,  et  reprend  l'organisation  de  la  satrapie 
qu'il  destine  à  son  fils  Séieucus.  A  Éphèse,  il  a  été 
rejoint  par  Hannibal,  venu  de  Garthage  en  fugitif  : 
l'accueil  et  les  honneurs  exceptionnels  qu'il  rend  au 
grand  homme  équivalent  à  une  déclaration  de  guerre 
avec  Rome. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  printemps  de  560,  Fia-  i9i  ;i\.  l-c 
mininus,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  retire  de  Grèce 
toutes  les  garnisons  romaines.  Maladresse  insigne  dans  les 
circonstances  actuelles,  sinon  même  mesure  coupable  et 
condamnable  alorsqu'il  agissait  en  pleineconnaissance  de 
^use.  On  voit  trop  clairement  en  effet  que,  pour  pouvoir 
rapporter  à  Rome  les  palmes  d'une  complète  victoire,  et 
Tbonneur  apparent  de  la  liberté  rendue  à  la  Grèce,  Fla- 
mininns  s'est  contenté  de  recouvrir  à  la  surface  la 
flamme  non  éteinte  de  la  révolte  et  de  la  guerre.  En  tant 
qu'homme  d'État,  il  avait  raison  peut-être  de  considérer 
comme  une  faute  tout  essai  d'assujettissement  direct  de  la 
Grèce,  tonte  immixtion  de  Rome  dans  les  affaires  d'Asie  : 
mais  était-il  possible  de  s'abuser  sur  les  symptômes  de 
l'heure  actuelle?  L'agitation  des  partis  opposants  en 
Grèce,  la  folle  et  infirme  jactance  des  ÂsiatiqueSi  l'ar- 
rivée dans  le  camp  syrien  de  l'irréconciliable  ennemi, 
qui  jadis  avait  tourné  contre  Rome  les  armes  de  l'Occi- 
dent :  tout  cela  ne  présageait-il  pas  clairement  l'immi- 
nence d'une  nouvelle  levée  de  boucliers  de  l'Orietit 
hellénique,  dans  le  but  d'arracher  la  Grèce  à  la  clientèle 
de  Rome,  de  la  placer  exclusivement  dans  celle  des  États 
hostiles  aux  Romains  :  et  ce  but  atteint,  de  pousser  plus 
loin  encore?  Rome  évidemment  ne  pouvait  tolérer  que 
les  choses  en  vinssent  là.  Pendant  ce  temps,  Plamininus, 
les  yeux  fermés  devant  les  signes  avant-coureurs  de  la 
perre,  retirait  de  Grèce  les  garnisons  romaines,  et  faisait 
à  la  même  heure  notifier  au  Grand-Roi  les  exigences  de 
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la  République,  sans  avoir  la  Yolonté  de  les  appuyer  par 
renvoi  de  soldais.  Enfin  »  parlant  trop  et  n'agissant 
point  assez,  il  oubliait  son  devoir  de  général  et  de 
citoyen  pour  ne  sacrifier  qu*à  sa  vanité  personnelle. 
Tout  cela  était  bien,  pourvu  qu'il  pût  se  vanter 
d'avoir  donné  la  paix  à  Rome  ;  et  à  la  Grèce,  sur  les  deux 
continents,  la  liberté. 
Anuochus  Aiitiochus  met  à  profit  le  répit  inespéré  qui  lui  était 

se  prépare         ,.,  ,,  ,,  7.  .,   - 

il  u  guerre,  laissé  au  dedans  et  au  dehors  avec  ses  voisins  ;  il  for- 
tifie sa  position  avant  d'entamer  la  guerre  qu'il  a  résolue, 
et  qu'il  prépare  d'autant  plus  activement  que  son  en- 
nemi semble  hésiter.  Il  conclut  le  maiîage  du  jeune  roi 

193  av.  j.-c,  d'Egypte  avec  sa  fille  Gléop&tre  (561)  qu'il  lui  a  naguère 
fiancée.  Les  Égyptiens  soutinrent  plus  tard  qu'à  cette 
occasion  il  aurait  promis  à  son  gendre  la  restitution 
des  provinces  enlevées  au  royaume  d'Alexandrie;  mais 
leur  assertion  me  semble  invraisemblable.  De  fait,  les 
pays  conquis  demeurèrent  annexés  à  l'empire  syrien  ^ 
Il  offrit  à  Eumène,  qui  était  monté  sur  le  trône  de 
197.  Pergame  en  557,  à  la  mort  d'Attale,  sou  père,  de  lui 

rendre  les  villes  prises  :  il  lui  offrit  aussi  une  autre  de 
ses  filles  en  mariage,  à  la  condition  qu'il  abandonne- 
rait l'alliance  romaine.  Il  maria  enfin  une  troisième  fille 
à  Ariarathe^  roi  de  Gappadoce,  gagna  les  Galates  avec 
des  présents,  et  dompta  par  la  force  des  armes  les 
Pisidiens  et  d'autres  petits  peuples,  en  état  de  conti- 
nuelle révolte.  Aux  Ryzantins  il  accorde  des  privilèges 
étendus.  Pour  ce  qui  est  des  cités  grecques  d'Asie-Mi* 
neure,  il  proclame  qu'il  laissera  leur  indépendance  aux 

*  Nous  avons  à  cet  égard  le  témoignage  formel  de  Polybe  (S8J), 
ooDSrmë  d'ailleDra  par  l'histoire  altërieure  de  la  ludée.  —  Emèbe  se 
trompe  (p.  117),  quand  il  fait  de  Pteiémée  PkUomèlor  le  maître  de  la 
187.  Syrie.  A  la  vérité,  nous  voyons  en  567,  les  fermiers  syriens  des  im- 

pôts verser  à  Alexandrie  leurs  redevances  (Josôphe,  IS,  4,  7)  ;  fflai;^, 
sans  qae  le  droit  de  souveraineté  en  fût  en  rien  atteint,  la  dot  ée 
Gléopàlre  n'avait-elie  pas  pu  èire  assignée  précisément  sur  ces  rede- 
vanoMt  Tottteja  diffieullé,  sans  doute,  vient  de  là. 
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ansieBues  villes  libres,  oomme  Rhodes  et  Gyzique,  et 
qu'il  se  contentera  dans  lea  atitresde  la  reconnaissance 
purement  nominale  de  sa  souveraineté  ;  ajoutant  même 
qa'il  est  prêt,  à  cet  égard,  à  s'en  remettre  à  la  décision 
des  Rhodiens,  comme  arbitres.  Dans  la  Grèce  d'Bmrope 
il  était  sûr  da  concours  des  Étoliens,  et  il  espérait  bien 
faire  reprendre  les  armes  à  Philippe.  If  donne  son  ap^ 
piobation  royale  aux  plans  qu'Hannibal  lui  a  soumis.  Il 
lui  foarnira  une  flotte  de  cent  voiles,  et  une  armée  de 
dix  mille  hommes  de  pied  avec  mille  cataliers,  pour  aller 
i  Carthage  rallumer  une  troisième  guerre  punique,  et 
même  pour  faire  une  seconde  descente  en  Italie.  Des 
émissaires  tyriens  sont  expédiés  à  Carthage  afin  d'y 
préparer  la  nouvelle  levée  de  boucliers  (p.  269).  On 
comptait  de  plus  sur  le  succès  de  l'insurrection  qui 
meltait  tonte  l'Espagne  en  fen  au  moment  où  Hannibal 
avait  quitté  sa  patrie  (p.  279). 

Ainsi  se  préparait  de  longue  nkain  un  immense  orage  Manœuvrt;» 
contre  Rome  :  mais  comme  toujours,  ce  furent  encore  les 
Hellènes,  les  plus  impuissants  parmi  ceux  de  ses  en- 
nemis appelés  à  prendre  part  à  l'entreprise,  qui  témoi- 
gnèrent de  la  plus  fiévreuse  impatience.  Les  Ëtoliens, 
dans  leur  irascibilité  et  leur  forfanterie,  se  prirent  à 
croire  qu'eux  seuls,  et  non  Rome,  avaient  su  vaincre 
Philippe.  Ils  n'attendirent  pas  l'arrivée  d'Ahtiocfaus  en 
Gfèce.  Rien  ne  caractérise  mieux  leur  politique  que  la 
réponse  de  leur  stratège  ft  Flamininus,  quand  celui-ci 
les  sommait  d'avoir  à  déclarer  franchement  la  guerre  à 
Rome  :  «  Cette  déclaration  de  guerre^  je  la  porterai 

>  aooî-méme,  en  allant  camper  sur  les  bords  du  Tibre 

>  à  la  tête  de  l'armée  étolienne  t  »  Les  Éloliens  se 
tirent  les  fondés  da  pouvoirs  du  roi  syrien  en  Grèce  : 
mm  ils  trompèrent  tout  le  monde  :  Antiochus,  en  lui 
faisant  croire  que  tous  les  Grecs  voyaient  en  lui  leur 
libératear  et  lui  tendaient  les  ta'as  ;  les  Grecs,  ou  ceux 


ile^  rnaliliofl.-» 
contre  Rome. 


3U  LIVRE  III,  CHAPITRE  IX 

d'entre  les  Grecs  qui  leur  prêtaient  Toreille,  en  leur 
disant  que  l'arrivée  du  roi  était  prochaine,  alors  que  la 
nouvelle  était  de  tout  point  un  mensonge.  C'est  ainsi 
qu'ils  agirent  sur  l'amour -propre  aveugle  de  Nabis,  qui, 
se  déclarant  tout  à  coup,  ralluma  le  feu  de  la  guerre, 
deux  ans  à  peine  après  le  départ  de  Flamininus ,  et 
iM  av.  j.-c.  au  printemps  de  l'an  562.  Mais  leur  succès  conduisit 
d'abord  à  une  catastrophe.  Nabis  s'était  jeté  sur 
Gythian^  Tune  des  cités  libres  de  Laconie  que  le  dernier 
traité  avait  concédées  aux  Achéens ,  et  l'avait  prise. 
Aussitôt  Thabile  stratège  d'Achaïe,  Philopœmm^  marcha 
contre  lui,  et  le  battit  près  du  mont  Barbosthénès  [à  PE. 
de  Sparte].  Le  tyran  ne  renti*a  qu'avec  le  quart  à  peine 
de  ses  hommes  dans  les  murs  do  Sparte,  oii  il  se  vit  aus- 
sitôt investi.  Un  tel  début  promettant  trop  peu  pour  ap- 
peler Antiochus  en  Europe,  les  Étoliens  songèrent  à  se 
rendre  eux-mêmes  maîtres  de  Sparte,  de  Ghalcis  et  de 
Démétriade.  Après  ces  conquêtes  importantes,  le  roi  n'hé- 
siterait plus.  Tout  d'abord  ils  comptaient  prendre  Sparte. 
L'Étolien  Alexamène,  sous  couleur  d'amener  à  Nabis 
les  contingents  fédéraux,  devait  pénétrer  dans  la  ville 
avec  mille  hommes,  se  défaire  du  tyran  et  occuper  la 
place.  Le  coup  réussit  d'abord,  et  Nabis  périt  pendant 
une  revue  des  troupes  :  mais  les  Étoliens  s'étant  ré- 
pandus dans  Sparte  pour  piller,  les  Lacédémoniens  se 
rassemblèrent  et  les  tuèrent  tous  jusqu'au  deniier.  Là- 
dessus  Sparte  accepte  les  conseils  <ie  Philopœmen,  et 
entre  dans  la  Ligue  achéenne.  Les  Étoliens  ont  eu  le 
sort  qu'ils  méritaient:  leur  belle  entreprise  a  échoué,  et 
ils  n'ont  fait  que  promouvoir  la  réunion  du  Péloponnèse 
presque  tout  entier  dans  la  faction  philo-romaine.  A 
Ghalcis,  'ik  ne  sont  pas  plus  heureux.  Le  parti  rooiaiu 
a  le  temps  d'y  appeler  à  son  secours,  contre  l'armée 
étolienne  et  les  exilés  chalcidieus  servant  dans  leurs 
rangs  y  les  citoyens  d'Érétrie  et  de  Cary^tos  d'Ëubée 
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appartenant  à  son  opinion.  Il  n'en  fut  pourtant  pas  de 
même  à  Démétriade  :  là  les  Magnètes,  à  qui  la  ville  était 
échue,  craignaient,  non  sans  raison,  que  les  Romains 
ne  l'eussent  promise  à  Philippe  pour  prix  de  sa  coopë- 
ralion  contre  Antiochus.  Sous  le  prétexte  de  donner  la 
conduite  à  Eurylochos^  chef  du  parti  anti- romain, 
et  rappelé  dans  la  ville,  quelques  escadrons  de  cava- 
lerie étolienne  s'y  glissèrent  avec  lui  et  l'occupèrent. 
Moitié  de  gré,  moitié  de  force,  les  Magnètes  se  ran- 
gèrent de  leur  côté,  et  l'on  fit  sonner  bien  haut  ce  succès 
auprès  du  Séleucide. 

Antiochus  prit  son  parti.  La  rupture  avec  Rome  était        Rapturr 
désormais  inévitable,  de  quelques  palliatifs  qu'on  eût    ^!",^^!i.  Ro^in*^^ 
\Ji»é  jusque-là,  ambassades  ou  autres  voies  dilatoires. 
Dès  le  printemps  de  SGt,  Flamininus,  qui  dans  le  Sénat      <93  av.  j.-c. 
gardait  la  haute  main  sur  les  affaires  d'Orient,  avait 
dénoncé  l'ultimatum  de  la  République  aux  ambassadeurs 
royaux  Ménippe  et  Hégésianax  :  t  Qu' Antiochus  vide 
»  l'Europe  et  fasse  selon  son  bon  plaisir  en  Asie,  ou 

>  qu'il  retienne  la  Thrace ,  mais  en  reconnaissant  le 

>  protectorat  de  Rome  sur  Smyrne,  Lampsaque  et 
»  Alexandrie  de  Troade  !  t  Une  autre  fois,  à  l'ouver- 
ture de  la  campagne  de  S62,  il  avait  été  négocié  sur  i^ 
les  mêmes  bases,  à  Éphèse,  où  le  roi  avait  sa  principale 

place  d'armes  et  sa  résidence  d'Asie  -  Mineure.  Les 
envoyés  du  Sénat,  Publius  Sulpicius  et  Publius  Villius^ 
s'en  étaient  allés  sans  rien  '^rminer.  Des  deux  parts  on 
savait  désormais  que  les  difficultés  ne  pouvaient  plus  se 
régler  à  l'amiable.  Rome  avait  pris  son  parti  de  faire  la 
fOierre.  Pendantl'été  (562),  une  flotte  italienne  de  trente  <9i. 

voiles»  ayant  trois  mille  soldats  à  bord  et  Aulus  Atilius 
Serranus  pour  chef,  se  montre  devant  Gythion  oii  il 
suffit  de  sa  présence  pour  activer  la  conclusion  du 
traité  entre  les  Achéens  et  les  Spartiates.  Les  côtes 
orientales  de  la  Sicile   et  de  l'Italie  sont  fortement 


idi  av.  J.-C. 
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garnies  et  peuvent  repousser  toute  tentative  de  débar- 
quement :  une  armée  de  terre  descendra  en  Grèce  à 
l'automne.  De  Tordre  exprès  du  Sénat,  Flamininas, 
depuis  le  printemps,  parcourait  toute  la  Grèce,  refoulant 
dans  l'ombre  les  intrigues  du  parti  hostile,  et  réparant 
de  son  mieux  les  conséquences  de  son  évacuation  pré- 
maturée. Chez  les  Étoliens,  les  choses  en  étaient  venues 
au  point  qu'en  pleine  diète  la  guerre  contre  Rome  a^ait 
été  formellement  votée.  Mais  Flamininus  put  encore 
sauver  Gbalcis,  en  y  jetant  une  garnison  de  cinq  ceDls 
Achéens  et  de  cinq  cents  Pergaméniens.  (1  tenta  de 
regagner  Démétriade,  ou  les  Magnètes  se  montrèrent 
hésitants.  Quant  au  roi ,  occupé  qu'il  était  encore  à 
vaincre  la  résistance  de  plusieurs  villes  de  TAsie -Mi- 
neure, qu'il  aurait  voulu  avoir  aVant  d'entreprendre  une 
plus  grande  guerre,  il  ne  pouvait  différer  davantage  sa 
descente  en  Grèce,  à  moins  de  laisser  les  Romains  re- 
prendre tous  les  avatitages  que  deui  ans  avant  ils 
avaient  compromis  et  perdus,  en  i*etirant  tt*op  tôt  leurs 
garnisons  de  l'intérieur  du  pays.  Le  roi  réunit  donc  les 
troupes  et  la  flotte  qu'il  avait  sous  la  main  :  il  part  avec 
quarante  navires  pontés ,  dix  mille  hommes  de  pied, 
cinq  cents  chevaux  et  six  éléphants  :  il  se  dirige  vers  la 
Grèce  par  la  Ghersonèse  de  Tlirace,  aborde  dans  l'au- 
tomne de  562  h  Ptéléon^  sur  le  golfe  de  Pagoêée^  et 
occupe  aussitôt  la  plftce  voisine,  Démétriade.  Presque 
au  même  mciucnt  une  armée  romaine  d'environ  vingt- 
cinq  mille  hommes,  commandée  par  le  {nréteur  Marcns 
Bœbiue^  débai*quait  à  Apollonie.  La  guerre  était  com- 
mencée des  deux  parts. 

Qu'allait-il  advenir  de  cette  vaste  coalition  contre 
Rome  à  la  tète  de  laquelle  Antiochus  voulait  se  mettre? 
Le  nœud  de  la  question  était  là. 

Quant  à  Garlhage  et  aux  ennemis  suscités  à  Rome 
en  Italie,  disons  tout  d'abord  qu'Hannibal,  à  la  cour 
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d'Ephèse  comme  partout  ailleurs,  vit  échouer  ses  vastes 
etcoorageiix  desseins  devant  les  petits  calculs  de  gens 
vils  et  égoïstes.  C'était  là  le  sort  du  grand  homme. 
Rien  ne  se  fit  pour  exécuter  ses  plans,  qui  ne  servirent 
qa  à  compromettre  plusieurs  patriotes  de  Garthage  : 
mais  Garthage  elle-même  n'avait  pas  le  choix,  et  se  mit 
saos  condition  dans  la  main  de  Rome.  La  camarilla  du 
roi  ne  voulait  pas  d'Hannibal.  Sa  grandeur  était  incom- 
mode aux  courtisans.  Us  eurent  recours  aux  plus  igno- 
bles moyens  :  ils  accusèrent  un  jour  de  conspiration 
secrète  avec  les  envoyés  de  la  République  celui  «  dont 
le  nom  servait  à  Rome  d'épouvantail  pour  les  enfants.  » 
lis  firent  tant  et  si  bien  que  le  j^nd  Antiochus,  qui« 
comme  tous  les  rois  faibles^  se  complaisait  dans  la  soi* 
disant  indépendance  de  son  génie,  et  se  laissait  dominer 
d'aatant  plus  qu'il  redoutait  davantage  d'être  dominé, 
prit  la  résolution,  trè&-sage  à  ses  yeux,  de  ne  point  aller 
se  perdre  dans  l'ombre  glorieuse  de  «  l'hôte  carthagi- 
nois. »  Il  fut  décidé  eu  grand  conseil  qu'Hannibal  ne 
recevrait  que  d'insignifiantes  missions,  et  qu'on  se  con- 
tenterait de  lui  demander  des  avis,  sauf»  comme  de 
juste,  à  ne  jamais  les  suivre.  Hannibal  se  vengea  noble- 
ment de  tous  ces  misérables  :  à  quoi  qu'on  Temploy&ti 
il  réussit  avec  éclat. 

En  Asie,  la  Cappadoce  tint  pour  le  Grand-Roi  ;  mais  Euii« 
Prusioiy  roi  de  Bithffnie^  se  mit,  comme  toujours,  du  ,  ,^sJc.MiBcurc. 
côté  du  plus  fort.  Eumène  resta  fidèle  à  la  politique  de 
sa  maison.  Il  allait  enfin  toucher  sa  récompense.  Nou 
content  de  rejeter  obstinément  les  propositions  d'An- 
tiochus,  il  avait  poussé  les  Romains  à  une  guerre  dont  il 
attendait  Tagrandissement  de  son  royaume.  Les  Rho- 
diens  et  les  Byzantins  n'abandonnèrent  pas  non  plus 
Rome,  leur  ancienne  alliée.  L'Egypte  enfin  se  rangea  de 
son  côté,  offrant  des  munitions  et  des  hommes  que  les 
Romains  ne  voulurent  point  accepter. 
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Li  Macédoine.  Mais  c'était  surtout  eu  Europe  que  l'attitude  du  roi  de 
Macédoine  pouvait  devenir  décisive.  Peut-être  que  la 
saine  politique  eût  conseillé  à  Philippe  d'oublier  le 
passé,  tout  ce  qu^Antiochus  avait  fait  ou  omis  de  faire, 
et  de  réunir  ses  armes  aux  siennes:  mais  ce  n'était  point 
par  de  telles  raisons  que  Philippe  avait  coutume  de  se 
conduire.  N'obéissant  qu'à  ses  affections,  à  ses  antipa- 
thies, il  haïssait  bien  davantage  l'infidèle  allié  qui 
l'avait  laissé  seul  exposé  aux  coups  de  l'ennemi  com- 
mun, pour  enlever  à  son  détriment,  à  lui  Philippe, 
une  part  du  butin,  et  qui  s'était  fait  en  Thrace  son 
voisin  incommode.  Les  Romains,  ses  vainqueurs,  ne 
s'étaientpils  pas,  au  contraire,  montrés  pour  lui  pleins 
d'égards?  Antiochus  commit  encore  la  double  faute 
d'accorder  faveur  à  d*indignes  prétendants  au  trône  de 
Macédoine,  et  de  faire  enterrer  avec  une  pompe  affectée 
les  ossements  blanchis  des  soldats  macédoniens  trouvés 
sur  le  champ  de  bataille  des  Gynoscéphales  :  c'étaient 
là  autant  d'injures  mortelles  à  l'adresse  de  Philippe.  Le 
fougueux  roi  mit  aussitôt  toutes  ses  forces,  et  sans  arrière 
pensée,  à  la  disposition  des  Romains. 
Les  |H>lil^  Le  second  État  grec,  la  Ligue  achéenne,  s'était  pro- 

noncé en  leur  faveur  avec  la  même  énergie.  Parmi  les 
moindres  républiques,  deux  seulement  restaient  en  de- 
hors, celle  des  Thessaliens  et  celle  des  Athéniens  :  chez  les 
derniers,  une  garnison  achéenne,  placée  par  Flamininus 
dans  rAcropolr^.  tenait  en  respect  les  patriotes,  assez 
nombreux  d'ailleurs.  Les  Épirotes  se  donnèrent  beau- 
coup de  peine  pour  ne  déplaire  ni  aux  uns  ni  aux  autres. 
En  somme,  Antiochus  ne  vit  venir  à  lui,  en  sus  des 
Étoliens  et  des  Magnètes  auxquels  s'était  jointe  une  par- 
tie des  Perrhébes^  leurs  voisins,  que  le  faible  roi  des 
Athamanieus,  Amynandre^  ébloui  par  ses  folles  visées  à 
la  couronne  de  Macédoine;  que  les  BoBOtiens,  toujours 
dominés  parla  faction  hostile  à  Rome,  et  que  lesÉléates 
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et  les  Messëniens  dans  le  Péloponnèse,  toujours  du  côté 
des  ÉtolieDs  contre  l'Achaîe.  C'était  là  certes  un  pauvre 
début;  et  les  Étoliens,  comme  pour  ajouter  le  ridicule 
à  la  faiblesse,  décernèrent  au  Grand-Roi  le  titre  de  gé- 
néral en  chef  avec  le  pouvoir  absolu  dans  le  comman- 
dement. Comme  d  ordinaire,  on  s'était  dupé  des  deux 
parts  :  au  lieu  des  armées  innombrables  de  l'Asie,  An- 
tiochus  n'amenait  qu'une  troupe  à  peine  égale  à  une 
année  consulaire;  et  au  lieu  d'être  reçu  à  bras  ouverts 
par  tous  les  Grecs,  acclamant  leur  libérateur,  il  ne 
voyait  venir  à  lui  qu'une  ou  deux  hordes  de  Klephtes^  et 
que  les  citoyens  affolés  d'une  ou  deux  cités. 

Pourtant,  dès  cette  heure,  il  avait  pris  en  Grèce  les       Antutcims 
devants  sur  Rome.  Ghalcis,  où  les  alliés  des  Romains       '*"  ^'^^*'' 
avaient  une  garnison,  refusa  de  se  rendre  à  la  première 
sommation  :  mais  le  roi,  approchant  avec  toutes  ses 
troupes,  elle  ouvrit  ses  portes,  et  une  division  romaine, 
accourue;  trop  tard,  fut  anéantie  par  Antiochus  à  Delium. 
L'Eubée  était  perdue.  Durant  l'hiver,  le  roi,  de  concert 
avec  les  Étoiiens  et  les  Athamaniens,  poussa  une  pointe 
^ers  la  Thessalie,  et  occupa  les  Thermopyles;  il  prit 
f'nsuite  Phères  et  d'autres  villes.  Mais  Appius  Claudim 
arrivant  d'Apollonie  avec  deux  mille  hommes,  dégagea 
Urisse  et  s'y  logea.  Pour  Antiochus,  las  déjà  de  sa  cam- 
pagne d'hiver,  il  choisit  Chalcis  pour  ses  quartiers,  y 
menant  joyeuse  vie,  oublieux  de  ses  cinquante  ans  et 
de  la  guerre  qu'il  avait  sur  les  bras,  et  (3élébrant  ses 
noces  nouvelles  avec  une  belle  Chalcidienne.  L'hiver  de 
362  à  563  se  passa  donc  à  ne  rien  faire  en  Grèce,  si  ce  I9i-i9i  n.  j.-c. 
n'est  à  écrire  et  recevoir  force  missives  ;  le  roi  c  menait  la 
guerre  avec  l'encre  et  la  plume,  »  selon  le  mot  d'un 
officier  romain.  Aux  premiers  jours  du  printemps  (563),  «91. 

l'état-major  de  l'armée  romaine  prit  terre  enfin  à  Apol- 
ionie.  Son  chef  était  Manius  Acilius  Glabrio^  homme        Arrivée 
d'extraction  obscure,  mais  vigoureux  capitaine  et  par     '''**  »«»»«■«. 
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«  cela  même  redouté  de  ses  eDoemis  comme  de  ses  sol- 

dats. L'amiral  de  la  flotte  était  Gains  Livius.  Parmi  les 
tribuns  militaires,  on  comptait  Coton,  qui  naguère  avait 
dompté  l'Espagne,  et  Lucius  Valerius  Flaccus;  ces  an- 
ciens consulaires,  fidèles  à  la  tradition  des  Romains 
d'autrefois,  s'estimaient  honorés  de  rentrer  dans  l'armée 
comme  simples  chefs  de  légion.  Avec  eux  arrivèrent  des 
renforts  en  vaisseaux  et  en  soldats,  des  cavaliers  nu- 
mides, et  des  éléphans  envoyés  de  Libye  par  Massioissa. 
Le  Sénat  les  autorisait  à  demander  aux  alliés  non  italiens 
jusqu'à  cinq  mille  auxiliaires  :  par  là  bientôt  l'année 
romaine  put  mettre  quarante  mille  bommies  en  ligne. 
Le  roi  avait  débuté  par  une  course  chez  lesÉtoliens; 
puis  il  avait  fait  une  pointe  inutile  en  Acamanie.  À  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Glabrion^  il  revint  à  sou 
quartier  général  pour  entamer  enfin  sérieusement  les 
opérations;  mais  il  subit  la  peine  de  sa  négligence  et 
de  celle  de  ses  hauts  fonctionnaires  d'Asie.  Chose  in- 
croyable, nul  renfort  ne  lui  vint,  et  il  demeura  impuis- 
sant à  la  tête  de  la  petite  armée  qu'il  avait  amenée 
l'automne  d'avant  à  Ptéléon^  celle-ci  encore  décimée 
durant  l'hiver  par  la  maladie  et  les  désertions,  résultat 
des  débauches  de  Ghalcis.  Les  Étoliens,  qui  devaient  aussi 
fournir  d'innombrables  soldats,  quand  l'heure  eut  sonné, 
ne  lui  donnèrent  que  quatre  mille  hommes.  Déjà  les 
Romains  agissaient  en  Thessalie.  Leur  avant-garde  y 
faisait  sa  jonction  avec  l'armée  macédonienne,  chassait 
des  villes  les  garnisons  du  roi,  et  occupait  le  territoire 
des  Athamaniens.  Le  consul  suivit  bientôt  avec  le  gros  de 
l'armée,  qu'il  réunit  tout  entière  sous  Larisse.  Antio- 
chus  n'avait  qu'un  parti  à  prendre,  celui  de  s'en  re- 
tourner au  plus  vite  en  Asie  et  de  céder  partout  à  un 
Bataille        ennemi  démesurément  plus  fort.  Loin  de  là,  il  imagina 

de«  Thennopyirs.  j^  ^  retrancher  dans  les  Therraopyles,  dont  il  occupait 
les  positions,  et  d'y  attendre  l'arrivée  de  ses  renforts.  Se 
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pbçant  sur  li^  route  principale,  il  ordonna  aui  ÊtoUens 
de  garder  le  sentier  du  haut,  par  où  Xeaès  avait  autre- 
fois tourné  le9  Spartiates.  Mais  les  Étoliens  n'obéirent 
qu'incomplètement  ;  et  la  moitié  de  leur  petit  corps, 
deax  mille  hommes  environ,  se  jeta  dans  la  place  voi- 
sine d'Héraclée,  oii  ils  ne  prirent  part  au  combat  qu'en 
essayant,  à  Theuré  ou  les  deux  armées  en  venaient  aux 
mains,  de  surprendre  et  de  piller  le  camp  des  Italiens. 
Quant  h  ceux  apostés  au  haut  de  la  montagne,  ils  tenaient 
pour  au-dessous  d'eux  de  se  garder  et  d'observer  la 
discipline.  Gaton  enleva  leurs  postes  sur  leCallidramos; 
et  la  phalange  des  Asiatiques,  attaquée  déjà  de  front  par 
le  consul,  fut  rompue  en  peu  d'instanls  par  les  Romains 
tombés  sur  ses  flancs  du  baui  de  la  montagne.  Antio- 
chus  n*avait  songé  à  rien,  p^s  même  à  la  retraite  : 
son  armée  périt  tout  entière  sur  le  champ  de  bataille  et 
dans  la  déroute. 

Quelques  hommes  seulement  purent  entrer  dans  Dé*  i^  Romains 
métriade  :  le  roi  revint  à  Cbalcis  avec  cinq  cents  soldats. 
Il  fit  voile  aussitôt  pour  Éphèse.  Toutes  ses  possessions 
d'Europe  étaient  perdues,  sauf  les  villes  de  Thrace.  Il 
n'y  avait  point  à  songer  à  se  défendre.  Chalcis  se  rendit 
aux  Romains,  Démétriade  à  Philippe.  De  plus,  et  pour 
l'indenuiiser  de  la  restitution  delMmia^  dans  la  Phthio- 
tide  achéennet  que  le  Macédonien  avait  assiégée,  puis 
aussitôt  relâchée  à  la  demande  de  Rome,  on  abandonna 
à  ses  armes  toutes  les  villes  de  la  Thessalie  propre, 
toutes  celles  de  la  frontière  étolienne,  du  pays  des 
Dolopes  et  des  Apérans  qui  avaient  tenu  pour  Antio- 
cbus.  Quiconque  dans  la  Grèce  s'était  prononcé  en 
sa  faveur  s'empresse  de  faire  la  paix.  Les  Ëpirotes  sol* 
licitent  le  pardon  de  leur  duplicité.  Les  Bceotiens  se 
rendent  à  merci  :  pour  les  Éléates  et  les  Messéuiens,  -^ 
ceux-ci  du  moins  après  quelque  résistance, — ^ils  entrent 
en  accord  avec  la  Ligue  achéenne.  La  prédiction  d'Han- 
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uibal  au  roi  s'accomplissait  à  la  lettre.  Nul  fond  à  faire 
sur  ces  Grecs,  toujours  à  plat  veutre  devant  le  vainqueur! 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  Étolieus  qui  ne  demandassent 
la  paix  :  leur  petit  corps  enfermé  dans  Héraclëe  n'avait 
capitulé  qu'après  une  défense  opiniâtre.  Mais  les  Romains 
étaient  irrités  :  le  consul  leur  lit  de  dures  conditions;  et 
Aiitiochus  leur  ayant  envoyé  à  propos  un  secours  d'ar- 
gent, ils  reprirent  courage,  et  tinrent  tête  à  l'ennemi 
durant  deux  mois,  dans  les  murs  de  Naupacte.  La  place, 
réduite  aux  abois,  allait  euiin  capituler  ou  subir  l'assaut, 
quand  Flamininus  s'entremit.  Toujours  désireux  de 
préserver  les  villes  grecques  des  suites  désastreuses  de 
leurs  folies,  et  de  les  tirer  des  mains  de  ses  rudes  col- 
lègues, il  procure  aux  Ëtoliens  une  trêve  telle  quelle. 
'Pour  quelque  temps,  dans  toute  la  Grèce,  les  armes  du 
moins  reposent. 

Et  maintenant  Rome  avait  à  porter  la  guerre  en  Asie  : 
entreprise  qui  semblait  difficile,  non  point  tant  à  cause 
de  l'ennemi  qu'à  cause  de  l'éloiguement,  et  des  com- 
munications peu  sûres  entre  l'armée  et  l'Italie.  Avant 
tout,  il  fallait  se  rendre  maître  de  la  mer.  Pendant  la 
campagne  de  Grèce,  la  flotte  romaine  avait  eu  la  mission 
de  couper  les  communications  entre  l'Europe  et  l'Âsie- 
Mineure  :  à  l'époque  même  de  la  bataille  des  Thermo- 
'  pyles,  elle  avait  eu  la  bonne  chance  d'enlever  près  d'An- 
dros  un  fort  convoi  venant  de  l'Orient.  A  l'heure  actuelle, 
elle  est  occupée  à  préparer  pour  l'année  qui  va  suivi*e 
le  passage  des  Romains  de  l'autre  côté  de  la  mer  Egée, 
et  d'en  expulser  les  navires  de  l'ennemi.  Ceux-ci  se  te- 
naient dans  le  port  de  Cyssos^  sur  la  rive  sud  du  pro- 
montoire ionien  qui  s'avance  vei*s  Chios  :  les  Romains 
allèrent  les  y  chercher.  Gains  Livius  avait  sous  ses  ordres 
soixante-quinze  vaisseaux  pontés  italiens,  vingt-cinq  per- 
gaméniens  et  six  carthaginois.  L'amiral  syrien  Polyxé^ 
nidas^  émigré  de  Rhodes,  n'avait  que  soixante-dix  na- 
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rires  à  mettre  en  ligne;  mais  comme  l'ennemi  allait 
s  augmenter  encore  du  renfort  des  Rhodiens,  Polyxënidas 
comptant  d'ailleurs  sur  l'excellence  de  ses  marins  de  Tyr 
et  de  SidoD,   accepta  le  combat  sans  hésiter.   Tout 
d'abord,  les  Asiatiques  coulèrent  bas  un  des  vaisseaux 
carthaginois;  mais  dès  qu'on  en  vint  à  l'abordage,  et 
que  les  corbeaux  jouèrent,  l'avantage  fut  du  côté  de  la 
l^raToare  romaine.  Les  Asiatiques  durent  à  leurs  rames 
et  à  leur  voilure  plus  rapides  de  ne  perdre  que  vingt- 
trois  de  leurs  embarcaUons.  Au  moment  même  où  ils 
poursuivaient  les  vaincus,  les  Romains  virent  encore 
veoir  à  eux  vingt-cinq  voiles  rhodiennes;  ils  avaient  dès 
lors  une  supériorité  décidée  dans  les  eaux  de  TOrient. 
L'ennemi  se  tint  clos  dans  le  port  d'Éphèse.  Ne  pouvant 
l'amener  à  tenter  une  seconde  bataille,  les  coalisés  se 
séparèrent  durant  l'hiver ,  et  la  flotte  romaine  s'en  alla 
dans  le  port  de  Cané^  non  loin  de  Pergame.  —  Des  deux 
côtés,  les  préparatifs  sont  activement  menés  pour  la 
prochaine  campagne.  Les  Romains  s' efiforcent  d'entraîner 
à  eux  les  Grecs  d'Asie-Mineure,  et  Smyrne,  qui  avait 
opiniâtrement  résisté   au  roi,  lorsqu'il  avait  voulu  la 
prendre,  les  reçoit  à  bras  ouverts.  Il  en  arrive  de  même 
à  Samos,  à  Chios,  à  Êrythrées,  à  Clazomène^  à  Phocée, 
à  Cymé  :  partout  le  parti  romain  triomphe.  Mais  An- 
tiocbus  voulait   à  tout  prix  empêcher  le  passage  de 
l'armée  italienne  eu  Asie.  Il  pousse  partout  ses  arme- 
ments maritimes.  La  flotte  stationnant  à  Éphèse  sous 
les  ordres  de  Polyxénidas  se  refait  et  s'augmente ,  pen- 
dant qu'en  Lycie,  en  Syrie  et  en  Phénicie,  Hannibal  en 
forme  une  seconde.  De  plus  il  rassemble  en  Asie*Mineure 
une  puissante  armée  de  terre  appelée  de  tous  les  coins 
dç  son  vaste  empire. 

Dès  les  premiers  mois  de  l'an  564  la  flotte  romaine  se     190  av.  j.  c. 
met  en  mouvement.  Gains  Livius  donne  l'ordre  de  sur- 
veiller l'escadre  asiatique  d'Ephèse  aux  Rhodiens,  qui 
m.  S3 
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cette  fois  sont  arrifës  à  Theure  dite  avec  trent&^i  voiles  : 
puis  prenant  avec  lui  les  vaisseaux  de  Rome  et  de  Per- 
game,  il  met  le  cap  sur  l'Hellespont.  Il  a  reçu  mission 
d*y  enlever  les  forteresses  dont  la  possession  devra  fa- 
ciliter le  passage.  Déjà  il  a  occupé  Sestos  :  déjà  Abydos 
est  aux  abois ,  quand  tout  à  coup  il  apprend  que  la  flotte 
rhodienne  a  été  battue.  L'amiral  de  Rhodes,  Pausis- 
triUèSy  s'endormant  sur  les  paroles  de  son  compatriote, 
qui  faisait  mine  de  déserter  le  service  d'Antiochus,  s'é- 
tait laissé  surprendre  dans  le  port  de  Samos.  Il  avait 
trouvé  la  mort  dans  le  combat  :  tous  ses  vaisseaux,  sauf 
cinq  rhodiens  et  deux  navires  de  Cos^  avaient  péri  :  Sa- 
mos, Phocée,  Gymé  s'étaient  aussitôt  soumises  à  Sékucus^ 
chargé  par  son  père  du  commandement  des  troupes  de 
terre  dans  ces  parages.  Mais  bientôt  les  Romains  arrivant 
les  uns  de  Gané,  les  autres  de  l'Hellespont,  les  Rhodiens 
viennent  les  renforcer  avec  vingt  nouvelles  voiles;  et 
toute  la  flotte  réunie  devant  Samos  oblige  encore  Po- 
lyxénidas  à  se  renfermer  dans  le  port  d'Éphèse.  Là,  il 
refuse  obstinément  le  combat,  et  comme  les  Romains 
ne  sont  point  assez  forts  en  hommes  pour  attaquer  par 
terre,  ils  se  voient  réduits  à  leur  tour  à  l'immobilité 
dans  leur  poste.  Us  envoient  seulement  une  division  à 
Patara^  sur  la  côte  de  Lycie,  pour  tranquilliser  les  Rho- 
diens menacés  de  ce  côté,  et  surtout  pour  barrer  la 
route  de  la  mer  Egée  à  Hannibal,  chargé  de  la  conduite 
de  la  seconde  escadre  ennemie.  L'expédition  contre  Pa- 
tara  ne  produit  rien.  Irrité  de  ces  insuccès,  l'amiral  ro- 
main,  Lucitis  jEmiliug  Régulus,  à  peine  arrivé  de 
Rome  avec  vingt  vaisseaux  pour  relever  Gains  Livius 
de  charge,  lève  l'ancre  et  veut  emmener  toute  sa  flotte 
dans  les  eaux  de  Lycie.  SesofiBciers  ont  peine,  durant  la 
route,  à  lui  faire  entendre  raison. 

Il  ne  s'agit  point  tant  de  prendre  Patara,  que  d'être 
maîtres  de  la  mer.  Régulus  se  laisse  donc  ramener  sous 
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Samos.  Sur  le  continent  d'Asie,  Séleucus  a  mis  le  siège 
devant  Pergame,  pendant  qu'Ântiochus,  avec  le  gros  de 
son  armée,  ravage  le  pays  pergaménien  et  les  terres  des 
Mytiléniens.  Le  roi  espère  qu'il  pourra  eii  finir  avec  ces 
odieux  Attalides  avant  l'arrivée  des  secours  que  Rome 
leur  eniroie.  La  flotte  romaine  se  porte  sur  Elée^  snr  Ha- 
dramyttey  pour  tenter  de  dégager  l'allié  de  Rome  :  vaine 
d^oiarchet  Que  faire  sans  troupes  de  terrée  Pergame 
semble  perdue  sans  ressources.  Mais  le  siège  est  molle- 
ment, négligemment  conduit  :  Eumène  en  profite  pour 
jeter  dans  la  ville  un  corps  auxiliaire  achéen  que  com- 
mande Diophanès  :  et  des  sorties  hardies  et  heureuses 
obligent  à  se  retirer   les  Gaulois  qu'Antiochus  avait 
envoyés  pour  investir  la  place.  Dans  les  eaux  du  sud^  le 
roi  n'a  pas  meilleure  chance.  Longtemps  arrêtée  par  des 
vents  d'ouest  constants,  la  flotte  qu'Hannibal  avait  ar- 
mée et  commandait,  remonta  enfin  vers  la  mer  Egée  ; 
mais  arrivée  devant  Aspendos  en  Pamphylie,  aux  bouches 
de  VEurymédon,  elle  se  heurta  contre  une  escadre  rho- 
diennesous  les  ordres  d*Eudamo8.  Le  combat  s'engagea. 
L'excellence  des  vaisseaux  rhodiens,  mieux  construits 
et  pourvus  de  meilleurs  officiers^  leur  donna  Tavantage 
sur  la  tactique  du  grand  Carthaginois  et  sur  le  nombre 
des  Asiatiques.  Hannibal  fut  défait  dans  cette  bataille 
maritime,  la  première  qu'il  eût  jamais  livrée.  Ce  fut 
aussi  là  son  dernier  combat  contre  Rome.  Les  Rhodiens 
victorieux  allèrent  ensuite  se  poster  devant  Patara,  em* 
péchant  ainsi  la  réunion  des  deux   flottes  ennemies. 
Dans  la  mer  Egée,  les  coalisés  s'étaient  afiaiblis  en  déta- 
chant une  escadre  pei^aménienne  avec  mission  d'ap- 
puyer l'armée  de  terre  au  moment  oii  elle  atteindrait 
rHellespont.  Polyxénidas  vint  les  chercher  devant  leur 
station  de  Samos.  Il  avait  neuf  vaisseaux  de  plus  qu'eux. 
Le  23  décembre  564,  selon  le  calendrier  ancien,  vers     *«>  a^-  J  •*' 
la  fin  d'août  de  la  même  année,  selon  le  calendrier  ré- 


386  LIVRE   III,   CHAPITRE  IX 

formé,  la  bataille  eut  lieu  sous  le  promontoire  de 
Myonnèsos,  entre  Téos  et  Colophon.  Les  Romains  rompant 
la  ligne  ennemie,  enveloppèrent  Taile  gauche  de  Po- 
lyxénidas,  et  lui  prirent  ou  coulèrent  quarante-deui  na* 
vires.  Pendant  de  longs  siècles,  une  inscription  en  vers 
saturniens,  placée  sur  les  murs  du  temple  des  dieux  de 
la  mer,  construit  au  Champ  de  Mars  eu  commémoration 
de  cette  victoire,  a  raconté  à  la  postérité  comment  les 
flottes  d'Asie  avaient  été  défaites  sous  les  yeux  d*Antio- 
chus  et  de  son  armée  de  terre;  et  comment  les  Romaius 
c  avaient  par  là  tranché  un  grand  débat,  et  triomphé 
des  rois.  •  A  daler  de  ce  jour  nulle  voile  ennemie  n'osa 
plus  se  montrer  en  pleine  mer,  et  nul  ne  tenta  désor- 
mais de  s'opposer  au  passage  des  soldats  de  la  Répu- 
blique. 
Kipédiiion  d'/isie.  Pour  diriger  l'expédition  d'Asie,  Rome  avait  fait  choix 
du  vainqueur  de  Zama.  A  V Africain  appartenait  eu 
réalité  le  commandement  suprême,  nominalement  con- 
féré à  Lucim  Scipion^  son  frère,  homme  médiocre  par 
l'esprit  et  par  le  talent  militaire.  Les  réserves  jusque-là 
maintenues  en  Italie  étaient  expédiées  eu  Grèce  :  l'armée 
de  Glabrio  devait  passer  en  Asie.  Aussitôt  qu'on  sut  qui 
allait  la  conduire,  cinq  mille  vétérans  des  guerres  pu- 
niques se  firent  inscrire,  voulant  servir  encore  une  fois 
sous  leur  général  favori.  Au  mois  de  juillet  romain,  au 
mois  de  mars,  dans  la  réalité,  les  Scipions  arrivèrent  à 
Tarmée,  pour  y  commencer  les  opérations  de  la  guerre  : 
mais  quelle  ne  fut  pas  la  déception  chez  tous,  quand,  au 
lieu  d'aller  en  Orient,  il  fallut  s'engager  d'abord  dans 
des  combats  sans  fin  avec  les  Étoliens  soulevés  par  le 
désespoir?  Le  Sénat,  fatigué  des  ménagements  infinis 
deFlamininus  pour  la  Grèce,  leur  avait  donné  à  choisir 
entre  le  payement  d'une  contribution  de  guerre  énorme 
et  la  reddition  à  merci.  Us  avaient  aussitôt  couru  aui 
armes.  Impossible  de  prévoir  le  terme  de  cette  guerre 
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de  montagnes  et  de  forteresses.  Scipion  tourna  l'obstacle 
en  leur  accordant  une  trêve  de  six  mois,  et  prit  immé- 
diatement le  chemin  de  TAsie  L'ennemi  ayant  encore 
dans  la  mer  Égëe  une  flotte,  il  est  mi  bloquée;  et  son 
escadre  du  sud,  malgré  la  surveillanee  des  Taîsseaux 
apostés  sur  sa  route,  pouvant  an  premier  jour  débou- 
cher dans  TArcbipeU  il  parut  plus  sage  de  prendre  par 
la  Macédoine  et  la  Thrace.  De  ce  côté,  on  pouvait  at- 
teindre THellespont  sans  encombre.  Philippe  de  Macé- 
doine inspirait  toute  confiance  ;  et,  sur  l'antre  rive,  on^ 
trouvait  un  allié  fidèle,  Prtuioê^  roi  de  Bithynie  -  enfin, 
la  flotte  romaine  pouvait  se  poster  dans  le  détroit  en 
toute  facilité.  L'armée  longea  donc  la  côte,  non  sans 
fatigues^  mab  sans  pertes  sensibles;  et  Philippe  qui 
veillait  sur  ses  approvisionnements,  lui  ménagea  aussi 
QD  amical  accueil  chez  les  peuples  sauvages  de  la  Thrace. 
Hais  le  temps  avait  marché  :  on  avait  perdu  Uen  des 
jours  en  Étolie,  et  dans  ces  longues  étapes  :  l'armée  ne 
toucha  la  Chersonnèse  de  Thrace  qu'à  l'heure  même 
de  la  bataille  navale  de  Myonnesos.  Qu'importe  I  La 
fortune  sert  Scipion  en  Asie  comme  elle  l'a  jadis  servi  en 
Espagne  et  en  Afrique  ;  et  elle  balaye  devant  lui  les 
obstacles. 

A  la  nouvelle  du  désastre  de  Myonnèsos,  Antiochus 
a  perdu  la  tête.  En  Europe,  tandis  qu'il  fait  évacuer  la 
forte  place  de  Lysimacliie«  toute  remplie  de  soldats  et  de 
munitions,  et  dont  la  population  nombreuse  se  montrait 
dévouée  au  reconstructeur  de  la  cité  :  tandis  qu'il  oublie 
et  abandonne  les  garnisons  A'jEfws  et  de  Maranée  ^ 
négligeant  d'anéantir  les  riches  magasins  dont  l'ennemi 
fera  sa  proie,  sur  la  rive  d'Asie  il  ne  fait  rien  pour 
(apposer  aux  Romains  même  l'ombre  de  la  résistance. 
Alors  qu'ils  débarquent  tout  h  Taise,  il  se  tient  dans 
Sardes^  immobile  et  consumant  les  heures  en  de  vaines 
lamentations  contre  le  sort.  Nul  doute  pourtant  que  si 
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Lysimachie  eût  résisté  jusqu'à  la  (in  de  Tété,  alors  pro- 
chaine, ou  que  si  la  grande  armée  du  roi  se  fût  avancée 
jusqu'à  la  rive  d'Asie,  Scipion  se  serait  vu  contraint 
de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  sur  la  côte  d'Europe,  en 
lieu  peu  sûr,  militairement  et  politiquement  parlant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  s'établissant  sur  la  côte 
d'Asie  prirent  quelques  jours  de  repos,  et  attendirent 
leur  général  retenu  en  arrière  par  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  religieux.  A  ce  moment  arrivèrent  au  camp 
des  envoyés  du  Grand-Roi,  sollicitant  la  paix.  Antiocbus 
offrait  la  moitié  des  frais  de  la  guerre,  et  l'abandon  de 
toutes  ses  possessions  en  Europe,  comme  de  toutes  les 
villes  grecques  d'Asie-Mineure  qui  s'étaient  tournées  du 
côté  de  Rome.  Scipion  exigea  le  payement  entier  des 
dépenses  de  guerre  et  l'abandon  de  toute  TAsie-Mineure. 
c  Les  propositions  d'AntiochuS,  »  ajouta-t  il,  c  eussent 
»  été  acceptables  si  l'armée  se  fût  encore  trouvée  devant 
9  Lysimachie  ou  en  deçà  de  l'HelIespont;  elles  ne  suf- 
t  fisent  plus  aujourd'hui  que  les  chevaux  tout  bridés 
f  portent  déjà  leurs  cavaliei-s  !  »  Le  Grand-Roi  voulut 
alors  acheter  la  paix  selon  la  mode  orientale  ;  il  offrit 
des  monceaux  d'or  au  général  ennemi»  la  moitié,  dit-on, 
de  ses  revenus  d'une  année  t  II  échoua,  cela  va  sans 
dire  :  pour  tout  remerciment  de  la  remise  sans  rançon 
de  son  fils  capturé  par  les  Asiatiques,  le  fier  citoyen  de 
Rome  lui  fit  dire,  à  titre  de  conseil  d'ami,  qu'il  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  subir  la  paix  sans  condi- 
tions; et  pourtant  la  situation  n'était  point  désespérée. 
Si  le  roi  avait  su  se  décider  à  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, s'enfonçant  dans  les  profondeurs  de  l'Asie,  et  at- 
tirant les  Romains  derrière  lui,  peut-être  eût-il  changé  la 
face  des  affaires.  Au  lieu  de  cela,  il  s'exaspère  follement 
contre  l'orgueil  sans  doute  calculé  du  Romain  ;  et  trop 
peu  ferme  d'ailleurs  pour  conduire  avec  suite  et  méthode 
une  lutte  qui  pourrait  durer,  il  aime  mieux  précipiter 
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surieslëgioDs  les  masses  bien  plus  nombreufieftet  indis- 
dplinëes  de  ses  troapes.  Les  légions  n'âvai^it  rien  à 
craindre  de  la  rencontre.  Elle  eut  lieu  non   loin   de        Bauiiic 
Snynfie,  à  Magnérie,  dans  la  vallée  de  YHermêê,  an     ^  ^^'^''' 
pied  du  mont  Sipyk,  dans  les  derniers  jours  de  l'au- 
tomne de  564.    Antiochus    avait  quatre*vingt  mille     ^9o  av.j  -c. 
bmmes,  dont  douze  mille  cavaliers,  en  ligne  ;  les  Ro« 
mains,  en  comptant  leurs  cinq  mille  auxiliaires,  Achéens, 
Pergaméniens,  Macédoniens  volontaires,  n'atteignaient 
pas  à  la  moitié  de  ce  chiffre;  mais  sûrs  qu'ils  étaient  de 
vaincre,  ils  n'attendirent  pas  la  guérison  du  général,  de- 
meuré malade  à  Élée.  Gnœiês  Domiîim  prit  le  comman- 
dement à  sa  place.  Pour  pouvoir  utiliser  toutes  ses  forces, 
Antiochus  les  partagea  en  deux  divisions.  Dans  l'une 
étaient  toutes  les  troupes  légères,  les  PeUastes,  archers 
et  frondeurs,  les  Sagittaires  à  cheval  des  Mysiens^  des 
Dakei  et  des  Élyméens;  les  Arabes  montés  sur  leurs  dro- 
madaires, et  les  chars  armés  de  faux  :  dans  l'autre,  ran- 
gée sur  les  deux  ailes,  était  la  grosse  cavalerie  des  Cota' 
phraetes  (espèce  de  cuirassiers)  :  près  d'eux,  en  allant 
vers  le  centre,  l'infanterie  gauloise  et  cappadocienne,  et 
enfin,  au  milieu,  la  phalange,  armée  à  la  Macédonienne; 
celle-ci  comptant  seize  mille  soldats ,  vrai  noyau  de 
Tarmée,  mais  qui  ne  put  se  développer  faute  d'espace, 
et  qui  se  rangea  en  deux  corps,  sur  trente-deux  rangs  de 
profondeur.  Dans  les  deux  grandes  divisions,  cinquante- 
quatre  éléphants  étaient  répartis  entre  les  masses  des 
phalangitei  et  celles  de  la  grosse  cavalerie.  Les  Romains 
ne  placèrent  que  qudques  escadrons  à  leur  aile  gauche  : 
là,  le  fleuve  les  couvrait.  Toute  leur  cavalerie,  toute  leur 
infanterie  l^ère  se  mit  à  la  droite,  où  commandait 
Eamène,  les  légions  se  tenant  au  centre.  Eumène  com- 
mença le  combat.  U  lança  ses  archers  et  ses  frondeurs 
contre  les  chars,  avec  ordre  de  ticer  sur  les  attelages. 
Les  chars,  rapidement  dispersés,  se  rejettent  sur  les  ch»- 
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meaux qu'ils  entraînent  avec  eux;  et  dès  ce  moment  le 
désordre  se  met  dans  la  grosse  cavalerie  massée  derrière, 
à  l'aile  gauche  de  la  seconde  division  des  Asiatiques. 
Aussitôt  Eumène,  avec  les  trois  mille  chevaux  qui  com- 
posent toute  la  cavalerie  romaine^  se  jette  sur  les  mer- 
cenaires à  pied  de  la  même  division  qui  se  tiennent 
entre  la  phalange  et  la  gauche  des  cataphractes  :  les  mer- 
cenaires fléchissent,  et  avec  eux  les  cavaliers  tournent  le 
dos  et  s'enfuient  péle-mêle.  C'est  alors  que  la  phalange, 
après  les  avoir  tous  laissés  passer,  se  prépare  è  marcher 
contre  les  légions  :  mais  Eumène  l'attaque  de  flanc  avec 
sa  cavalerie,  et  l'arrête,  obligée  qu'elle  est  de  faire  face 
sur  deux  fronts.  La  profondeur  de  son  ordonnance  lui 
fut  ici  utile.  Si  la  grosse  cavalerie  eût  pu  lui  prêter  aide, 
le  combat  se  serait  rétabli  ;  mais  toute  l'aile  gauche  était 
dispersée;  mais  Antiochus,  avec  sa  droite  qu'il  condui- 
sait, après  avoir  repoussé  les  quelques  escadrons  postés 
devant  lui,  avait  marché  sur  le  camp  romain,  qui  ne  se 
défendit  qu'à  grande  peine.  Aux  Romains  eux-mêmes 
la  cavalerie  faisait  défaut  à  l'heure  décisive.  Se  gardant 
de  pousser  les  légions  sur   la  phalange,  ils  envoient 
contre  elle  aussi  leurs  archers  et  les  frondeurs  dont  tous 
les  coups  portent  dans  ses  rangs  épais.    Les  phalan- 
gites  reculent   en   bon    ordre;  mais  tout  à  coup  les 
éléphants  placés  dans  les  intervalles  prennent  peur,  et 
les  rompent.  C'était  la  fin  du  combat.  Toute  l'armée  se 
débande  et  fuit.  Antiochus  veut  défendre  le  camp,  mais 
sans  succès;  cet  efibrt  ne  sert  qu'à  accroître  les  pertes  en 
morts  et  en  prisonniers.  En  les  évaluant  à  cinquante 
mille  hommes,  il  se  peut  que  la  tradition  n'exagère  pas, 
tant  fut  grande  la  confusion,  tant  fut  grand  le  désastre. 
Quant   aux  Romains,  qui    n'avaient  pas  même  eu  à 
engager  les  légions,  cette  victoire,  qui  leur  livrait  le 
troisième  continent  du  monde,  leur  coûtait  vingt-quatre 
cavaliers  et  trois  cents  fantassins.    L'Asie-Mineure  sd 
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soumit,  Éphèse,  toute  la  première,  d*oii  l'amiral  d'An- 
tiocbus  dut  aussitôt  s'enfuir,  et  y  compris  Sardes,  la 
r&idence  royale.  Le  roi  demanda  la  paix  à  tout  prix  :  nf^,^, 
les  conditions  furent  celles  exigées  avant  le  combat; 
elles  comprenaient  l'évacuation  totale  de  l'Asie-BIineore. 
Jusqu'à  la  ratification  des  préliminaires,  l'année  ro- 
maine resta  dans  le  pays  aux  frais  du  vaincu  ;  il  ne  loi 
en  coûta  pas  moins  de  3,000  talents  (5,000,000  de 
Tkal,,  ou  18,750,000  fr.).  Antiochus  se  consola  vite  de 
la  perte  de  la  moitié  de  ses  États ,  et  au  milieu  des  jouis- 
sances de  sa  vie  sensuelle  on  l'entendit  même  un  jour  se 
targuer  de  la  reconnaissance  due  à  ces  Romains,  c  qui 
l'avaient  débarrassé  des  fatigues  d'un  trop  grand  em- 
pire 1 1  Quoi  qu'il  en  soit,  au  lendemain  de  la  journée  de 
Magnésie,  le  royaume  des  Séleucides  demeura  rayé  de 
la  liste  des  grandes  puissances  ;  chute  honteuse  et  rapide 
s'il  en  fut  jamais ,  et  qui  marque  le  règne  du  Grand 
Antiochus  !  Pour  lui,  à  peu  de  temps  de  là  (567),  il  s'en  irt  av  j  -c. 
alla  piller  le  temple  de  Bel,  à  EïymaiSy  sur  le  golfe  Per- 
sique.  Il  comptait  sur  les  trésors  sacrés  pour  remplir  ses 
coffres  vides.  Le  peuple  furieux  le  tua. 

Vaincre  n'était  point  assez.  Rome  avait  encore  à       EipHitioa 
régler  les  affaires  de  l'Asie  et  de  la  Grèce.  Antiochus    dAsie-MiMiv. 
abattu,  ses  alliés  et  ses  satrapes  dans  l'intérieur  du  pays, 
les  Dynastes  de  Phrygie,  de  Gappadoce  et  de  Paphla- 
gonie  hésitaient  à  se  soumettre,  se  fiant  à  leur  éloigne- 
ment.  Pour  les  Gaulois  d'Asie-Mineure,  qui  sans  être  les 
alliés  officiels  d' Antiochus  l'avaient  laissé,  suivant  leur 
usage,  acheter  chez  eux  des  mercenaires,  ils  croyaient 
de  même  n'avoir  rien  à  craindre  des  Romains.  Mais  le 
général  qui  était  venu  remplacer  Lucius  Scipion  en 
Asie  au  commencement  de  565  (il  se  nommait  Gnœus     m  av.  j.  c. 
Manliiu  Vtilso)  trouva  dans  le  fait  de  cette  tolérance 
le  prétexte  dont  il  avait  besoin.  Il  voulait  à  la  fois  se 
faire  valoir  auprès  du  gouvernement  de  la  République, 
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et  établir  sur  les  Grecs  d'Asie  le  protectorat  puissant 
que  Rome  infligeait  déjà  aui  Espagnes  et  à  la  Gaule. 
Saos  donc  autrement  se  soucier  des  objections  des  plus 
notables  sénateurs,  lesquels  ne  voyaient  ni  cause  ui  but 
suffisants  à  la  guerre,  il  partit  tout  à  coup  d'Éphèse, 
saccageant  sans  raison  ni  mesure  les  villes  et  les  prin- 
cipautés du  Haut-Méandre  et  de  la  Pamphylie,  et  tourna 
au  nord  vers  la  région  des  Celtes.  Leur  tribu  occiden- 
tale, celle  des  Tolistobotes^  s'était  cantODoée  sur  le  mont 
Oltftnpe;   une  autre  peuplade  plus  centrale  s'était  réfu- 
giée, corps  et  biens,  sur  les  bauteuri  de  Magaha.  Là 
elles  espéraient  pouvoir  tenir  jusqu'à  ce  que  l'hiver 
oblîge&t  l'étranger  à  battre  en  retraite.  Vain  espoir!  Les 
frondeurs  et  les  archers  romains  allèrent  les  atteindre 
jusque  dans  leurs  repaires  :  les  armes  de  jet,  inconnues 
aux  barbares,  produisaient  en  toute  occasion  l'irrésistible 
effet  de  ces  armes  à  feu  que  les  Européens  employèrent 
plus  tard  contre  les  sauvages  du  nouveau  monde.  Les 
Romains  furent  bientôt  maîtres  de  la  montagne*^  et  les 
Gaulois  succombèrent  dans  une  sanglante  affaire,  pa- 
reille à  tant  d'autres  batailles  qui  s'étaient  jadis  livrées 
sur  les  bords  du  Pô,  on  qui  devaient  se  livrer  un  jour 
sur  les  bords  de  la  Seine.  Étrange  rencontre,  sans  doute, 
moins  étrange  pourtant  que  l'immigration  même  des 
Celtes  du  Nord  au  milieu  des  populatioas  grecques  et 
phrygiennes  de  l'Asie  !   Dans  l'une  et  l'autre  région 
galate^  les  m^rts,  les  prisonniers  furent  innombrables  : 
ce  qui  resta  des  deux  tribus  s'enfuit  vers  VHalys^  dans 
la  contrée  du  troisième  peuple  frère,  les  Trocfnes.  Le 
consul  ne  les  suivit  pas  :  il  n'osa  franchir  une  frontière 
délimitée  déjà  dans  les  préliminaires  convenus  entre 
Antiochus  et  Scipion  ^ 

*  (Tout  ce  curieux  épisode  de  la  guerre  des  Galates  est  raconté  coin- 
peDdieusament  par  Tite-Uve  (38,  i2et  s.)-  ^  &  f<^^  réoemmeiit  l'objet 
d'une  întéresstote  disserution  archéologique  etscientiftqud  de.  M.  FélU 
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Revenons  au  traité  de  paix.  Il  comprenait  en  partie  le     Arrangeoieiit 
r^lement  des  affaires  de  1*  Asie-Mineure  (565) ,  règlement  ^^  PAti^51î^„e. 
qu'acheva  une  commission  romaine  présidée  par  Vulso.      |go  «v.  j.-c. 
Ontre  les  otages  donnés  par  le  roi  (parmi  eux  Ton 
comptait  son  plus  jeune  (ils,  portant  aussi  le  nom  d'An- 
tiochus)  ;  outre  une  contribution  de  guerre  en  rapport 
avec  la  richesse  de  l'Asie  et  qui  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de  15,000  talents  eubéens  (25,500,000  thaL,  ou 
87,625,000  fr.),  le  premier  cinquième  payable  comptant, 
le  reste  remboursable  en  onze  termes  annuels,  Antiocbus 
se  vit  enlever,  comme  on  Ta  vu,  toutes  ses  possessions       LaSyric. 
européennes  ;  et  en  Asie-Mineure  le  pays  à  l'ouest  de 
fHalys  dans  tout  son  cours,  et  à  l'ouest  du  rameau  du 
Tanms,  qui  sépare  la  Cilicie  de  la  Lycaonie  :  bref,  il  ne 
lui  resta  rien  que  la  Cilicie  dans  toute  cette  vaste  con- 
trée. C'en  était  fait,  naturellement,  de  son  droit  de  pa- 
tronage sur  les  royaumes  et  les  principautés  de  l'Asie 
occidentale.  Même  au  delà  de  la  frontière  romaine,  la 
Cappadoce  se  déclara  indépendante  du  roi  d'Asie,  ou 
mieux  du  roi  de  Syrie,  comme  dorénavant  on  appellera 
plus  justement  le  Séleucide.  S' aidant  de  l'influence  de 
Rome,  en  dehors  d'ailleurs  des  termes  mêmes  du  traité, 
les  satrapes  des  deux  Arménies^  Artaxias  [Arschag^  selon 
Moyse  de  Ghorène]  et  ZariadrU^  s'érigent  aussi  en  rois 
indépendants  et  fondent  des  dynasties  nouvelles.  Le  roi 
de  Syrie  n'a  plus  le  droit  de  guerre  offensive  contre  les 
Etats  de  l'ouest;  en  cas  de  guerre  défensive,  il  lui  est  . 
interdit  de  se  faire  céder  à  la  paix  une  portion  quel- 
conque de  territoire.  Ses  vaisseaux  de  guerre  n'iront 
plus  à  l'ouest  au  delà  des  bouches  du  Calycadnos  de 
Cilicie,  sauf  au  cas  d'ambassades,  d'otages  ou  de  tributs 
&  convoyer.  11  n'aura  pas  plus  de  dix  vaisseaux  pontés 
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à  la  mer,  à  moins  de  guerre  dérensive  à  soutenir  ;  il 
n'aura  plus  d'éléphants  de  combat;  il  ne  pourra  plus 
enrôler  de  soldats  chez  les  nations  de  l'ouest;  il  ne 
recevra  ni  transfuges  politiques  ni  déserteurs.  —  An- 
tiochus  en  conséquence  livra  tous  les  vaisseaux  qu'il 
avait  en  sus  du  nombre  prëilxé,  tous  les  éléphants,  tous 
les  réfugiés  qui  se  trouvaient  dans  ses  États.  Gomme 
dédommagement,  Rome  lui  octroya  le  titre  d'cami  de  la 
République!  t  Ainsi  la  Syrie  fui  à  toujours  repoussée 
dans  rOrient  sur  terre  comme  sur  mer  :  chose  remar- 
quable, et  qui  témoigne  de  la  faiblesse  et  du  peu  de 
cohésion  de  l'empire  des  Séleucides,  parmi  les  grands 
État<;  que  Rome  a  dû  vaincre  et  abattre,  seule,  elle  a 
subi  sa  première  défaite  sans  jamais  tenter  une  seconde 
fois  le  sort  des  armes  f  —  Le  roi  de  Gappadoce,  Aria- 
rathe^  dont  le  royaume  était  au  delà  de  la  frontière  du 
protectorat  romain,  se  vit  taxé  à  une  amende  de  600 
talents  (1,000,000  ^Aa/.,  ou  3,750,000  fr.),  dont  il  fut 
rabattu  moitié  à  la  prière  de  son  gendre,  Eumène.  — 
Prusias,  roi  de  Bithynie,  garda  son  territoire  intact  :  il 
en  fut  de  môme  des  Calâtes,  ceux-ci  s'engageant  à  ne 
plus  envoyer  de  bandes  armées  au  dehors.  Par  là,  il  fut 
mis  fin  aux  tributs  honteux  que  leur  payaient  les  villes 
d'Asie-Mineure.  Rome  rendait  un  service  considérable 
aux  Grecs  asiatiques;  ils  ne  faillirent  point  à  le  recon- 
naître avec  force  couronnes  d'or  et  force  éloges  d'ap- 
parat. 
Us  villes  libres        pj^^g  \^  péninsule  asiatique  l'arrangement  des  ter- 
ritoires  n'était  point  sans  diflScultés.  Les  intérêts  po- 
litiques et  dynastiques  d'Eumène  y  entraient  en  conflit 
avec  ceux  de  la  hanse  grecque.  A  la  fin  pourtant  on 
s'entendit.  La  franchise  fut  confirmée  à  toutes  les  villes 
encore  libres  au  jour  de  la  bataille  de  Magnésie  et  qui 
avaient  tenu  pour  les  Romains.  A  l'exception  de  celles 
payant  tribut  à  Eumène,  elles  furent  déclarées  exemptes 
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i  toujours  de  toute  taxe  envers  les  autres  dyuastes. 
Ainsi  farent  proclamées  libi'es  Dardanos  et  //ton, 
vieilles  cités  apparentées  à  Rome  du  chef  des  Enéades^ 
puis  Cymé,  Smymey  Clazomène,  Erythrée^  Chios^  CoUh 
pboiiy  Milet,  et  d'autres  encore  aux  noms  pareillement 
illustres.  Phocée,  en  violation  de  sa  capitulation^  avait 
été  pillée  par  les  soldats  de  la  flotte.  Pour  l'indemniser 
quoiqu'elle  ne  se  trouvât  pas  comprise  dans  les  caté- 
gories énumérées  au  traité,  elle  recouvra,  à  titre  excep- 
tionnel, son  territoire  et  sa  liberté.  La  plupart  des 
dtés  appartenant  à  la  hanse  grecque  asiatique,  reçurent 
de  même  des  augmentations  de  territoire  et  d'autres 
avantages.  Rhodes,  ou  le  pense  bien,  fut  la  mieux  pour- 
vue :  elle  eut  la  Lycie,  moins  la  ville  de  Telmissos,  et 
la  plus  grande  partie  de  la  Carie  au  sud  du  Méandre  :  de 
plus,  Antiochus  garantit  aux  Rhodiens,  dans  l'intérieur 
de  ses  États,  leurs  propriétés,  leurs  créances  et  les  im- 
munités douanières  dont  ils  avaient  joui  jusque-là. 

Quant  aux  surplus  des  territoires,  ou  mieux  quant  à  Afri»disi«iB«u 
la  plus  grande  partie  du  butin,  les  Romains  l'abandon-  ^  perfâmc. 
nèrent  aux  Attalides^  dont  la  lidelité  constante  envers 
la  République  méritait  récompense,  non  moins  que  les 
M>uffrances  et  les  services  d'Eumène  pendant  la  guerre 
et  à  l'heure  décisive  du  combat.  Rome  le  combla  comme 
jamais  roi  n'a  comblé  son  allié.  Il  eut,  en  Europe,  la 
Cbersonnèse  avec  Lysimachie;  et  en  Asie,  outre  la  Mysie 
qui  lui  appartenait  déjà,  les  provinces  de  Phrygie  sur 
l'HelIespoDt,  la  Lydie  avec  Éphèse  et  Sardes,  la  Carie 
septentrionale  avec  Tralles  et  Magnésie^  la  Grande- 
Phrygie  et  la  Lycaonie  avec  une  poilion  de  la  Cilicie, 
le  pays  de  Myloi  entre  la  Phrygie  et  la  Lycie,  et  enfin 
la  place  maritime  lycienne  de  Telmissos  sur  la  côte  du 
Sud.  La  Pamphylie  fut,  plus  tard,  l'objet  des  préten- 
tions rivales  d'Eumène  et  d'Ântiochus.  Selon  qu'elle 
était  tenue  pour  située  en  deçà  ou  au  delà  de  la  chaîne 
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frontière  du  Taurus,  elle  devait  appartenir  à  l'un  ou  à 
Tautre.  Eumène  eut  aussi  le  protectorat  et  le  droit  de 
tribut  sur  les  villes  grecques  non  dotées  de  la  liberté 
plénière  :  il  fut  seulement  entendu  qu  elles  conservaient 
d'ailleurs  leurs  lettres  de  francbise  intérieure,  et  que  les 
taxes  à  leur  charge  ne  pourraient  être  augmentées.  An- 
tiochus  s'engagea  en  outre  à  payer  au  Pergaméuien  les 
350  talents  (600,000  rAa/.,  ou2,259,500rr.)  qu'il  devait 
à  ÂtUle,  père  de  ce  dernier,  et  127  talents  {2,800  thaï,, 
ou  1,217,500  fr.)  encore,  à  titre  d'indemnité,  pour 
arriéré  de  fournitures  de  grains.  Toutes  les  forêts  royales, 
tous  les  éléphants  furent  de  plus  remis  au  roi  de  Per- 
game;  mais  les  Romains  brûlèrent  les  vaisseaux  de 
guerre  ;  ils  ne  voulaient  plus  de  puissance  maritime  à 
côté  d'eux.  Le  royaume  des  Attalides,  s'étendant  désor- 
mais dans  l'Europe  orientale  et  dans  l'Asie,  formait, 
comme  l'empire  numide  en  Afrique,  une  monarchie  ab- 
solue et  puissante,  dans  la  dépendance  de  Rome  ;  ayant 
pour  mission,  avec  la  force  suffisante  pour  le  faire,  de 
tenir  en  bride  la  Macédoine  et  la  Syrie,  sans  avoir  besoin 
jamais,  si  ce  n'est  dans  des  cas  rares,  de  réclamer  l'appui 
de  ses  patrons.  En  même  temps  qu'elle  créait  cet  édi- 
Tice  de  sa  pohtique,  Rome  avait  aussi  voulu  donner  sa- 
tisfaction aux  sympathies  républicaines  et  nationales, 
et  se  faire,  dans  la  mesure  du  possible,  la  libératrice  des 
Grecs  d'Asie.  —  Quant  aux  peuples  et  aux  choses  d'au 
delà  du  Taurus  et  de  l'Halys,  elle  était  décidée  à  ne 
pas  s'en  occuper  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  traité 
même  conclu  avec  Antiochus,  et  plus  encore  dans  le 
refus  opposé  par  le  Sénat  aux  Rhodiens,  qui  deman- 
daient la  liberté  de  la  ville  de  So/ol,  en  Cilicie.  De 
même  elle  resta  fidèle  à  la  règle  qu'elle  s'était  faite  de 
ne  point  avoir  de  possessions  directes  au  delà  des  mers 
d'Orient.  —  Après  une  dernière  expédition  navale  eu 
Crète,  ob  l'on  alla  briser  les  fers  des  Romains  jadis  vendus 
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en  esclaTage*  la  flotte  et  Tannée  quittèrent  les  parages 

d*Âsie  (yers  la  fin  de  l'été  de  506)  ;  mais  cette  dernière,      m  av.  j-c. 

en  repassant  par  la  Thrace,  eut  beaucoup  à  souiTrir  des 

attaques  des  barbares,  par  la  faute  et  la  négligence 

de  son  chef.  De  toute  cette  mémorable  campagne,  les 

Romains  ne  rapportèrent  en  Italie  que  de  l'honneur 

et  de  l'or.  Dans  ces  temps  déjà,  en  y  joignant  de  riches 

et  précieuses  couronnes,  les  villes  donnaient  à  leurs 

adresses  d'actions  de  grftce  une  forme  plus  pratique  et 

plus  solide. 

La  Grèce  avait  ressenti  les  secousses  de  la  tempête 
et  de  la  guerre  d*Asie  :  elle  avait  besoin  de  quelques 
remaniements.  Les  Étoliens,  qui  ne  savaient  point  se 
faire  à  leur  nullité  politique,  avaient,  dès  le  printemps 
de  564,  aussitôt  la  fin  de  la  trêve  conclue  avec  Scipion, 
lancé  en  mer  leurs  corsaires  de  Géphallénie,  inquiétant 
et  incommodant  le  commerce  entre  l'Italie  et  la  Grèce. 
Pendant  la  trêve  même,  trompés  par  de  faux  rapports  combats  et  paix 
sur  l'état  des  affales  en  Asie,  ils  s'étaient  follement  in-  ''''  '"'  *^'^"''"' 
gérés  de  rétablir  Âmynandre  sur  son  trône  en  Âthama- 
aie  ;  et  se  jetant  sur  les  cantons  étoliens  et  thessaliens 
occupés  par  Philippe,  ils  avaient  livré  une  foule  de  com- 
bats, et  infligé  de  sérieui  dommages  au  roi  de  Macé- 
doine. Aussi,  lorsqu'ils  demandèrent  définitivement  la 
paix,  Rome  leur  réponditrelie  par  l'envoi  d'une  armée 
et  du  consul  Marcus  FulvitiS  Nobilior.  Au  printemps  de 
S65,  ce  dernier  rejoignit  ses  légions,  et  investit  Ambracie  <^- 

dont  la  garnison  obtint  une  capitulation  honorable  au 
bout  de  cinquante  jours  de  siège.  A  la  même  heure.  Ma- 
cédoniens, Illyriens,  Épirotes,  Acarnaniens  et  Acbéens, 
tous  tombaient  sur  l'Étolie.  Résister  n'était  point 
possible  :  l'Étolie  supplie  de  nouveau  pour  avoir  la 
paix,  et  les  Romains  consentent  à  déposer  les  armes. 
Les  conditions  faites  à  ces  ennemis  misérables  autant 
qu'incorrigibles  furent,  ce  semble,  équitables  et  mo- 
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dérées.  Les  Étolieiis  perdurent  toutes  les  villes,  tous 
les  pays  déjà  tombés  dans  les  mains  de  leurs  adver- 
saires ;  Ambracie,  qui»  grâce  à  une  cabale  ourdie  dans 
Rome  contre  Marcus  Fulvius,  se  vit  plus  tard  déclarée 

^  libre  et  indépendante;  OEnia^  qui  fut  donnée  aux  Acar- 

naniens.  Géphallénie  dut  aussi  être  évacuée.  Les  Étoliens 
perdirent  encore  le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paii, 
dépendants  à  l'avenir  et  noyés  dans  le  courant  des 
affaires  extérieures  de  la  République;  enfin  ils  payèrent 
une  forte  rançon.  Géphallénie  s'insurgea  contre  le  traité, 
et  ne  se  soumit  que  devant  les  armes  de  Marcus  Fulvius, 
descendu  dans  Tile.  Aux  habitants  de  Saméy  les  avantages 
topographiques  de  leur  position  donnaient  lieu  de 
craindre  que  Rome  ne  voulût  faire  de  leur  ville  une  co- 
lonie :  ils  se  révoltèrent  de  nouveau,  et  il  fallut  un  siège 
de  quatre  mois  pour  les  réduire.  Maîtres  enOn  de  la 
place,  les  Romainsvendirent  toute  la  population  comme 
esclave. 

Ici  encore  Rome  voulut  suivi*e  la  loi  qu'elle  s'imposait 
de  ne  point  s'établir  en  dehors  de  lltalie  et  des  îles 
italiennes.  De  tout  le  pays  conquis  elle  ne  garda  que 
Géphallénie  et  Zacynthe»  qui  complétèrent  à  souhait  la 
possession  de  Corcyre  et  des  autres  stations  maritimes 
de  la  mer  Adriatique.  Elle  abandonna  le  reste  à  ses 
alliés  :  toutefois  les  deux  puissances  les  plus  considé- 
rables, Philippe  et  les  Achéens,  ne  se  montrèrent  en 
aucune  façon  satisfaites  du  lot  qui  leur  échut.    Pour 

u  Micèdoine.  Philippe,  il  avait  grande  raison  de  se  plaindre.  U  pou- 
vait dire  que  dans  la  dernière  grande  guerre,  son  loyal 
appui  avait  principalement  contribué  à  lever  tous 
les  obstacles,  alors  que  les  Romains  luttaient  bien 
moins  contre  l'ennemi  que  contre  Téloignement  et  les 
difficultés  des  communications.  Le  Sénat,  reconnaissant 
la  justesse  de  ses  réclamations,  lui  donna  quittance  du 
tribut  qu'il  restait  devoir,  et  lui  renvoya  ses  otages  ; 
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mais  il  espérait  de  grands  accroissements  de  territoire, 
et  son  attente  fut  de  ce  côté  trompée.  Il  eut  pourtant  le 
pays  des  Magnètes  et  Démétriade,  enlevés  par  lui  aux 
Étoliens,  et  il  garda  la  possession  de  la  Dolopie^  de  l' A- 
thamanie,  et  d'une  partie  de  la  Thessalie,  d'où  il  les 
avait  aussi  chassés.  En  Thrace,  le  pays  du  centre  de^ 
meura  assujetti  à  sa  clientèle.  Mais  on  ne  décida  rien  à 
regard  des  villes  des  côtes  et  des  fies  de  Tbasos  et  de  ' 

Lemnos,  qui,  de  fait,  étaient  dans  ses  mains  :  la  Cher- 
soimëse  fut  expressément  donnée  à  Eumène;  et  il 
n'était  que  trop  manifeste  qu'en  établissant  ce  dernier 
eo  Europe,  les  (Romains  avaient  voulu  qu'au  besoin,  il 
contint  non-seulement  l'Asie,  mais  aussi  la  Macédoine. 
De  là,  chez  Philippe,  roi  d'humeur  fière,  et  sous  certains 
côtés,  chevaleresque,  une  irritation  toute  naturelle.  Les 
Romains  pourtant  n'agissaient  point  ainsi  par  esprit  de 
chicane  :  ils  obéissaient  aux  nécessités  fatales  de  la  po- 
litique. La  Macédoine  expiait  le  tort  d'avoir  été  un  État 
de  premier  ordre,  d'avoir  lutté  avec  Rome  à  égalité  de 
forces  :  aujourd'hui,  bien  plus  que  contre  Garthage 
elle-même,  il  fallait  prendre  des  gages  contre  Philippe, 
et  Tempécher  de  reconquérir  son  ancienne  puissance. 

Avec  les  Achéens,  les  conditions  étaient  autres.  Pen-  i^s  \rhi-eu^. 
dant  la  guerre  contre  Antiochus  ils  avaient  vu  se  réaliser 
le  plus  ardent  de  leurs  vœux  :  le  Péloponnèse  tout  entier 
appartenait  désormais  à  leur  ligue  :  Sparte  d'abord, 
puis,  après  l'expulsion  des  Asiatiques  de  la  Grèce,  Élis 
et  Messène  y  étant  bon  gré  mal  gré  entrées.  Les  Romains 
avaient  laissé  faire,  bien  qu'en  tout  cela  on  agit  sans 
compter  avec  eux.  Messène  avait  déclaré  d'abord  qu'elle 
se  donnait  aux  Romains,  et  se  refusait  à  entrer  dans 
la  confédération  ;  et  Flamininus,  la  confédération  usant 
de  violence,  avait  fait  remarquer  aux  Achéens,  combien 
se  tailler  ainsi  sa  part  était  en  soi  chose  inique,  ajoutant 
qu'au  regard  de  Rome  et  dans  l'état  des  relations  exis- 
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tantes,  les  Acbéens  commettaient  un  acte  coupable  : 
mais  dans  son  impolitique  faiblesse  de  Pbilhellène,  il 
s*en  était  tenu  au  blâme,  et  avait  laissé  les  faits  s'accom- 
plir.  Ce  n'était  point  assez  pour  arrêter  les  fédérés. 
Poursuivis  par  leur  folle  ambition  de  nains  qui  veulent 
se  grandir,  les  Acbéens  gardèrent  la  ville  de  Pleuran 
en  Étolie,  oii  ils  étaient  entrés  pendant  la  guerre,  l'an- 
nexèrent en  dépit  d'elle  à  la  ligue  :  ils  achetèrent  Za- 
cynthe  à  l'agent  d'Amynandre,  son  dernier  possesseur,  et 
essayèrent  de  s'établir  aussi  à  Égine.  Mais  il  fallut,  si 
mécontents  qu'ils  fussent,  rendre  les  îles  à  Rome  et 
subir  le  conseil  de  Flamininus,  leur  faisant  entendre 
Les  patriotes  qu  ils  cusscut  à  sc  coutcuter  du  Péloponnèse.  Moins  ils 
étaient  leurs  maîtres,  et  plus  ils  affectaient  les  grands  airs 
de  l'indépendance  politique;  ils  se  réclamèrent  du  droit 
de  la  guerre,  de  la  fidèle  assistance  donnée  aux  Romains 
dans  tous  les  combats,  c  Pourquoi  vous  occupez- vous  de 
Messène?  Est-ce  que  l'Achaïe  s'occupe  de  Gapoue?  » 
L'impertinente  question  est  adressée  aux  envoyés  de 
Rome  en  pleine  diète!  Le  courageux  patriote  qui  la  fai- 
sait se  voit  applaudi  à  outrance,  et  pourra  compter  sur 
l'unanimité  des  voix  à  l'élection  prochaine  1  Rien  de  plus 
beau  et  de  plus  noble  que  le  courage,  quand  l'homme  et 
la  cause  ne  sont  pas  ridicules  !  Mais  quelques  sincères 
efforts  que  fît  Rome  pour  restaurer  la  liberté  chez  les 
Grecs  et  mériter  leur  reconnaissance,  elle  n'arriva  jamais 
qu'à  leur  laisser  l'anarchie,  et  qu'à  recueillir  leur  ingra- 
titude. C'était  justice  autant  que  maie  chance.  Certes, 
dans  la  haine  des  Grecs  contre  tout  protectorat,  il  y 
avait  bien  au  £ond  quelques  nobles  sentiments;  et  la 
bravoure  personnelle  ne  faisait  point  défaut  à  certains 
hommes  donnant  le  ton  à  l'opinion.  Il  n'importe!  Tous 
ces  grands  airs  patriotiques  des  Acbéens  ne  sont  que 
sottise  ou  grimace  devant  l'histoire.  Au  milieu  des  élans 
de  leur  ambition  et  de  leur  susceptibilité  nationale. 
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partout,  chez  le  premier  comme  chez  le  dernier  d'entre 
eux,  se  fait  jour  le  sentiment  complet  de  leur  im- 
puissance politique.  Voyez-les,  libéraux  ou  serriles, 
l'oreille  tendue  du  côté  de  Rome!  Ils  rendent  grâces  au 
ciel  quand  le  décret  qu'ils  redoutent  n'arrive  pas  :  ils 
boudent  quand  le  Sénat  leur  fait  savoir  qu'il  vaut  mieux 
céder  à  l'amiable,  pour  n'avoir  point  à  céder  à  la 
force;  ils  obéissent,  mais  de  la  façon  qui  blessera  le 
plus  les  Romains  et  «  ^  sauvant  les  apparences  :  >  ils 
accumulent  les  rapports,  les  explications,  les  délais  et 
les  ruses;  et  quand  ils  n'en  peuvent  mais,  ils  se  rési- 
gnent avec  force  soupirs  patriotiques.  Une  telle  attitude 
peut  mériter  quelque  indulgence,  sinon  gagner  complète 
satisfaction  ;  encore  faudrait-il  que  les  meneurs  fussent 
résolus  à  se  battre,  et  que  la  nation  aimât  mieux  la 
mort  que  Tesclavage  I  Mais  ni  Philopcemen  ni  Lycortas 
De  songeaient  à  ce  qui  eût  été  un  véritable  suicide.  On 
eût  voulut  être  libres  si  la  chose  avait  pu  être;  mais 
avant  tout  on  voulait  vivre.  Je  répéterai  ici  encore  que 
jamais  à  cette  époque  les  Romains  ne  sont  intervenus  de 
mouvement  spontané  dans  les  affaires  intérieures  de  la 
Grèce;  les  Grecs,  les  Grecs  seuls,  appelèrent  sur  eux  cette 
intervention  tant  redoutée,  comme  les  écoliers  qui  pro- 
voquent, tour  à  tour,  la  férule  qu'ils  craignent.  Quant 
au  reproche  répété  jusqu'à  satiété  par  la  cohue  érudite 
de  l'ère  contemporaine  et  des  temps  postérieurs  à  la 
Grèce;  quant  à  soutenir  que  Rome  a  perfidement  attisé 
les  dissensions  intestines  de  la  Grèce,  c'est  bien  là  l'une 
des  plus  absurdes  inventions  des  philologues  s'érigeant 
en  politiques.  Non,  les  Romains  n'apportèrent  point  la 
discorde  chez  les  Grecs  ;  autant  eût  valu  c  envoyer  des 
hiboux  à  Athènes  I  y>  Ce  sont  les  Grecs,  au  contraire, 
qui  ont  apporté  leurs  querelles  à  Rome.  Ici,  encore,  lant 

citons  les  Achéens  comme  exemple.  Dans  leur  ardeur  *enes  sparua J"* 
d'agrandissement,  ils  ne  virent  pas  quel  signalé  service 
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leur  rendait  Fiamininus  en  leur  refusant  l'incorporation 
des  villes  du  parti  étolien;  Lacédémone  et  Messène 
n'ont  été  pour  la  Ligue  qu'une  hydre  de  séditions  et  de 
guerres  intestines.  Jusqu'à  la  fin  les  habitants  de  ces 
deux  villes  sollicitèrent  et  supplièrent  pour  que  Rome  les 
dégagent  des  liens  d'une  communauté  odieuse  :  et,  témoi- 
gnage frappant  dans  la  cause^  les  plus  zélés  solliciteurs 
étaient  ceux-là  même  qui  devaient  aux  Achéens  leur 
rentrée  dans  leur  patrie.  Tous  les  jours,  sans  fin  ni 
trêve,  la  Ligue  fait  œuvre  de  restauration  et  de  régéné- 
ration dans  les  deux  villes  récalcitrantes;  et  les  plus 
furieux  parmi  leurs  anciens  émigrés  dirigent  toutes 
les  décisions  de  la  diète   centrale.    Quoi  d'étonnant, 
qu'après  quatre  années  d'incorporation ,  la  guerre  ou- 
verte ait  éclaté  dans  Sparte  :  une  restauration  nouvelle 
et  plus  radicale  encore  s'y  accomplit  :  tous  les  esclaves 
admis  par  Nabis  au  droit  de  cité  sont  de  nouveau 
vendus  ;  et  le  produit  de  la  vente  sert  à  bâtir  un  por- 
tique à  Mégalopolis^  principale  ville  des  Achéens.  Enfin 
la  propriété  est  rétablie  sur  l'ancien  pied  dans  la  cité 
lacédémonienne,  les  lois  achéennes  d'ailleurs  y  rempla- 
çant le  code  de  Lycurgue;  et  les  murailles  qui  entouraient 
188  av.  j.^.     la  ville sontrasées  (566).  Mais  au  lendemain  de  ces  exct^s 
administratifs,  le  Sénat  de  Rome  est  par  tous  invoqué 
comme  arbitre;  difiicile  et  maussade  mission  :  juste 
peine  aussi  de  la  politique  de  sentiment  suivie. 

Ne  voulant  plus  à  aucun  titre  se  mêler  du  règlement 
de  toutes  ces  affaires,  le  Sénat  supporte  avec  une  indif- 
férence exemplaire  les  coups  d'épingle  que  lui  inflige  la 
malice  ingénieuse  des  Achéens  :  quelques  scandales  qui 
se  commettent,  il  ferme  obstinément  les  yeux.  Pour 
l'Achaïe,  elle  entre  en  joie,  quand,  après  que  tout  est 
consommé,  la  nouvelle  arrive  que  la  République  a 
blâmé,  mais  qu'elle  n'a  point  cassé  les  actes  de  la  diète. 
On   ne  fit  rien  pour  les  Lacédémoniens ,  si  ce  n'est 
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qu'un  jour^  soixante  ou  quatre-vingts  d'entre  eux  ayant 
été  victimes  d*un  meurtre  judiciaire,  Rome  irritée  en- 
leva à  la  diète  le  droit  de  haute  justice  sur  Sparte  : 
entreprise  blessante  au  premier  chef  dans  les  affaires 
intérieures  d'un  État  soi-disant  indépendant!  Les  hom- . 
mes  d'État  de  Tltalie  se  souciaient  fort  peu,  à  vrai  dire, 
de  ces  tempêtes  dans  une  coquille  de  noix  ;  on  en  a 
tous  les  jours  la  preuve  dans  les  plaintes  soulevées  in- 
cessamment par  les  décisions  superficielles,  contradic* 
toires  ou  obscures  du  Sénat.  Mais  comment  trancher  net 
de  tels  litiges?  Nous  voyons  un  jour  quatre  partis  se 
combattant  les  uns  les  autres  dans  Sparte,  et  tous  les 
quatre  apportant  leurs  doléances  à  Rome.  Ajoutez  à 
cela  l'opinion  que  donnaient  d'eux  les  hommes  politi- 
ques du  Péloponnèse!  Flamininus  lui-même  secouait  de 
d^oût  la  tête,  quand  il  voyait  l'un  de  ces  hommes 
danser  devant  lui,  puis  le  lendemain  lui  venir  parler 
d'affaires!  Les  choses  en  arrivèrent  au  point  que  le  Sénat 
perdit  tout  à  fait  patience,  et  renvoya  les  parties  dos  à 
dos,  les  prévenant  qu'il  ne  les  jugerait  pas,  et  qu'elles, 
eussent  à  s'arranger  comme  elles  le  voudraient  (572).  ^^  ^^^  j  ,. 
On  comprend  sa  conduite  :  pourtant  elle  n'eut  rien  de 
juste.  La  République,  bon  gré  mal  gré,  moralement  et 
politiquement,  avait  assumé  le  devoir  d'agir  avec  fer- 
meté et  suite,  et  de  rétablir  en  Grèce  les  choses  sur  un 
pied  tolérable.  L'Achéen  Callicrate^  qui  vint  à  Rome 
en  575,  pour  faire  connaître  au  Sénat  les  misères  de  la  479 

situation,  et  lui  demander  son  intervention  active  et 
suivie,  ce  Callicrate  ne  valait  point  assurément  l'autre 
Achéen  Philopœmen,  le  grand  et  principal  champion  de 
la  politique  des  patriotes  :  mais  il  avait  raison,  après 
tout. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  clientèle  de  Rome  embrassait   MnrtdHannibiii. 
désormais  tous  les  États  allant  de  l'extrémité  orientale 
à  l'extrémité  occidentale  de  la  mer  Méditerranée.  Nulle 
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part  ne  se  rencontrait  plus  de  puissance  qui  méritit 
d*être  crainte.  Mais  un  homme  vivait  encore,  à  qui 
Rome  faisait  Tbonneur  de  l'estimer  redoutable;  je  veux 
parler  du  Carthaginois  sans  patrie,  qui  après  avoir 
armé  l'Occident  contre  Rome,  avait  ensuite  soulevé  tout 
rOrient,  n'échouant  peut-être  dans  Tune  et  dans  l'autre 
entreprise,  que  par  la  faute  d'une  aristocratie  déloyale, 
à  Carthage,  et  en  Asie,  que  par  la  sottise  de  la  politique 
des  cours.  Antiochus,  faisant  la  paix,  avait  dû  pro- 
mettre de  livrer  le  grand  homme;  et  celui-ci  s'était 
réfugié  en  Crète  d'abord,  puis  en  Bithynie  '.  II  vivait 
actuellement  à  la  cour  de  Prusias,  lui  prêtant  son  con- 
cours dans  ses  démêlés  avec  Eumène,  et,  comme  d'or- 
dinaire, victorieux  sur  terre  et  sur  mer.  On  a  soutenu 
qu'il  voulait  lancer  le  roi  bithynien  dans  une  guerre 
contre  Rome  :  absurdité  dont  l'invraisemblance  saute 
aux  yeux  de  qui  la  lit  reproduite  dans  les  livres.  Pour 
sûr,  le  Sénat  aurait  cru  au-dessous  de  sa  dignité 
d'aller  jusque  dans  son  dernier  asile  pourchasser 
l'illustre  vieillard;  et  je  n'ajoute  pas  foi  davantage  à 
la  tradition  qui  l'accuse  :  ce  qui  semble  vrai,  c*est 
que  toujours  en  quête,  dans  son  infatigable  vanité, 
de  projets  et  d'exploits  nouveaux,  Flamininus,  après 
s'être  fait  le  libérateur  de  la  Grèce,  aurait  aussi  voulu 
débarrasser  Rome  de  ses  terreurs.  Si  le  droit  des  gens 
d'alors  défendait  de  pousser  le  poignard  contre  la  poitrine 
d'Hannibal,  il  n'empêchait  ni  d'aiguiser  l'arme  ni  de 
montrer  la  victime.  Prusias,  le  plus  misérable  des  misé- 
rables princes  de  l'Asie,  se  fit  un  plaisir  d'accorder  à  l'en- 
voyé romain  la  satisfaction  que  celui-ci  n'avait  demandée 
qu'à  mots  couverts.  Hannibal  un  jour  vit  sa  maison  tout 

*  On  veut  qu'il  ait  été  aussi  en  Arménie,  où  il  aurait  bâti  sur  l'Araxp 
la  ville  d*Artaxata  à  la  demande  du  roi  Arlaxias  (Slrabon,  II.  p.  SS38: 
Plutarch.  Lueull.f  31).  Mais  c'est  là  un  conte  pur,  et  qui,  seulement, 
atteste  qu'Hannibal,  comme  Alexandre,  a  pris  aussi  sa  ^rrande  place 
dans  les  légendte  de  VOnent. 
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à  coup  investie  par  les  assassins.  Il  prit  du  poison. Depuis 
longtemps  c  U  se  tenait  prêt,  »  ajoute  un  Romain,  <  cor^ 
naissatU  Ramey  et  la  parole  des  rois  !  >  L'année  de  sa 
mort  est  incertaine  ;  ce  fut  sans  doute  dans  la  seconde 
moitiéde  Tan  571,  qu  il  se  suicida,  à  l'&ge  de  soixante-dix  m  av.  i.  c. 
ans.  A  Tépoque  de  sa  naissance  Rome  luttait^  à  chances 
douteuses,  pour  la  conquête  de  la  Sicile  :  il  vécut  assez 
pour  voir  l'Occident  tout  entier  sous  le  joug  ;  pour  ren- 
contrer devant  lui,  dans  son  dernier  combat  contre  Rorae. 
les  vaisseaux  de  sa  ville  natale  devenue  la  vassale  des 
Romains;  pour  voir  Rome  encore  enlever  TOrient, 
comme  Touragan  emporte  le  vaisseau  sans  pilote,  et 
pour  constater  que  lui  seul,  il  eût  été  de  force  à  le 
conduire  i  Au  jour  de  sa  mort,  il  avait  épuisé  toutes 
ses  espérances  :  du  moins,  dans  sa  lutte  de  cinquante 
années,  il  avait  accompli  à  la  lettre  le  serment  d'Han- 
nibal  enfant. 

Vers  le  même  temps,  dans  la  même  année,  à  ce  qu'il  Mort  de  ^ipiM 
semble,  mourait  aussi  Publius  Scipion^  celui  que  les 
Romains  avaient  coutume  d'appeler  «  le  vainqueur 
d'Hannibalt  »  Qu'ils  fussent  ou  ne  fussent  pas  siens,  la 
fortune  l'accabla  de  tous  les  succès  qu'elle  refusait  à 
son  adversaire;  il  donna  à  la  République  l'empire  sur 
l'Espagne,  l'Afrique  et  l'Asie.  Il  trouva  Rome  la  pre- 
mière cité  de  l'Italie  :  il  la  laissa,  en  mourant,  la  souve- 
raine du  monde  civilisé.  U  eut  des  surnoms  de  victoire 
à  n'en  savoir  que  faire  :  il  en  donna  à  son  frère,  à  son 
cousin  ^.  Et  pourtant,  lui  aussi,  il  consuma  ses  dernières 
années  dans  l'amertume  et  la  tristesse  :  et  il  finit  ses 
jours  dans  l'exil  volontaire.  Il  avait  passé  la  cinquan- 
taine. U  défendit  à  ses  proches  de  ramener  son  corps 
dans  cette  patrie  pour  laquelle  il  avait  vécu  et  où  re- 
posaient ses  aïeux.  On  ne  sait  pas  bien  pourquoi  il  avait 

I  Afriamut,  Atiagenuif  HitpaUuê. 
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dû  quitter  Rome  ;  ce  n'était  que  calomnie  pure,  sans 
nul  doute,  que  ces  accusations  de  corruption,  de  dé- 
tournement de  deniers,  bien  moins  dirigées  contre  lui 
que  contre  son  ffère;  elles  ne  suffisent  point  à  expli- 
quer sa  rancune.  Il  se  montra  vraiment  le  Scipion  que 
nous  connaissons,  quand  au  lieu  de  se  justifier  par  l'ap- 
port de  ses  livres  de  comptes»  il  les  lacéra  devant  le 
peuple  et  devant  son  accusateur,  et  invita  les  Romains 
à  monter  avec  lui  au  temple  de  Jupiter  pour  y  célébrer 
le  jour  anniversaire  de  la  victoire  de  Zama  1  Le  peuple 
laissa  là  le  dénonciateur,  et  suivit  TAfricain  au  Gapitole: 
ce  fut  son  dernier  beau  jour  !  D'humeur  alti^,  se  croyant 
pétri  d'un  autre  et  meilleur  limon  que  le  commun  des 
hommes ,  tout  adonné  au  système  des  influences  de  fa- 
mille, traînant  derrière  lui  dans  la  voie  de  ses  grandeurs 
son  frère  Lucius,  triste  homme  de  paille  d*un  héros,  il 
s'était  fait  beaucoup  d'ennemis,  et  non  sans  motifs.  Une 
noble  hauteur  est  le  bouclier  du  cœur  :  l'excès  de  l'or- 
gueil le  découvre,  et  le  met  en  butte  à  toutes  les  bles- 
sures, grandes  et  petites  :  un  joi^  même  cette  passion 
étouffe  le  sentiment  natif  de  la  vraie  fierté.  Et  puis, 
n'est-ce  pas  toujours  le  propre  de  ces  natures  étrange- 
ment mêlées  d'or  pur  et  de  poussière  brillante,  comme 
était  Scipion,  d'avoir  besoin,  pour  charmer  les  hommes, 
de  l'éclat  du  bonheur  et  de  la  jeunesse?  Quand  l'un  et 
l'autre  s'en  vont,  l'heure  du  réveil  arrive,  heure  triste 
et  douloureuse  par-dessus  tout  pour  l'enchanteur  dé- 
daigné I 
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DC  POINT  DE  LÀ  CHAINE  DES  ALPES  OU  S*EST  EFFECTUA 
LE  PASSAGE  D^RANXIBAL. 


Le  passage  des  Alpes  par  Hannibal,  comme  fait  militaire, 
a  appelé  de  tout  temps  et  appellera  longtemps  encore  Fatten- 
tien  des  historiens  et  des  stratégistes.  Nous  avons  dit  ailleurs 
(p.  144,  en  sous-note)  pourquoi  nous  nous  rangeons  à  Topinion 
commune,  à  celle  que  toutes  les  traditions  locales  indiquent, 
à  celle  aussi  qui  concorde  le  mieux  avec  les  vagues  documents 
fournis  par  les  auteurs  latins  ou  grecs,  peu  soucieux,  il  faut 
Tavouer,  de  l'exactitude  topographique;  et  enfln  avec  les  sou- 
venirs attestés  peut-être  par  les  dénominations  même  des  loca- 
lités. —  La  détermination  du  point  précis  où  s'est  effectué  ce 
passage  {diuvexata  quœstio,  s'il  en  fut  jamais!)  n'a  plus  peut- 
être  d'intérêt  que  pour  les  érudits  et  les  antiquaires.  Quelque 
soit  le  col  par  où  le  grand  capitaine  a  francl^i  la  chaîne,  l'au- 
<lace,  les  difficultés  et  la  gloire  du  haut  fait  demeurent  les 
mêmes.  —  Nous  ne  reviendrions  pas  sur  ce  sujet,  épuisé  par 
tant  d'écrivains  (voy.  encore Uckert,  Géographie  derGriechen  und 
'ifr  Rœmer  [Géographie  des  Grecs  et  des  Romains)  ;  —  Walckenaer, 
Géographie  des  Gaules  (t.  I,  p.  221  et  S.);  —  D'  Arnold,  Hist,  of 
Rme,  t.  III.  »  Ring,  Italian  voUeys  of  the  Alps,  1858,  ch.  m; 
-  etc.,  etc.),  si  tout  récemment  encore  les  antiquaires  an- 
glais, qui  exploitent  et  connaissent  mieux  que  nous  mêmes  les 
passes  et  les  montagnes  du  Dauphiné,  n'avaient  soutenu 
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qu'Hannibal  a  franchi  les  Alpes,  non  par  le  petit  Sainl- 
Bernard,  mais  bien  par  le  petit  mont  Cenis,  laissant  par  con- 
séquent sur  sa  gauche  le  point  où  la  grande  route  construite 
par  Napoléon  se  porte  aujourd'hui  au  delà  de  la  chaîne,  et 
laissant  également  sur  sa  droite  le  sentier  plus  court  qui  va 
directement  de  Lans-le-Bourg  ei  Bramans  à  Suze  par  le  col  de 
Clapier,  Cette  opinion,  qui  n'est  d'ailleurs  point  nouvelle,  a 
trouvé  un  avocat  remarquable  dans  Robert  EUis,  de  l'Univer- 
sité de  Cambridge  (Treatise  on  Hannibàl^s  passage  of  the  Alpes, 
in  fchich  his  route  is  traced  over  the  little  mount  Cenis,  1853, 
et  Observations  in  reply  on  M.  Law's  criticisms  (Journal 
of  classical  and  sacred  philology,  no»  VI  et  VII).  —  Selon 
Ellis,  Hannibal  venant  directement  de  Valence,  par  le  Gré- 
sivaudan,  aurait  pris  par  la  vallée  de  l'Are  et  par  la  route  de 
la  Maurienne,  au  lieu  de  remonter  par  la  haute  Isère  et  la  Ta- 
rentaise.  Les  arguments  principaux  du  Dr  Ellis  portent  :  i<>  sur 
les  distances  à  franchir,  moins  considérables  par  le  petit  mont 
Cenis  que  par  l'autre  route;  2«»  sur  l'existence  de  la  grande  roche 
blanche  de  Polybe  (Xeuxôirir^  h,^"*),  «  à  moitié  chemin  entre 
la  ville  des  AUobroges  et  le  sommet,  >  que  l'auteur  croit  retrou* 
ver  dans  le  rocher  de  Baune,  à  deux  lieues  au-dessus  de  Saint- 
Jean  de  Maurienne;  S^'sur  la  conformation  du  plateau  du  petit 
mont  Cenis,  permettant  un  campement  pour  les  troupes  ; 
40  sur  la  vue  qu'on  a  des  plaines  du  Pô,  entre  le  Plateau  et  la 
Grande-Croix  (progressus  signa  Hannibal  in  promontario  quo- 
dam  unde  lange  ac  late  prospectus  erat,.,  Italiam  ostentat,  sub- 
jectosque  Alpinis  montibus  circumpadanos  campas,.,  Tit.  Liv., 
53,  21  );  —  tandis  qu'au  haut  du  petit  Saint- Bernard  on  n'a 
devant  soi  que  les  immenses  glaciers  du  mont-Blanc  ;  5»  sur 
l'analogie  de  nom  existant  entre  la  localité  ^^Avigliana,  entre 
Suze  et  Turin^  et  celle  appelée  Ad  fines  par  les  anciens  au- 
teurs; 60  et  enfin  sur  ce  que,  par  cette  voie,  Hannibal  serait 
directement  descundu  chez  les  Taurini  et  les  Segusiani,  alors 
que  le  chemin  du  petit  Saint-Bernard  le  menait  seulement  chez 
les  Libui,  danisle  val  é^Aoste,  —  Tous  ces  raisonnements  ne  nous 
touchent  pas  suffisamment.  Le  val  d'Aoste  conduit  aussi  dans 
les  plaines  des  Taurins  et  du  Pô,  en  suivant  le  cours  de  la 
Jhire  Baltée  et  passant  par  le  pays  des  Salasses,  Hannibal  et  ses 
soldats  n'ont  pas  vu  l'Italie  du  jpotnt  culminant,  mais  alors  seule- 
ment qu'ils  avaient  franchi  le  faite  et  descendaient  vers  les 
plaines  1  Et  puis,  est-on  bien  sûr  qu'il  n'y  a  pas  là  chez  les  his- 
toriens un  simple  détail  de  pur  ornement^  et  sentant  son  rhé- 
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teur?— Ce  qu'il  y  a  de  vrai^  c'est  que  l'incertitude  était  grande 
chez  les  anciensdéjà;  etTite  Li  ve,  qui  s'en  étonne  {eo  magis  miror 
amhigi,  quanam  Alpes  transierit),  se  contente  d'écarter  l' h ypo- 
thèse  du  passage  par  les  Alpes  Pennines  (2i,  38).  —  Encore 
une  fois,  le  plus  prudent  nous  parait  être  de  nous  en  tenir, 
avec  M.  Mommscn,  à  l'opinion  la  plus  commune  et  aux 
traditions  locales. 

(Note  du  Traducteur,) 
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Page  14,  à  la  note,  ligne  18,  li$ez  :  pro  Seauro. 

Page  17,  ligne  27,  liiez  :  la  grande  terre:  par  Motyé  et  Lilybêe  (Mar- 
sala)  plus  tard,  ils  entretenaient  de  faciles  commnnicalions  avec 
l'Afrique;  et  par  Panormê  et  So(o«ii,  avec  la  Sardaigne. 

Page  50,  ligne  pénullième,  litez  : ....  d*un  Napoléon,  parvint  cepen- 
dant à  se  faire.... 

Page  60,  ligne  S,  liiez:  les  masses  profondes  des cheran-légers... 

Page  63,  ligne  %  aprie  le  mot  Thermœ,  ajoutez  le  chiffre  * . 

Page  1%  ligne  16,  {nùnte  MarUima),  liiez  :  (eanta  Marilima). 

Page  86,  ligne  19,  au  Heu  de:  avait  continué,  liiez  :  la  lutte  aurait  con- 
tinué. 

Page  98,  à  la  note,  ligne  6,  Panâakaria,  liaz  :  Pandalaria  {Ventotetie, 
dans  le  golfe  de  Gaëte).  — C.  Inter.., 

Pagel.%,  ligne  18,  éloigné  do  bat.  Dans  ces  temps  anciens....  litez  - 
éloigné  dn  but,  dans  ces  temps  anciens 

Page  143,  lignes  avant-dernière  et  dernière,  au  lieu  de  les  cavaliers 
train,  liiez  :  les  cavaliers  da  train 

Page  176,  ligné  16,  et  menaçait  sa  capitale,  liiez  :  et  la  menaçait. 

Page  196,  lignes  31-3S,  Iteez  :  Marcellus  a  entaché  son  honneur... 

Page  197,  ligne  16,  liiez  :  cavalerie  lybisnne... 

Page 231,  ligne  19,  (p.  199),  liiez  :  (p.  198). 

Page  264,  ligne  1,  liiez  :  vrais  nids  de  brigands. 

Page  280,  ligne  13.  bravoure  d'un  antre  préteur...,  litez  :  bravoure  du 
préteur  Gaius  Calpurnius. 

Page  296,  ligne  29,  Hèraelèe,  Pontique..,.  litez  :  Hèraclée  du  Pont. 

Page  306.  lignes  32-33,  au  lieu  de:  Macédoine  hellénisée,  Rome  alors  en 
serait-elle  beancoup  plus  voisine,  liiez  :  à  peu  de  chose  près,  elle  en 
était  voisine  autant  que  la  Macédoine  hellénisée. 

Page  331,  ligne  9,  litez  :  prenant  le  nom  de  «  Laconiens....  • 

Page  339,  ligne  avant-dernière  ;  au  lieu  de  :  on  a  vit,  liiez  :  ou  la  vit... 
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CHAPITRE   X 


LA    TROISIÈME    GUERRE    DE    MACÉDOINE 


Si  Philippe  avait  conçu  un  vif  mécontentement  de  la  Mécontaitewit 
part  que  les  Romains  lui  avaient  faite  en  réglant  les  ^Jj^i^^^Slmle. 
conditions  de  la  paix  avec  Antiochus,  les  événements 
qui  suivirent  étaient  encore  moins  de  nature  à  apaiser 
ses  rancunes.  Ses  voisins  de  Grèce  et  de  Thrace,  toutes 
les  cités  qui,  pour  la  plupart,  tremblaient  jadis  devant  le 
nom  de  la  Macédoine,  comme  aujourd'hui  devant  celui 
de  Rome,  usant  de  représailles  envers  la  grande  puis- 
sance déchue,  voulurent  se  payer  sur  elle  de  tout  le 
préjudice  souffert  depuis  les  temps  de  Philippe  II.  Dans 
les  diètes  des  diverses  confédérations  helléniques  et  à 
Rome,  où  ils  se  répandaient  chaque  jour  en  doléances 
sans  fin,  les  Grecs  donnaient  libre  cours  à  leur  ridicule 
jactance,  à  leur  patriotisme  anti-macédonien,  vertu  désor- 
mais facile.  Les  Romains  avaient  laissé  à  Philippe  ses  con- 
quêtes sur  les  Étoliens  :  mais  en  Thessalie,la  ligue  des 
Magnètes  seule  s'était  formellemeiH  jointe  à  ceux-ci  pen- 
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LA    TROISIÈME    GUERRE    DE    MACÉDOINE 


Si  Philippe  avait  conçu  un  vif  mécontentement  de  la  Mècontratement 
part  que  les  Romains  lui  avaient  faite  en  réglant  les  eJ^i^**iJoX. 
conditions  de  la  paix  avec  Antiochus,  les  événements 
qui  suivirent  étaient  encore  moins  de  nature  à  apaiser 
ses  rancunes.  Ses  voisins  de  Grèce  et  de  Thrace,  toutes 
les  cités  qui,  pour  la  plupart,  tremblaient  jadis  devant  le 
nom  de  la  Macédoine,  comme  aujourd'hui  devant  celui 
de  Rome,  usant  de  représailles  envers  la  grande  puis- 
sance déchue,  voulurent  se  payer  sur  elle  de  tout  le 
préjudice  souffert  depuis  les  temps  de  Philippe  II.  Dans 
les  diètes  des  diverses  confédérations  helléniques  et  à 
Rome,  oh  ils  se  répandaient  chaque  jour  en  doléances 
sans  fin,  les  Grecs  donnaient  libre  cours  à  leur  ridicule 
jactance,  à  leur  patriotisme  anti-macédonien,  vertu  désor- 
mais facile.  Les  Romains  avaient  laissé  à  Philippe  ses  con- 
quêtes sur  les  Étoliens  :  mais  en  Thessalie,  la  ligue  des 
Magnètes  seule  s'était  formellement  jointe  à  ceux-ci  pen- 
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dant  la  guerre;  et,  quant  aux  villes  également  enlevées 
par  le  roi,  mais  appartenant  aux  deux  autres  fédérations 
locales,  la  ligue  Thessalimne,  proprement  dite,  et  la 
ligue  des  Perrhèbes^  elles  furent  aussitôt  réclamées  par 
ces  dernières.  •  Le  roi,  »  disait-on,  f  ne  les  avait  point 
»  conquises,  mais  seulement  délivrées  du  joug  des  Éto- 
»  liens<  »  De  leur  côté,  les  Âthamaniens  se  croyaient 
en  droit  de  réclamer  leur  liberté.  Ailleurs,  Eumène  de- 
mandait les  villes  maritimes  naguère  occupées  par  An- 
tiochus  dans  la  Thrace  propre,  jEnas  et  Maronée  entre 
autres,  quoique  la  Ghersonèse  de  Thrace  lui  eût  seule 
été  expressément  attribuée.  Tous  ces  griefs,  et  une  foule 
d'autres  encore,  étaient  mis  journellement  en  avant  par 
les  voisins  de  la  Macédoine.  Philippe  prêtait  appui  à 
Prusias  contre  Eumène.  Il  oi^anisait  une  concurrence 
commerciale  :  il  violait  les  contrats,  il  enlevait  du  bé- 
tail. Roi  qu'il  était,  il  lui  fallut  répondre  à  toutes  ces 
accusations  devant  la  plèbe  souveraine  de  Rome  ;  il  lui 
fallut  voir  ces  procès  portés  devant  la  République,  quelle 
qu'en  dût  être  l'issue;  s'entendre  condamner  dans  pres- 
que tous  les  cas  ;  retirer,  frémissant  de  colère,  ses  gar- 
nisons des  ports  de  Thrace,  des  places  thessaliennes  et 
perrhébiennes,  et  recevoir  courtoisement  les  envoyés  de 
Rome,  lorsqu'ils  vinrent  s'assurer  de  l'entière  exécution 
des  décisions  du  Sénat.  Non  qu'on  lui  fût  à  Rome  aussi 
hostile  qu'envers  Garthage  :  à  bien  des  égards  même  on 
lui  voulait  quelque  bien.  On  n'agissait  point  contre  lui, 
en  violant  toutes  les  formes,  comme  en  Afrique  :  mais 
malheureusement  la  situation  de  la  Macédoine  com- 
mandait au  fond  les  mêmes  mesures  que  celles  suivies 
contre  Garthage.  Or,  Philippe  n'était  pas  homme  à  sup- 
porter les  injures  avec  la  patience  phénicienne.  Toujours 
ardent,  même  après  ses  défaites,  il  en  voulait  plus  à  ses 
alliés  infidèles  qu'à  un  vainqueur  loyal.  De  tout  temps 
porté  à  suivre  les  voies  de  sa  politique  personnelle  et 
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non  les  errements  commandés  par  Tintërét  macédonien, 
il  n'aîait  vu  dans  la  guerre  d'Asie  qu'une  excellente 
oecasion  de  se  venger  sur-le-cbamp  de  l'ami  qui  l'avait 
trahi  jadis  et  laissé  seul  en  butte  aux  coups  de  l'en- 
nemi. Il  avait  assouvi  sa  rancune  :  mais  les  Romains, 
qui  n'ignoraient  pas  le  secret  de  sa  conduite  et  lui  sa- 
vnient  moins  de  bons  sentiments  pour  eux  que  de  haine 
pour  Antiocbus,  et  qui  d'ailleurs,  dans  la  conduite  de 
leur  politique,  ne  prenaient  jamais   pour  guide  leur 
affection  ou  leur  antipathie,  les  Romains  s'étaient  bien 
gardés,  on   le  sait,   de  rien  donner  d'important  au 
Macédonien.  Leurs  faveurs  avaient  plu  sur  les  Àttalides, 
ces  étemels  et  ardents  adversaires  de  la  Macédoine, 
que  Philippe  détestait  par   passion  autant  que  par 
niisoo.  Nul  prince  en  Orient,  autant  qu'eux,  n'avait 
travaillé  à  la  ruine  de  la  Macédoine  et  de  la  Syrie,  et 
à  l'extension  du  patronage  de  Rome.   Dans   la  der- 
nière guerre,  où  Philippe  avait  offert  à  Rome  son  con- 
cours spontané  et  loyal,  les  Attalides,  au  contraire,  en 
tenant  pour  elle,  ne  faisaient  que  subir  la  loi  nécessaire 
de  leur  salut;  et  pourtant  ils  avaient  pu  mettre  l'occa- 
sion à  profit  et  reconstituer  presque  dans  son  entier  l'an- 
cien royaume  de  Lysimaque,  dont  l'anéantissement  avait 
été  la  grande  œuvre  des  successeurs  d'Alexandre  sur 
le  trune  de  Macédoine  :  ils  avaient  enfin  élevé,  à  côté  de 
relle-ci,  un  état  aussi  puissant  qu'elle,  et  client  de  Rome. 
Peut  être  que,  dans  l'état  des  choses,  un  roi  sage  et 
soucieux  du  sang  de  ses  peuples  eût  reculé  devant  les 
perspectives  d'une  lutte  nouvelle  et  inégale.  Mais  chez 
Philippe,  le  trait  dominant  était  le  point  d'honneur  ;  et, 
parmi  ses  [passions  mauvaises,  il  obéissait  d'abord  à  l'es- 
prit de  vengeance.  Sourd  aux  avertissements  de  la  peur  ou 
de  la  résignatign,  il  nourrissait  au  fond  du  cœur  le  projet 
arrêté  de  tenter  encore  un  coup  de  partie.  Un  jour,  re- 
œvant  l'avis  d'une  injure  nouvelle  faite  à  la  Macédoine 
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par  les  diètes  de  Thessulie,  coatumiàres  du  fait,  il  u'y 
répondit  qae  par  un  vers  de  Tbéocrite  : 

«  Déjà  toat  l'indique:  le  soleil  se  ooochel  *  • 

Ses  Reconnaissons  d'ailleurs  que  dans  ses  décisions  et  ses 

dernières  années,  préparatifs  mystérieux,  il  usa  de  calme,  de  vigueur  et 
d'esprit  de  suite  ;  et  que  si  en  d'autres  et  plus  favorables 
.  temps,  il  eût  employé  les  moyens  auxquels  il  faisait  au- 
jourd'hui appel,  peut-être  il  eût  réussi  à  donner  un  autre 
cours  aux  destinées  du  monde.  Subissant  courageuse- 
ment répreuve  la  plus  dure  qui  pût  être  infligée  à  son 
orgueil  et  à  son  esprit  absolu,  il  acheta  de  Rome  à  force 
de  soumission  les  délais  dont  il  avait  besoin,  sauf  à  dé- 
charger parfois  sa  colère  sur  ses  sujets,  ou  sur  les  in- 
nocents objets  de  ses  haines:  témoin,  la  malheureuse 
ville  de  Maronée.  — '  Dès  l'an  571,  il  semblait  que  la 
guerre  fùl  sur  le  point  d'éclater  :  mais  par  son  ordre 
Démétrim,  son  plus  jeune  fils,  lui  procura  un  rappro- 
chement avec  Rome.  (Il  y  avait  longtemps  résidé  comme 
otage,  et  s'y  était  fait  de  nombreux  amis.)  Le  Sénat  et 
le  régent  des  affaires  grecques,  Flamininus,  avaient  à 
cœur  de  fonder  en  Macédoine  un  parti  philo-romain, 
capable  de  paralysjer  ces  efforts  hostiles,  dont  la  Répu- 
blique était  avertie.  Us  lui  avaient  désigné  un  chef  à 
l'avance,  ce  même  Démétrius.  Et  comme  le  prince 
s'était  pris  d'affection  pour  l'Italie,  nul  doute  qu'ils  ne 
voulussent  le  faire  un  jour  l'héritier  de  la  couronne 
'  paternelle.  On  prit  soin  de  notifier  à  Philippe  qu'on  ne 
pardonnait  que  par  égard  pour  son  fils.  De  là,  tout  natu- 
rellement, des  dissentiments  funestes  dans  le  sein  de  la 
famille  royale.  Un  autre  fils  s'y  trouvait,  plus  âgé  que 
Démétrius  et  choisi  par  Philippe  pour  être  son  succes- 
seur, bien  qu'il  fût  hé  d'un  mariage  inégal.- P^«^  (ainsi 

1   ''H^  fk^  9p9Ki^it  irflcvO*  gUiov  «(A}u  ^i<^Kitv. 
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il  s'appelait)  Toyant  dans  son  frère  un  dangereux  com- 
pétiteur, conspira  contre  lui.  Démëtrius  ne  semble  pas 
pourtant  avoir  trempé  d'abord  dans  les  intrigues  de  la 
République.  Soupçonné  d'un  crime,  il  devint  coupable 
eo  voulant  se  défendre  ;  mais  il  ne  médita  rien  de  plus 
que  de  s'enfuir  chez  les  Romains.  Par  les  soins  perfides 
dePeraée,  Philippe  eut  l'éveil.  Une  lettre  interceptée  de 
Flamininus  au  jeune  prince  fit  le  reste,  et  le  père  irrité 
donna  l'ordre  de  se  défaire  du  malheureux.  U  était  trop 
tard  quand  les  manœuvres  de  l'ainé  ayant  été  révélées, 
il  Toulut  à  son  tour  punir  le  fratricide,  et  l'écarter  du 
trône  :  la  mort  le  vint  surprendre  lui-même.  Il  finit 
en 375,  à Démétriade,  à  l'âge  de  cinquante*neuf  ans,  «79 av. j.c. 
laissant  un  royaume  épuisé,  une  famille  déchirée  par 
les  haines  :  le  désespoir  au  cœur,  il  avait  reconnu  l'ina- 
nité de  ses  efforts  et  de  ses  crimes. 

Persée  prit  aussitôt  en  mains  les  rênes  du  gouverne-  Penée.rot 
ment,  sans  rencontrer  d'opposition,  ni  en  Macédoine  ni 
à  Rome  auprès  du  Sénat.  Il  était  puissant  de  stature, 
habile  dans  tous  les  exercices  du  corps,  habitué  à  la  vie 
des  camps,  accoutumé  à  commander  :  absolu,  enfin, 
comme  son  père,  et,  comme  lui,  peu  difiicile  sur  le  choix 
des  moyens.  Mais  n'imitant  pas  Philippe  dans  sa  pas- 
sion du  vin  et  des  femmes,  qui  lui  avait  fait  oublier  trop 
souvent  ses  devoirs  de  roi,  il  se  montrait  persistant, 
opinifttre  même,  autant  que  le  dernier  roi  avait  été 
d'humeur  légère  et  capricieuse.  La  fortune  avait  gâté 
Philippe,  élevé  tout  enfant  sur  le  trône,  et  toujours 
heureux  durant  les  vingt  premières  années  de  son  règne. 
Persée,  à  son  avènement,  comptait  déjà  trente-cinq  ans  : 
dans  son  jeune  âge,  il  avait  assisté  à  la  lutte  malheu- 
reuse de  la  Macédoine  contre  Borne;  en  grandissant,  il 
avait,  lui  aussi,  senti  le  poids  des  humiliations  infligées  à 
sa  patrie  ;  lui  aussi,  il  avait  nourri  la  pensée  de  sa  pro- 
chaine renaissance  :  il  avait  hérité  des  souffrances,  des 
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CHAPITRE   X 


LA    TROISIÈME    GUERRE    DE    MACÉDOINE 


Si  Philippe  avait  conçu  un  vif  mécontentement  de  la  Mécontentement 
part  que  les  Romains  lui  avaient  faite  en  réglant  les  eJ^tre^îJô^nJ. 
conditions  de  la  paix  avec  Antiochus,  les  événements 
qui  suivirent  étaient  encore  moins  de  nature  à  apaiser 
ses  rancunes.  Ses  voisins  de  Grèce  et  de  Thrace,  toutes 
les  cités  qui,  pour  la  plupart,  tremblaient  jadis  devant  le 
nom  de  la  Macédoine,  comme  aujourd'hui  devant  celui 
de  Rome,  usant  de  représailles  envers  la  grande  puis- 
sance déchue,  voulurent  se  payer  sur  elle  de  tout  le 
préjudice  souffert  depuis  les  temps  de  Philippe  II.  Dans 
les  diètes  des  diverses  confédérations  helléniques  et  à 
Rome,  ou  ils  se  répandaient  chaque  jour  en  doléances 
sans  fin,  les  Grecs  donnaient  libre  cours  à  leur  ridicule 
jactance,  à  leur  patriotisme  anti-macédonien,  vertu  désor- 
mais facile.  Les  Romains  avaient  laissé  à  Philippe  ses  con- 
quêtes sur  les  Étoliens  :  mais  en  Thessalie,la  ligue  des 
Magnètes  seule  s'était  formellement  jointe  à  ceux-ci  pen- 
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tournent  comblés  d'honneurs  et  de  cadeaux,  chargés, 
entre  autres  choses,  de  bois  de  construction  pour  leur  ar- 
senal. Enfin,  les  villes  asiatiques,  sujettes  d'Eumène,  ou- 
vrent dans  Samothraee  de  secrètes  conférences  avec  les 
députés  macédoniens.  Qu'on  ne  lui  attribue  si  Ton  veut 
qu'une  mince  importance,  encore  le  mouvement  de  la 
flotte  rhodienne  avait-il  la  valeur  d'une  démonstration  t 
Bientôt  le  roi,  sous  le  prétexte  d'une  cérémonie  religieuse 
à  accomplir  à  Delphes,  se  fit  voir  aux  Grecs  à  la  tète  de 
son  armée.  Évidemment,  toute  cette  propagande  avait 
un  but,  et  Persée  demandait  au  sentiment  national  un 
point  d'appui  en  vue  de  la  guerre  prochaine.  Pourquoi 
commit-il  la  faute  de  tirer  avantage  des  hideuses  mala- 
dies sociales  de  la  Grèce,  et  d'aller  recruter  ses  partisans 
jusque  parmi  ceux-là  qui  rêvaient  le  renversement  de 
la  propriété  et  Tabolition  des  créances? 

On  se  ferait  difficilement  l'idée  de  la  dette  énorme  des 
cités  et  des  individus  dans  la  Grèce  européenne.  Dans  le 
Péloponnèse  seul,  la  situation  était  quelque  peu  meil- 
leure. Les  choses  en  étaientàcepoint,  qu'une  ville  se  jetait 
sur  l'autre  et  la  pillait,  par  manière  de  battre  monnaie. 
Ainsi  firent  les  Athéniens  à  Oropos  :  chez  les  Ëtoliens, 
les  Perrhèbes  et  les  Thessaliens,  ceux  qui  possédaient  et 
ceux  qui  ne  possédaient  pas  se  livrèrent  des  batailles 
rangées.  C'est  en  de  tels  temps  que  se  consomment  les 
plus  détestables  excès  :  on  vit  un  jour  les  Étoliens  pro- 
clamer la  réconciliation  et  la  paix  générales,  rappeler 
ainsi  dans  le  pays  de  nombreux  émigrés  ;  puis  ceux-ci 
tombés  dans  le  panneau,  se  ruer  sur  eux  et  les  massacrer 
en  masse.  Les  Romains  tentèrent  de  s'interposer  :  mais 
leurs  députés  s'en  revinrent  sans  avoir  rien  fait,  disant 
que  les  deux  partis  se  valaient,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
qu'à  les  abandonner  à  leurs  mutuelles  violences.  Pour 
vaincre  le  mal,  en  effet,  il  eût  fallu  ou  des  armées  ou  le 
bourreau  t...  V hellénisme  sentimental  qui  n'était  autre- 
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fois  que  ridicule,  entrait  à  plein  dans  le  c  régime  de  la 
terreur.  »  Persée  se  rendit  maître  du  parti,  si  l'on  peut 
qualifier  ainsi  un  ramas  d'hommes  n'ayant  rien  à  perdre, 
pas  même  l'honneur  de  leur  nom.  Non  content  de  ren- 
dre des  décrets  d'absolution  en  faveur  des  banqueroutiers 
macédoniens,  il  fit  afficherdansLarisse,  Delphes  et  Délos 
des  placards  invitant  tous  les  Grées  fugitifs  pour  fait 
de  crime  politique  ou  autre,  ou  pour  dettes,  à  rentrer 
en  Macédoine,  les  réintégrant  dans  la  jouissance  entière 
de  leurs  biens  et  de  leurs  honneurs.  Ils  vinrent  tous, 
comme  on  peut  le  croire,  si  bien  que  la  révolution  qui 
couvait  dans  la  Grèce  du  nord  fit  aussitôt  explosion, 
et  que  le  parti  national  et  social  y  osa  se  réclamer 
du  nom  et  de  l'assistance  du  roi.  Véritablement,  si  la 
nationalité  des  Grecs  exigeait  pour  être  sauvée  l'emploi 
de  tels  moyens,  on  pouvait  dire,  sans  manquer  aux 
grandes  mémoires  de  Sophocle  et  de  Phidias,  que  le 
gain  de  la  partie  n'en  valait  pas  l'enjeu. 

Le  Sénat  comprit  qu'il  avait  trop  tardé,  et  que  l'heure        Ruptare 
était  venue  de  mettre  un  terme  aux  manœuvres  du  roi.      ^"^^^  ^*^^^ 
L'expulsion  du  chef  thrace  Abrupolis,  l'allié  de  Rome  ; 
les  relations  nouées  par  la  Macédoine  avec  Byzance,  les 
Ëtoliens  et  une  partie  des  villes  de  Béotie,  constituaient 
autant  de  violations  du  traité  de  557,  et  pouvaient  mo-     i»?  av.  j  -c 
Uver  sufiSsamment  la  déclaration  de  guerre.  Au  fond,  la 
guerre  avait  sa  raison  d'être  dans  la  situation  que  la  Ma- 
cédoine s'était  de  nouveau  faite.  La  souveraineté  pu- 
rement nominale  de  Persée  se  changeant  en  domination 
réelle,  Rome  perdait  son  protectorat  sur  les  Grecs.  Dès 
l'an  581 ,  les  envoyésdela  République  l'avaient  proclamé  «73. 

net  devant  la  diète  Achéenne  :  l'alliance  avec  Persée,     . 
c'était  la  défection  vis-à-vis  de  l'Italie.  En  582,  Eumène  «7s. 

vint  à  Rome  en  personne,  apportant  la  longue  liste  de 
ses  griefs,  et  fit  connaître  au  vrai  l'état  des  choses.  Sur 
quoi,  contre  toute  attente,  et  eu  séance  secrète,  le  Sénat 
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se  décida  aussitôt  à  la  guerre,  et  expédia  des  garnisons 
dans  les  ports  de  débarquement  de  TÉpire.  Pour  la  for- 
me, une  ambassade  fut  enœre  envoyée  à  Persée.  Elle 
tint  un  tel  langage,  que  celui-ci,  sentant  qu'il  n'y  avait 
plus  à  reculer,  répondit  simplement  :  «  je  suis  prêt  à 
»  conclure  un  nouveau  traité  avec  Rome,  mais  à  des 
197  av  j.-c.  »  conditions  d'égalité  respective  :  quant  à  celui  de  557, 
•  je  le  tiens  pour  non  avenu.  »  Puis  il  enjoignit  aux 
ambassadeurs  d'avoir  à  quitter  la  Macédoine  sous  trois 
i7i.  jours.  On  était  arrivé  à  l'automne  (58i)  :  il  pouvait,  s'il 

le  voulait,  oecuper  toute  la  Grèce,  y  mettre  partout  au 
pouvoir  le  parti  macédonien,  écraser  facilement  une  di- 
vision de  cinq  mille  Romains,  que  Gnœus  Sicinius^  te- 
nait réunie  devant  Âpollonie,  et  apporter  tout  d'abord 
de  sérieux  obstacles  au  débarquement  des  légions.  Mais 
loin  de  là  :  au  moment  décisif  il  commence  à  craindre  ; 
il  se  laisse  entraîner  en  d'inutiles  pourparlers  avec  son 
hôte  et  ami,  le  consulaire  Quintns  Marcitis  Philippus; 
il  soutient  qu'on  lui  dénonce  la  guerre  sous  de  frivoles 
prétextes.  Il  retarde  par  suite  son  attaque,  et  fait 
même  une  tentative  à  Rome  pour  le  maintien  de  la 
paix.  Le  Sénat»  on  le  comprend,  rejette  ses  propositions, 
ordonne  l'expulsion  de  tous  les  Macédoniens  qui  séjour- 
nent en  Italie,  et  fait  embarquer  les  troupes.  A  la  vérité 
il  se  trouva  plus  d'un  sénateur  de  la  vieille  école  pour 
blâmer  «  la  sagesse  nouvelle,  de  ses  collègues,  et  la 
«  ruse  indigne  de  Rome  >  dont  Rome  profitait.  N'im- 
porte, on  avait  réussi  :  l'hiver  était  passé,  et  Persée  n'a- 
vait pas  bougé.  Durant  ce  temps  aussi,  les  diplomates 
romains  avaient  activement  travaillé  à  miner  le  sol  en 
Grèce  sous  les  pas  du  roi.  Les  Âchéens  étaient  sûrs.  Chez 
eux,  les  patriotes  eux-mêmes,  absolument  étrangers  au 
mouxemeni  socialiste,  et  désireux  tout  au  plus  de  garder 
une  neutralité  prudente,  ne  songeaient  point  à  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  Macédoine  :  de  plus,  l'influence  de 
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Rome  avait  poussé  aux  affaires  le  parti  contraire  entière- 
ment dévoué  à  la  République. — La  fédération  étolienne, 
au  milieu  de  ses  dissensions,  intestines,  avait  demandé  et 
reçu  de  Persée  des  secours  :  mais  Lyciscos,  son  nouveau 
stratège^  élu  sous  les  yeux  de  l'envoyé  de  la  Républi- 
que, se  montrait  plus  romain  que  les  Romains.  —  Chez 
les  ThessalienSy  il  en  était  de  même,  et  les  amis  de  Rome 
prédominaient.  — En  Béotie,  la  Macédoine  de  tout  temps 
avait  compté  de  nombreux  partisans.  Les  misères  éco- 
nomiques et  sociales  lui  donnaient  aussi  une  prise  facile  : 
néanmoins  tout  le  pays  ne  se  prononça  pas  ouverte*, 
ment  pour  Persée  :  seules,  les  deux  villes  à'Haliartos  et 
de  Coronée  traitèrent  avec  lui  de  leur  autorité  privée. 
L'envoyé  romain  s'étant  plaint,  l'exécutif  de  la  ligue  béo- 
tienne lui  fit  connaiti^e  quelle  était  la^  situation  ;  sur  quoi 
celui-ci  répondit  qu'il  convenait  que  chaque  ville  parlât 
pour  elle-même,  et  qu'on  verrait  alors  clairement  qui 
tenait  pour  Rome  et  qui  tenait  contre  Rome.  La  divi- 
sion se  mit  alors  partout,  et  la  fédération  s'en  alla  en 
pièces.  Il  y  aurait  pourtant  injustice  à  accuser  les  Ro- 
mains de  la  chute  du  glorieux  édifice  construit  par 
Épaminondtts  :  la  ruine  avait  commencé  avant  qu'ils  y 
portassent  la  main,  triste  avant-coureur  de  la  dissolu- 
tion des  autres  fédérations  helléniques,  de  celles  même 
plus  solidement  cimentées  ^.  Du  reste,  sans  attendre 
l'arrivée  de  la  flotte  de  Rome  dans  les  eaux  de  la  mer 
Egée,  son  envoyé  Publiiis  Lentulus  amena  devant  Ha- 
liartos  les  contingents  des  villes  restées  fidèles,  et  l'as- 
siégea. —  Pendant  ce  temps,  Chalcis  reçoit  une  garnison       ^^^.7^®"* 
achéenne;  VOreslide  a  une  garnison  d'Épirotes.  Gnœus 
Stctntti^  jette  ses  hommes  dans  les  châteaux  de  la  Da$sa- 
rétie  et  de  Vlltyrie  placés  le  long  de  la  frontière  macé- 

'  Je  dois  dire  que  la  dissolution  légale  de  la  ligne  béotienne 
n*arriTa  pas  encore  à  l'époque  où  nous  sommes,  et  qu'elle  ne  s'ac- 
eomplit  qu'apràs  la  destruction  de  Gorinthe.  (Pausan.,  7,  14, 4, 16,  0.) 
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donienne;  et  dès  que  la  navigation  se  i*ouvre,  deux 
mille  soldats  sout  expédiés  à  Larisse. 
Devant  tous  ces  préparatifs,  Persée  demeure  inactif; 

I7S  av.  J.c.  et  quand  au  printemps,  ou  en  juin  (582)  selon  le  calen- 
drier officie!  deRome,  les  légions  abordent  enfin  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Péninsule,  il  n'a  pas  encore  mis 
1^  pied  hors  de  son  propre  territoire.  Se  f&t-il  montré 
énergique  autant  qu'il  se  montra  faible,  on  peut  douter 
encore  qu'il  e&t  jamais  trouvé  des  alliés  solides  :  rien 
d'étonnant  dès  lors  s'il  demeura  seul  en  face  de  l'en- 
nemi, et  s'il  en  resta  pour  tous  les  frais  de  sa  vaste  pro- 
pagande contre  Rome.  Carthage,  Genthios  d'Illyrie. 
Rhodes  et  les  villes  libres  asiatiques,  Byzance  même, 
son  étroite  alliée  jusque-là,  tous  offrirent  leurs  vaisseaux 
aux  Romains,  qui  les  refusèrent.  Euiuène  mit  sa  flotte 
et  son  armée  sur  pied.  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  en- 
voya spontanément  des  otages  à  Rome,  il  n'y  eut  pas 
jusqu'au  beau-frère  de  Persée,  jusqu'au  roi  de  Bithynie, 
Prusias  II,  qui  ne  se  déclarât  neutre.  Nul  ne  remua  dans 
toute  la  Grèce.  Seul,  on  vit  s'ébranler  Antiochus  lY, 
c  le  Dieu,  l'éclatant,  le  victorieux  I  »  Ainsi  l'appelait  sa 
cour,  pour  le  distinguer  du  c  grand  Antiochus  »  son 
père.  Mais  il  ne  fit  rien  que  se  jeter  sur  la  région  de 
la  côte  syrienne,  pour  l'enlever  durant  la  guerre  à 
l'Egypte,  alors  impuissante  à  combattre. 
Commencement        Quoique  isolé,   Persée  n'était  point  un  méprisable 

debgaern'.  adversaire.  Son  armée  comptait  quarante-trois  mille 
hommes,  dont  vingt  et  un  mille  phalangites,  et  quatre 
mille  cavaliers  macédoniens  ou  thraces,  le  reste  con- 
sistant en  simples  mercenaires.  L'armée  romaine  se 
composait  de  trente  à  quarante  mille  hommes  de  troupes 
italiennes,  et  en  outre  de  dix  mille  auxiliaires  numides, 
ligures,  grecs,  ou  crétois  et  surtout  pergaméniens.  Rome 
avait  enfin  sa  flotte,  de  quarante  vaisseaux  seulement, 
mais  plus  que  suffisante  contre  un  ennemi  qui  n'en 
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possédait  point.  Persée  à  qui  le  traité  de  557  avait  in- 
terdit d'en  bâtir,  ne  faisait  encore  qu'ébaucher  des  cons- 
tructions navales  à  Thessalonique.  Mais  les  Romains 
avaient  à  leur  bord  dix  mille  soldats  destinés  à  coopé- 
rer au  siège  des  places.   Gains  Lucretius  commandait 
la  flotte,  et  le  consul  Publius  Licinius  Crassus  l'armée 
de  terre.  Celui-ci,  laissant  une  forte  division  en  Illyrie, 
avec  ordre  d'inquiéter   la  Macédoine   à   l'ouest,  prit 
comme  d'ordinaire  avec  son  principal  corps  la  route 
allant   d'Apollonie  en   Thessalie.    Persée    ne  songea 
même  point  à  le  troubler  dans  cette  marche  difficile  ; 
et  s' avançant  jusqu'en  Perrhébie^  ou  jetant  du  monde 
dans  les  citadelles  les  plus  voisines,  il  attendit  l'ennemi 
au  pied  de  VOssa,  Le  premier  choc  eut  lieu  non  loin 
de  Larisse,   entre  les  cavaliers  et  les  troupes  légères 
des  deux  armées.   Les  Romains  furent  complètement 
battus.    Ck)tys^  avec  les  Thraces,  refoula  et  mit  en 
déroute  la  cavalerie  italienne  :  Persée,  avec  ses  Macé- 
doniens, dispersa  les  Grecs.    Les  Romains  perdirent 
deux  mille  soldats  de  pied  et  deux  cents  chevaux  :  six 
cents  autres  furent  pris  :  le  reste  de  l'armée  dut  s'esti- 
mer heureux  de  repasser  le  Pénée  sans  se  voir  poursuivi. 
Le  roi,  après  sa  victoire,  demanda  encore  la  paix  aux 
conditions  subies  jadis  par  Philippe  :  il  offrait  aussi  de 
payer  la  même  somme  d'argent.  Mais  Rome  rejeta  ses 
propositions  :  elle  ne  faisait  jamais  la  paix  au  lendemain 
d^une  défaite;  d'ailleui*s,  traiter  en  pareil  moment,  c'é- 
tait perdre  aussitôt  toute  la  Grèce.  Mais  elle  avait  con- 
fié son  armée  à  un  général  qui  ne  pouvait  prendre  sé- 
rieusement l'offensive,  et  qui  parcourut  la  Thessalie  en 
tous  sens,  sans  résultat.  Persée  n'attaqua  pas  non  plus: 
pourtant  il  voyait  les  Romains  mal  commandés,  hési- 
tants :  par  toute  la  Grèce  avait  couru  la  nouvelle  d'une 
victoire  éclatante  remportée  sur  eux  dans  la  première 
rencontre  :  qu'elle  fût  suivie  d'une  seconde,  et  les  pa- 
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triotes  se  levaient  en  masse,  et  commençaient  en  tous 
lieux  une  guerre  de  partisans  dont  les  conséquences  ne 
se  pouvaient  calculer.  Persée  était  bon  soldat  comme 
son  père  :  il  n'était  pas  comme  lui  bon  capitaine.  Il  s'é- 
tait préparé  pour  la  défensive^  et  les  choses  tournant  au- 
trementy  il  se  trouva  comme  paralysé.  Sur  ces   entre- 
faites, les  Romains  eurent  l'avantage  dans  un  second 
combat  de  cavalerie  à  Phalanna  :  aussitôt  il  en  tira  pré- 
texte pour  s'en  tenir  de  plus  fort  à  son  plan  de  campa- 
gne, et  évacua  la  Thessalie.  Autant  valait  renoncer  pu- 
bliquement au  concours  d'une  insurrection  grecque  ; 
et  pourtant,  la  révolution  qui  se  faisait  à  cette  heure 
même  en  Ëpire  montre  assez  tout  ce  qu'il  eût  été  raison- 
nable d'en  attendre.  Les  deux  armées  n'agirent  plus 
Tune  contre  l'autre.  Persée  alla  réduire  Genthios,  châ- 
tier les  Dardaniens,  et  fit  chasser  de  la  Thrace  par  Cotys 
les  partisans  de  Rome  et  les  soldats  du  roi  de  Pergame. 
De  son  côté,  l'armée  romaine  d'Illyrie  prit  quelques 
villes,  et  le  consul  s'employa  à  expulser  les  garnisons 
macédoniennes  des  places  de  Thessalie  :  puis,  il  occupa 
Ambracie  en  force,  pour  être  maître  des  Étoliens  et  des 
Acarnaniens.  Mais  les  deux  malheureuses  villes  béo- 
tiennes qui  tenaient  pour  Persée  subirent  plus  durement  le 
choc  de  la  valeur  romaine  :  enlevée  d'assaut  par  l'amiral 
Gaius  Lucretius^  Hallartos  eut  tous  ses  habitants  vendus 
comme  esclaves  :  Coronée  assiégée  par  le  consul  Grassus 
capitula,  et  néanmoins  fut  traitée  de  même.  D'ailleurs, 
jamais  armée  romaine   n'avait  péché  contre  la  disci- 
pline autant  que  sous  ses  chefs  actuels.  Le  désordre 
170  tt.  J.  c.     était  tel,  qu'à  la  campagne  de  584,  le  nouveau  consul, 
Aulus  Hostilius,  se  vit  hors  d'état  de  rien  entreprendre, 
Quant  au  nouveau  capitaine  de  la  Hotte,  Lucius  Hor» 
tensius^  il    fut    incapable  et  déloyal  à  l'égal  de  son 
prédécesseur.  Les  vaisseaux  passèrent  inutilement  en 
revue  toutes  les  places  maritimes  de  la  Thrace.  Pendant 
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ce  temps,  Tannée  de  Touest,  commandée  par  Àppiuê 
Claudius,  dont  le  poste  principal  était  à  Lyehnidos, 
chez  les  Dassarètes,  marchait  d'échecs  en  échecs.  Une 
première  pointe  en  Macédoine  ayait  échoué;  et  au  début 
de  l'hiver,  pendant  que  les  neiges  amoncelées  dans  les 
passes  de  la  frontière  du  sud  lui  permettaient  de  dis* 
poser  librement  de  ses  troupes,  le  roi  vint  se  jeter  sur 
Âppius,  lui  reprit  une  foule  de  villes,  fit  de  nombreux 
prisonniers,  et  renoua  ses  intelligences  avec  Genthios.  Il 
fit  même  une  tentative  jusqu'en  Étolie,  alors  que  le 
Romain  attardé  inutilement  en  Épire,  au  siège  d^une 
ville,  se  laissait  encore  une  fois  battre  par  la  garnison. 
Ailleurs,  l'armée  principale  essayait  une  ou  deux  fois  de 
franchir  les  monts  Cambuniens^  pour  pénétrer  ensuite 
en  Macédoine  par  la  Thessalie.  Persée  la  refoula  avec 
pertes.  Le  consul  s'appliquait  à  réorganiser  ses  troupes: 
mais  pour  cette  œuvre  avant  tout  nécessaire,  il  eût 
fallu  une  main  plus  vigoureuse,  un  capitaine  plus 
illustre.  Les  congés  définitifs  et  les  permissions  d'ab- 
sence s' achetant  degré  à  gré,  les  cadres  n'étaient  jamais 
au  complet.  En  plein  été,  les  troupes  prenaient  leurs 
quartiers.  Les  officiers  supérieurs  pratiquaient  le  vol  en 
grand,  le  simple  soldat  le  pratiquait  en  petit.  Les  peu- 
ples auxiliaires,  en  butte  à  des  soupçons  insultants, 
étaient  maltraités.  C'est  ainsi  qu'on  imputa  la  honteuse 
défaite  de  Larisse  à  une  prétendue  trahison  de  la  ca- 
valerie étolienne;  et,  chose  inouïe,  ses  chefs,  en- 
voyés à  Rome,  y  furent  mis  en  procès.  On  accusa  de 
même,  et  à  tort,  les  Molosses,  les  poussant  par  là  à  une 
défection  véritable.  On  surchargea  de  contributions  de 
guerre  les  villes  alliées,  comme  si  elles  eussent  été  villes 
conquises.  Leurs  habitants  réclamaient-ils  devant  le 
Sénat,  ils  étaient  livrés  au  bourreau  ou  vendus  comme 
esclaves.  Ainsi  furent  traitées  Abdère  et  Chalds.  —  Le 
Sénat  agit  promptement  et  rigoureusement.  Il  rendit  la 


469  av.  J.  C. 


Marcias 

entre 

f*n  Macèdoiue 

par  les  gorges 

de  Tempe. 


n  LIVRE  m,   CHAPITRE   X 

liberté  aux  Goronéens  et  aux  Abdëritains»  et  défendit 
aux  oflSciers  d'imposer  désormais,  sans  sou  autorisa- 
tion, des  taxes  ou  prestations  quelconques  aux  alliés  de 
Rome.  Gaius  Lucretius  fut  condamné  par  sentence 
publique.  —  Mais  toutes  ces  réparations  ne  faisaient 
point  que  les  deux  campagnes  précédentes  eussent  pro- 
duit un  résultat.  Elles  étaient  une  honte  pour  Rome, 
dont  rhabile  et  loyale  intervention  dans  les  désordres 
de  la  Grèce  n'avait  pas  peu  favorisé  jadis  les  rapides 
succès  des  armes  italiennes  en  Orient.  Si  Philippe  eût 
encore  régné,  au  lieu  de  Persée,  la  guerre  eût  débuté, 
sans  nul  doute,  par  la  destruction  de  l'armée  italienne 
et  la  révolte  presque  générale  des  Grecs.  Rome  eut  ce 
bonheur  que  les  fautes  de  ses  adversaires  dépassèrent 
constamment  ses  propres  fautes.  Persée  se  tint  retranché 
dans  la  Macédoine  comme  dans  une  ville  assiégée  : 
les  montagnes  à  l'ouest  et  au  sud  font  du  pays  une 
véritable  forteresse. 

Rome  avait  envoyé  un  nouveau  chef  à  l'armée  (585), 
Quintus  Mordus  Philippus.  Cet  honnête  et  ancien  ami 
du  roi,  dont  nous  avons  déjà  prononcé  le  nom,  n'était 
pas  davantage  à  la  hauteur  de  sa  difficile  mission.  Am- 
bitieux et  entreprenant,  il  n'était  qu'un  médiocre  géné- 
ral. Laissant  quelques  troupes  en  face  des  Macédoniens 
postés  dans  les  passes  de  Lapathus^  à  l'ouest  de  Tempe\ 
il  se  jeta  avec  toute  son  armée  dans  d'affreux  défilés  laté- 
raux, espérant  ainsi  franchir  plus  facilement  l'Olympe. 
Il  parvint  toutefois  à  se  frayer  sa  voie  jusqu'à  Héraclée, 
témérité  que  de  justifiait  même  pas  le  succès.  Une 
poignée  de  gens  déterminés  aurait  suffi  à  lui  barrer  la 
route,  en  même  temps  que  toute  retraite  pouvait  lui 
être  fermée.  A  la  sortie  des  montagnes,  il  avait  devant 
lui  l'armée  macédonienne;  par  derrière  se  dressaient  les 
forts  de  Tempe  et  de  Lapathus.  Resserré  au  fond  d'un 
étroit  vallon,  sans  provisions,  sans  la  possibilité  de  lancer 
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des  fourrageurs  autour  de  lui,  sa  situation  était  tout 
aussi  critique  qu'au  jour  où,  durant  son  premier  consu- 
lat, i]  s  était  laissé  envelopper  dans  les  passes  de  la  Li- 
gurie  auxquelles  restait  attaché  son  nom.  Un  hasard 
]'avait  alors  sauvé;  aujourd'hui  il  dut  son  salut  à  Tinca- 
pacité  de  Persée.  Gomme  s'il  n'avait  pas  d'autres  dé- 
fenses contre  les  Romains  que  la  fermeture  des  passes, 
le  roi  se  crut  perdu  en  voyant  les  Romains  arriver  sur 
leur  revers.  Il  s'enfuit  àPydna,  ordonnant  de  brûler  ses 
vaisseaux  et  d'enfouir  ses  trésors.  Et  pourtant  cette 
honteuse  reculade  ne  tirait  même  pas  les  Romains 
d'embarras  I  Le  consul  put  bien  avancer  sans  coup 
férir:  mais  au  bout  de  quatre  jours,  il  lui  fallut,  faute 
de  vivres,  retourner  en  arrière.  A  ce  moment  Persée 
revenu  à  lui  reprit  aussi  son  ancien  poste  ;  et  l'armée 
italienne  courait  de  nouveau  les  plus  grands  dangers, 
quand  tout  à  coup  l'imprenable  Tempe  capitula,  et  livra 
ses  riches  magasins.  Les  communications  avec  le  sud 
étaient  désormais  assurées:  mais  Persée  se  tenait  tou- 
jours fortement  retranché  sur  la  rive  du  petit  torrent  de 
VElpios^  et  empêchait  l'ennemi  de  pousser  plus  loin. 
L'été  s'acheva,  et  l'hiver  s'écoula  dans  ces  conditions,  les  i^s  armées 
Romains  restant  entassés  dans  un  coin  perdu  de  la  Thés-  *"'  »*Bn»p^- 
salie.  Ils  n'avaient  remporté  qu'un  seul  et  sérieux  avan- 
tage, le  premier  dont  ils  pussent  se  vanter  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Mais  s'ils  avaient  forcé 
l'entrée  du  pays  ennemi,  ils  devaient  ce  succès  bien 
moins  à  l'habileté  de  leur  général,  qu'à  la  maladresse 
de  leur  adversaire.  —  Pendant  ce  temps  la  flotte  fit  une 
tentative  inutile  sur  Démétriade.  Les  navires  légers  de 
Persée  parcouraient  les  Cyclades^  convoyaient  les  trans- 
ports chargés  de  grains  pour  la  Macédoine,  et  s'empa- 
raient de  ceux  des  Romains.  Dans  l'ouest,  les  choses  al- 
laient plus  mal  encore  :  avec  sa  division  trop  affaiblie, 
Appiùs  Claudius  ne  pouvait  rien  faire  :  il  réclama  le  con- 
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cours  du  oontiDgent  achéen  :  le  consul,  par  jalousie, 
empêcha  celui-ci  de  partir.  Ce  n'est  pas  tout.  Genthios 
s'étant  vendu  à  Persée  moyennant  la  promesse  de  fortes 
sommes,  rompit  brusquement  avec  la  République,  dont 
il  incarcéra  les  ambassadeurs  :  sur  quoi,  Persée  tint  pour 
inutile  le  payement  du  prix  convenu.  Genthios,  trop  en- 
gagé pour  reculer,  n*en  sortit  pas  moins  de  son  attitude 
jusque-là  ambiguë,  et  ouvrit  de  son  côté  les  hostilités. 
Rome  avait  donc  une  seconde  guerre  sur  les  bras,  à  côté 
delà  grande  guerre  qui  durait  depuis  trois  années  déjà. 
Que  si  Persée  avait  eu  le  courage  de  se  séparer  de  ses 
trésors,  il  eût  eu  beau  jeu  à  susciter  encore  de  plus  dan- 
gereux ennemis  aux  Romains.  Une  horde  de  vingt  mille 
Gaulois  environ  (dix  mille  hommes  à  cheval  et  dix  mille 
hommes  à  pied),  conduite  par  Clondicus^  s'offrit  à 
prendre  du  service  à  la  solde  de  la  Macédoine  :  on  ne 
put  s'entendre  sur  le  prix.  Eu  Grèce,  tout  fermentait  : 
avec  un  peu  d'habileté  et  des  caisses  pleines  d'or,  il  était 
facile  de  mettre  partout  des  guérillas  en  campagne; 
mais  Persée  se  montrait  trop  avare  pour  rien  donner,  et 
les  Grecs-  étaient  trop  cupides  pour  rien  faire  gratuite- 
ment :  le  pays  ne  se  leva  pas. 
PauiiuM  Rome  enfin  se  décida  à  faire  partir  pour  la  Grèce 

(Paai-Émiie).  l'jjomme  nécessaire,  Lucius  jEmilius  Paullus,  fils  du 
consul  du  même  nom,  mort  sur  le  champ  de  bataille  de 
Cannes.  R  était  de  vieille  noblesse,  mais  sa  fortune  était 
médiocre.  Aussi  avait-il  eu  moins  de  bonheur  dans  les 
élections  de  la  place  publique  que  dans  les  combats.  Il 
s'était  signalé  d'une  façon  éclatante  en  Espagne,  et  plus 
encore  en  Ligurie.  Le  peuple  l'élut  une  seconde  fois 
176  av.  j.-c.  consul  pour  l'année  586.  Son  mérite  seul  l'emportait, 
exception  déjà  notable  en  ces  temps.  Sous  tous  les  rap- 
ports, il  convenait  merveilleusement  à  sa  mission  : 
général  excellent  de  la  vieille  école  ;  sévère  envers  lui- 
même  autant  qu'envers  ses  soldats  ;   alerte,  actif  et 
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robuste,  en  dépit  de  ses  soixante-dix  ans  ;  magistrat 

incorruptible,  l'un  des  rares  citoyens  de  Rome,  dit  un 

contemporain,  c  à  qui  l'on  n'eût  osé  offirir  de  l'argent  ;  » 

ayant  d'ailleurs  la  culture  hellénique,  et  mettant  à  profit 

les  loisirs  du  commandement  suprême  pour  visiter  la 

Grèce  en  amateur  éclairé  des  arts.  —  A  peine  arrivé  au         venén 

camp  devant  Héraclée,  le  nouveau  général  occupe  les    jusquTpydna. 

Macédoniens  dans  le  val  de  VElpios  par  des  combats 

d'avant*postes  :  en  même  temps  il  enyoie  Publius  Nasica 

se  saisir  du  col  de  Pythion,  qui  est  à  peine  gardé.   Il 

tourne  ainsi  l'ennemi  et  le  force  à  reculer  jusqu'à  Pydna. 

Le  4  septembre  586,  selon  le  calendrier  romain  (ou  i68. 

mieux,  le  22  juin,  selon  l'année  julienne  :  une  éclipse 
de  lune,  prédite  à  l'armée  par  un  officier  quelque  peu  5^^^.,^^ 
astronome,  dans  le  but  d'empêcher  de  chimériques  de  Pydna. 
frayeurs,  nous  aide  à  préciser  la  date),  le  22  juin  donc, 
dans  l'après-midi,  les  troupes  d'avant-garde  des  deux 
armées  se  rencontrèrent  au  lieu  où  buvaient  les  chevaux, 
et  l'on  en  vint  aux  mains.  La  bataille  projetée  pour 
le  lendemain  s'engagea  de  suite.  Le  général  romain 
courut  dans  les  lignes  sans  cuirasse  et  sans  casque, 
montrant  sa  tête  grise,  criant  et  rangeant  son  armée.  A 
peine  étaient-ils  en  place,  que  déjà  la  terrible  phalange 
se  précipitait  sur  les  Romains;  etPaul-Émile  lui-même, 
le  vétéran  de  cent  batailles,  avoua  plus  tard  qu'un 
instant  il  avait  tremblé.  L'avant-garde  romaine  céda  et 
se  rompit  ;  une  cohorte  de  soldats  pœligniens  fut  aussi 
brisée  et  presque  anéantie  ;  et  les  légions  durent  se 
replier  jusque  sur  une  colline,  tout  près  du  canîp. 
Là,  la  fortune  tourna  grâce  aux  inégalités  du  terrain  : 
dans  la  chaleur  de  la  poursuite,  la  phalange  s'était 
entr'ouverte.  Aussitôt  les  Romains  de  se  jeter  dans  tous 
les  intervalles,  assaillant  Tennemi  de  droite  et  de  gau- 
che. La  cavalerie  de  Persée,  au  Heu  de  voler  au  secours 
de  l'infanterie,  reste  d'abord  immobile,  puis  bientôt  se 
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retire  en  masse  avec  le  roi  en  tète  des  fuyards.  En  moins 
d'une  heure,  c'en  était  fait  de  la  Macédoine.  Les  trois 
mille  phalangites  d'élite  se  firent  hacher  jusqu'au 
dernier.  La  phalange  livrait  son  dernier  grand  combat  à 
Pydna.  Elle  y  voulut  périr  tout  entière.  Le  désastre  fut 
immense.  Vingt  mille  Macédoniens  jonchaient  le  sol, 
onze  mille  étaient  prisonniers.  Quinze  jours  après  avoir 
pris  son  commandement,  Paul-Émile  avait  mis  fin  à  la 
guerre.  Deux  jours  après,  toute  la  Macédoine  faisait 
sa  soumission.  Le  roi,  emportant  son  trésor,  —  il  avait 
encore  en  caisse  plus  de  600  talents  (10  millions  de 
Thaï.  =  37,500,000  fr.),  alla  se  réfugier  dans  l'île 
de  Samotkrace.  suivi  de  quelques  fidèles  serviteurs.  Là, 
il  tua  l'un  d'eux,  Évandrej  de  Crète,  Tinstigateur  prin- 
cipal de  la  tentative  d'assassinat  pratiquée  naguère  sur 
Eumène,  et  qui,  comme  tel,  allait  avoir  à  en  répondre. 
Mais  ce  crime  fut  comme  le  signal  de  l'abandon  dopné  à 
ses  derniers  compagnons  et  à  ses  pages  eux-mêmes.  Un 
instant  il  se  crut  protégé  par  le  droit  d'asile  :  c'était 
encore  un  fétu  de  paille  qui  se  brisait  sous  sa  main.  11 
voulut  gagner  les  terres  de  Gotys  et  n'y  réussit  pas. 
Il  écrivit  au  consul  :  sa  lettre  ne  fut  point  reçue,  parce 
PersK'  PSI  pris,  qu'il  y  gardait  le  titre  de  roi.  Alors  se  résignant  à  son 
sort,  il  se  rendit  à  merci  avec  ses  enfants  et  ses  trésors, 
pleurant  et  lâche,  et  n'inspirant  que  du  dégoût  au 
vainqueur.  Tout  joyeux  de  son  triomphe,  mais  songeant 
davantage  encore  à  l'instabilité  des  grandeurs  humai- 
nes, le  consul  vit  venir  à  lui  le  plus  illustre  captif  qu'un 
général  romain  ait  jamais  ramené  dans  Rome.  A  peu 
d'années  de  là,  Persée,  toujours  prisonnier,  mourut  sur 
les  bords  du  lac  Fucin  *;  et  longtemps  plus  tard  son  fils, 

*  C'est  assurément  un  conte  que  le  meurtre  de  Persée  tant  reproché 
aux  Romains.  Voulant  ne  point  manquer  dit-on,  à  la  parole  qui  lui 
garantissait  la  yie  sauve,  et  voulant  néanmoins  se  venger,  ils  auraient 
tué  le  malheureux  en  le  privant  de  sommeil  1 
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réduit  à  la  condition  de  greffier,  menait  une  vie  obscure 
dans  ]a  même  contrée  de  l'Ilalie. 

Ainsi  prit  fin  le  royaume  d'Alexandre  le  Grand. 
Cent  quarante^quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la 
mort  du  conquérant  glorieux  qui  avait  porté  en  Orient 
la  civilisation  de  la  Grèce.  —  La  tragédie  eut  aussi  sa 
petite  pièce.  En  trente  jours,  le  préteur  Lucius  Ani- 
dus  avait  commencé  et  terminé  sa  campagne  contre  un 
autre  c  monarque,  »  contre  Tlllyrien  Genthios.  La  ilotte 
du  corsaire  fut  prise  :  Scodra^  sa  capitale,  tomba,  en- 
levée d'assaut  ;  et  les  deux  rois,  Théritier  d'Alexandre 
et  l'héritier  de  Pleuratos,  entrèrent,  cote  à  côte  et  en- 
chaînés, dans  Rome. 

Le  Sénat  était  bien  décidé  à  ne  plus  laisser  renaître  La  Macédoine 
les  dangers  créés  par  les  ménagements  impolitiques  de 
Flamininus  envers  la  Grèce.  La  Macédoine  dut  cesser 
d'exister.  Dans  les  conférences  tenues  à  Amphipolis, 
sur  le  Strymon,  une  commission  romaine  prononça  la 
dissolution  de  la  puissante  unité  nationale  du  peuple 
macédonien.  L'antique  monarchie  fut  partagée  en  quatre 
fédérations  républicaines,  à  l'instar  des  ligues  grecques  : 
celle  d' Amphipolis,  avec  les  régions  de  Test  ;  celle  de 
Thessalonique,  avec  la  Péninsule  chalcidique  ;  celle  de 
Pella  comprenant  les  pays  limitrophes  de  la  Thessalie, 
et  celle  de  Pelagonia  au  centre.  Les  mariages  demeu- 
rèrent interdits  entre  les  citoyens  des  diverses  fédérations  : 
nul  ne  put  avoir  d'établissement  dans  plus  d'une  d'elle. 
Tous  les  anciens  officiers  du  roi, eux  et  leurs  (ils  adultes, 
eurent  à  quitter  la  contrée  sous  peine  de  mort,  et  à 
aller  vivre  en  Italie.  Rome  redoutait  pour  l'avenir,  et 
non  sans  raison,  le  réveil  de  leur  antique  loyalisme.  Les 
lois  et  les  institutions  locales  demeurant  d'ailleurs  de- 
bout, les  magistrats  des  cités  sont  comité  avant  nom- 
més à  l'élection  ;  mais ,  dans  les  cités  et  dans  les 
ligues,  la  prédominance  est  donnée  à  l'aristocratie: 
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ces  dernières  n'héritent  d'ailleurs  ni  des  domaines 
royaux  ni  des  droits  de  régale;  et  les  Romains  prohi* 
bent  les  travaux  dans  les  mines  d'or  et  d'argent,  princi- 
458  a?,  j.-c.  pale  richesse  du  pays;  toutefois,  en  596,  ils  autorisent 
de  nouveau  l'extraction  de  ce  dernier  métal  ^.  Ils  dé- 
fendent l'importation  du  sel,  et  l'exportation  des  bois 
de  construction.  La  taxe  foncière  levée  pour  le  roi  ayant 
cessé,  les  cités  et  les  fédérations  deviennent  maîtresses  de 
se  taxer  elles-mêmes,  tenues  qu'elles  sont  d'ailleurs 
d'envoyer  à  Rome,  à  titre  de  contribution  annuelle,  la 
moitié  du  produit  de  la  taxe,  estimée  une  fois  pour 
toutes  à  la  somme  grosse  de  100  talents  (170,000  thaï. 
=  737,500  fr.  *).  Du  reste,  tout  le  pays  fut  désarme 
et  la  forteresse  de  Démétriade  rasée  ;  vers  la  frontière 
du  nord  seulement,  une  ligne  de  postes  resta  debout 
pour  repousser  les  incursions  des  barbares.  Des  armes 
qui  furent  livrées,  les  Romains  n'emportèrent  que  les 
boucliers  de  bronze  :  le  reste  fut  brûlé.  —  Rome  en 
vint  à  ses  fins.  Deux  fois,  depuis  cette  époque,  les  Ma- 
cédoniens se  levèrent  à  l'appel  des  descendants  de 
leurs  anciens  rois.  Vains  efforts  !  à  dater  de  leur  chute, 

158.  *  C'est  Cassiodore,  qui  rapporte  qu'en  596,  les  mines  de  Macédoine 

auraient  été  rouvertes,  et  les  médailles  confirment  et  précisent  son  as- 
sertion. 11  n'en  existe  point  en  or,  provenant  de  Tune  des  qtuilre  Ma" 
eédoinet  :  d'où  je  conclus  que  les  mines  d'or  restèrent  alois  fermées 
oa  que  le  commerce  ne  se  servait  plus  de  ce  métal  qu'en  lingots.  An 
contraire,  il  existe  des  monnaies  d'argent  de  la  première  Macédoine 
(Âmphipolit)  :  c'était  là  que  les  mines  d'argent  s'exploitaient,  et  eu 
égard  à  la  courte  durée  du  temps  pendant  lequel  elles  ont  été  frap- 
458-H0.  pées  (506-608],  leur  nombre  étonne.  11  faut  ou  qu'alors  les  extractions 

aient  été  très  vivement  poussées,  ou  qu'on  ait  refrappe  en  énormes 
quantités  les  anciennes  monnaies  royales. 

*  Polybe  dit  (37,  4)  que  les  cités  macédoniennes  furent  «  déchargées 
de  toutes  les  taxes  et  impositions  royales,  >  ce  qu'il  ne  faut  point  né- 
cessairement entendre  comme  si  Rome  leur  en  avait  fait  remise  en- 
tière :  le  récit  de  notre  auteur  s'explique  en  ce  sens  que  les  anciens 
impôts  royaux  devinrent  impôts  communaux,  —  Le  maintien,  jusqu'au 
siècle  d'Auguste  (Tit.-Liv.  45,  38.  —  Justin.  32,  %  des  institutions 
données  par  Paul-Émile  à  la  province  de  Macédoine  se  concilie  aussi 
fort  bien  avec  le  fait  de  l'abolition  des  taxes  du  roi. 
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jusqu'à  nos  jours,  ils  ont  cessé  d'avoir  une  histoire. 

L'IIlyrie  subit  un  traitement  pareil  :  le  royaume  de  Gen- 
tbios  est  partagé  en  trois  petits  États,  dont  les  habitants 
payent  à  leurs  nouveaux  maîtres  la  moitié  de  l'ancien 
impôt  foncier»  sauf  toutefois  les  villes  restées  fidèles  aux 
Romains  et  qui  sont  déclarées  franches  (en  Macédoine, 
il  n'y  avait  pas  lieu  à  une  telle  distinction),  ^a  flotte 
des  corsaires  illyriens  est  confisquée  tout  entière,  et  dis- 
tribuée entre  les  principales  villes  grecques  de  la  côte. 
Â  dater  de  ce  jour  aussi,  cessent  pour  longtemps  les 
souffrances  et  les  inquiétudes  que  les  pirates  d'Illyrie 
infligeaient  continuellement  à  leurs  voisins. 

En  Tbrace,  Gotys  était  difficile  à  atteindre.  D'ail- 
leurs, on  pouvait,  dans  l'occasion,  avoir  à  se  servir  de 
lui  contre  Ëumène  :  il  obtint  son  pardon  et  la  remise 
de  son  fils,  prisonnier  des  Romains. 

Après  tous  ces  arrangements  dans  le  nord,  il  n'y 
avait  plus  de  roi  nulle  part,  ni  en  Macédoine,  ni  ail- 
leurs. Plus  de  joug  royal  à  subir  ou  à  craindre  :  la 
Grèce  pouvait  se  dire  plus  libre  que  jamais  I 

Mais  ce  n'était  point  assez  que  de  couper  nerfs  et  mus- 
cles à  la  Macédoine.  Le  Sénat  voulut  que  désormais  nul 
État  grec,  ami  ou  ennemi,  ne  restât  assez  fort  pour  pou- 
voir nuire  :  tous,  les  uns  après  les  autres,  il  les  réduisit 
à  la  plus  humble  clientèle.  Une  telle  politique  se  justifie 
sans  doute:  mais  dans  Texécution,  et  surtout  au  regard 
des  puissances  encore  considérabl&s,  Rome  usa  de  pro- 
cédés indignes  :  l'époque  des  Fabius  et  des  Scipions 
était  passée  sans  retour.  —  Témoin  le  royaume  des 
Attalides.  Ge  i*oyaume,  la  République  l'avait  créé  et 
agrandi  de  ses  mains  pour  tenir  la  Macédoine  en  bride. 
Gelle-ci  n'étant  plus,  et  Pergame  devenant  inutile,  Rome 
changea  brutalement  et  d'attitude  et  de  conduite.  Mais 
avec  Eumène,  si  prudent  et  si  sage,  où  trouver  un  pré- 
texte à  disgrâce?  Gomment  le  faire  déchoir  de  sa  posi- 
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lion  jadis  laift  favorisée?  Tout  à  coup,  alors  que  Tarmée 
campait  encore  devant  Héraclëe,  on  fit  circuler  contre 
lui  de  singuliers  bruits  :  il  serait,  disait-on,  secrètement 
d'intelligence  avec  Persée  t  sa  flotte  aurait  disparu  sou- 
dain, comme  emportée  par  le  vent  !  il  lui  aurait  été 
offert  500  talents  pour  qu'il  s'abstint  de  prendre  part 
aux  opéf*ations,  1,500  talents  pour  qu'il  s'entremit 
dans  l'intérêt  de  la  paix  I  La  parcimonie  de  Persée  aurait 
seule  fait  échouer  les  négociations.  Or,  Eumène  était 
parli  avec  sa  flotte  quaii4  la  flotte  romaine  s'en  allait 
dans  ses  quartiers  d'hiver;  il  avait  même  avant  rendu 
'  visile  au  consul.  Quant  à  la  prétendue  corruption  pra- 
tiquée par  Persée,  elle  était  de  môme  une  histoii*e  en 
l'air,  futile  comme  un  conte  de  moderne  gazette.  Était-il 
supposable  qu'Eumène,  le  riche,  le  rusé,  le  politique 
Eumène,  après  avoir  été  de  sa  personne  à  Rome,  en 
I7i  av  J  -c      582,  pour  pousser  à  la  guerre  contre  Persée;  après  avoir 
failli  périr  sous  le  couteau  d'un   bandit   aposté  par 
Persée;  au  moment  où  les  plus  grandes  difficultés  étaient 
enfin  surmontées,  lui  qui  jamais  n'avait  douté  de  l'issue 
de  la  lutte,  se  serait  honteusement  vendu  à  son  assassin 
pour  quelques  pièces  d'or;  et,  renonçant  à  sa  part  du 
butin,  aurait  défait,  moyennant  une  compensation  mi- 
sérable, Tœuvre  longue  et  laborieuse  de  ses  nïains? 
C'était  mentir,  et  mentir  sottement  que  de  l'en   ac- 
cuser.  Si  l'accusation    eût  été  vraie,  n'en    aurait-on 
pas  trouvé  la  preuve  dans  les  papiers  du  roi  Persée? 
Or,   on  n'y  découvrit  rien,   et  jamais  les   Romains 
n'osèrent  parler  tout    haut  de   leurs  soupçons.  Mais 
ils  allaient  à  leur  but.  Rien  de  plus  transparent  que 
leur  conduite  envers  Attale,  le  frère  d'Eumène,  le  gé- 
néral des  troupes  envoyées  de  Pergame  en  Grèce.  Â 
Rome,  on  reçoit  à  bras  ouverts  ce  vaillant  et  fidèle 
compagnon  d'armes  :   on  l'exhorte   à  demander  une 
récompense,  non  pour  Eumène,  mais  pour  lui-même. 
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Le  Sénat  lui  donnera  tout  au  moins  un  royaume. 
Or,  il  ne  veut  réclamer  qnJEnos  et  Maronie,  On  croit 
qu'en  cela  faisant  il  ne  sollicite  qu'un  premier  à-compte, 
et  on  le  lui  donne  aussitôt.  Mais  lorsqu'il  s'en  va  sans 
formuler  d'autres  et  plus  amples  prétentions;  quand 
l'on  constate  ainsi  qu'au  sein  de  la  famille  royale  des 
Attalides,  les  princes  vivent  dans  une  entente  com- 
plète, inaccoutumée  partout  ailleurs,  Rome  aussitôt  dé- 
clare les  deux   cités    villes  libres.  Les  Pergaméniens 
n'eurent  pas  un  pouce  de  terre  du  pays  conquis.  Après 
la  défaite  d'Antiochus,  la  République  avait  encore,  pour 
la  forme,  usé  d'égards  envers  Philippe.  Aujourd'hui 
elle  froisse,  elle  humilie  ses  alliés.  C'est  alors,  à  ce  qu'il 
semble,  qu'elle  proclame  l'indépendance  de  la  Pam- 
phylie,  que  se  disputent  Eu  mène  et  le  roi  de  Syrie. 
Autre  fait  plus  grave  :  les  Galates  étaient  naguère  dans 
la  main  d'Ëumène,  qui,  après  avoir  chassé  le  roi  de  Pont 
de  leur  contrée,  avait  imposé  à  ce  dernier,  en  traitant 
avec  lui  de  la  paix,  la  promesse  de  ne  plus  nouer  à  l'a- 
venir d'intelligences  avec  leurs  princes.  Mais  voici  que, 
profitant  du  refroidissement  survenu  entre  Rome  et  Per- 
game,  si  ce  n*est  même  à  l'instigation  des  Romains,  ces 
peuples  sauvages  se  soulèvent,  inondent  le  royaume 
d'Eumène  et  le  mettent  en  sérieux  danger.  Eumène, 
de  demander  à  Rome  de  s'interposer.  L'envoyé  de  la 
République  se  dit  tout  prêt  à  agir  :  mais  il  ne  veut  pas 
qu'Attale   l'accompagne,   ni  lui  ni  les   troupes  qu'il 
commande.  Ce  serait   vouloir   irriter    davantage   les 
barbares.  Bien  entendu,  ses  pas  et  ses  démarches  n'a- 
boutissent à  rien  :  il  va  même  jusqu'à  prétendre,  à  son 
retour,  que  la  colère  des  Galates  n'a  d'autre  cause  que 
l'acte  d'intervention  sollicitée  par  le  roi.  Puis,  à  peu  de 
temps  de  là,  le  Sénat  de  reconnaître  et  garantir  expres- 
sément   l'indépendance    du   peuple   galate.    Eumène 
prend  le  parti  d'aller  de  sa  personne  en  Italie  pour  y 
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plaider  sa  cause.  Soudain  le  Sénat,  comme  tourmenté 
par  une  conscience  coupable,  statue  qu'à  l'avenir  nul 
roi  ne  pourra  entrer  dans  Rome*  Un  questeur,  dépêché 
à  Brindes,  notifie  à  Eumène  le  sénatus-consulte,  lui 
demande  ce  qu'il  veut,  et  lui  donne  en  même  temps 
l'avis  de  s'en  retourner  au  plus  tôt.  Le  roi  reste  long- 
temps pensif  et  muet;  il  déclare  enfin  qu'il  n'a  plus  rien 
à  demander  et  se  rembarque.  II  a  vu  trop  clairement 
que  c'en  est  fait  de  ceux  des  alliés  de  la  République 
qui  sont  encore  à  demi-puissants  ou  libres  à  demi.  Pour 
eux  l'heure  a  sonné  de  la  sujétion  ou  de  l'irrémédiable 
faiblesse  I 
Rbodes  Lcs  Rhodicns  n'eurent  point  un  meilleur  sort.  Au 

est  a  Usée,  j^tj^^  j^yp  condition  était  toute  privilégiée.  Placés  en 
dehors  de  la  vaste  Symmachie  romaine,  ils  traitaient 
d'égal  à  égal  avec  la  République  amie,  entrant  libre- 
ment dans  toutes  les  alliances  à  leur  convenance,  et 
n'ayant  point,  sur  une  simple  demande  venue  de  Rome, 
à  lui  fournir  de,  contingent  obligé.  Déjà,  pour  ce 
dernier  motif  sans  doute,  la  mésintelligence  couvait 
depuis  quelque  temps  entre  les  deux  républiques.  Bien- 
tôt la  révolte  des  Lyciens  vint  compliquer  les  difficultés. 
Ceux-ci,  donnés  à  Rhodes  après  la  campagne  contre 
ÂnliochuSy  s'étaient  soulevés  contre  leurs  nouveaux 
maîtres  qui,  les  traitant  en  sujets  rebelles,  les  maltrai- 

i78av.  J.c.  tèrent  (576),  et  les  firent  esclaves.  Les  malheureux 
s'écriaient  qu'ils  n'étaient  point  des  sujets,  mais  bien 
des  alliés.  Ils  invoquèrent  la  juridiction  du  Sénat  :  à  lui 
seul  il  appartenait  d'interpréter  le  traité  de  paix  syrien 
et  ses  clauses  douteuses  I  Une  trop  juste  pitié,  sur  ces 
entrefaites,  vint  d'elle-même  adoucir  le  sort  des  oppri- 
més. Rome  d'ailleurs  ne  fit  rien,  laissant  à  Rhodes, 
comme  partout  ailleurs  en  Grèce,  libre  champ  aux 
dissensions  intestines.  Quand  éclata  la  guerre  avec 
Persée,  les  Rhodiens  ne  la  virent  pas  de  bon  œil, 
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d'accord  en  cela  avec  quiconque  pensait  sagement  parmi 
les  Hellènes.  Ils  en  voulurent  à  Eumène,  principal  pro- 
moteur de  l'orage,  et  repoussèrent  avec  insulte  Tarn- 
bassade  solennelle  envoyée  par  lui  à  la  Fête  rhodienne 
du  soleil.  Mais  ils  ne  cessèrent  point  pour  cela  de  faire 
-'cause  commune  avec  Rome;  et  chez  eux,  pas  plus  que 
dans  les  autres  pays,  le  parti  macédonien  n'arriva  à 
dominer.  En  585,  les  bonnes  relations  se  continuèrent     i«9  av.  j.  c. 
encore  en  apparence  :  comme  par  le  passé,  les  vaisseaux 
rhodiens  allèrent  chercher  des  céréales  en  Sicile.  Mais 
soudain,  un  peu  avant  la  bataille  de  Pydna,  les  envoyés 
de  Rhodes  entrent  dans  le  camp  romain,  et  au  même 
moment  se  montrent  devant  le  Sénat.  Ils  déclarent 
«  que  leur  République  ne  veut  plus  que  la  guerre  se 
»  prolonge  :  elle  a  tué  le  commerce  avec  la  Macédoine  : 
9  elle  arrête  les  importations  à  Rhodes.  Que  si  l'un  des 
»  deux  adversaires  se  refuse  à  déposer  les  armes,  Rhodes 
>  est  décidée  à  lui  déclarer  la  guerre  à  son  tour.  Â  cette 
»  fin  déjà,  elle  s'est  alliée  avec  la  Crète  et  les  villes 
»  d'Asie.  »  Tout  est  possible  dans  les  républiques  oii 
l'assemblée  populaire  règne  et  gouverne  t  L'intervention 
des  marchands  rhodiens  était  démence  pure,  alors  sur- 
tout qu'elle  se  produisait  au  moment  môme  oii  arrivait 
la  nouvelle  que  les  légions  avaient  franchi  les  passes  de 
Tempe  t  Une  explication  pourtant  se  présente  et  peut 
donner  la  clef  de  Pénigme.  Il  paraîtrait  que  le  consul 
Quintus  Marcius^  l'un  des  diplomates  «  de  Técole  nou- 
9  velle,  »  ayant  avec  lui,  dans  son  camp  sous  Héraclée 
(Tempe  déjà  prise  par  conséquent  et  occupée  en  force), 
l'envoyé  rhodien  Agépolis^  l'aurait  comblé  de  caresses, 
et  engagé  sous  main  à  s'entremettre  pour  la  paix.  La 
vanité  et  la  sottise  républicaines  auraient  fait  le  reste. 
Les  Rhodiens  en  auraient  conclu  que  l'armée  romaine 
perdait  tout  espoir.  Quel  beau  rôle  à  jouer  que  celui  de 
pacificateur  entre  quatre  grands  États!  De  là  des  négo- 
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dations  entamées  aussitôt  avec  Persée:  de  là,  la  jactance 
des  ambassadeurs  qui^  gagnés  à  la  Macédoine,  en  au- 
raient dit  bien  plus  qu'il  né  convenait  de  le  faire,  tom- 
bant droit  dans  le  piège  qui  leur  était  tendu.  Le  Sénat, 
presque  tout  entier,  ignorait  ces  intrigues.  Quelle  ne  fut 
pas  son  indignation  eu  entendant  l'incroyable  message! 
Il  s* en  réjouit  comme  d'une  occasion  venant  à  souhait. 
Il  fallait  punir  et  humilier  bien  vite  ces  orgueilleux  tra- 
fiquants de  Rhodes  !  11  se  trouva  même  un  préteur  bel- 
liqueux qui  porta  devant  le  peuple  la  motion  d'une 
déclaration  de  guerre  immédiate.  Les  rôles  changeaient. 
Les  Rhodiens  se  mettent  à  genoux,  supplient  le  Sénat, 
lui  demandent  d'oublier  Tinjure  présente  par  égard 
pour  une  amitié  de  cent  quarante  ans.  En  vain  dans 
Rhodes  les  meneurs  du  parti  macédonien  portent  leurs 
télés  sur  l'échafaud  ou  sont  livrés  ;  en  vain  une  pesante 
couronne  d'or  est  décernée  à  Rome  miséricordieuse!  En 
vain  le  loyal  Caton  démontre  qu'après  tout  la  faute  des 
Rhodiens  n'est  point  si  grande  !  En  vain  il  demande  si 
Ton  va  punir  désormais  les  vœux  et  les  pensées,  et  s'il 
sera  défendu  aux  peuples  de  manifester  leurs  trop  justes 
craintes,  en  voyant  les  Romains  tout  oser  dès  qu'ils  ne 
redoutent  plus  personne.  Prières,  sages  avis,  rien  ne 
sert.  Le  Sénat  dépouille  Rhodes  de  toutes  ses  posses- 
sions en  terre  ferme,  lesquelles  lui  rapportaient  120 
talents  (200,000  Thaï.  =  750,000  fr.)  bon  an,  mal 
an.  Le  commerce  rhodien  est  plus  maltraité  encore. 
Déjà,  en  interdisant  l'importation  des  sels  en  Macédoine, 
et  l'exportation  des  bois  de  construction  des  forêts 
macédoniennes,  les  Romains  lui  avaient  porté  un  pre- 
mier coup.  Un  port  franc  est  créé  à  Délos,  et  achève 
sa  ruine.  Les  produits  des  douanes  de  Rhodes,  qui 
s'élevaient  naguère  à  1  million  de  drachmes  (486,000 
Thaï.  =  831,500  fr.),  tombent  bientôt  à  150,000 
drachmes  par  an   (43,000  TAa/.  =  161,250  fr.).   A 
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daler  de  ce  jour,  les  Rliodieiisdégénèreut,  atteints  qu'ils 
sont  dans  leur  liberté  même,  et  par  là  dans  les  sources 
vives  de  leur  politique  commerciale,  si  indépendante  et 
si  hardie  jadis.  Ils  prient  encore  pour  être  reçus  dans 
Talliance  de  Rome,  Rome  les  repousse;  en  590  seule- 
ment elle  se  laissera  toucher  et  renouvellera  le  pacte. 
Pour  les  Cretois,  plus  faibles  et  coupables  de  la  même 
faute,  ils  en  seront  durement  et  à  toujours  exclus. 

Avec  la  Syrie  et  l'Egypte,  Rome  y  mit  moins  de  mé- 
nagements encore.  La  guerre  avait  repris  entre  les  deux 
ix)yaumes,  à  l'occasion  encore  de  la  Cœlésyrie  et  de  la 
Palestine.  Les  Égyptiens  soutenaient  qu'en  se  mariant 
à  leur  prince,  la  syrienne  Cléopâtre  lui  avait  apporté  ces 
provinces  :  la  cour  de  Babylone,  ayant  la  possession 
pour  elle,  soutenait  qu'il  n'en  avait  rien  été.  Gomme  on 
l'a  vu  plus  haut  (llly  p.  342),  la  querelle  tenait  sans  doute 
à  ce  que  la  reine  avait  eu  sa  dot  assignée  sur  les  impôts 
de  la  Cœlésyrie  :  et  le  bon  droit  était  aussi  du  côté  des 
Asiatiques.  Cléopâtre  venant  à  mourir  en  581,  le  paye- 
ment de  la  rente  cessa  aussitôt  et  les  hostilités  commen- 
cèrent. L*Ëgypte,  à  ce  qu'il  parait,  entra  la  première  en 
campagne.  Mais  Antiochus  Épiphane,  de  son  côté,  sai- 
sit avidement  l'occasion.   Pendant  que  les  Romains 
avaient  sur  les  bras  les  affaires  de  Macédoine,  selon  la 
tradition  ancienne  de  la  politique  des  Séleucides,  il  vou* 
lut  tenter  une  fois  encore  la  conquête  du  royaume  afri- 
cain. Cette  tentative  devait  être  la  dernière.  La  fortune 
sembla  d'abord  lui  sourire.   Le  roi  d'Egypte,  Ptolé- 
tnée  VI  Philométor^  fils  de  Cléopâtre,  sortait  d'enfance 
à  peine  :  il  était  mal  conseillé.  Une  grande  victoire  rem- 
portée sur  la  frontière  d'Afrique,  Tannée  même  (583) 
cil  les  légions  débarquaient  en  Grèce,  ouvrit  au  roi  sy- 
rien le  royaume  de  son  neveu  :  bientôt  celui-ci  tomba 
dans  ses  mains.  Déjà  le  vainqueur,  agissant  au  nom  de 
Philométor,  semblait  devoir  s'emparer  de  toute  TÉgypte, 
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quand  Alexandrie  ferma  ses  portes,  déposa  son  roi,  et 
élut  à  sa  place  le  jeune  firère  de  ee  dernier,  Évergite  II 
dit  le  Gras  ou  Phjfseon.  A  ce  même  moment,  Antiochus 
était  rappelé  en  Syrie  par  des  troubles  graves  :  lorsqu'il 
revint,  les  deux  frères  s'étaient  accommodés;  il  lui 
fallut  recommencer  la  guerre.  Presque  à  l'heure  de  la 
i6ë  af.j -c.  bataille  de  Pydna  (586),  alors  qu'il  tenait  Alexandrie 
investie,  il  vit  venir  à  son  camp  le  romain  Gaius  Popilius, 
rude  et  sévère  ambassadeur  s'il  en  fut,  qui  lui  notifia 
sèchement  les  ordres  du  Sénat.  Il  fallait  qu'il  rendit  ses 
conquêtes  et  évacuât  incontinent  l'Egypte.  En  vain  il 
demande  à  réfléchir  :  le  consul,  avec  son  bâton,  trace 
autour  de  lui  un  cercle  sur  le  sable,  et  lui  enjoint  de 
répondre  avant  d'en  sortir.  Il  promet  d'obéir;  et  s'en  re- 
tourne en  eflet  en  Syrie  pour  y  jouer  c  le  Dieu,  le  Dieu 
qui  porte  avec  lui  la  victoire  :  »  célébrant  ses  glorieui 
exploits  en  %ypte  à  la  façon  des  généraux  de  Rome, 
et  parodiant  le  triomphe  de  Paul-Emile.  —  Pendant 
ce  temps,  l'Egypte  se  rangeait  volontairement  dans  la 
clientèle  romaine.  Pareillement,  et  à  dater  de  ce  jour, 
les  rois  de  Babylone  renonçant  à  la  résurrection  de  leur 
indépendance,  s'abstiennent  de  rien  faire  contre  Rome. 
Ainsi  que  Pensée  l'avait  tenté  en  Macédoine,  les  Séleu- 
cides,  dans  Taflaire  de  Gœlésyrie,  avaient  une  dernière 
fois  voulu  ressaisir  leur  antique  puissance.  Symptôme 
notable  des  énergies  bien  diverses  des  deux  États  :  pour 
briser  l'effort  de  la  Macédoine,  il  avait  fallu  les  légions; 
avec  les  Syriens,  il  avait  suffi  de  la  dure  parole  d'un 
diplomate  f 
Mesures  En  Grèce,  où  les  deux  villes  de  Béotie  (p.  20)  avaient 

pou?  wntenir     Cruellement  payé  déjà  leur  alliance  avec  Persée,  il  ne 
u  Grèce.        restait  plus  que  les  Molosses  à  punir.  D'ordre  secret  du 
Sénat,  Paul-Emile  livra  un  jour  au  pillage  soixante-dix 
cités  de  l'Épire,  et  en  vendit  tous  les  habitants  (on  en 
compta  cent  cinquante  mille)  comme  esclaves.  Les  Éto- 
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liens  perdirent  Amphipolis,  et  les  Acarnaniens  Leacate, 
pour  peine  de  leur  attitude  douteuse  ;  tandis  que  les 
Athëûiens,  jouant  toujours  le  rôle  du  poëte  mendiant 
de  leur  comique  Aristophane,  se  faisaient  donner  Déloe 
et  Lemnos,  et  osaient  demander  les  terrains  déserts  où 
naguère  encore  s'élevaient  les  murs  d'Haliartos  :  ils  les 
obtinrent.  Mais  la  part  faite  aux  Muses,  la  justice 
réclamait  toute  la  sienne.  Dans  chaque  ville,  il  y  avait 
eu  un  parti  macédonien  :  aussitôt,  par  toute  la  Grèce  com- 
mencent les  procès  pour  crime  de  haute  trahison.  Qui- 
conque a  servi  dans  Tarmée  de  Persée  est  mis  à  mort 
sans  répit.  Rome,  sur  le  vu  des  papiers  du  roi,  ou  sur 
la  dénonciation  de  leurs  adversaires  politiques,  accourus 
en  foule,  désigne  à  ses  justiciers  les  victimes.  L'Achéen 
Callicrate  et  TÉtolien  Lyciscos  se  firent  remarquer  entre 
tous  dans  la  cohue  des  accusateurs.  Les  patriotes  1^ 
plus  notables,  Thessaliens,  Ëtoliens,  Acarnaniens,  Les- 
biens  et  autres  encore,  furent  exilés  :  la  même  peine 
frappa  mille  Achéens,  non  point  tant  après  instruction 
réglée  contre  ces  malheureux,  que  pour  clouer  d'un  seul 
coup  la  bouche  à  l'opposition  puérile  des  Hellènes. 
Comme  d'habitude,  en  Achaîe,  on  ne  se  tint  pas  pour 
satisfait.  Mais  Rome  et  le  Sénat  fatigués  répondirent, 
ainsi  que  tout  le  monde  le  pressentait,  qu'il  était  défini- 
tivement coupé  court  aux  procès,  et  que  les  exilés  rési- 
deraient dorénavant  en  Italie.  De  fait,  il  y  furent  trans- 
portés et  internés  dans  les  cités,  oii  leur  sort  n'était  pas 
par  trop  dur  :  seulement,  la  moindre  tentative  de  fuite 
y  était  punie  de  mort.  Semblable  était  la  condition  des 
fonctionnaires  macédoniens,  emmenés  aussi  par  ordre 
du  Sénat.  A  tout  prendre,  et  quelque  violente  que  fût 
la  mesure,  on  l'eût  pu  prévoir  plus  cruelle  :  et  les  éner- 
gumènes  du  parti  romain,  chez  les  Grecs,  se  plaignirent 
tout  haut  de  n'avoir  point  vu  tomber  assez  de  têtes.  Ly- 
ciscos n'avait-il  pas  proposé  en  plein  conseil,  à  titre  de 
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mesure  préalable,  le  massacre  de  cinq  cents  Étoliens  no- 
tables de  la  faction  macédonienne  ?  L'hécatombe  eut 
lieu  :  la  commission  romaine,  à  qui  Tinfâme  était  utile, 
le  laissa  faire,  et  le  blâma  seulement  d'avoir  fait  exécu- 
ter par  des  soldats  romains  une  sentence  de  la  justice 
grecque.  Tout  porte  à  croire  qu'en  ordonnant  ensuite 
les  internements  en  Italie,  Rome  voulut  mettre  Pm  à  des 
atrocités  monstrueuses.  D'ailleurs,  comme  il  ne  subsis- 
tait plus  en  Grèce  aucun  État  fort,  ou  aucune  puissance, 
n'eût-eUe  ((ue  l'importance  de  Rhodes  ou  de  Pergame, 
il  n'y  eut  là  non  plus  aucun  édifice  politique  à  abattre. 
Dans  tout  ce  que  fit  Rome,  elle  obéit  aux  idées,  aux  be- 
soins de  la  justice  romaine;  ne  voulant  qu'une  seule 
chose,  étouffer  à  toujours  les  plus  dangereux  et  les  plus 
manifestes  ferments  de  la  révolte. 
Rome  Désormais,  tous  les  États  grecs  étaient  assujettis  à  la 

clientèle  de  Rome  :  Rome,  héritière  des  héritiers  d'A- 
lexandre, régnait  en  souveraine  dans  tout  l'empira  du 
héros  !  Par  toutes  les  routes  affluaient  les  rois  et  les  am- 
bassadeurs, apportant  leurs  vœux  pour  la  fortune  de  la 
grande  cité.  Il  se  vérifia  en  ce  jour  que  jamais  la  flatte- 
rie n'est  plus  humble  que  là  oii  les  rois  font  antichambre. 
Averti  par  injonction  expresse  d'avoir  à  s'abstenir  de 
comparaître  en  personne,  Massinissa  envoya  son  fils 
«  dire  au  Sénat  qu'il  se  regardait  comme  V usufruitier^  que 

le  peuple  romain  était  le  vrai  propriétaire  de  son  royaume, 
et  qu'il  demeurerait  satisfait  toujours  de  ce  qu'on  vou- 
drait bien  lui  laisser.  La  vérité  était  au  fond  de  ces  pa- 
roles. —  Prusias,  de  Bithynie,  avait  à  se  faire  par- 
donner sa  neutralité  :  il  sut  mériter  le  prix  dans  cette 
lutte  entre  les  humbles  :  introduit  devant  les  séna- 
teurs, il  tomba  le  visage  contre  terre  et  rendit  hom- 
mage c  aux  Dieux  sauveurs  t  >  —  c  Trop  méprisable  > , 
ajoute  Polybe,  «  pour  ne  pas  emporter  une  bienveillante 
réponse  :  il  reçut  la  Hotte  de  Persée.  > 
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Du  moins,  l'heare  était  bien  choisie  pour  de  tels 
serments.  C'était  dans  la  journée  de  Pydna,  qu'au  dire 
de  Polybe,  Rome  avait  mis  le  couronnement  à  sa  puis- 
sance universelle.  Les  champs  de  Pydna  avaient  vu  le 
dernier  empire  encore  indépendant,  dans  l'univers 
civilisé,  combattant  à  armes  égales  avec  Rome.  Plus 
tard  les  légions  n'auront  plus  à  faire  qu'à  des  révoltés 
ou  qu'à  des  peuples  vivant  en  dehors  du  monde  ro- 
main et  grec,  à  des  peuples  justiement  appelés  les  Rar- 
bares  I  Désormais  le  monde  civilisé  reconnaît  dans  le 
Sénat  romain  sa  juridiction  suprême  :  les  commissaires 
sénatoriaux  jugent  en  dernier  ressort  entre  les  rois  et  les 
peuples.  Ambitieux  d'apprendre  et  la  langue  et  les  mœurs 
de  Rome,  les  princes  étrangers  et  les  jeunes  gens  des 
illustres  familles  affluent  dans  ses  murs.  Une  fois,  une 
seule  fois,  se  lèvera  un  homme,  le  grand  Mithridate^ 
roi  du  Pont^  qui  voudra  secouer  le  joug.  —  La  ba- 
taille de  Pydna  marque  aussi  la  dernière  heure  de 
l'ancienne  politique  et  de  sa  grande  maxime.  Jusque-là 
le  Sénat  se  refuse,  autant  qu'il  lui  est  possible,  à  rien 
posséder  au  delà  des  mers  italiennes  :  il  lui  répugne  en- 
core d'envoyer  au  loin  des  gaiiiisons  ;  il  voudrait  par  le 
seul  poids  de  son  patronage  maintenir  en  bonne  discipline 
les  innombrables  États  de  sa  clientèle.  Quant  à  ceux-ci, 
arrachés  à  l'anarchie  et  à  leur  propre  faiblesse,  ils  ne 
pourront  plus  ni  tomber  en  dissolution  totale,  comme  il 
en  est  advenu  de  la  Grèce,  ni  sortir  de  leur  condition  à 
demi  libre  pour  s'élever  de  nouveau  à  la  pleine  indé- 
pendance, comme  la  Macédoine  l'a  récemment  essayé 
sans  succès.  Si  nul  d'entre  eux  ne  périt,  nul  ne  saura 
se  tenir  debout.  Les  diplomates  de  Rome  traiteront  le 
vaincu  sur  le  même  pied  que  l'allié  fidèle:  souvent 
même  ils  lui  feront  un  meilleur  sort.  L'ennemi  terrassé, 
parfois  il  le  relèvent  ;  ils  abattent  impitoyablement  qui- 
conque se  redresse  tout  seul.  Les  Étoliens,  les  Macédo- 
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niens,  après  la  guerre  d'Asie,  Rhodes,  Pergame,  en  font 
la  dure  expérienee.  Mais  bientôt  ce  protectorat  de- 
viendra plus  lourd  pour  Rome  elle-même  que  pour  ses 
protégés;  elle  se  fatiguera  de  sa  tâche  ingrate,  véritable 
rocher  de  Sisyphe  qu'il  faut  soulever  tous  les  jours  i  — 
Après  Pydna,  la  politique  extérieure  se  transforme  :  Rome 
ne  veut  plus  souffrir  à  côté  d'elle  d'État  indépendant, 
nefùt-ilque  de  moyenne  force;  et  premier  symptôme 
du  changement  qui  s'est  fait,  elle  procède  délibérément 
à  la  destruction  de  la  monarchie  macédonienne.  De 
même^et  par  suite,  elle  intervient  inévitablement,  à 
toute  heure,  dans  les  affaires  intérieures  des  petites 
cités  grecques,  oii  l'appellent  les  mille  abus  du  gouver- 
nement et  les  désordres  politiques  et  sociaux  :  elle  dé- 
sarme la  Macédoine,  alors  pourtant  qu'il  y  faudrait  sur 
la  frontière  du  Nord  d'autres  défenses  qu'une  simple 
chaîne  de  postes:  de  la  Macédoine  et  de  TlUyrie,  elle  tire 
maintenant  de  riches  impôts  fonciers  I  Tout  cela,  n'est- 
ce  point  faire  rapidement  descendre  les  peuples  de  la 
clientèle  à  la  complète  sujétion  ? 
PoiiUqae  Jetous  cu  finissant  un  dernier  regard  sur  l'immense 

euoreynuiis!  Carrière  parcouruc  depuis  l'uniou  italienne  consommée 
jusqu'au  renversement  de  la  monarchie  macédonienne. 
Faut-il  voir  dans  l'achèvement  de  la  suprématie  de 
Rome,  le  résultat  d'une  pensée  gigantesque,  enfantée  et 
conduite  par  une  insatiable  soif  de  conquêtes?  Rome,  au 
contraire,  n'a-t-elle  pas  tout  simplement  obéi  souvent 
quoi  qu'elle  en  eût,  à  des  lois  qui  s'imposaient  d'elles- 
mêmes?  Certes,  il  semble  commode  de  s'enrôler  parmi 
les  partisans  de  la  première  thèse  :  on  est  porté  à  donner 
raison  à  Salluste,  quand  il  fait  dire  à  Mithridate  que  les 
guerres  de  Rome  avec  les  villes,  les  peuples  et  les  rois, 
dérivent  d'une  seule  et  unique  cause,  aussi  vieille  que 
Rome,  l'ambition  inassouvie  des  conquêtes  et  l'amour  de 
l'orl  Jugement  inique  pourtant  et  dicté  par  la  haine! 
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Qa'imporle  que  les  événements  l'aient  paru  confirmer, 
et  que  l'histoire  Tait  proclamé  au  lendemain  des  faits 
accomplis?  il  n'en  est  pas  plus  vrai  pour  cela.  Quel 
homme  sérieux,  pour  peu  qu'il  regarde^  ne  voit  Rome, 
durant  cette  période  entiàre^  occupée,  sur  toutes  choses, 
à  fonder  et  à  consolider  sa  domination  dans  l'Italie,  et 
ne  voulant  au  dehors  qu'empêcher  ses  voisins  d'acquérir 
une  puissance  prépondérante  ?  Non  que  dans  sa  modé- 
ration, elle  agisse  par  humanité  pure  envers  les  vaincus. 
Mais  guidée  par  le  plus  clairvoyant  des  instincts,  elle 
ne  veut  pas  que  le  noyau  de  son  empire  puisse  être  ja* 
mais  étouffé  par  les  empires  qui  l'entourent.  De  là, 
l'Afrique,  la  Grèce,  l'Asie  successivement  envahies  par 
son  protectorat  :  delà,  avec  lecerclequi  s'élargit,  avec  les 
événements  qui  grandissent,  l'extension  forcée,  irrésisti- 
ble de  sa  souveraineté!  N'avez- vous  pas  entendu  les  Ro- 
mains s'écrier  maintes  fois  qu'ils  ne  poursuivaient  point 
une  politique  de  conquêtes?  Vaines  paroles,  prononcées 
pour  la  forme,  a-t-on  dit  !  Pas  le  moins  du  monde. 
Toutes  leurs  guerres,  à  l'exception  de  la  guerre  de  Sicile, 
aussi  bien  celle  avec  Hannibal,  et  celle  avec  Antiochus, 
que  les  expéditions  contre  Philippe  et  Persée,  toutes 
leurs  guerres  débutent  par  l'offensive  directe  de  l'en- 
nemi :  toutes  sont  nécessitées  par  la  violation  flagrante 
des  traités  existants  :  toujours,  les  Romains,  quand  elles 
font  explosion,  se  sont  laissés  surprendre.  A  la  vérité, 
une  fois  victorieux,  ils  ont  méconnu  la  modération  et  sa 
loi,  avant  tout  profitables  aux  intérêts  réels  de  l'Italie. 
Ils  ont  gardé  les  Espagnes;  ils  ont  courbé  l'Afrique  sous 
leur  pesante  tutelle  :  autant  de  fautes  commises  contre 
la  politique  italienne.  Lourde  faute  encore  que  cette  sin- 
gulière fantaisie,  d'une  reconstitution  à  demi  de  la  li- 
berté de  la  Grèce.  Tout  cela  je  l'admets.  Mais,  la  raison 
de  ces  fautes,  elle  est  dans  la  terreur  aveugle  inspirée 
par  le  nom  deCarthage,  dans  les  chimères  follement  li- 
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bérales  d'un  heIMnisme  plus  aveugle  encore!  Loin  qu'ils 
aient  cédé  à  Fambition  des  conquêtes,  les  Romains  de 
ces  temps  se  montraient  sagement  hostiles  aux  idées 
conquérantes.  Chez  eui,  la  pensée  politique  ne  repose 
pas  dans  une  seule  et  puissante  tête,  se  transmettant  de 
génération  en  génération  dans  une  seule  et  même  fa- 
mille. Leur  politique  est  celle  d'un  corps  délibérant  ha* 
bile,  parfois  borné  :  ils  n'ont  pas,  loin  de  là,  le  génie 
des  combinaisons  grandioses,  comme  les  porte  et  les 
mûrit  le  cerveau  des  César  et  des  Napoléon.  Ils  ont 
au  contraire,  et  avec  excès,  l'instinct  juste  et  conserva- 
teur de  la  cité.  Enûn,  la  domination  romaine  a  aussi 
trouvé  son  assise  dans  la  constitution  politique  des  so- 
ciétés anciennes.  Le  vieux  monde  ignorait  le  système  de 
l'équilibre  des  nations.  D'ordinaire,  les  peuples  anti- 
ques, leur  unité  une  fois  réalisée  au  dedans,  débordent 
aussitôt  sur  leurs  voisins  tantôt  pour  les  soumettre  :  ainsi 
firent  les  Grecs  ;  tantôt  pour  les  mettre  hors  d'état  de 
nuire,  moyen  d'assujettissement  non  moins  infaillible 
s'il  est  moins  immédiat  :  ainsi  firent  les  Romains.  Seule 
peut-être,  entre  toutes  les  grandes  puissances  de  l'anti- 
quité, l'Egypte  a  cherché  le  système  de  l'équilibre;  tous 
les  autres  ont  suivi  l'autre  route,  Séleucus  aussi  bien 
qu' Antigène,  Hannibal  aussi  bien  que  Scipion.  Ce  n'est 
pas  sans  douleur,  je  le  confesse,  qu'on  assiste  à  la  chute 
successive  de  toutes  les  autres  nations,  si  richement 
douées,  si  richement  cultivées  du  monde  ancien,  et  fata- 
lement condamnées  à  parer  de  leurs  dépouilles  le  peuple 
privilégié  des  Romains.  Il  semble  qu'elles  n'aient  vécu 
que  pour  servir  de  matériaux  à  l'édifice  immense  qui 
s'élevait  au  cœur  de  l'Italie,  et  aussi  pour  préparer  sa 
ruine  I  Du  moins  une  mission  s'impose-t*elle  à  la  juste  et 
consciencieuse  histoire!  Dans  ce  vaste  tableau  où  la 
supériorité  de  la  légion  sur  la  phalange  n'apparaît  plus 
que  comme  un  détail,  il  convient  de  considérer  avant 
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tout  le  mouvement  progressif  mais  nécessaire  des  rap- 
ports internationaux  parmi  les  sociétés  antiques.  Là, 
point  de  triste  hasard  qui  décide  des  destinées:  les  faits 
se  consomment  au  contraire,  providentiels,  immuables 
et  apportant  avec  eux  leurs  propres  consolations! 


CHAPITRE  XI 


GOUVERNEMENT  ET  GOUVERNES. 


Les  La  chute  de  la  noblesse  n'avait  point  enlevé  leur  ca- 

piriis  nonveaui.  ,.j^çtjrg  aristocratique  aux  institutions  romaines.  Nous 
avons  déjà  fait  voir  (II,  p.  82)  que  l'aristocratie  était 
immédiatement  ressuscitée  au  sein  du  parti  plébéien, 
s'y  faisant  même  plus  énergiquement  sa  place  à  cer- 
tains égards  que  dans  l'ancien  patriciat.  Jadis  l'égalité 
civile  absolue  avait  existé  pour  tout  le  peuple  :  il  n'en 
était  plus  ainsi  sous  le  régime  de  la  constitution  réfor- 
mée. Et  tout  d'abord  celle-ci  avait  laissé  s'établir  une 
séparation  tranchée  entre  la  masse  des  simples  citoyens 
et  les  maisons  sénatoriales,  avantagées  tant  dans  leurs 
droits  politiques  que  par  la  jouissance  des  biens  do- 
maniaux. La  noblesse  ancienne,  à  peine  mise  de  côté, 
l'égalité  civile  à  peine  fondée,  l'aristocratie  nouvelle  se 
montre  ayant  en  face  d'elle  aussi  un  parti  nouveau  d'op- 
position :  l'une  entée  en  quelque  sorte  sur  les  nobles  abais- 
sés; l'autre  rattachant  de  même  ses  premières  manifes- 
tations aux  agitations  dernières  de  l'ancienne  opposition 
entre  les  ordres  (II,  p.  84).  Les  commencements  du  parti 
du  progrès  appartiennent  donc  au  v®  siècle,  c'est  au 
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siècle  suivant  qu'il  achève  de  prendre  couleur  et  attitude. 
Mais  ce  mouvement  intérieur  passe  inaperçu  au  milieu 
du  bruit  des  armes  et  des  victoires,  durant  les  grandes 
guerres  nationales;  et  il  n'est  pas  de  moment  dans  l'his- 
toire de  Rome  où  le  travail  de  la  vie  politique  échappe 
davantage  aux  regards.  Gomme  la  glace  qui  s'étend  in- 
sensiblement sur  le, fleuve,  et  en  comprime  le  flot  de- 
venu invisible,  Taristocratie  nouvelle  va  croissant  tous 
les  jours  :  mais  en  même  temps  s'accroît  aussi  le  parti 
du  progrès  :  il  est  le  courant  qui  se  cache  en  dessous, 
et,  à  son  tour,  épanche  lentement  ses  ondes  soulevées. 
Légères  et  peu  sensibles  d'abord  sont  les  traces  de  cette 
double  et  contraire  tendance  :  ses  effets,  à  l'heure  pré- 
sente, ne  se  manifestent  point  par  une  de  ces  catastro- 
phes qu'enregistre  l'histoire  ;  et  c'est  chose  diflBcile  que 
de  l'étudier  dans  sa  marche  générale  et  continue.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  à  cette  même  époque 
que  va  succomber  l'antique  système  de  la  liberté  civile, 
et  que  seront  posées  les  pierres  d'attente  des  révolutions 
futures.  (7r,  le  tableau  de  ces  révolutions,  celui  même  du 
développement  des  institutions  romaines^  demeureraient 
plus  tard  incomplets,  si  nous  n'avions  pas  montré,  dès 
ce  jour,  la  puissante  couche  glacée  qui  recouvre  le  fleuve; 
si  nous  n'avions  pas  fait  entendre  les  bruits  sourds  et 
les  craquements,  terribles  avant-coureurs  de  l'immense 
et  prochaine  débâcle. 

La  noblesse  romaine  se  rattache  formellement  aux  Commencenieni» 
institutions  antiques  du  patriciat  dans  son  beau  temps. 
Les  hauts  fonctionnaires  sortis  de  charge  jouissaient,  na- 
turellement, de  grands  honneurs  :  mais  par  la  suite  ces 
honneurs  se  changèrent  en  de  réels  privilèges.  Tout 
d'abord  il  fut  permis  à  leurs  descendants  d'exposer, 
dans  les  salles  de  la  maison,  et  le  long  des  murailles  où 
se  voyait  l'arbre  généalogique,  l'efligie  en  cire  du  grand 
ancêtre  récemment  enlevé  par  la  mort;  et  son  image 


de  la  noblesse 
dans  le  patrieia 
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figurait  eu  public  aiix  funérailles  des  autres  membres 
de  la  famille  (II,  p.  61).  Pour  apprécier  ce  fait  à  sa 
juste  importance,  on  se  rappellera  que  dans  la  tradition 
italo-bellénique  le  culte  des  images  allait  à  rencontre  de 
l'égalité  républicaine;  qu'à  Rome,  par  cette  raison* 
leur  exposition  avait  été  interdite  pour  les  vivants;  et 
que  pour  les  morts  on  ne  l'autorisait  que  dans  certaines 
conditions  sévèrement  restreintes.  La  loi  et  la  coutume 
avaient  aussi  réservé  aux  principaux  magistrats  et  à  leurs 
descendants  de  nombreux  insignes  :  la  bande  de  pour- 
pre [lalus  clavus]  à  la  tunique,  l'anneau  d'or  au  doigt  *), 
pour  les  hommes;  le  harnais  bosselé  d'argent  pour  les 
chevaux  des  jeunes  gens;  la  toge  prétexte^  aussi  avec  sa 
bande  de  pourpre;  enfin  la  bulle  d'or  [bulla]^  avec  son 
amulette,  pour  les  enfants  ^.  Distinctions  futiles,  dira-t- 
on, mais  qui  pourtant  avaient  leur  importance  dans  une 


<  [Plia.,  iTâ^  fia(.,  33,  4.] 

*  [Piin.  loc.  cit.  Au  début,  ces  insignes  n*appartiennent  qu'à  la  no- 
blesse proprement  dile,  aux  descendants  agnaU  des  magistrats  curales, 
mais  comme  pour  toutes  les  décorations,  vient  le  jour  où  elles  sont  por- 
tées par  une  foule  d'autres  personnes,  le  temps  y  aidant.  L'anneau  d'or, 
par  exemple,  qui  au  y*"  siècle  n'appartient  encore  qu'à  la  noblesse  (Plin., 
HUt,  nat.,  33, 1,  18),  au  vi*,  se  voit  à  la  main  de  tout  sénateur  ou  fils 
de  sénateur  (Tit.-Liv.  S6,  36)  :  au  vn«,  tout  chevalier  inscrit  au  cens, 
et  sous  l'empire,  tout  homme  né  libre  [ingenuus]  le  porte.  Le  harnais 
orné  d'argent,  au  temps  des  guerres  d'Hannibal,  est  l'insigne  de  la  no- 
blesse (Liv.,  26,  36).  Quant  à  la  bande  de  pourpre  de  la  toge,  qui 
n'appartint  d'abord  qu'aux  fils  de  magistrats  curules,  puis  à  ceux  des 
chevaliers,  puis  à  tout  enfant  d'ingénu,  dès  le  temps  des  guerres 
d'Hannibal  nous  la  voyons  même  sur  les  fils  d^affranehis  (Macrob., 
Salurn.,  1,  6.)  La  pourpre  à  la  tunique  (le  clavus)  est  évidem- 
ment l'insigne  des  sénateurs  et  des  chevaliers  :  large  pour  les  premiers 
[lotus  clavus,  laticlave],  elle  est  plus  étroite  pour  les  seconds  [angustm 
clavus,  angusticlave].  Enfin  la  bulle  d'or  à  amulette  [bulla]  n'est  en- 
core portée  que  par  les  enfants  des  sénateurs,  an  temps  d'Hannibal 
(Macrob.,  loe,  cit.  — •  Tit.-Liv.,  36,  36)  :  on  la  voit  au  cou  des  enfants 
de  chevaliers,  à  l'époque  de  Cicéron  {Verr.,  1,  58, 152).  Mais  les  en- 
fants du  commun  ne  portent  que  l'amulette  de  cuir  (tortim).  Que  si 
l'on  remonte  au  début,  on  coostale  que  le  elavus  et  la  buUa  ont  été 
certainement  les  insignes  privilégiés  de  la  noblesse,  avant  de  devenir 
eeux  des  sénateurs  et  des  chevaliers  :  seulement  la  tradition  et  les 
sources  ont  omis  de  le  dire.  [V.  DUt.  de  Rich.  his.  verb.]. 
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so€iété  OÙ  l'égalité  civile  obéissait  à  une  règle  extérieure 
sévère  (11^  p.  81),  oii  Ton  avait  vu,  au  temps  d*Hanni- 
bal,  un  citoyen  arrêté'  et  tenu  en  prison  durant  des 
années,  pour  s*être  montré  indûment  en  public  avec 
une  couronne  de  roses  sur  la  tête  ^  Au  temps  du  gou- 
vernement patricien  pur,  ces  insignes  appartenaient  sans 
nul  doute  au  patriciat,  les  grandes  maisons  tenant  à  s  y 
distinguer  des  familles  moindres  :  mais  ils  acquièrent 
toute  leur  valeur  politique  à  dater  de  la  réforme  de  387, 
quand  Ton  voit  les  familles  plébéiennes,  grâce  à  Tégalitc 
de  droits  qui  vient  d'être  fondée,  arriver  au  consulat, 
et  se  plaçant  ainsi  sur  le  même  rang  que  les  anciennes 
familles  nobles,  faire  défiler  en  public  les  images  des 
aïeux,  comme  celles-ci  le  pratiquent  déjà  toutes.  La 
règle  détermine  ensuite  quelles  sont  les  magistratures 
auxquelles  adviendrout  les  honneurs  héréditaires;  elle 
exclut  les  charges  mineures^  les  fonctions  extraordinai- 
res, les  magistratures  de  IdL  plèbe;  elle  n'admet  que  le 
consulat,  la  préture,  assimilée  au  consulat  (II,  p.  7i2),  et 
i'édilité  curule,  qui  participe  aux  pouvoirs  de  justice^ 
et  par  conséquent  à  la  souveraineté  civile  *.  Quoiqu'il 
semble  que  la  noblesse  plébéienne,  dans  le  sens  strict  du 
mot,  n'ait  pu  dater  que  de  l'admission  des  plébéiens 
aux  charges  curules,  on  la  voit  pourtant  aussitôt  affi- 
cher les  tendances  de  caste  les  plus  exclusives;  et  je  suis 


Noblesse 

patricio- 

plèbèienne. 


367  j».  J.-C. 


'  Plin.,  Hist.  n  ,  21,  3, 6.  —  Le  port  d'une  couronne  en  public  n*était 
permis  qu'à  titre  de  distinction  militaire  (Polyb.,  6,  39,  9.  — Tite- 
Liv.,  10,  47).  Et  quiconque  la  prenait  sans  droit  commettait  un  délit 
pareil  à  celui  que  punissent  nos  codes  modernes  sous  le  nom  de  port 
illégal  d'une  décoration.  [Art.  259  du  cod.  pén.  français^  par  ex.]. 

*  Restent  donc  exclus  :  le  tribunal  militaire  avec  puissance  con- 
sulaire (11,  p.  6J),  le  proconsulatt  laqueslure,  le  tribunal  du  peuple,  etc. 
La  censure,  malgré  Ia  chaise  curui« donnée  au  censeur  (Tite-Li7.,  40,  45; 
conf.  27,  8)  n'était  pas  regardée  comme  une  charge  curule  :  plus  tard 
cette  restriction  n'a  plus  d'intérôt,  puisque  pour  être  censeur,  il  faudra 
avoir  passé  par  le  consulat.  L'édiiité  plébéienne  n'était  pas  non  plus 
comptée  parmi  l&s  magistratures  eu  raies  à  l'origine  (Tite-Liy.,  23, 23); 
mais  elle  semble  y  avoir  été  postérieurement  comprise. 
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367  ty.  j.c.  porté  à  croire  que  longtemps  avant  387,  les  génies  plé- 
béiennes sénatoriales  avaient  constitué  déjà  une  sorte  de 
noyau  nobiliaire.  La  législation  licinienne,  à  ce  compte, 
équivaudrait,  par  ses  effets,  à  ce  que  Ton  appelle  une 
fournée  de  pairs^  dans  le  langage  politique  moderne. 
Les  familles  plébéiennes  ennoblies  par  leurs  ancêtres  eu- 
rules  faisant  corps  aussitôt  avec  les  maisons  patricien- 
nes, et  conquérant  dans  l'État  une  situation  et  une 
puissance  distinctes,  les  choses  sont  bientôt  ramenées 
au  point  d*où  Ton  était  parti  :  le  peuple  se  retrouve  en 
face  d'une  aristocratie  gouvernante  et  d'une  noblesse 
héréditaire,  qui  n'avaient  jamais  été  complètement  dé- 
truites :  cette  noblesse  et  cette  aristocratie  ne  vont  plus 
faire  qu'une,  et  détiennent  le  pouvoir.  La  lutte  entre  les 
familles  souveraines  et  le  peuple  soulevé  contre  elles  de- 
vait nécessairement  recommencer  un  jour.  Ce  jour  ne 
se  fit  pas  attendre.  Non  contente  de  ces  insignes  distinc- 
tifs,  insignifiants  par  eux-mêmes,  les  nobles  prétendi* 
rent  aussi  à  la  puissance  séparée  et  absolue  dans  l'État  : 
ils  voulurent  transformer  en  organes  de  leurs  castes, 
anciennes  et  nouvelles,  les  institutions  les  plus  impor- 
tantes, le  Sénat  et  la  chevalerie. 

La  nobifsse  Le  lien  de  la  dépendance  légale  du  Sénat  de  la  Ré- 

oaS^T       publique,  et  surtout  du  Sénat  palricio-plébéien  de  l'ère 

qui  suivit,  s'était  singulièrement  relâché  au  regard  delà 

magistrature  suprême;  on  peut  dire  même  qu'il  s'était 

transformé.  Les  magistrats  du  peuple  mis  au-dessous  du 

MO  av.  J.-c.  conseil  de  la  cité  par  la  révolution  de  244  (II,  p.  23  et 
suiv.);  la  nomination  aux  places  sénatoriales  transférée 
du  consul  au  censeur  (II,  p.  63);  enfin,  et  surtout,  le 
droit  de  siège  et  de  vote  dans  le  Sénat  légalement  attri- 
bué à  tous  les  fonctionnaires  curules  après  leur  sortie  de 
charge  (II,  p.  97)  ;  tous  ces  changements  avaient  modifié 
profondément  le  Sénat  lui-même.  D'un  simple  corps 
consultatif,  convoqué  par  le  haut  magistrat,  subor- 
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donné  à  lui  sous  beaucoup  de  rapports,  la  réforme 
avait  fait  une  corporation  gouvernante,  indépendante 
à  peu  de  "chose  près,  et  se  recrutant  presque  tou- 
jours elle-même.  Les  deux  portes,  en  effet,  qui  en 
CHivraient  l'accès,  Télection  à  une  charge  curule,  et 
l'élection  par  le  censeur,  appartenaient  en  réalité  au 
pouvoir  gouvernant  :  toutefois,  à  cette  époque,  le  peuple 
était  trop  fier  et  trop  libre  encore,  pour  permettre  d'ex- 
clure du  Sénat  tous  les  non-nobles  :  la  noblesse  était 
trop  intelligente  aussi  pour  vouloir  une  telle  exclusion. 
Mais  bientôt  le  Sénat  se  partage  en  sections  tout  aris- 
tocratiques :  d'un  côté  se  tiennent  les  ex-magistrats  cu- 
rules,  subdivisés  en  trois  catégories  :  1^  consulaires, 
±^  ex-préteurs  et  ex-édiles,  et  3^  sénateurs  non  nobles, 
ceux  surtout  qui  n'ont  point  occupé  les  hautes  charges 
et  ne  prennent  point  part  aux  délibérations  actives. 
Quoiqu'ils  siègent  en  assez  grand  nombre  dans  la  curie^ 
les  sénateurs  de  la  seconde  classe  n'y  occupent  qu'une 
situation  sans  importance,  relativement  abaissée,  pres- 
que passive;  et  le  Sénat  demeure  en  réalité  l'expres- 
sion absolue  de  la  noblesse. 

L'ordre  des  chevaliers  est  aussi  devenu  l'organe  de 
l'aristocratie  nobiliaire;  organe  moins  puissant,  il  est 
vrai  y  mais  dont  il  convient  de  tenir  compte.  La  nou- 
velle noblesse  ne  pouvant  s'arroger  encore  la  suprématie 
exclusive  dans  les  comices,  il  lui  parut  grandement  utile 
de  s'assurer  du  moins  une  place  distincte  dans  l'assem* 
blée  du  peuple.  Sur  les  comices  par  tribus,  elle  n'avait 
aucune  prise  :  les  centuries  équestres  de  l'institution 
Servienne,  au  contraire,  semblaient  faites  à  souhait 
pour  la  conduire  droit  au  but.  La  distribution  de  mille 
huit  cents  chevaux,  fournis  par  la  cité,  fut  aussi  rangée 
parmi  les  attributions  constitutionnelles  des  censeurs  ^ 

1  D*ordinaire,  on  compte  douze  cents  chevaux  pour  les  six  centu- 
ries nobles,  ^,600  chevaux  en  tout,  les  autres  centuries  comprises  : 
!if.  4 


La  noblesse 
msttn^sa 

des 
centuries 
équestre». 
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Ces  magistrats,  dans  leurs  choix,  devaient  ne  s*in$pirer 
que  des  intérêts  de  l'armée  :  ils  devaient  aux  revues  re- 
fuser le  cher  al  public  à  tout  homme  impropre  au  service, 
à  raison  de  son  âge  ou  pour  toute  aulre  cause.  Mais 
tenir  la  main  à  ces  strictes  règles  était  chose  difficile  :  les 
magistrats  prirent  en  considération  souvent  la  naissance 
bien  plusque  Taplitude;  souvent  ils  laissèrent  leur  mon- 
ture à  des  cavaliers  ayant  fait  leur  temps,  parce  qu*ils 
appartenaient  à  des  familles  considérables  ou  sénato- 
riales. Il  en  résulta  que  les  sénateurs  allèrent  régulière- 
maïs  ce  résultat  est  complètement  inexact.  C'est  commettre  une  faute 
^rav^e  par  erreur  de  méthode,  que  de  calculer  le  nombre  des  chevaliers 
.sur  le  pied  des  doublements  dont  parlent  les  annalistes.  Comme  si 
chacune  de  leurs  évaluations  n'avait  pas  sa  cause  et  son  explication 
spéciales  et  distinctes!  Quant  au  premier  nombre  (les  douze  cents  che- 
valiers nobles),  il  ne  faut  plus  songer  à  s'appuyer  sur  le  passade  de 
Cicéron  vu Ig.ii rement  cité  à  ce  propos  {de  Rep.  2,  20)  :  tout  le  monde 
est  daccord  aujourd'hui,  même  les  partisans  de  l'opinion  que  je  com  - 
baLH.  pour  n'y  plus  voir  qu'une  leçon  adultérée  ;  et  quant  au  second 
nombre  [le  nombre  total  de  3,000];  on  ne  le  rencontre  nulle  part  chez 
les  auteurs  anciens.  L'opinion  que  j'émets  dans  le  texte  a  pour  elle,  au 
contraire,  d'abord  le  chiffre  (dix-huit  cents  chevaux)  qui  concorde  non 
avec  des  témoignages  plus  ou  moins  douteux,  mais  avec  les  cadres 
même  de  l'institution  équestre.  11  est  certain  qu'il  y  eut  d'abord 
3  centuries  de  cent  chevaux  (I,  p.  102),  puis  6  (1,  p.  114);  et  enfin  Id, 
après  la  réforme  Servienne  (1,  p.  123j.  Que  si  nous  recourons  aux 
sources,  elles  ne  contredisent  ces  calculs  qu'en  apparence.  L'an- 
cienne  tradition  (sur  laquelle  «'appuie  Becker  {Handb.  [Manuel]  2» 
1,  2&3),  n'évalue  pas  à  dix-huit  cents  têtes  les  dix- huit  centuries 
patricio-plébéiennes,  mais  bien  les  six  centuries  patriciennes  :  et 
cette  tradition  est  suivie  :  a)  par  Tite-Live  (1,  36),  selon  la  lettre  des  ma- 
nuscrits, lettre  qu'il  conviendrait  évidemment  de  corriger  d'après  les 
propres  indications  de  l'auteur  :  b)  et  aussi  par  Cicéron  {loc.  cit.,  selon 
la  seule  leçon  qui  soit  admissible:  (MDCCC.  V.  Becker,  2,  1,  2U).  Mais 
Cicéron  indique  clairement  que  ce  qu'il  entend  désigner  ici,  c'est 
l'effectif  de  la  chevalerie  d'alors.  J'en  conclus  que  le  chiffre  da 
total  aura  éul  attribué  plus  tard  à  ce  qui  était  la  partie  principale, 
et  cela  par  l'effet  d'une  sorte  de  prolipse,  assez  fréquente  chez  les 
annalistes  peu  exacts  de  l'ancienne  Rome;  de  môme  qu'ailleurs  déjà 
ils  ont  assigné  à  la  cité  primitive  des  Ramniens  trois  c^nls  chevaux  et 
non  cent  seulement,  tenant  compte  par  anticipation  des  contingents 
futurs  des  Titieos  et  des  Lucéres  (Becker.  2,  1,  238).  —  Knfin  quand 
l'on  voitCaton  (p.  66,  Jordan.)  faire  la  motion  de  porter  à  deux  raille 
deux  cents  le  nombre  des  chevaux  publics,  peut-on  douter  un  instant 
de  la  vérité  de  l'opinion  que  je  soutiens,  et  de  l'erreur  de  celle  que  je 
combats?  —  Autre  fait  qui  vient  à  l'appui  de  ma  thèse.  On  connaît  très- 
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ment  voter  dans  les  centuries  équestres,  et  que  les  places 
restantes  y  étaient  de  préférence  données  aux  jeunes  no- 
bles. Le  service  militaire  en  souffrit  :  non  point  tant 
parce  que  la  cavalerie  légionnaire  n'eut  plus  son  effectif 
complet  d'hommes  valides,  qu'à  raison  de  l'atteinte 
grande  apportée  à  l'égalité  entre  les  soldats.  La  jeunesse 
noble  arriva  insensiblement  à  se  soustraire  au  recrute- 
ment de  l'infanterie,  et  la  cavalerie  devint  toute  aristo- 
cratique. Les  faits  sont  l'éloquent  commentaire  de  cet 
état  de  choses.  Pendant  la  guerre  de  Sicile  on  avait 

bien  l'organisation  de  la  chevalerie  sous  les  empereurs.  On  sait  qu'elle 
se  divisait  alors  en  turmes,  ou  sections  de  trente  à  irente-trois  hommes  ^ 
(SJarquardt,  3,  2,  258).  Mais  impossible  d'avoir  la  preuve,  par  les 
quelques  indices  qui  noas  restent,  que  la  cavalerie  ne  se  fractionnait 
pas  seulement  en  iurmeSy  mais  aussi  et  en  m^me  temps,  suivant  les 
tribus  (Becker,  2,  i,  261,  note  538;  et  Zonaras,  10,  35,  p.  421,  éd.  de 
Bonn  :  lÀap'x^;  rîi;  çuXvi;  =  sévir  eqmtum  Bom.).  De  même,  rien  n'est 
moins  établi  que  le  rapport  des  turmes  avec  les  centuries,  sans  pour- 
tant qu'on  puisse  se  refuser  à  admettre  qu'il  fallait  trois  turmes  pour 
faire  une  centurie.  Il  y  aurait  donc  eu  cinquante-quatre  turmes  en 
tout,  lequel  nombre  est  au-dessous  plutôt  qu'au-dessus  de  la  réalité  : 
car  dans  ces  sections  tous  les  cavalierâ  romains  venaient  prendre  place. 
Après  tout,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  il  ne  s'agit  là  que  de  l'effectif 
normal  des  cadres  :  en  fait,  cet  effectif  s'augmenta  beaucoup  par  des 
adjonctions  de  surnuméraires.  Je  me  résume,  et  je  dis  que  la  tradition 
n'a  jamais  fourni  l'indication  précise  du  nombre  total  des  turmes.  Si 
les  inscriptions  ne  désignent  que  les  premiers  numéros  jusqu'au  cin- 
quième ou  sijLiéme,  cela  tient  uniquement  à  la  place  que  les  pre- 
nd iêres  turmes  tenaient  dans  l'estime  commune.  —  Par  un  motif  sem- 
blable les  inscriptions  qui  nomment  le  tribunw  a  populo,  et  le 
laficlaviws,  ainsi  que  le  Judex  quadringtnariust  *  ne  font  jamais  men- 
tion du  iribunu9  rufulM  et  angutticlavius,  non  plus  que  du  judex 
ducenarius.  **  —  Encore  moins  est-il  possible  de  s'arrêter  rationnel- 
lement à  un  chiffre  total  de  six  turmes  :  si  d'habitude  on  l'a  admis 
(Becker,  2.  1,  201,  288),  c'est  en  so  référant,  bien  à  tort,  au  nom 
que  portaient  les  chefs  de  ces  sections  (seviri  equitum  Romanorum). 
Pendant  longtemps,  cela  est  certain,  la  cavalerie  civique  des  Romains 
a  formé  six  centuries,  sous  les  ordres  de  six  centurions  ou  tribuni  ce* 
lerum  (p.  102,  114);  mais,  voulût-on  soutenir  que  les  centuries  ayant 
été  portées  de  six  à  dix-huit^  le  nombre  des  chefs  de  la  cavalerie  serait 

*  [  Le  tribuu  du  peuple  :  le  iinatorien  vêtu  du  latielave  :  le  Juge  choisi 
parmi  les  citoyens  riches  à  400,000  sesterces.  ] 

"  [Le  tribun  nommé  diroctemmt  par  le  général  en  dehors  des  comiect, 
comme  l'a  été  Rutilius  Rufus  (TU.-Liv.  7,  5  m  yZne).  ~  Le  juge  ducénaire, 
hoisi  parmi  les  citoyens  n'ayant  que  200,000  sesterces,  ] 
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déjà  vu  les  chevaliers,  malgré  Tordre  du  consul  Gains 
AureliiLS  Cotta,  se  refuser  à  travailler  au?L  lignes  avec  les 
«5iav.j.-c.  légionnaires  (302).  Caton,  durant  son  commandement 
à  Tarmée  d*Espagne,  avait  eu  aussi  à  leur  tenir  un  lan- 
gage sévère.  Mais,  quelque  préjudiciable  que  fût  pour 
rÉtat  cette  transformation  de  la  cavalerie  civique  en 
une  sorte  de  garde  noble  montée,  elle  n'en  constituait 
pas  moins  un  privilège  pour  l'aristocratie,  laquelle sins- 
tallait  ainsi  dans  les  dix-huit  centuries  équestres  comme 
dans  une  position  retranchée,  et  y  imposait  sa  loi  aux 
voles. 
phces  réservées       H  en  faut  dire  autant  des  places  réservées  à  l'ordre 

au  théâtre. 

cependant  resté  stationnaire,  encore  faadrait-il  tenir  quo  les  teviri 
equitum  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  identifiés  avec  les  iribuni  ce- 
lêrum,  puisque  jamais  dans  les  sources  et  les  monuments,  on  ne  ren- 
contre mention  d'eux,  lorsqu'il  est  parlé  de  la  cavalerie  tout  entière; 
et  qu'ils  ne  sont  nommés  qu'autant  qu'il  est  question  d'une  section, 
d'une  turme  {seviri  equUum:  turmœprimœt  etc.,  etc.,  en  grec  ÎXopx&t 
(Zonaras,  10,  35,  p.  421,  éd.  de  Bonn.)  Donc  ils  se  rattachent,  non  aux 
cadres  de  la  centurie,  mais  à  ceux  du  peloton  de  cavalerie.  Ici,  nous 
retrouvons  bien  tout  ce  que  nous  cherchons  :  les  six  officiers  préposés 
à  chacune  des  turmesdans  l'organisation  de  l'armée  (Polyb.,  0,  25.  I). 
les  déeurion»  et  les  optioM  de  Caton  {Fraym,,  p.  39,  Jordan.),  ne  sont 
autre  que  les  Seviri,  Et  ceux-ci  seraient  par  suite  en  nombre  sextuple 
par  rapport  au  nombre  des  escadrons  de  la  cavalerie.  Mais  où  trouve- 
t-on  trace  d'une  preuve  à  l'appui  de  cette  assertion  si  commune,  qu'il 
y  avait  un  tevir  à  la  tète  de  chacune  des  turmes?  Toute  leur  ordon- 
nance proteste  contre  cette  erreur.  Mais,  dit-on,  if.  Anrelius,  Secir, 
n'a- 1- il  pas  donné  les  jeux  (ludi  sevirales)  «  cum  coUegisf  •  Henzen 
s'est  emparé  de  l'objection.  {Annali  deWlnsiituto,  1862,  p.  142).  On 
n'en  peut  rien  conclure,  pourtant,  contre  notre  nombre,  les  collègue* 
d'Aurelius  pouvant  fort  bien  appartenir  à  la  même  turme  que  lui.  Il 
est  probable  d'ailleurs  que  les  sévirs  de  la  première  turme  étaient  plus 
considérés  :  les  principes  juvenlutûs  ne  sont,  ni  plus  ni  moins  que  les 
princes  impériaux,  placés  comme  sévirs  dans  cette  même  section;  et  les 
jeux  sevirales  lui  appartenaient  exclusivement,  sans  doute.  Il  se  peut 
enfin,  que  dans  les  temps  postérieurs,  les  premières  turmes  aient 
seules  reçu  leur  organisation  complète,  avec  leurs  six  sévirs,  tandis  que 
dans  les  autres  sections  de  la  cavalerie  publique  {équités  equo  publieo), 
la  subdivision  sévircUe  aurait  été  abandonnée.  — Au  reste,  en  dehors  des 
contingents  fournis  par  les  sujets  italiques  et  extra-italiques  les  cavaliers 
publics  ou  légionnaires  {équités  equo  publico;  équités  legionarii)  com- 
posaient seuls  la  cavalerie  régulière  de  l'armée  :  quant  aux  cavaliers 
privés  {equUes  equo  privato),  ils  ne  formaient  que  des  compagnies  de 
volontaires  ou  de  discipline. 
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sénatorial  dans  les  fêtes  publiques^  places  tout  à  fait 
distinctes  de  celles  abandonnées  à  la  foule.  Cette  inno- 
vation fut  l'œuvre  du  grand  Scipion,  et  remonte  à  son, 
second  consulat,  de  560.  Le  peuple  entier  s'assemblait  I94  av.  j.-c. 
pour  les  jeux,  comme  il  s'assemblait  pour  voter  dans  les 
centuries;  et  les  places  assignées  à  la  noblesse  dans  une 
circonstance  où  il  n'y  avait  aucun  vote  à  émettre,  fai- 
saient ressortir  davantage  encore  la  distance  officielle- 
ment proclamée  entre  la  caste  des  maîtres,  et  les  sujets. 
Dans  le  gouvernement  même,  la  mesure  rencontra 
plus  d'un  blâme:  elle  était  odieuse;  elle  n'était  point 
utile;  et  elle  donnait  un  démenti  formel  aux  habiles  et 
aux  prudents  du  parti,  qui  auraient  voulu  masquer  leur 
privilège  politique  sous  les  apparences  de  l'égalité  civile. 
On  s'expliquera  facilement  désormais  la  haute  fortune 
de  la  censure^  cette  cheville  ouvrière  de  la  constitution 
des  temps  postérieurs.  Insignifiante  à  son  début,  et 
placéesur  la  même  ligne  que  la  questure,  on  la  voit  bien- 
tôt revêtir  un  éclat  inattendu,  s'envelopper  d'une  auréole 
donnée  à  elle  seule;  aristocratique  et  républicaine  tout 
ensemble,  elle  devient  le  sommet  et  le  couronnement  de 
toute  carrière  publique  heureusement  parcourue.  On 
comprend  pourquoi  le  pouvoir  lutte  opiniâtrement  con- 
tre l'opposition,  dès  que  celle  ci  fait  mine  de  pousser 
les  hommes  de  son  parti  vers  cette  magistrature,  dès 
qu'elle  essaye  d'appeler  devant  le  peuple,  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite,  le  censeur  en  charge  ou  sorti  de 
charge  !  Devant  une  telle  démonstration,  le  Palladium 
de  l'aristocratie  courrait  trop  de  danger  !  Il  faut  mar- 
cher sur  l'ennemi,  tous  et  comme  un  seul  homme  t  Qu'on 
se  rappelle  l'orage  soulevé  par  la  candidature  de  Caton  ! 
Qu'on  se  rappelle  les  mesures  prises  par  le  Sénat,  me- 
sures inouïes  et  violatrices  des  formes,  dans  l'unique 
but  de  soustraire  aux  poursuites  criminelles  les  deux 
censeurs  abhorrés  de  l'an  550 1  Chose  non  moins  remar-  S94. 
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quable  !  en  même  lemps  qu'il  giortQe  la  censure,  le 
gouvernement  se  méfie  d'elle.  Devenu  son  plus  puissant 
instrument,  elle  est  aussi  celui  qui  engendre  le  plus  de 
dangers.  Il  fallut  bien  laisser  au  censeur  son  pouvoir 
absolu,  arbitraire,  sur  les  listes  du  Sénat  et  des  che- 
valiers :  le  droit  d'exclure  ne  se  pouvait  séparer  de 
celui  d'élire  ;  et  d'ailleurs,  il  convenait  que  le  censeur 
eût  le  premier  de  ces  droits  dans  la  main,  non  point 
tant  pour  fermer  le  Sénat  aux  notabilités  de  l'oppo- 
sition (on  était  prudent  encore,  et  l'on  évitait  le  bruit  à 
tout  prix),  que  pour  conserver  à  la  noblesse  aussi 
l'auréole  des  vertus  antiques,  sa  seule  défense  contre  les 
attaques  sous  lesquelles,  autrement,  elle  eût  bien  vite 
succombé.  Le  droit  d'expulsion  fut  maintenu  :  mais  tout 
en  conservant  à  l'épée  l'éclat  de  sa  lame,  on  avait  pris 
soin  d'en  émousser  le  tranchant.  Le  pouvoir  du  censeur 
avait  ses  limites  dans  la  fonction,  d'abord.  Les  listesdes 
membres  des  corporations  nobles  ne  pouvaient  plus, 
comme  jadis,  être  à  toute  heure  modifiées  :  ce  n'était 
que  tous  les  cinq  ans  que  s'en  faisait  la  révision.  L'in* 
tercession  de  l'autre  censeur,  le  droit  de  cassation  im- 
parti au  successeur  en  charge  constituaient  aussi  des 
restrictions  qu'il  importe  de  noter.  Mais  une  règle  plus 
efficace  encore,  et  obéie  dans  la  pratique  à  l'égal  d'une 
loi,  faisait  au  magistrat  des  mœurs  un  devoir  de  ne  ja- 
mais rayer  des  Ustes  un  sénateur  ou  un  chevalier  quelcx)u- 
que,  sans  motiver  par  écrit  sa  décision,  sans  procéder 
par  conséquent  à  une  véritable  instruction  judiciaire 
préalable  ^ 

Les  positions  occupées  par  la  noblesse  dans  le  Sénat, 
dans  la  chevalerie  et  dans  la  censure  lui  assurèrent  donc 


*  [C'est  la  note  ou  notaiio  ou  animadversio  censoria  portée  sur  les  re- 
gistres  du  cens  :  {((ibulœ  censoriœ).  —  Mais  dans  rexclusion  par  pré- 
iérifion,  qui  équivalait  à  la  radiation,  ou  ejrctio,  la  sentence  était-elle 
motivée,  sut  le  livre  du  censeur?  Il  semble  bien  que  non.  ] 


(lu  noinbrr 
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la  possession  réelle  du  pouvoir;  et  la  constitution  même 
tourna  désormais  à  son  profit.  D'abord,  et  pour  main-  iiisunrisanrc 
tenir  les  fonctions  publiques  à  leur  haute  valeur,  on 
s'efforça  de  n'en  créer  que  le  moins  possible  de  nouvelles, 
restant  dès  lors  en  deçà  des  besoins  qui  croissaient 
chaque  jour  avec  l'élargissement  des  frontières  et  la 
multiplication  des  affaires.  C'est  ainsi  qu'il  fallut  la 
pression  des  nécessités  les  plus  puissantes  pour  qu'on  se 
décidât  à  partager  entre  deux  magistrats  les  procès  jus- 
qu'alors dévolus  à  un  seul  juge.  Dorénavant  (511),  le  ii3jv.  j.-c. 
préteur  urbain  connaîtra  des  causes  entre  citoyens 
romains;  et  son  cx)llègue,  de  celles  entre  étrangers  ou 
entre  étrangers  et  citoyens  *.  Il  est  créé,  par  l'effet 
des  mêmes  causes,  quatre  proconsulats  pour  les  provin- 
ces transmaritimes  de  Sicile  (527),  de  Sardaigne  et  ^j^y. 
Corse  (527),  et  des  deux  Espagnes,  citérieure  einlté-  ai?. 

rieure  (557).  L'insuflBsance  matérielle  des  fonctions  de  497. 

magistrature  a  eu  de  très-fftcheux  résultats,  entre  autres 
les  formes  plus  que  sommaires  de  l'instruction  des 
procès,  et  l'influence  abusive  de  la  bureaucratie. 

Parmi  les  innovations  dues  à  T aristocratie,  qui,  si 
elles  ne  changeaient  pas  la  lettre  de  la  constitution,  en 
dénaturaient  l'esprit  et  en  modifiaient  la  marche,  il 
faut  citer  en  première  ligne  les  mesures  prises  en  vue 
d'assurer  les  grades  militaires  ou  les  magistratures  civiles 
non  plus  au  mérite,  et  aux  aptitudes  seules,  comme  l'a- 
vait voulu  le  législateur  politique,  mais  tout  simplement 
à  la  naissance  et  à  l'ancienneté.  Pour  n'être  point  for-  choix  rie^ofllricr 
mellement  affichée  dans  le  choix  des  officiei-s  supérieurs,  ***"«  '<^  comices 
la  préférence  n'en  était  pas  moins  réelle.  Au  cours  de  la 
période  précédente,  l'élection  avait  passé  du  général  au 
peuple  (II,  p.  87)  :  au  temps  où  nous  sommes,  tout 
l'état-major  de  la  levée  annuelle  régulière,  les  vingt- 

'  [Prœtor  wbanus,  ou  urbit  :  prœtor  peregrinus,] 
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quatre  tribuns  militaires  de%  quatre  légions  de  la  milice, 
sont  nommes  dans  les  comices  par  tribus.  La  barrière 
s'élève  de  plus  en  plus  infranchissable,  entre  les  subal- 
ternes qui  tiennent  leur  poste  du  choix  du  général,  de 
leurs  bons  et  braves  services,  et  ce  même  état-major,  à 
qui  ses  grades  sont  conférés  par  le  peuple,  après  candi- 
dature posée  en  forme  (II,  p.  267).  Il  est  certain  néan- 
moins, qu'à  dater  du  jour  où  le  tribunal  légionnaire, 
cette  colonne  du  système  militaire  de  Rome,  devient  un 
marchepied  politique  pour  les  jeunes  gens  de  la  noblesse, 
on  voit  ceux-ci  fort  souvent  éluder  l'obligation  du 
service,  etTélection  aux  grades  s'entacher  à  la  fois  de 
tous  les  vicçs  inhérents  aux  brigues  démocratiques  et 
aux  prétentions  nobiliaires  exclusives.  Quelle  critique 
plus  sanglante  imaginer  du  mode  nouveau  des  choix,  que 
181  av.  j.-G.  la  nécessité  où  l'on  se  vit  parfois  placé  (en  583,  par 
exemple),  de  suspendre  les  nominations  des  officiers  par 
le  peuple,  et  de  la  rendre  au  général,  comme  au  temps 
passé? 

En  ce  qui  touche  les  charges  civiles,  la  réélection  aux 
magistratures  suprêmes  fut  assujettie  à  d'étroites  déli- 
mitations; et  cela  devait  être,  si  l'on  ne  voulait  pas  que 
la  royauté  seulement  annuelle  ne  devint  qu'un  vain 
motl  Déjà  durant  la  période  précédente  il  avait  étO 
décidé  qu'un  intervalle  de  dix  années  devrait  s'écouler 
entre  un  premier  et  un  second  consulat,  et  que  le  même 
citoyen  ne  pourrait  pas  être  deux  fois  censeur  (II,  p.  92). 
La  loi  nouvelle  n'en  disait  pas  davantage.  Mais  la  règle 
alla  s'affermissant;  et  il  fallut  une  disposition  légale 
formelle  pour  en  suspendre  l'effet  (en  537)  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre  d'Italie.  Plus  tard  aucune 
dispense  n'est  accordée  ;  et  la  réélection,  même  après  les 
dix  ans,  sur  la  fin  de  l'époque  actuelle,  devient  un  fait 
rare.  Â  cette  même  date  aussi  (574),  une  loi  formelle 
impose  aux  candidats  de  passer  par  la  série  officielle  et 
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graduée  des  charges  publiques  :  il  est  décrété  de  plus, 
qu'entre  chaque  degré,  il  y  aura  un  délai  déterminé 
d'inactivité,  et  en  outre  une  conditiou  d^âge  afférente 
aux  diverses  charges,  si  les  mœurs  et  Tusage  n'ont 
depuis  longtemps  déjà  posé  ces  limites.  C'est  dans 
tous  les  cas  chose  grave  que  le  simple  usage  passant 
dans  la  loi ,  que  les  conditions  d'aptitude  ramenées  à  un 
formalisme  réglementaire,  et  que  le  droit  enlevé  aux 
électeurs  de  passer  en  certains  cas  par-dessus  les  tradi- 
tions. Ainsi,  en  même  temps  que  le.  Sénat  s'ouvrait  aux 
membres  des  familles  aristocratiques,  qu'ils  fussent  ou 
non  des  hommes  capables,  les  magistratures  executives 
se  fermaient  absolument  aux  classes  pauvres  et  infé- 
rieures. Bien  plus,  par  cela  seul  qu'étant  simple  citoyen 
romain,  on  n'apparteuait  pas  à  la  noblesse  héréditaire, 
on  voyait  aussi  se  fermer  devant  soi  l'accès  de  la  curie,  et 
les  deux  charges  suprêmes  du  consulat  et  de  la  censure. 
Après  Manius  Curius  (II,  p.  84),  nous  ne  rencontrons 
plus  de  nom  consulaire  qui  n'appartienne  pas  à  l'aiis- 
tocratie,  et  je  regarde  comme  probable  que  le  cas 
contraire  ne  s'est  pas  réalisé.  Autre  remarque  :  durant 
le  demi-siècle  qui  va  du  commencement  de  la  guerre 
d'Hannibal  à  la  fin  de  la  gueiTe  contre  Persée,  le  nombre 
des  (jentes  dont  le  nom  se  lit  pour  la  première  fois  sur 
le  tableau  des  consuls  et  des  censeui's  demeure  très- 
hmité  :  presque  toujours  FlamiaienSy  TérerUmis,  Poriiem 
Aciliens^  Lœliens^  ils  sont  le  produit  d'une  élection  d'op- 
()osition,  ou  d'autres  fois  encore,  ils  se  rattachent  à  quel- 
que patronat  aristocratique  :  ainsi  en  est-il,  par  exemple, 
<le  l'élection  de  Gains  Lœlius  eu  564,  exclusivement  due  i9i)  m.  j.-c. 
à  l'influence  des  Scipions.  La  situation  commandait  d'ail- 
leurs l'exclusion  des  citoyens  pauvres.  Depuis  que  Home 
n'est  plus  un  état  italique  pur,  depuis  qu'elle  a  adopté 
la  civilisation  grecque,  il  ne  se  peut  plus  faire  qu'un 
simple  paysan  quitte  comme  autrefois  sa  charrue  pour 
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venir  prendre  en  main  le  timon  des  affaires  publiques. 
Mais  c'était  aller  au  delà  du  juste  et  du  nécessaire  que 
de  circonscrire  les  choix  à  peu  près  sans  exception  dans 
le  cercle  étroit  des  maisons  curules,  et  de  faire  qu'un 
<  homme  nouveau  >  ne  pût  en  quelque  sorte  franchir 
l'obstacle  qu'en  usurpateur  *.  L'hérédité  ne  régnait  pas 

'  Que  si  l'on  consulte  les  fattes  des  consuls  et  des  édiles,  on  y  cons- 
tatera la  slabilito  de  la  noblesse  romaine^  celle  des  patriciens  surtout. 
35J-343.  A  l'exception  des  années  399,  400,  401,  403,.  405,  409,  4H,  dans  les- 

quelles les  deux  consuls  ont  été  patriciens,  on  trouve  toujours  de  l'an  38:5 
366-4  73.  jusqu'en  581,   les  deux  consuls  plébéien  Tun,  l'autre  patricien.  Les 

collèges  des  ëdiles  curules,  dans  les  années  impaires  du  omput  var- 
ronien,  sont,  tout  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  vr  siècle»  constamment 
choisis  dans  les  rangs  du  patriciat.  Nous  connaissons  tous  les  noms 
pour  les  années  541.  545.  547,  549,  551,  553,  555,  557,  561,  565,  567, 
il3-l6t .  575,  585,  589,  591  et  593.  Voici  le  ubleau  par  familles  de  ces  consuls 

et  édiles  patriciens. 

Consuls  Consuls         Édiles  cunilcs 

(388-500)  (501-581)  de 

ces  16  collèges 
patriciens 

Cornéliens 15 

VcUériens 10 

Claudiens 4 

Émiliens 9 

Fahiens 6 

Manliens 4 , 

Postumiens 2...... 

Serviliens 3 

Quinetiens 2 

Furiens S 

Sulpicitms 6 i. 

Vétv  riens — 

Pftpiriens 3 

\autiens 2 


Juliens 1 . 

Fosliens 1. 


15 

.,.     14 

8 

8 

6 

6 

6  .   .   . 

6 

4  .  ... 

3 

3 

.  ,     — 

i 

...      2 

2 

. ..      — 

1 

..      — 

—..... 

— 

— 

.   .       1 

— 

...      — 

70  70  32 

140 

En  tout 172 

Ainsi  les  quinze  ou  seize  familles  nobles  qui  avaient  l'influence  au  temps 
des  lois  liciniennes  se  sont  maintenues  intactes  dans  leur  puissance^ 
sans  doute,  et  pour  partie,  au  moyen  d'adoptions  opportunes,  pendant 
les  deux  siècles  suivants,  et,  l'on  pourrait  dire,  jusqu'à  la  fin  de  la 
pf^publiquc.  De  temps  en  temps,  quelques  nouvelles  familles  entrent 
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seulement  dans  la  collation  des  honneurs  sénatoriaux, 
en  ce  sens  que,  comme  on  s'en  souvient,  chaque  gens 
avait  eu  toujours  son  représentant  dans  le  Sénat(I,  p.  92), 
elle  était  en  outre  Tessence  même  de  Taristocratie  ro* 
maine.  Gomme  en  toutes  choses  ici,-  la  sagesse  politique 
et  Texpénence  passaient  du  père  au  fils,  également  sages 
et  habiles  Tun  et  l'autre;  et  le  souffle  des  ancêtres  allu- 
mait dans  la  poitrine  de  leurs  descendants  le  noble  feu 
qui  les  avait  eux-mêmes  enflammés.  C'est  en  cela  sur* 
tout  que  Taristocratie  romaine  s'est  vraiment  transmise 
dans  tous  les  temps  par  droit  de  naissance  ;  et  cette 
hérédité,  elle  se  manifestait  naïvement  à  tous  les  yeux, 
quand  le  sénateur  emmenait  avec  lui  ses  fils  dans  le 
Sénat;  quand  le  magistrat  curule  leur  faisait  portera 
Tavance  les  insignes  des  hautes  charges,  la  pourpre 
consulaire  et  la  bulle  d'or  du  triomphateur!  Mais 
autrefois  du  moins,  en  ce  qui  touchait  les  dignités  exté- 
rieures, la  successibilité  se  subordonnait  à  la  loi  du 
mérite  :  l'aristocratie  gouvernait  moins  en  vertu  de  son 
droit  transmissible  qu'en  vertu  du  droit  die  représenta- 
tion le  plus  légitime,  du  droit  de  l'homme  plus  capable 
préférée  l'homme  vulgaire.  Aujourd'hui,  par  l'efTet  d'une 
révolution  rapide,  à  dater  surtout  de  la  fin  de  la  guerre 
contre  Hannibal,  la  noblesse  n'est  plus  l'expression  la 
plus  haute  de  tout  ce  qu^il  y  a  dans  l'état  d'hommes 
épi*ouvés  dans  le  conseil  et  dans  l'action  :  elle  tombe 
dans  l'ornière  d'une  caste,  se  recrutant  de  père  en  fil?, 
et  gérant  mal  le  gouvernement  placé  au  sein  de  sa 
corporation.  C'était  quelque  chose  de  grave  et  de 
fâcheux  déjà  que  la  prédominance  du  régime  oligar^ 
chique  :  mais  bientôt  la  lèpre  grandit,  et  le  pouvoir 


bien  dans  la  noblesse  plébéienne  :  mais  les  fastes  font  foi  que  la 
même  stabilité  ^  règne  :  là,  durant  trois  siècles,  les  maisons  décidément 
prédominantes  sont  celles  des  LicinienSt  des  Fulvienty  des  Atiliens^ 
des  DomiUeni,  des  Marcietu  et  des  Juniem. 
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usurpé  se  concentre  dans  la  main  de  quelques  familles. 
Nous  avons  raconté  plus  haut  les  bouderies  du  vain- 
queur de  Zama,  ses  prétentions  politiques  en  faveur 
de  sa  maison,  et  ses  efforts  trop  facilement  heureux 
lorsqu'il  couvrit  de-  ses  lauriers  l'incapacité  misérable 
de  son  frère  (III,  p.  375,  376).  Le  népotisme  des  F|ami* 
ninus  avait  dépassé,  s'il  est  possible,  celui  des  Scipions 
par  l'excès  de  son  impudence.  La  liberté  illimitée  d'élire 
avait  tourné  au  profit  des  coteries  nobles,  bien  plus 
qu'au  profit  de  l'électorat.  Qu'on  eût  pu  à  vingt-trois 
ans  nommer  Marcm  Valérius  Corvus^  c'est  ce  dont  la 
cité  s'était  bien  trouvé;. mais  quand  Scipion,  plus  tard, 
obtint  l'édilité  au  même  âge,  puis  le  consulat  à  trente 
ans;  quand  Flamininus,  avant  trente  ans  révolus,  put 
monter  de  la  questure  aU  consulat,  cette  collation  ti*op 
rapide  des  honneurs  devint  aussitôt  un  danger  réel  pour 
la  République.  En  même  temps.  Ton  cherchait  et  l'on 
croyait  trouver  dans  l'oligarchie  elle-même  la  digue  uni- 
que et  efficace  contre  les  empiétements  de  quelques  mai- 
sons et  le  mal  qui  en  découle.  Par  cette  même  raison 
aussi,  l'opposition  anti-oligarchique  avait  un  jour  prêté 
les  mains  aux  lois  restrictives  de  l'éligibilité.  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  changements  insensiblement  opérés  dans  l'es- 
prit des  institutions  laissèrent  à  leur  tour  leur  empreinte 
dans  les  choses  du  gouvernement.  La  même  logique,  la 
même  énergie,  les  mâles  vertus  qui  ont  donné  à  Kome 
l'empire  de  I  Italie,  président  encore  à  la  direction  des 
affaires  extérieures.  La  guerre  de  Sicile  a  nécessité  un 
rude  apprentissage  :  mais  l'aristocratie  romaine  s'est 
peu  à  peu  élevée  à  la  hauteur  des  nécessités  du  moment. 
'  S'il  est  vrai  de  dire  qu'elle  usurpait  alors  au  profil  du 
Sénat  un  pouvoir  que  la  loi  avait  partagé  entre  les  fonc- 
tionnaires suprêmes  et  l'assemblée  du  peuple,  encore  elle 
légitimait  son  usurpation,  sinon  par  l'originalité  de  son 
génie  politique,  du  moins  par  la  fermeté  claire  et  pré- 
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cise  de  l'impulsion  qu'elle  donnait  aux  affaires,  au  milieu 
des  orages  de  la  guerre  d*Hannibal  et  des  complications 
venuesà  la  suite.  Elle  montra  au  mondeque  seul  le  Sénat 
romain  pouvait  commander  à  la  foule  des  États  italo  - 
helléniques;  que  seul  aussi,  sous  beaucoup  de  rapports, 
il  était  digne  du  commandement.  Mais,  si  grand  qu'il 
se  soit  montré  contre  Tennemi  du  dehors,  si  grands 
qu'aient  été  alora  les  succès,  nous  ne  saurions  pas  no 
pas  ramener  aussi  nos  regards  sur  le  spectacle  des  af- 
faires intérieures.  Pour  être  moins  éclatant,  sans  doute, 
le  rcMe  du  gouvernement  avait  ici  une  importance  en* 
core  plus  haute  :  il  était,  dans  tous  les  cas,  beaucoup 
'  plus  difficile.  Or,  dans  le  maniement  des  institutions  qui 
demeurent,  comme  aussi  dans  la  conduite  du  nouvel 
ordre  de  choses,  nous  voyons  se  manifester  aujourd'hui 
un  esprit,  des  tendances  tout  à  fait  contradictoires  ;  ou. 
pour  parler  plus  exactement,  nous  voyons  le  conseil 
suprême  de  l'État  |K)ussé  déjà  dans  une  voie  qui  n'est 
pas  la  sienne. 

Et  tout  d'abord,  vis-à-vis  du  simple  citoyen  le  gou- 
vernement n'est  plus  ce  qu'il  a  été.  Magistrat  [fnagis- 
tratm^  radical  mag,  magis^magister]^  veut  dire  l'homme 
qui  est  plusqiÀe  les  autres  hommes  ;  il  sert  la  Républi- 
que,  mais  il  commande  au  peuple.  Or,  déjà  s'est  affaibli 
cette  forte  notion  du  pouvoir.  Partout  où,  comme  dans 
la  Rome  de  ce  temps,  des  coteries  dominent  avec  la 
brigue  qui  mendie  les  charges  publiques,  nul  ne  se  per- 
met plus  les  observations  ;^évères  ;  nul  n'ose  agir  en  ma* 
gistrat  indépendant,  au  risque  de  s'aliéner  les  services 
de  ses  frères  de  caste,  ou  la  faveur  de  la  foule.  Si  vous 
rencontrez  un  fonctionnaire,  gardien  rigide  des  mœurs 
et  de  l'austérité  ancienne,  tenez  pour  sûr,  que  comme 
Cotla  (502)  ou  Gaton,  il  est  un  homme  nouveau^  sans 
affinité  d'origine  avec  l'ordre  noble.  Sachons  gré  de  son 
courage    à   Paul-Émilet    Appelé   au  commandement 
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contre  Pei'sée,  au  lien  de  se  confondre  en  remercî- 
ment»,  tels  que  les  aimait  le  peuple,  il  lui  tint  ce  lan- 
f^age  :  «  Je  suppose  que  si  le  peuple  m^a  élu,  c'est 
D  qu'il  voit  en  moi  le  meilleur  général.  Maintenant 
n  donc,  je  demande  qu'on  ne  veuille  pas  m'aider  à 
D.ins  la  diseipiinc  »  commander  :  mieux  vaut  se  taire  et  obéir  i  t  La  su- 
et  larmlntsiraiioii  pr^"iatie  et  l'hégémonie  de  Rome,  dans  les  États  médi- 
iir  lajiistire.  terrauéens,  ne  tenait  pas  le  moins  du  monde  à  la  vi- 
gueur de  sa  discipline  militaire  et  de  sa  justice  civile.  De 
bon  compte,  d'ailleurs,  la  République  était  en  cela  im- 
mensément supérieure  à  ces  royaumes  grecs,  phéniciens 
et  orientaux,  tous  en  voie  de  dissolution.  Mais  déjà  la 
gangrène  a  pénétré  dans  son  sein.  Nous  avons  raconté  en 
son  temps  (p.  19  et  s.)  les  fautes  pitoyables  de  ses  géné- 
raux ;  nous  avons  dit  comment,  durant  la  ti^oisième  guerre 
(le  Macédoine,  des  hommes,  qui  n  étaient  point  les  élusde 
la  démagogie,  tels  que  les  Gains  Flaminius  ou  les  Gains 
Varron,  comment  de  vrais  champions  du  parti  aristocra- 
tique|n'avaient  pas  laissé  que  de  compromettre  la  fortune 
de  Rome.  Et  la  justice,  était -elle  toujours  bien  comprise 
et  bien  conduite?  Le  consul  Lucius  Quintus  Flamininus 
m  av.  j.-c.  vient  d'entrer  dans  son  camp,  sous  Plaisance  (562).  Un 
jeune  favori  [scortum]  qu'il  a  amené  avec  lui  s'ennuie 
de  n'assister  plus  aux  combats  de  gladiateurs  qui  se  don- 
nent à  Rome  :  il  faut  le  dédommager.  Le  général  alors 
d'inviter  à  sa  table  un  Boïen  notable,  qui  s'est  réfugié 
au  milieu  des  Romains  ;  puis,  durant  le  festin,  il  le  tue 
de  sa  propre  main.  Odieuse  action,  qui  n'est  point  alors 
un  fait  isolé  !  Mais  chose  pire  que  le  crime,  le  crime  ne 
fut  pas  déféré  à  la  justice.  Et  quand  Gaton  le  Censeur 
eut  rayé  le  coupable  des  listes  du  Sénat,  on  vit  ceux  de 
sa  caste  exciter  Flamininus  à  reprendre  au  théâtre  sa 
place  parmi  les  sénateurs.  Ce  Flamininus  était  le  frère 
du  libérateur  de  la  Grèce^  l'un  des  principaux  chefs  de 
parti  dans  le  Sénat. 
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Les  finances  publiques  sont  aussi  en  décadence  plutôt  Dans  les  finances, 
qu'en  progrès.   —  Le  revenu  s'accroît  à  vue  d'œil,  il 
est  vrai.  Les  impôts  indirects  (il  n'y  a  pas  d'impôt  direct 
à  Rome)  augmentent  avec  les  extensions  du  territoire  : 
en  555  et  575,  par  exemple,  il  faut  établir  de  nouveaux  «9«-«7«  >▼  J-c. 
bureaux  de  douane  sur  les  côtes  de  la  Gampanie  et  du 
Bvwiimmyk  Puteoli  [Pouzzoles],  à  Castra  [Squillace]^  et 
ailleurs.  Gomme  il  n'est  plus  possible  de  livrer  le  sel  à 
un  taux  uniforme  à  tous  les  citoyens  romains,  dispersés 
désormais  sur  toute  la  surface  de  l'Italie,  un  tarif  modé- 
rateur est  décrété,  en  550,  qui  abaisse  les  prix  suivant  ioi. 
les  zones;  mais  les -finances  ne  profitent  en  rien  de  la 
mesure,  obligé  qu'est  TÉtat  vraisemblablement  d'aban- 
donner le  sel,  soit  au  prix  de  revient,   soit  au-des- 
sous. —  Les  revenus  du  domaine  étaient  aussi  en  pro- 
grès, même  plus  marqué.  A  la  vérité,  les  prestations 
dues  au  trésor  par  les  occupants  installés  sur  les  terres 
domaniales  italiques,  n'étaient  pour  la  plupart  ni  exigées  . 
ni  fournies.  Il  en  était  autrement  des  taxes  scripturaires 
[scriptura^  I,  p.  260].  Après  les  guerres  d'Hannibal, 
les  territoires  nouvellement  conquis,  et  notamment  la 
plus  grande  partie  de  ceux  de  Léontium  et  de  Gapoue 
(III,  p.  197,  252),  au  lieu  d'être  donnés  à  des  occu- 
pants, furent  découpés  en  parcelles  et  loués  à  de  petits 
fermiers  à  bail  temporaire.  Quelques  tentatives  d'occu- 
pation s'y  produisirent  bien,  mais  le  gouvernement  les 
repoussa  avec  une  énergie  peu  commune,  créant  ainsi 
une  source  nouvelle  et  considérable  de  produits  pour  les 
caisses  du  trésor.  Il  en  arriva  de  même  des  mines,  et 
surtout  de  celles  de  l'Espagne  :  on  les  loua.  Enfin,  les  con  • 
tributions  payées  par  le^  sujets  d'outre-mer  arrivaient 
aussi  à  Rome.  Nous  passons  sous  silence  les  sommes 
importantes  versées  à  titre  exceptionnel,  les  200,000,000 
sesterces  (14,500,000  Thaï.  =   54,273,000  fr.)  rap- 
portés  par  la  guerre   d'Antiochus  ;    les  210,000,000 
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sesteires  (15,000,000  Thaï.  =  56,260,000  fr.)dela 
guerre  contre  Persée,  ceux-ci  constituant  le  plus  gros 
versement  qui  ait  jamais  été  fait  dans  les  caisses  pu- 
bliques de  Rome.  Mais  si  les  ressources  allaient  crois- 
sant, les  dépenses  non  moins  multipliées  les  absor- 
baient vite.  A  l'exception  de  la  Sicile,  les  provinces 
coûtaient  autant  qu'elles  produisaient  :  avec  Textension 
du  territoire,  les  routes  et  les  travaux  publics  nécessi- 
taient un  surcroît  de  fonds:  enfin,  les  restitutions  dues 
aux  citoyens  possessionnés,  à  raison  des  avances  forcées 
(tributa)  prélevées  au  cours  de  ces  terribles  guerres, 
pesèrent  aussi  sur  le  trésor  durant  de  longues  années. 
Ajoutez-y  les  pertes  considérables  occasionnées  par  les 
vices  de  l'administration  ou  la  faute  des  fonctionnaires 
supérieurs,  inattentifs  à  Tintérèt  public.  Nous  aurons 
H  dire,  plus  tard,  leur  conduite  dans  les  provinces, 
leurs  folles  profusions  aux  dépens  de  TÉtat,  les  vols 
•  commis  par  eux  sur  le  butin  des  guerres,  la  corruption 
et  les  extorsions  qui  déjà  s'érigent  en  système  !  Un  fait 
donnera  la  mesure  du  tort  subi  par  la  République  à 
l'occasion  des  fermes  des  impôts,  et  des  marchés  de 
167  av.  J.c  fournitures  ou  de  travaux  publics.  En  587,  le  Sénat 
vote  l'abandon  des  mines  de  Macédoine,  tombées  dans 
le  domaine  de  la  République,  parce  que  de  deux  choses 
Tune,  ou  les  concessionnaires  pilleraient  les  sujets,  ou  ils 
voleraient  le  trésor  :  certificat  naïf  d'indigence  morale 
que  les  magistrats  contrôleurs  des  finances  en  étaient 
venus  dès  cette  époque  à  porter  contre  eux-mêmes.  Non 
content,  on  vient  de  le  voir,  de  laisser  tomber  ou  dormir 
les  redevances  dues  pour  le  domaine  occupé^  on  tolère 
les  usurpations  du  terrain  public  pour  des  jardins  et  des 
parcs  privés  dans  la  capitale  et  ailleurs  ;  et  Teau  des 
aqueducs  est  détournée  pour  les  besoins  individuels.  Un 
jour,  le  censeur  ayant  voulu  sévir  contre  les  coupables, 
les  contraindre  à  ne  plus  entreprendre  sur  la  chose  de 
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tous  OU  à  payer  le  vectigal  dû  pour  l'eau  et  la  terre 
appartenant  à  TÉtat,  il  se  fit  une  grosse  affaire  sans 
réussir  à  atteindre  son  but.  Au  regard  de  la  République, 
la  conscience  des  Romains,  partout  ailleurs  si  anxieuse,  ' 
affectait  les  plus  faciles  principes  économiques,  c  Qui 
vole  un  citoyen,  »  disait  Gaton,  <  va  finir  ses  jours  dans 
9  les  chaînes  ;  qui  vole  la  république,  les  finit  dans  Tor 
>  et  la  pourpre!  »  En  face  de  ce  pillage  du  domaine  par 
les  fonctionnaires,  et  des  spéculateurs  que  rien  n'ef- 
fraye et  que  nul  ne  punit,  opposera-t  on  le  récit  de 
Polybe,  suivant  lequel  les  délits  de  ce  genre  étaient 
rares  à  Rome,  alors  que  chez  les  Grecs  il  n'était  presque 
pas  de  magistrat  qui  ne  mit  la  main  sur  les  caisses 
publiques;  dePolybe  admirant  l'intégrité  des  commis- 
saires romains,   qui,  à  l'entendre,  maniaient  sans  y 
toucher  des  trésors   immenses  à  eux  remis  sur  sim- 
ple parole,  tandis  qu'en  Grèce  il  fallait    mettre   sous 
vingt  scellés  les  sommes  les  plus  minimes,  et  appeler 
vingt  témoins  du  dépôt,  sans  parvenir  jamais  à  empê- 
cher la  fraude  du  dépositaire?  Tout  cela  ne  prouve  rien, 
si  ce  n'est  qu'en  Grèce  la  démoralisation  sociale  et 
économique  était  plus  générale  enclore  qu'à* Rome;  et 
que  chez  les  Romains  les  détournements  de  caisse  à 
cette  éffbque  étaient  moins  directs,  moins  patents  peut- 
être  que  chez  leurs  voisins.  Nous  avons,  pour  asseoir 
notre  conviction,  des  preuves  certaines;  et  les  travaux 
publics,  et  l'encaisse  du  trésor  nous  renseignent  suffi- 
samment sur  la  situation  financière.  —  Aux  travaux 
publics,  Rome  consacrait,  en  temps  de  paix ,  le  cin- 
quième; eu  temps  de  guerre,  le  dixième  de  ses  revenus, 
proportion   relativement  minime,  ce  semble.  Il  était 
pourvu  à  ce  chapitre  du  budget  soit  au  moyen  des 
sommes  que  j'indique,  soit  à  l'aide  des  amendes  qui 
n'étaient  point  directement  versées  au  trésor.  Les  prin- 
cipaux fonds  avaient  pour  destination  le  pavage  des 
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rues  et  chemins  de  la  ville  et  des  faubourgs,  la  cons- 
truction et  Tentreticn  des  grandes  voies  d'Italie  ^  et  des 
bâtiments  publics.  Citons  le  plus  important  des  travaux 
de  Tépoque  contemporaine  qui  nous  soient  connus,  la 
réparation  et  Tagrandissement  donnés  à  l'entreprise 
184  av.  j.-c.  (en  570  probablement)  de  tout  le  réseau  des  égouts  de 
la  ville.  Il  ne  leur  fut  pas  assigné  moins  de  24  millions 
de  sesterces  (1,700,000  Thaï.  =  4,375,000  fr.),  en 
une  seule  fois.  A  cette  reconstruction  se  rattache,  il  nVn 
faut  pas  douter,  la  majeure  partie  de  ce  qui  en  subsiste 
encore.  Mais,  selon  toute  apparence,  même  en  faisant 
abstraction  des  dures  nécessités  des  guerres,  la  périoile 
actuelle  est  restée  en  arrière  de  celle  préctklente  sous  le 
272-U7.  rapport  des  grands  travaux  publics.  Entre  482  et  607 
aucun  nouvel  aqueduc  n'a  été  élevé  à  Rome.  —   Le 

àw.  trésor  s'accrut,  il  est  vrai.  En  545,  année  où  il  fallut  en- 

tamer la  réserve  (III,  p.  230),  celle-ci  ne  dépassait  pas 
i,000  livres  d'or   (ou  1,144,000  TArt/.  =  4,290,000 

iô7.  IV.).  Plus  tard,  en  597,  à  la  fin  de  la  période  actuelle, 

l'encaisse  en  métaux  nobles  atteignait  presque  6  millions 
de  Thaï.  [22,500,000  fr.].  Après  les  recettes  ruons- 
trueuses  et' extraordinaires  affluant  dans  Rome  au  len- 
demain des  guerres  d'Hannibal  et  durant  toute  une 
génération  d'hommes,  ce  chiffre,  quelque  consîïlérable 
qu'il  soit,  paraîtra  assurément  peu  élevé.  Concluons.  Si 
en  l'absence  de  tous  documents  précis  sur  la  matière, 
il  faut  tenir  pour  certain  que  le  budget  romain  se  soldait 
encore  par  un  excédant  à  l'avoir,  la  situation  financière, 
dans  son  ensemble,  n'était  rien  moins  que  brillante. 
Us sujHs italiens.  Le  changement  dans  l'esprit  et  les  tendances  du 
pouvoir,  à  Rome,  se  manifestent  carrément  dans  la  f.o- 

'  Les  riverains  avaient  d'ailleurs  à  subvenir  à  la  plus  forto  parlH* 
de  ces  dépenses.  On  n'avait  point  complètement  renonce  aux  corvées 
commandées  suivant  l'ancienne  méthode  ;  et  souvent  on  prenait  aui 
grands  propriétaires  leurs  esclaves,  pour  les  faire  travailler  aux  roules. 
(Cat.  de  Re  rust.  2.) 
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litique  suivie  à  Tégard  des  sujets  italiens  et  extra*ita- 
liens  de  la  République.  Jadis  on  comptait  en  Italie  des 
cités  alliées  du  droit  italique  [II,  pp.  240  et  s.]  et  du 
droit  latin,  des  citoyens  romains  passifs  [ou  sans  droit 
de  vote] ,  et  des  citoyens  parfaits  ou  actifs.  De  ces  quatre  Droit 

classes,  la  troisième  s'éteint  durant  la  période  qui  vient  *'«'«'^^p«^*^*- 
de  finir.  Des  villes  et  citoyens  passifs ,  les  uns,  comme 
Capoue,ont  perdu  la  cité  romaine  au  cours  de  la  seconde 
guerre  punique;  les  autres,  au  contraire,  ont  successi- 
vement conquis  le  droit  de  cité  parfaite.  Les  rares 
débris  de  cette  troisième  classe  ne  se  composent  plus 
que  .d'individus  isolés,  exclus  du  suffrage  pour  des  ' 
motifs  particuliers.  En  revanche,  une  classe  nouvelle  us  dédiures. 
apparaît,  celle  des  déditices  (peregrini  dediticii^  II, 
p.  232,  en  note).  Jusqu'alors  repoussés  à  l'arrière- 
plan,  n'ayant  ni  les  libertés  municipales,  ni  le  droit  de 
porter  les  armes,  traités  presque  sur  le  pied  de  Tes-' 
clavage,  les  déditices  appartiennent  surtout  aux  villes 
de  la  Gampanie,  du  Picentin  méridional  et  du  Bruttium, 
qui  ont  fait  cause  commune  avec  Hannibal  (III,  p.  252). 
11  faut  leur  adjoindre  les  tribus  gauloises,  encore  tolérées 
dans  la  région  en-deçà  du  Pô.  La  condition  de  celles-ci 
par  rapport  à  la  confédération  italienne  ne  nous  est  à 
la  vérité  qu'imparfaitement  connue  ;  mais  quand  nous 
lisons  dans  leurs  traités  avec  Rome  qu'aucune  des  villes 
gauloises  ne  pourra  à  l'avenir  obtenir  le  droit  de  cité 
(III,  p.  259),  nous  entrevoyons  aisément  quel  humble 
sort  leur  avait  été  fait. 

Quant  aux  alliés  non  latins,  nous  avons  dit  déjà  tes  aiiiès. 
(III,  p.  252)  que  les  guerres  d'Hannibal  avaient  tourné 
fortement  à  leur  désavantage.  11  n'était  parmi  eux 
qu'un  petit  nombre  de  villes,  Naples,  Nola,  Héraclée, 
par  exemple,  qui  fussent  restées  fidèles  au  travers  de 
toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre  :  elles  en  avaient  été 
récompensées  par  le  maintien  de  leurs  franchises  fédé- 
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raies.  Mais  tout  autre  avait  été  la  conduite  du  plus 
grand  nombre,  et  par  cela  seul  qu'elles  avaient  aban- 
donné Rome  un  instant,  elles  avaient  dû  subir  une 
réforme  amoindrissant  la  situation  politique  qui  leur 
avait  été  faite  aux  ternies  des  anciens  traités.  Pour 
échapper  à  une  oppression  trop  prouvée  par  le  résul- 
tat, les  Non-Latins  émigrent  en  masse  et  vont  s'établir 

177  iiv.  j.c.  chez  les  Latins.  En  577,  les  Samnites  et  les  Pœligniens 
viennent  solliciter  auprès  du  Sénat  la  réduction  de 
leurs  contingents  de  guerre,  et  se  fondent  sur  ce  que. 
durant  les  dernières  années,  4,000  familles  samnites  ou 
pœligniennes  ont  été  planter  leurs  foyers  dans  la  colo- 
nie latine  de  Frégelles. 

Lt*s  Laiins.  Par  cc  qui  précède,  on  voit  déjà  que  la  condition  des 

Latins  continuait  d'être  meilleure  :  ilsne  comptaient  plus 
d'ailleurs  qu'un  petit  nombre  de  villes  du  vieux  Latiuni 
restées  en  dehors  de  la  confédération  romaine  propre, 
comme  Tibur  et  Prœneste  ;  les  villes  alliées  qui  leur 
étaient  assimilées  pour  le  droit  public,  comme,  par 
exemple,  certaines  cités  des  Berniques  ;  et  enfin  les  colo- 
nies latines  dispersées  dans  toute  l'Italie.  Somme  toute, 
les  Latins  avaient  beaucoup  aussi  perdu.  Les  charges 
originaires  s'étaient  injustement  aggravées;  et  l'obliga- 
tion du  service  militaire,  dont  les  citoyens  romains 
avaient  su  tous  les  jours  s'afifranchir  davantage,  retom- 
bait sur  eux  et  sur  les  autres  fédérés  du  droit  italique. 
jijj  C'est  qu'en  536,  la  République  avait  levé  chez  ses  alliés 

deux  fois  autant  d'hommes  que  chez  les  citoyens  ro- 
mains: ainsi  encore,  à  la  fin  de  la  guerre  d'Hannibal, 
Ucenciant  tous  ces  derniers;  elle  avait  gardé  les  autres 
sous  les  armes.  Elle  les  envoyait  de  préférence  dans  les 
garnisons  des  places,  ou  dans  cette  odieuse  contrée  de 
^77  l'Espagne.  Au  triomphe  de  577,  les  alliés  n'avaient  pas 

été  traités  sur  le  même  pied  que  les  soldats  romains  : 
le  cadeau  leur  avait  été  distribué  d'une  valeur  moitié 
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moindre.  Aussi  avait-on  vu  leurs  divisions  marcher 
silencieuses  derrière  le  char  du  vainqueur,  et  faire  tache 
au  milieu  des  folles  et  bruyantes  réjouissances  de  ce  car- 
naval des  soldats.  Enfin^*aux  assignations  de  terre  dans 
ritaUe  du  nord,  les  citoyens  romains  recevant  chacun 
10  jugères  [:â.520  hect.],  les  non-citoyens  n'en  avaient 
reçu  que  3  [0,7S6  hect.].  Nous  avons  fait  voir  ailleurs 
(  II,  p.  240)  que  Rome  n'avait  plus  laissé  le  droit 
(le  libre  locomotion  aux  habitants  des  colonies  latines, 
fondées  après  Tan  486.  Las  cités  plus  anciennes  Tavaient  268 

un  instant  conservé  :  mais  devant  l'émigration  en  masse 
de  leurs  citoyens  qui  affluaient  à  Rome,  devant  les 
plaintes  des  autorités  locales,  signalant  la  dépopula- 
tion croissante  des  villes  latines,  devant  l'impossibilité 
croissante  pour  celles-ci,  par  suite,  de  fournir  les  contin- 
f^enls  fixés,  la  République  fut  amenée  à  restreindre  aussi 
les  franchises  des  Latins  antérieures  à  486.  L'émigration  268  av  j  -c. 
fut  interdite  à  qui  ne  laisserait  pas  d'enfants  issus  de 
lui  dans  la  cité,  sa  patrie  d'origine;  et  par  les  mêmes 
raisons,  la  police  romaine  expulsa  grand  nombre  de 
gens  de  la  capitale  en  567  et  577 .  Je  ne  con-  ^  ses-i?;. 
teste  pas  la  nécessité  vraisemblable  de  ces  mesures  : 
elles  n'en  pesèrent  pas  moins  douloureusement  sur  les 
cités  alliées;  et  c'était  aussi  rayer  d'un  trait  la  liberté 
de  se  mouvoir,  formellement  garantie  par  une  stipu- 
lation écrite.  D'autre  part,  quand  elle  fonde  des  cités 
dans  rintërieur  de  l'Italie,  vers  la  fin  de  notre  période, 
Rome  se  met  à  les  doter,  non  plus  comme  avant, 
des  intitutions  du  droit  latin,  mais  bien  du  droit  com- 
plet de  cité  romaine.  Jadis,  elle  ne  s'était  montrée  aussi 
généreuse  qu'envers  les  colonies  maritimes.  Par  sa  poli- 
tique actuelle  elle  arrête  aussitôt  l'accroissement  régu- 
lier de  la  latinité  qui,  jusque  là  s'adjoignait  les  cités  de 
création  nouvelle.  Aquilée^  dont  la  fondation  remonte 
à  571 ,  est  la  dernière  colonie  italienne  de  Rome  qui  ait  i83. 
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184-177  av.  J.C. 


L'ac(|aisition 

du  droit 

de  rite  romaine 

est  nuAw 

plus  difficile. 

350. 


reçu  le  droit  latin  :  quant  aux  colonies  probablement 
contemporaines  de  Potentia,  Pisaurum^  Parme^  Mutine, 
Luna  (570  577),  elles  eurent  de  suite  la  cité  pleine.  La 
cause  en  est  claire.  Le  droit  jatin  visiblement  en  dé- 
cadence, ne  pouvait  plus  lutter  avec  la  cité  romaine.  Et 
comme  les  colons,  pour  la  plupart,  sortaient  désormais 
des  rangs  du  peuple  romain,  il  ne  se  trouvait  plus  per- 
sonne, même  parmi  les  plus  pauvres,  qui  consentit, 
fût-ce  au  prix  d^ avantages  matériels  importants,  à 
échanger  ses  droits  de  citoyen  contre  la  condition  infé- 
rieure de  la  latinité. 

Enfin  vint  le  moment  ou  le  droit  de  ctY^  romaine  se 
ferma  à  peu  près  totalement  aux  non-citoyens,  commu- 
nautés ou  individus.  Vers  Tan  400,  avait  cessé  la  pra- 
tique des  incorporations  des  villes  conquises.  On  avait 
craint  en  étendant  la  cité  outre  mesure,  d'arriver  bien- 
tôt à  une  décentralisation  dangereuse.  De  là  la  forma- 
tion des  cités  de  demi-citoyens  (II,  p.  242).  Mais  au- 
jourd'hui ridée  de  la  centralisation  est  abandonnée,  et 
le  droit  complet  est  donné  à  ces  dernières  villes,  ou  en- 
core, des  colonies  nombreuses  et  lointaines  se  voient  du 
premier  coup  investies  des  franchises  romaines.  Cepen- 
dant, la  République  ne  recommence  pas  davantage  les 
incorporations  des  anciens  temps.  Après  la  soumission 
de  ritalie  consommée,  nul  exemple  ne  se  rencontre,  à 
notre  connaissance,  d'une  seule  cité  italienne  admise  à 
passer  du  droit  fédéral  au  droit  civique  de  Rome;  et 
très-vraisemblablement,  le  fait  ne  s'est  plus  produit  une 
seule  fois.  D'ailleurs  en  élevant  une  barrière  contre  la 
liberté  du  domicile,  jadis  juridiquement  attachée  à  la 
cité  passive,  la  République  avait  sensiblement  enrayé 
déjà  le  mouvement  qui  transportait  tous  les  jours  dans 
la  classe  des  citoyens  romains  les  individus  apparte- 
nant à  la  classe  des  italiques.  Le  bénétice  du  change- 
ment de  condition  n'était  plus  guère  accordé  qu'aux 
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magistrats  îles  cités  latines  (II,  p.  340),  ou  par  faveur 
spéciale,  ^  quelques  non-citoyens  admis  parmi  les  Ro- 
mains fondateurs  d'une  colonie  civile  ^ 

Les  modifications  apportées  à  la  condition  des  sujets 
latins,  soit  en  fait,  soit  en  vertu  de  la  loi,  se  rattachent 
au  fond  à  un  mouvement  d'ensemble  et  conséquent 
avec  lui-même.  A  envisager  les  classiKcations  anciennes, 
on  ne  peut  nier  qu  ils  n'aient  généralement  perdu. 
Pendant  qu'ailleurs  la  République  s'ingénie  à  concilier 
les  contraires  et  à  adoucir  les  transitions  vers  le  nouvel 
ordre  de  choses,  ici  un  beau  jour,  tous  les  anneaux  in- 
termédiaires de  la  chaîne  ont  disparu,  tous  les  ponts  sont 
tombés.  De  même  que  dans  Rome,  les  castes  nobles 
s'éloignent  du  peuple,  s'afifranchissent  des  impôts  et 
charges  dus  par  tous,  et  attirent  à  elles  tous  les  hon- 
neurs et  tous  les  privilèges ,  de  même  en  Italie  la  classe 
des  citoy%ns  romains  se  sépare  des  simples  fédérés, 
et  les  e&clut  de  toute  participation  au  pouvoir:  en  même 
temps  ces  derniers  ont'  à  supporter  double  et  triple 
charge  dans  les  taxes  communes.  Comme  la  noblesse, 
en  face  des  plébéiens,  s'était  cantonnée  dans  les  anciens 
retranchements  du  patriciat  en  décadence,  les  citoyens 
s'enferment  dans  leurs  privilèges  en  face  des  non-ci- 
toyens; et  le  plébéien  grandi  par  les  institutions  plus 
libérales,  se  resserre  à  son  tour  dans  rimmobihté  hau- 


*  On  sait  qa'il  en  fat  ainsi  pour  Ennius,  de  Rudie$  [auj.  Rotigliano, 
dans  la  Calabre,]  qui,  à  l'occasion  de  rétablissement  des  colonies  de 
Poteniia  et  PUaurum  reçut  la  cité  par  les  mains  do  l'un  des  triumvirs, 
Q.  Fulvius  Nobilior  (Cic.  Brut.  20),  ensuite  de  quoi  le  poète  emprunta 
Suivant  l'usage,  le  surnom  deQuinlus  à  son  bienfaiteur.  Du  reste,  à 
Tépoque  où  nous  sommes,  la  cité  romaine  n'est  pas  le  moins  du  monde 
dévolue  de  piano  aux  non-citoyens  par  cela  seul  qu'ils  sont  envoyés 
dans  la  colonie,  avec  des  citoyens.  Ils  affectent  souvent,  mais  sans 
droit,  de  prendre  un  titre  qui  ne  leur  est  point  donné  (Tite-Liv.  34,  42). 
D'ordinaire,  dans  la  loi  qui  enjoint  aux  magistrats  de  procéder  à  la 
fondation  d'une  colonie  civile,  on  trouve  une  disposition  spéciale  con* 
férant  la  cité  à  un  certain  nombre  de  perBonnes*  (Cic.  pro.  BaU>, 
M,  M). 
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taille  de  sa  gentilhommerie  née  d'hier.  Au  fond,  on  au- 
rait tort  de  blâmer  absolument  l\  suppression  des  ci- 
toyens passifs  :  la  réforme  en  ce  point  se  rattache  d'ail- 
leurs par  de  sérieux  motifs  à  tout  un  ordre  de  chosfê 
sur  lequel  nous  aurons  à  donner  plus  tard  des  éclair- 
cissements. Qu'il  nous  suffise  de  constater,  en  passant, 
qu'elle  frappe  de  mort  un  membre  utile  et  médiat  du 
corps  politique.  Plus  dangereux  encore  est  Tenlèvement 
des  barrières  entre  les  Latins  et  les  autres  Italiques.  La 
primauté  de  rang  donnée  aux  Latins  était  l'un  des  fon- 
dements de  la  puissance  romaine;  fondement  qui 
manque  et  laisse  le  vide  à  sa  place,  du  jour  ou  les  villes 
latines  cessent  d'avoir  part  d'associés  favorisés  à  l'em- 
pire de  la  puissante  cité-sœur;  du  jour  où  elles  se  sen- 
tent sujettes  de  Rome,  comme  les  autres  peuples  ;  où 
avec  tous  les  autres  Italiens,  elles  subissent  le  même  et  in- 
supportable joug.  Sans  nul  doute,  les  Bruttîens  et  leurs 
compagnons  d'infortune  sont  traités  comme  de  simples 
esclaves  et  se  comportent  en  esclaves,  s'échappant, 
quand  ils  le  peuvent,  des  navires  où  ils  rament  par 
force  et  prenant  du  service  dans  les  rangs  des  ennemis 
de  Rome  :  sans  nul  doute,  les  Gaulois,  les  sujets  d'au- 
delà  de  la  mer  sont  plus  durement  opprimés  encore  ;  et 
la  politique  romaine  dans  ses  perfides  calculs  les  donne 
en  pâture  aux  Italiques,  qui  les  méprisent  et  les  malmè- 
nent! Mais  quelques  différences  qu'il  y  ait  encore  dans 
les  conditions  de  l'assujettissement,  elles  ne  remplacent 
pas  l'ancien  et  profitable  antagonisme  entre  le  groupe 
des  peuples  de  même  race  et  celui  des  Italiques  d'un 
autre  sang.  Un  mécontentement  profond  s'empare  de 
tous  les  alliés  :  dans  toute  l'Italie  la  crainte  seule  leur 
ferme  la  bouche.  Certes  c'était  devancer  l'heure,  et  s'ex- 
poser à  un  juste  refus,  que  de  proposer,  au  lendemain 
de  Cannes,  l'admission  de  deux  hommes  par  cité  latine 
dans  la  cité  romaine  et  dans  le  Sénat  ;  mais  cette  motion 
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même  ne  fait-elie  pas  toucher  du  doigt  les  inquiétudes 
éveillées  déjà  au  sein  de  la  ville-reine  par  la  condition 
respective  du  Latium  et  de  Rome  ?  Supposez  un  second 
Hannibal  descendant  en  Italie,  Tépée  au  poing  t  Le 
soldat  étranger  se  serait-il  heurté  une  seconde  fois  contre 
la  résistance  indomptable  du  nom  et  du  contingent  latin 
[nomen  latinum]  ?  Nous  avons  peine  à  le  croire.  Mais  de  '-««  Provinciaux 
toutes  les  institutions  que  le  vi*  siècle  a  vu  s'introduire 
dans  le  système  politique,  la  plus  importante  sans  con- 
tredit, celle  qui  s'éloigne  le  plus  décidément  des  voies 
jusque  là  suivies,  et  récèle  les  plus  grands  dangers  pour 
l'avenir,  c'est  l'institution  des  nouveaux  gouvernements 
dans  les  provinces.  Aux  termes  de  l'ancien  droit  public 
de  Rome,  il  n'existait  pas  à  proprement  parler  de  su- 
jets tributaires:  de  deux  choses  l'une,  ou  les  habitants 
des  villes  vaincues  étaient  vendiis  en  esclavage  :  ou  bien 
ils  étaient,  soît  incorporés  dans  la  cité  romaine,  soit 
rangés  dans  une  fédération  qui  leur  laissait  du  moins 
l'indépendance  municipale  et  l'immunité  d'impôts.  Il 
en  était  autrement  dans  les  possessions  de  Garthage  en 
Sicile,  en  Sardaigne  et  en  Espagne,  comme  aussi  dans  le 
royaume  deHiéron.  Là,  un  impôt  et  des  taxes  se  préle- 
vaient régulièrement  au  profit  des  maîtres  et  seigneurs;  et 
quand  Rome  leur  succéda,  il  parut  habile  aux  politiques 
à  courte  vue,  il  parut,  en  tous  cas,  très-commode  de 
continuer  sur  les  mêmes  errements  l'administration  des 
nouveaux  territoires.  Les  institutions  provinciales  de 
Garthage  et  de  Hiéron  furent  donc  maintenues  :  on  let> 
transporta  même  dans  les  autres  pays  conquis  sur  les 
barbares,  comme  dans  l'Espagne  citérieure,  par  exem- 
ple. Or,  à  faire  cela,  on  recevait  des  mains  de  l'ennemi  la 
ceinture  deNessus.  S'il  est  vrai  que  la  République,  en  en- 
caissant les  tributs  n'avait  point  eu  d'abord  la  pensée  de 
s'enrichir;  si  elle  n'avait  voulu  que  pourvoir  aux  frais 
de  l'administration  et  de  la  défense  des  territoires. 
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bieulùl  elle  céda  à  d'autres  inslincts,  et  demanda  des 
(  outributions  à  rillyrie,  à  la  Macédoine,  sans  d'ailleurs 
piendre  à  sa  charge  ni  le  gouvernement  local»  ni  la 
Karde  des  frontières.  Peu  importe  que  dans  cette  voie 
elle  art  observé  une  équitable  mesure.  Dès  ce  moment, 
rlle  transformait  sa  domination  en  un  droit  utile  et  pro- 
fitable. Qu'on  ne  cueille  que  la  pomme,  ou  qu'on  dé- 
pouille tout  Tarbre,  n'est-ce  pas  même  chose  pour  le 
péché  originel?' 
siiiHiioji  La    peine  marchait  derrière  la   faute.   Le  système 

adopté  pour  l'administration  provinciale  rendit  néces- 
saire la  création  des  prêteurs  provinciaux,  création  fu- 
neste aux  provinces,  par  la  force  même  des  choses,  et 
on  complet  désaccord  avec  la  constitution  de  la  Répu- 
blique. Comme  celle-ci  avait  pris  la  place  de  l'ancienne 
souveraineté  locale,  soif  agent  prit  la  place  de  l'ancien 
roi  ;  et  l'on  vit  le  préteur  de  Sicile  s'installer  à  Syra- 
cuse dans  le  palais  d'Hiéron.  Selon  le  droit,  il  avait 
dans  son  administration  à  obéir  toujours  aux  maxi- 
mes de  la  probité  et  de  la  sobriété  républicaines.  Ga- 
lon, gouvernant  la  Sardaigne,  se  faisait  voir  dans  les 
villes  de  sa  province,  jnarchant  ù  pied  et  suivi  d'un 
seul  serviteur  qui  portait  son  mant(^au  et  sa  coupe  au:r 
libations.  Quand  il  revint  d'Espagne,  sortant  de  préture, 
il  vendit  son  cheval  de  combat,  ne  voulant  pas  eu  faire 
payer  li;  transport  par  l'État.  Je  reconnais  que,  sans 
pousser  d'aillé  m. s  les  scrupules  de  conscience  jusqu'à  la 
mesquinerie  parfois  ridicule  de  Caton,  laquelle  n'eut 
que  bien  peu  d'imitateurs  assurément,  bon  nombre 
d'autres  préteui*s  surent  se  maintenir  suffisamment  dans 
la  ligne  de  l'antique  sainteté  des  mœurs.  A  leur  table 
silencieuse  la  décence  régnait  :  leur  administration, 
leur  justice  droite  et  honnête;  leur  sévérité  motivée 
contre  les  banquier  et  fermier-  de  l'impôt,  ces  détesta- 
bles sangsues  des  provinces;  par*dessus  tout,  leur  dépor- 
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tement  grave  et  digne  en  imposaient  aux  sujets  de  Home, 
à  ces  Grecs  légers  et  relâchés  tous  les  premiers.  D*ail  - 
leurs,  ils  faisaient  aux  gouvernés  une  condition  tolérable. 
Ceux-ci  n'avaient  point  perdu  encore  le  souvenir  des 
lieutenants  deCarthage  et  de  Syracuse.  Et  puis  le  temps 
était  proche  où  c  la  verge  se  changeant  en  serpeikt,  *  » 
leurs  souvenirs  allaient  se  porter  avec  regret  et  recon- 
naissance sur  leur  condition  d'aujourd'hui!  Le  vi''  siècle 
ne  devait-il  pas  plus  tard  leur  apparaître  comme  l'âge 
d'or  delà  domination  romaine?  — Quoiqu'il  en  soit, 
c'était  chose  impossible  que  de  rester  longtemps  répu- 
blicain et  roi  tout  ensemble.  Â  trancher  du  souverain 
dans  sa  province,  le  préteur  se  démoralisa  vite  :  il  oublia 
sa  condition  de  simple  homme  poble  de  Rome.  Le  faste 
et  l'orgueil  étaient  tellement  dans  son  rôle,  (|u'on  se 
sent  enclin  à  ne  pas  les  lui  reprocher  sévèrement.  Déjà 
pourtant,  il  était  rare  qu'il  revînt  à  Rome  les  mains 
nettes  :  d'autant  plus  rare,  que  la  République  pei*sistait 
dans  l'ancien  système  de  la  gratuité  des  emplois.  On  cite 
comme  un  beau  trait  chez  Paul-Emile,  le  vainqueur  de 
Pydna,  de  n'avoir  ni  pris  ni  emporté  d'argent.  «  Le  vin 
iVhonneur^  les  dom  volontaires  »  offerts  aux  préteurs, 
toutes  ces  pratiques  mauvaises  sont  aussi  vieilles  que 
l'institution  des  gouvernements  provinciaux.  Peut-être 
Garthageen  avait-elle  aussi  légué  la  tradition;  etCaton, 
durant  sa  préture  en  Sardaigne(ri5()),  ne  put  qu'en  régu-  los  av.  j  c 
lariser  et  en  modérer  le  taux.  Les  factionnaires  en  tour 
de  voyage  officiel  pouvaient  se  faire  héberger  gratis^  et 
envoyer  des  réquisitions  diverses  :  aussi  déjà  le  droit 
avait  servi  de  prétexte  à  l'abus,  aux  exactions.  Les  pré- 
teurs pouvaient  demander  à  leurs  provinces,  soit  pour 
les  besoins  de  leur  maison  et  de  leurs  gens  {in  cellam)^ 
soit  en  cas  de  guerre,  pour  la  nourriture  de  leurs  soldats, 

*  [Exode,  vji.] 
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OU  enFiu  pour  toute  autre  cause,  des  fournitures  de  blé 
taxées  à  prix  modéré  :  mais  déjà  les  excès  étaient  tels* 
qu'en  583,  le  Sénat,  sur  les  plaintes  des  Espagnols,  avait 
retiré  à  ses  agents  le  droit  de  régler  seuls  cette  taxe. 
'  (III,  p.  28i).  Bientôt  on  met  les  provinces  en  demeure 
it».  de  fournir  aux  fêtes  populaires  de  Rome  :  en  572,  l'édile 

Tiberius  Sempronius  Gracchus  ayant  à  donner  les  jeux, 
inflige  les  plus  lourdes  tribulations  aux  cités  italiques 
et  extra-italiques  :  le  Sénat  interpose  son  autorité.  A  la  fin 
du  \\^  siècle,  le  préteur  romain  se  croit  tout  permis,  non 
pas  seulement  contre  les  infortunés  sujets  de  la  Répu- 
blique, mais  même  contre  les  Etats  libres  et  les  royaumes 
dans  la  dépendance  de  Rome.  Qu'on  se  rappelle  les 
razzias  de  Gnaeus  Vulso  en  Asie-Mineure  (III,  p.  361),  et 
par-dessus  tout  le  traitement  infligé  à  la  Grèce  pendant 
la  guerre  contre  Persée  (p.  21  )  —  Le  pouvoir  central 
eût  été  mal  venu  à  s'étonner  de  tout  le  mal,  lui  qui 
n'avait  point  enfermé  dans  de  fortes  barrières  les 
empiétements  et  les  abus  de  pouvoir  de  ses  satrapes  mi- 
litaires. Et  pourtant,  la  justice  avait  essayé  sur  eux  son 
contrôle  et  sa  main-mise.  Si;  pour  le  préteur  comme 
pour  tout  autre  magistrat,  l'antique  et  dangereuse  règle 
prévalait  toujours  (II,  p.  9);  si,  en  sa  qualité  de  géné- 
ral, il  était  pleinement  irresponsable  tant  que  durait  son 
otBce ,  sortant  de  charge,  il  pouvait  se  voir  appelé  à 
rendre  des  comptes.  Le  mal  était  fait  sans  doute,  mais 
son  auteur  toni'>ait  du  moins  sous  le  coup  de  la  justice 
criminelle  ou  civile.  Pour  mettre  la  première  en  mou- 
vement, il  suffisait  qu'un  magistrat,  investi  de  la  juri- 
diction pénale,  prît  en  main  l'afiaire  et  la  portât  devant 
le  peuple  :  pour  la  seconde,  il  suffisait  que  le  sénateur, 
alors  chargé  de  la  préture  à  Rome,  déférât  le  procès  à 
un  jury  également  formé,  suivant  la  loi  en  vigueur,  de 
personnages  sénatoriaux.  Mais  dans  les  deux  cas,  on  le 
voit,  le  contrôle  appartenait  à  Tordre  noble  ;  et  quoiqu'il 


GOUVERNEMENT  ET  GOUVERNÉS       77 

restât  encore  dans  ses  rangs  des  hommes  assez  vertueux, 
assez  honorables  pour  ne  point  repousser  d'emblée  toute 
plainte  qui  semblait  fondée;  quoi  qu  il  fût  arrivé  plus 
d'une  fois  que  le  Sénai,  la  partie  lésée  entendue,  ordon- 
nât d'office  la  poursuite  civile,  les  humbles  et  les  étran- 
gers, malheureusement,  n'étaient  jamais  sûrs  d'aboutir, 
ayant  à  accuser  un  homme  puissant,  sorti  des  rangs  de 
l'aristocratie  gouvernante,  ou  ayant  à  porter  leur  plainte 
devant  des  juges  et  jurés  placés  loin  des  lieux,  coupa- 
bles souvent  des  mêmes  méfaits,  et  appartenant  à  la 
même  caste  que  le  défendeur.  Il  fallait,  pour  pouvoir 
compter  sur  la  justice,  que  le  crime  fût  patent  et  criant  : 
se  plaindre  sans  succès,  c'était  courir  à  sa  perte!  Par- 
fois, les  opprimés  trouvaient  un  point  d'appui  dans  les 
clientèles  héréditaires  par  lesquelles  des  villes  entières, 
des  pays  assujétis  se  rattachaient  aux  maisons  de  leurs 
vainqueurs,  ou  à  d'autres  citoyens  leur  tenant  de  près 
par  un  lien  quelconque  ^  Les  préteurs  d'Espagne  appri- 
rent à  leurs  dépens  que  nul  ne  pouvait  maltraiter  im- 
punément les  clients  de  Caton  ;  et  quand  on  vit  les  re- 
présentants des  trois  peuples  subjugués  parPaul-Emilef 
Espagnols,  Ligures  et  Macédoniens,  ne  point  laisser  à 
d'autres  l'honnciur  de  porter  sa  bière  au  bûcher,  ce  fut 
là,  certes,  le  plus  bel  éloge  qui  pût  être  prononcé  aux 
funérailles  du  grand  homme.  Toutefois,  ces  clientèles 
particulières  avaient  leur  mauvais  côté.  Elles  donnaient 
aux  Grecs  une  occasion  de  plus  de  venir  à  Rome  déve- 
lopper leur  génie  de  souplesse  et  d'abaissement  devant 
ces  maîtres,  que  les  témoignages  de  leur  servilité  spon- 
tanée achevaient  de  corrompre.  —  Marcellus  a  pillé  et 
détruit  Syracuse.  Les  Syracusains  portent  plainte  devant 
le  Sénat,  mais  en  vain.  Que  font-ils,  alore?  ils  votent  des 


*  [V.  infra,  k  l'appendice,  la  dissertation  sur  le  Droit  d*hotpUaUU'  et 
de  clientète.] 
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délibérations  en  son  honneur.  Page  lionteuse  entre  tou* 
tes  dans  leurs  annales, d'ailleurs  si  peu  glorieuses!  Bien 
|)lus,  en  ce  siècle  où  quelques  familles  dominent  et  di- 
rigent la  politique  romaine  «  le  patronat  des  grandes 
maisons  vient  accroître  le  danger  de  la  siluntion.  An'en 
pas  douter,  le  mal  eût  été  plus  grand  encore,  les  vols 
et  les  pilleries  n^eussent  point  connu  de  limites,  si  les 
préteurs  n'avaient  point  un  peu  ressenti  la  crainte  des 
dieux  et  celle  du  Sénat.  Toujours  est-il  vrai  qu'on  vo- 
lait, et  qu'on  volait  impunément,  pour\'u  qu'on  le  fît 
avec  mesure.  Il  devint  de  règle,  pour  le  malheur  de  tous, 
que  les  exactions,  que  les  abus  de  pouvoir  des  préteui's, 
à  la  condition  de  n'être  pas  par  tropcrianls,  rentraient 
jusqu'à  un  certain  point  dans  la  limite  de  leurs  attribu- 
tions ordinaires;  et  que  la  justice  n'ayant  point  à  les 
punir,  les  opprimés  étaient  tenus  de  garder  le  silence. 
La  suite  des  temps  fera  bien  voir  les  conséquences  im- 
médiates de  cette  désolante  maxime. 
siinyiihmo  D'ailleurs  la  justice  se  fùt-ellc  montrée  sévère  autant 

qu'elle  était  faible,  elle  ne  pouvait  guère  que  réprimer 
tes  excÀîS  isolés  et  les  plus  odieux.  Les  vraies  garanties 
d'une  bonne  administiation  reposent  dans  la  surveillance 
sévère  etcontinuederautoritésuprême:  cette  surveillance 
on  ne  la  trouvait  pas  dans  le  Sénat;  mollesse,  inertie  ou 
maladresse,  dès  les  anciens  temps  s'y  était  manifestée 
la  plaie  des  administrations  collectives.  Dans  la  théorie, 
il  aurait  fallu  tout  d'abord  assujétir  les  préteurs  à  un 
contrôle  plus  sévère  et  plus  immédiat  qu'il  n'était  néces- 
saire, peut-être,  pour  la  conduite  des  intérêts  municipaux 
des  fédérés  italiques  :  puis,  l'empire  s'étendant  sur  de 
vaste?  contrées  transmaritimes,  il  eût  été  sage  de  fortifier 
l'appareil  du  contrôle  administratif  :  le  gouvernement 
avait  besoin  d'yeux  jïour  tout  voir  de  haut.  Mais  rien 
ne  fut  fait  :  bien  au  contraire,  les  préteurs  se  gérèrent  en 
souverains.  La  plus  utile  de  toutes  les  institutions  de 
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contrôle,  le  cens^  est  introduite  en  Sicile:  ellcn'est  point 
étendue  aux  conquêtes  postérieures.  Ainsi  dégagés  de 
tout  frein,  les  fonctionnaires  chargés  du  gouverne- 
ment des  provinces  deviennent  un  danger  pour  le  pou- 
voir central.  Appelé  à  la  tête  de  Tarmée,  mis  en  pos- 
session de  vastes  ressources  financières,  n'ayant  rien  ou 
presque  rien  à  redouter  de  la  justice,  indépendant  en 
fait  de  l'autorité  dirigeante,  conduit  par  la  pente  néces- 
saire des  choses  à  séparer  son  intérêt  et  celui  de  ses  ad- 
ministrés des  intérêt^  de  la  Répuhlique,  quand  encore 
il  n'entrait  point  avec  eux  en  lutte,  le  préteur  ressemble, 
je  l'ai  dit,  à  un  satrape  de  Perse,  bien  plus  qu'à  un  lieu- 
tenant de  la  cité  de  Rome  au  temps  des  guerres  sani- 
nites.  Quand  ce  tyran  militaire  imposé  à  l'étranger 
rentrera  dans  Rome,  y  a-t-il  espoir  qu'il  y  reprendra 
rornière  battue  de  la  cité  républicaine?  Celle-ci  n'a 
que  des  magistrats  qui  commandent,  et  des  citoyens  qui 
obéissent  :  dans. son  droit  public,  elle  ne  sait  ce  que  c'est 
que  des  maîtres  et  des  esclaves.  Les  gouvernants  à  Rome 
ne  tardèrent  pas  à  le  voir  :  Tégalité  au  sein  de  Tordre 
aristocratique,  la  subordination  des  fonctions  sous  la 
haute  tutelle  de  l'État,  ces  deux  grandes  maximes 
fondamentales,  couraient  le  risque  de  périr  par  eux. 
De  là  leur  répugnance  à  créer  de  nouvelles  prétures, 
et  leur  jalousie  à  l'endroit  du  système  prétorial  :  de 
là,  l'établissement  des  questures  provinciales,  desti- 
nées à  y  mettre  les  finances  dans  d'autres  mains  que 
celle  des  préteurs  :  de  là  enfin  la  courte  durée  assi- 
gnée aux  fonctions  de  ces  derniers,  malgré  les  avantages 
certains  d'une  maintenue  plus  longue  en  charge  (III, 
|>.291).  Les  regards  des  hommes  d'État  de  Rome  se 
fixaient  inquiets  sur  la  semence  déjà  hors  de  terre. 
Mais  le  diagnostic  n'est  point  la  guérison.  Lo  gouver- 
nement des  nobles  à  l'intérieur  se  meut  suivant  son 
impulsion  première;  et  le  mal,  dont  quelques-uns  ont 
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conscience,  pn^resse  chaque  jour  d'un  pas  régulier 
que  rien  n'arrête  :  Tadministration,  les  finances  sont 
sur  Tabime;  la  révolution,  l'usurpation  marchent  der- 
rière elles  ! 

Si  la  nouvelle  noblesse  avait  un  caractère  moins 
tranché  que  Tancienne  aristocratie  de  race;  si  l'une 
s'aidant  de  la  loi,  l'autre  du  fait  accompli,  elles  tendaient 
toutes  les  deux  à  exclure  les  simples  citoyens  de  la  parti- 
cipation aux  droits  politiques,  les  excès  de  celle-ci,  plus 
insupportables  que  les  excès  de  son  ainée,  étaient  aussi 
|»lus  difficiles  à  refréner.  Les  tentatives  ne  manquèrent 
l>oint,  comme  bien  on  pense.  De  même  que  la  noblesse 
avait  son  assiette  dans  le  Sénat,  l'opposition  avait  sa 
hase  dans  l'assemblée  du  peuple.  Mais  pour  bien  faire 
comprendre  le  rôle  de  l'opposition,  il  convient  d'es- 
(juisser  avant  tout  le  portrait  de  ce  peuple,  de  montrer 
({uel  était  son  esprit  et  quelle  place  il  occupait  alors  dans 
la  République. 
L'opposiiiof).  Le  peuple  de  Rome  dans  ses  assemblées  générales, 
carafièrp       n'acissait  point  comme  la  roue  motrice  d'un  vaste  méca- 

I  peuple  romain  ^  *^ 

ttu  VI'  <iMe.  nisme.  Mais  il  était  le  solide  fondement  d'un  grand 
édifice,  et  comme  tel  il  a  donné  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendrede  lui.  Vues  sûres  de  l'intérêt  commun  :  docilité 
entière  vis-à-vis  du  chef  le  meilleur  au  moment  critique  : 
fermeté  et  courage  inébranlables  dans  les  bons  et  les 
mauvais  jours  :  science  du  sacrifice  individuel  au  regard 
de  l'utilité  de  .tous  :  renoncement  au  bien-être  actuel 
au  profit  du  bonheur  à  venir,  toutes  ces  vertus  le  peuple 
de  Rome  les  a  complètement  pratiquées;  et  à  voiries 
choses  de  haut  et  dans  l'ensemble,  les  taches  disparais- 
sent :  on  se  sent  tout  à  l'admiration,  au  respect!  A  cette 
heure  encore  les  citoyens  obéissaient  le  plus  souvent  à  un 
sens  politique  intelligent  et  droit.  Toute  leur  conduite, 
soit  envers  le  pouvoir,  soit  envers  l'opposition,  fournit 
la  preuve  incontestable  qu'assez  fort  et  puissant  pour 


GOllVERNEUENT  ET  GOUVERNÉS  Èi 

contraindre  le  génie  même  d'Hannibal  à  vider  le  champ 
devant  lui,  le  peuple  de  Rome  était  maître  aussi  dans 
les  comices.  Citadins  ou  paysans ,  les  votants  aux  comices 
ont  pu  se  tromper  souvent  :  mais  jamais  leurs  erreurs 
n'ont  été  celle  d'une  populace  à  mauvais  instincts.  Mal- 
heureusement rien  de  plus  incommode  que  le  méca- 
nisme de  la  participation  du  peuple  aux  affaires;  il  se 
vit  un  jour  noyé  dans  la  grandeur  même  de  ses  con- 
quêtes. Déjà  nous  avons  fait  voir  les  cités  du  droit 
passif  (>m6  suffragio)  entrant  presqujts  toutes,  auvi^siècle, 
dans  le  droit  civique  parfait,  et  bon  nombre  des  colo- 
nies de  fondation  récente  dotées  du  même  privilège.  A  la 
fin  de  cette  période,  les  citoyens  romaiiis  se  sont  répandus 
en  foule  dans  tout  le  Latium,  dans  la  Sabine,  dans  une 
partie  de  la  Gampanie  :  le  droit  de  cité  s'étend  depuis 
Caeré  sur  la  côte  au  nord,  jusqu'à  Gumes  au  sud  : 
seules,  quelques  villes  dans  l'intérieur  de  ces  limites 
en  sont  encore  exclues.  Telles  sont,  par  exemple,  Tibur, 
Praeneste,  Signia,  Norba,  Ferentinum.  Joignez-y  les 
colonies  maritimes  sur  les  côtes  d'Italie  qui  sont  régu- 
lièrement dotées  de  la  cité  ;  les  colonies  récentes  du 
Picenuin,  et  du  pays  d'au  delà  de  l'Apennin,  auxquelles 
il  a  fallu  octroyer  pareille  faveur  (III,  p.  98)  ;  sans  comp- 
ter une  multitude  de  citoyens  épars  dans  toute  la  Pénin- 
sule, dans  les  villes  et  villages  forains  (fora  et  conciliabula) 
et  ne  se  rattachant  à  aucun  centre  spécial.  Pour  remédier 
aux  difficultés  inhérentes  à  une  telle  organisation,  soit 
dans  l'ordre  judiciaire  *  soit  dans  l'ordre  administratif, 

'  On  sait  que  le  traité  agronomique  de  Gaton  se  réfère  surtout  à  un 
domaine  rural,  situé  dans  le  pays  de  Vénafre  (auj.  Venafro,  an  N.  du 
Vultume).  Or,  les  procès  n'y  sont  renvoyés  devant  la  juridiction  de 
Rome  que  dans  un  seul  cas  bien  déterminé,  à  savoir^  quand  le  pro- 
priétaire ayant  loué  la  pâture  d'hiver  au  mattre  d'un  troupeau  de 
moutons,  n'a  pas  affaire  à  proprement  parler  à  un  fermier  domicilié 
sur  les  lieux  (c.  140).  D'où  il  faut  conclure  que  dans  les  circonstances 
ordinaires,  et  lorsque  le  second  contractant  avait  son  domicile  dans  le 
pays,  déjà,  au  temps  de  Gaton,  les  procès  qui  pouvaient  surgir,  au  lieu 
d'être  jugés  à  Rome,  se  suivaient  devant  les  tribunaux  locaux. 
nr.  6 
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on  avait  institué  des  juges  locaux  pour  tenir  la  place  de 
ceux  de  Rome  (II,  p.  243)  ;  et  dans  certaines  villes,  dans 
les  cités  maritimes  notamment  (II,  p.  260),  dans  les 
nouvelles  colonies  du  Picenum  et  le  pays  d'au  delà  de 
l'Apennin,  les  premiers  jalons  avaient  été  posés  pour 
rétablissement  futur  d'un  régime  municipal,  avec  ses 
chefs-lieux   distincts  au  sein  de  la  grande  unité  de 
l'empire.  Quoi  qu'il  en  soit,   l'assemblée  du  peuple 
sur  le  Forum  romain  a  seule  légalement  la  connaissance 
de  toutes  les  questions  ;  et  il  saute  aux  yeux  que  dans 
sa  constitutioQ  même  et  dans  son  mécanisme,  elle  n'est 
plus  déjà  ce  qu'elle  était  aux  temps  anciens,  alors  que 
tous  les  citoyens  exerçaient  leur  fonction  en  personne, 
quittant  le  matin  leur  métairie,  et  y  revenant  le  soir 
après  avoir  voté.  Autre  chose  encore.  Est-ce  inintelli- 
gence, insouciance,  ou  calcul  déshonnéte,  je  ne  saurais 
lit  a\.  j.-ti.     le  dire;   mais  après  513,    au  lieu  de    réunir  comme 
autrefois  les  cités  nouvellement  admises  au  droit  romain 
dans  de  nouvelles  circonscriptions  civiques  {tfibus)^  le 
pouvoir  les  distribue  dans  les  anciennes;  si  bien  qu'elles 
englobent  désormais  des  villes  éparses  sur  toute  la  sur- 
face de  l'empire.  Composées  de  huit  mille  citoyens  en 
moyenne,  tantôt  plus  dans  les  villes,  tantôt  moins  dans 
les  campagnes,  sans  lien,  sans  unité  territoriale,  elles  ne 
se  prêtent  ni  à  une  action  méthodique,  ni  aux  réunions 
préalables  et  efficaces  des  électeurs  :  lacune  grave  assu- 
rément dès  qu'il  n'y  a  point  de  débat  oral  dans  l'asr 
semblée  générale  du  peuple.  La  compétence  de  cette 
assemblée  s'étendait  à  toutes  les  affaires  d'intérêt  public; 
mais  dans  les  grandes  et  difficiles  questions  où  la  puis- 
sance dominatrice  du  monde  aurait  eu  à  dire  sou   mot, 
quoi  de  plus  insensé  et  de  plus  ridicule  que  de  voir  le 
vote  dans  les  mains  de  cette  foule  honnête  de  paysans 
italiens,  poussés  dans  le  Forum  au  hasard  et  à  la  hâte? 
Ayant  à  prononcer  en  dernier  ressort  sur  les  nomi- 


de  Rome. 
Ses  débuts. 
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natioDê  dM  généraux  en  chef,  et  sur  loutes  les  affaires 

politiques)  ils  ne  comprenaient  ni  les  raisons  de  décider 

ni  les  oonsëqaenceB  de  leur  décision.  Aussi,  toutes 

les  fois  que  l'aflaire  misé  en  délibéré  a  dépassé  Thoriton 

de  la  cité  proprement  dite,  l'assemblée  du  peuple  s'est 

montrée  sans  virilité  d'intelligence,  pour  ne  pas  dire 

niaise  et  enfantine.  D'ordinaire  le  peuple,  debout,  disait 

otif  sur  toutes  les  motions  :  que  si,  dans  tel  ou  tel  cas 

rare,  emporté  par  un  mouyement  instinctif,  \\  avait 

répondu  négativement,  comme  en  ce  jour  oii  il  avait 

voté  contre  la  déclaration  de  guerre  à  la  Macédoine  (554)     soo  >▼.  j.  c. 

(III,  p.  309),  il  n'était  plus  alors  que  le  triste  instrument 

d'une  politique  declocher  hostile  à  la  grande  politique  : 

et  bientôt  son  opposition  finissait  misérablement. 

A  cdté  des  simples  citoyens  libres  était  la  tourbe  des  La  popniace 
clients.  Égaux  aux  premiers  devant  la  loi,  souventdéjà 
il  étaient  les  plus  forts.  L'origine  des  clientèles  se  per- 
dait dans'les  premiers  temps  de  Rome  ^  Le  Romain 
notable  avait  toujours  exercé  une  sorte  de  pouvoir  sur 
ses  affranchis  et  ses  protégés.  Dans  toutes  les  circons- 
tances graves,  ils  venaient  lui  demander  conseil.  Un 
client  ne  mariait  pas  ses  enfants  sans  l'aveu  de  son  pa- 
tron :  souvent  même  c'étaitcelui-ciqui  faisait  le  mariage. 
Mais  Comme  au  sein  de  l'aristocratie  un  groupe  de  nobles 
faisait  bande  à  part,  qui  avait  pris  en  main  la  puis- 
sance et  concentré  la  richesse,  de  même  dans  la  foule 
des  clients  on  comptait  des  favoris  et  des  mendiants;  et 
cette  armée  nouvelle  à  la  suite  des  riclies  minait  la  cité 
au  dedans  et  au  dehors.  Non  contente  de  tolérer  les 
clientèles,  l'aristocratie  les  exploitait  pécuniairement  et 
poUtiquement.  C'est  ainsi  que  les  anciennes  collectés 
pratiquées  jusqu'alors  pour  les  besoins  du  culte  ou  pour 


'  [  V.  à  Tappeadice,  sar  le  droit  de  diéntèle,  la  dissertation  extraite 
des  Rmm.  FomJNmfwn.  {ÉMn  rom.)  de  raateur.] 
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les  funérailles  des  hommes  illustrés  par  leurs  serrioes, 
sont  détournées  de  leur  objet  primitif;  et  l'on  voit  cer- 
tains ndbles,  dans  des  occasions  extraordinaires,  s'en 
faire  un  prétexte  à  contribution  prélevée  sur  le  peuple. 
116  av.  J.'C.  Ainsi»  le  premier,  Lucius  Scipion  (568)  les  applique  à 
des  jeux  publics  qu'il  veut  donner.  La  loi  dut  mettre 
904.  des  limites  aux  donations  excessives  (550).  Sous  couleur 

de  donation,  les  sénateui-s  extorquaient  un  tribut 
régulier  à  leurs  clients.  Mais  chose  plus  grave  encore, 
ne  venant  plus  aux  comices  qu'avec  la  suite  nombreuse 
de  leurs  créatures,  les  grands  y  dominèrent;  et  les 
élections  habituelles  eudciguent  quelle  concurrence 
puissante  la  tourbe  des  clients  faisait  déjà  aux  classes 
moyennes  indépendantes.  De  Ik  ressort  déjà  la  preuve 
de  l'accroissement  rapide  et  énorme  de  la  populace, 
dans  Rome  surtout:  tout  d'ailleurs  confirme  la  vérité  du 
fait.  Déjà,  dans  le  siècle  précédent  (II,  p.  86),  il  avait 
fallu,  devant  la  marée  montante  des  affranchis,  régle- 
menter par  des  dispositions  sévères  leur  droit  de  vote 
dans  l'assemblée.  Ces  restrictions  légales  s'étaient  main- 
«  tenues  durant  le  vi"  siècle  :  mais  bientôt,  au  temps  de 
la  deuxième  guerre  punique,  un  mémorable  sénatus- 
consulte  avait  autorisé  les  femmes  affranchies  à  se  mêler 
des  quêtes  loi*squ'elles  étaient  d'honnêtes  mœurs;  et  les 
enfants  légitimes  de  pères,  simples  affranchis,  pou- 
vaient dorénavant  porter  sans  délit  les  insignes  jusque- 
là  concédés  aux  seuls  fils  des  ingénus  (p.  46,  en  note). 
—  Quant  aux  Grecs  et  aux  Orientaux  qui  affluaient 
dans  Rome,  leur  condition  était  de  peu  supérieure  aux 
esclaves  libérés  :  servilité  nationale  chez  les  uns,  servi- 
lité de  droit  chez  les  autres. 
La  coinipUon  Comme  si  ce  n'était  point  assez  *de  ces  causes  uatu- 
t-rigcp  en  système.  i^H^s  pour  fî^ire  sortir  de  terre  la  populace  de  la  mé- 
tropole, la  noblesse  et  le  pafti  démagogique  commirent 
à  l'envi  la  faute  de  lui  fournir  un  ahment  :  flatteries, 
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moyens  mauvais;  rien  n'est  épargne  de  ce  qui  détruira 
chez  le  peuple  l'antique  vigueur  du  sens  politique.  Dans 
son  ensemble  le  corps  électoral  avait  gardé  son  hono- 
rabilité :  aussi  n'osait-on  pas  encore  recourir  aux  ma- 
nœuvres de  la  corruption  directe.  Mais  déjà  Ton  arrive 
à  la  faveur  par  les  manœuvres  détournées  les  plus 
coupables.  Aux  édiles,  par  exemple,  il  avait  appartenu 
de  tout  temps  de  veiller  au  cours  modéré  du  prix  des 
céréales  :  ils  avaient  la  surveillance  des  jeux.  Or,  voici 
qu'à  ce  propos  commence  à  se  réaliser  l'effrayante  sen< 
tence  proclamée  plus  tard  par  un  empereur  :  •  A  ce 
peuple,  il  faut  du  pain  et  des  jeux  [panem  et  circenses]  !  » 
Grâce  aux  arrivages  immenses  et  gratuits  de  blé,  envoyé  DisuiboUons 
soit  par  les  préteurs  provinciaux  pour  l'approvisionne*  **  **'*' 
ment  du  marché  de  Rome,  soit  par  les  provinces  elles- 
mêmes,  jalouses  de  se  faire  bien  venir  auprès  de  quelques 
magistrats  de  la  métropole,  les  édiles,  dès  le  milieu 
de  ce  siècle,  se  sont  mis  en  situation  de  livrer  à  vil 
prix  au  peuple  le  grain  dont  il  a  besoin.  <  Gomment 
voulez- vous,  D  s'écriera  Gaton,  c  que  la  foule  entende 
>  encore  raison  ?  Le  ventre  n'a  pas  d'oreilles!  »  —  Les  Fët«s  populaires, 
fêtes  populaires  se  renouvellent  dans  une  proportion 
croissante  et  effrayante.  Ginq  cents  ans  .durant,  Rome 
.s'était  contentée  d^une  seule  fête  annuelle  et  d'un  cirque 
unique.  Gains  Flaminius,  le  premier  démag(^ue  de 
profession  qu'on  eût  vu  dans  Rome,  institue  de  nou- 
veaux jeux,  et  bâtit  un  nouveau  cirque  (534)  *.  Par  là,  et  mo  «t.  j.c. 
le  nom  de  c  jeux  plébéien  »  dit  assez  ses  tendances,  il 
achète  le  généralat  et  le  droit  d'aller  se  faire  battre  au 

'  L'établissement  du  Cirque  Flaminien  est  chose  prouvée  par  te- 
moin^.  Quant  à  la  fondation  des  jeux  plébéiens  par  Flaminius,  les 
anciens  n*en  font  pas  mention  (car  il  ne  faudrait  pas  prendre  pour 
telle  le  passage  connu  du  Pteudo-Ateonius,  p.  143,  Orelli).  Mais 
comme  ils  se  célèbrent  dans  le  cirque  flaminien  (Valer.-Mai.,  1,7,  4), 
comme  d'une  antre  part  ils  se  célèbrent  pour  la  première  fois  en  538.  SI6. 

quatre  ans  après  sa  construction  (Tite-Liv.,  :i3,  30),  on  doit  aussi 
leur  attribuer  une  même  origine. 
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bord  du  lac  de  Trasimène.  La  voie  une  fois  ouverte, 
tous  s'y  précipitent.  Les  fêtes  de  Gérés,  déesse  protec- 
trice du  peuple  (II,  p.  43,  m  naiê  :  les  Cerealia^  célébrées 
en  avril),  si  tant  est  qu'elles  soient  antérieures  en  date 
aux  jeux  plébéiens,  ne  le  sont  que  de  peu  d'annëe8. 
flf  av.  i.'C.  Dès  542,  après  l'introduction  des  prédictions  sibyllines 
et  de  Mordus  ^ ,  une  quatrième  fête  est  instituée  en 
toi.  rhonneur  d'Apollon  [ludi  Apollinarês]  ;  et  en  850,  une 

cinquième  s'inaugure  en  l'honneur  de  la  GrBtuh  Mère 
phrygienne  [magna  mater  Idœa]^  récemment  arrivée 
dans  Rome  [v.  tn/ri,  eh.  xni].  On  était  alors  dans  les 
années  les  plus  rudes  de  la  guerre  d'Hannibal.  Au  roi- 
lieu  des  jeux  apollinaires  célébrés  pour  la  première  fois, 
le  peuple  réuni  autour  du  cirque  fut  tout  à  coup  appelé 
aux  armes.  La  fièvre  des  superstitions  italiennes  agitait 
les  esprits,  et  les  ambitieux  ne  manquaient  pas,  tout 
prêts  à  en  tirer  parti  et  à  lancer  dans  la  circulation  les 
oracles  de  la  Sibylle  et  des  faux  prophètes.  J'ai  peine 
à  blâmer  le  gouvernement  lui-même  lorsque,  demandant 
aux  citoyens  des  efforts  et  des  sacrifices  immenses,  il  ne 
lutte  point  contre  la  folie  du  moment.  Toutefois,  après 
les  concessions  faites,  les  retirer  n'était  plus  possible;  et 
au  milieu  même  de  plus  tranquilles  conjonctures,  en 
173.  581,  une  fête  mineure^  celle  des  jeux  dédiés  à  Flore, 

est  encore  instituée  [Horaliaou  Itàdi  Florenses],  C'était 
aux  magistrats  chargés  de  toutes  ces  fêtes  à  pourvoir  à 
la  dépense  de  leurs  deniers  personnels.  Les  édiles 
curules  défrayaient  les  anciens  grands  jeux,  ceux  de  la 
mère  des  dieux  [Megalensia  ou  Megahnsee  ludi]  et  las 
jeux  Floraux.  Aux  édiles  plébéiens  revenaient  les  jeux 
plébéiens  et  ceux  de  Gérés;  et  les  jeux  d'Apollon  étaient 
l'affaire  du  préteur  urbain.  Que  toutes  ces  institutions 

*  [TU-Liv.,  M,  IS.  —  Macrob.  Çaiurn.,  i,  <7.  Marçius,  vieax  devin, 
dont  Içs  prophéties  révélées  «prés  coup,  bi@o  entendu,  savaient  «nnoncc 
le  désastre  de  Cannes,  el  ordonna  l'institution  des  jeq^  «poUinaires.] 
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nouvelles  poar  ramusement  da  peuple  ne  vinssent 
point  peser  sur  le  trésor  public,  je  le  trouve  très- 
excusable,  et  pourtant  il  y  eût  eu  danger  moindre  ft 
mettre  à  sa  chaîne  un  certain  nombre  de  dépenses  per- 
dues, que  de  faire  des  jeux  donnés  par  les  fonction- 
naires le  marchepied  nécessaire  des  fonctions  suprêmes.  ^ 
Bientôt  les  candidats  au  consulat  luttèrent  de  splen* 
deurs  dans  les  fêtes  :  les  frais  s'élevèrent  à  un  taux 
incroyable;  et  le  consul  en  expectative  se  vit  bien 
accueilli  du  peuple,  quand,  en  sus  des  jeux  ordinaires 
et  légaux,  il  offrait  encore  un  c  rég(U  volontaires,  un 
combat  de  gladiateurs  payé  de  sa  bourse  (munu$).  A  la 
richesse  des  fêtes,  l'électeur  mesurait  les  capacités  du 
candidat.  Il  en  coûta  cher  aux  nobles  :  une  belle 
montre  de  gladiateurs  ne  coûtait  pas  moins  de  720,000 
sesterces  (80,000  Thaï.  =  187,500  fr.).  N'importe, 
ils  payèrent  de  bon  cœur,  fermant  à  ce  prix  la  carrière 
politique  à  quiconque  n'avait  point  la  puissance  de  l'ar- 
gent. 

Après  s'être  essayée  sur  le  Forum,  la  corruption  pé*  urgesMs  fsiitêi» 
nètre  dans  les  camps.  Le  citoyen  des  anciens  temps  s'es-  "d^iuerr"**" 
timait  satisfait  quand  il  avait  reçu  quelque  indemnité  de 
ses  fatigues  de  guerre,  ou  quand,  à  tout  le  mieux,  il 
rapportait  un  mince  cadeau^  en  souvenir  de  victoire.  Les 
nouveaux  généraux,  à  commencer  par  Scipion,  prodi- 
guent à  pleines  mains  à  leurs  soldats  et  l'or  de  Rome, 
et  le  butin  :  la  rupture  entre  TAfricain  et  Gaton,  au 
moment  de  l'expédition  finale  des  Romains  en  Afrique, 
n'a  pas  eu  d'autre  motif.  Les  vétérans  de  la  seconde 
guerre  de  Macédoine  et  de  la  guerre  d'Asie  s'en  revin- 
rent presque  tous  avec  une  fortune  aisée  ;  et  les  meil- 
leurs, même  parmi  les  citoyens,  se  prenaient  à  louer  le 
général  qui,  ne  gardant  pas  pour  lui  seul  et  sa  suite  im- 
médiate les  dons  des  provinces  et  les  gains  faits  sur  les 
champs  de  bataille,  renvoyait  de  son  camp  bm  nombra 
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d'hommes  chargés  d'or,  et  la  foule  des  licenciés  avec  ar- 
gent en  poche.  On  avait  oublié  déjà  q«e  tout  le  butin 
mobilier  était  propriété  de  l'État.  Lucius  Paullus  voulut 
.un  jour  reprendre  les  anciens  errements  :  il  s'en  fallut 
de  peu  que  ses  propres  soldats,  les  volontaires  surtout» 
qu'avait  attirés  dans  son  armée  Tespoir  d'un  riche  pil- 
lage, ne  poussassent  le  peuple  à  refuser  au  vainqueur 
de  Pydna  les  honneurs  du  triomphe,  naguère  pi-odigués 
sans  raison  à  l'obscur  vainqueur  de  trois  villages  de 
Ldgurie. 

L'œuvre  de  la  guerre  dégénérant  ainsi  en  une  œuvre 
de  de  proie,  la  discipline  et  l'esprit  militaire  s'affaissent  : 

l'esprit Diuuire.  ^^  j^  ^^j^  clairement,  à  suivi'e  les  détails  de  l'expédition 
contre  Persée.  La  lâcheté  s'empare  des  cœurs,  et  déjà 
se  manifeste  d'une  façon  pitoyable,  durant  l'insignifiante 
4781V.  j.^  guerred'Istrie,de576.  Là,sur  le  bruit  d'un  combat,  bruit 
grossi  par  la  peur  et  courant  comme  une  avalanche,  l'ar- 
mée de  terre  et  l'armée  de  mer  des  Romains,  et  les  Ita- 
liens de  la  contrée  se  sont  mis  à  fuir.  Gaton^  dans  une 
allocution  des  plus  rudes,  reproche  leur  pusillanimité 
à  ses  soldats.  —  Dans  cette  voie  funeste,  la  jeunesse  se 
précipite  la  première.  Pendant  la  guerre  d'Hannibal 
109  (B45)  les  censeurs,  en  dressant  les  rdles  des  chevaliers, 

ont  eu  à  sévir  contre  la  nonchalance  des  assujettis  au 
180.  service  militaire.  A  la  fin  de  notre  période  (574),  dans 

le  but  unique  de  forcer  les  fils  de  familles  nobles  à  mar- 
cher avec  l'armée,  une  loi  exige  la  preuve  de  dix  an- 
nées passées  sous  les  aigles,  comme  condition  absolue  de 
l'entrée  dans  les  fonctions  civiles. 

cbasie  am  titm;  Petits  et  grands,  tous  désormais  courent  après  les 
décorations  et  les  titres;  symptdme  le  plus  grave  de 
l'abaissement  de  l'ancien  orgueiL  de  l'ancien  honneur 
civique.  La  chasse  aux  titres  diffère  dans  sa  forme  et 
son  but  :  au  fond  le  mobile  est  le  même  dans  tous  les 
ordres,  dans  toutes  les  classes.  On  se  précipite  vers  les 


334  av.  J.-C. 
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honneurs  du  triomphe  :  il  n'est  plus  possible  d'observer 
la  règle  antique  qui  ne  les  donne  qu'au  magistrat  su- 
prême de  la  citë«  revenant  victorieux  des  champs  de  ba- 
taille, et  apportant  à  la  République  un  agrandissement 
de  territoire  :  r^gle  injuste,  je  le  confesse,  en  ce  que  ces 
m^mes  honneurs,  elle  les  a  refusés  souvent  au  véritable 
auteur  des  plus  éclatants  succès  i  Tel  général  s'est-il 
adressé  en  vain  au  Sénat  ou  au  peuple?  Croit-il  n'avoir 
pas  chance  d'un  vote  favorable?  Il  s'en  va,  et  on  le  laisse 
faire,  mener  son  triomphe  hors  de  Rome,  sur  le  mont 
Albain  (pour  la  première  fois  en  523).  Il  n'est  plus  dé- 
sormais de  si  petits  combats  avec  quelque  bande  de  Li- 
gures ou  de  Corses  qui  ne  soient  prétexte  à  ces  solen- 
nités. On  voulut  arrêter  au  passage  ces  triomphateurs 
peu  militaires,  les  consuls  de  l'an  573,  par  exemple  ;  i^i- 

et  l'on  décida  qu'à  l'avenir  il  faudrait  faire  preuve  d'une 
bataille,  où  cinq  mille  ennemis  au  moins  auraient  perdu 
la  vie  :  puérile  précaution  de  la  loi,  éludée  facilement 
à  l'aide  de  faux  bulletins»  Déjà  dans  les  maisons  des 
notables,  on  voit  appendus  aux  murailles  des  trophées 
censés  pris  sur  l'ennemi,  quoiqu'ils  ne  viennent  point 
du  champ  du  combat.  Jadis  le  général  en  chef  de  l'an- 
née tenait  à  honneur  de  servir  l'année  suivante  sous  les 
ordres  de  son  successeur.  Il  n'en  est  plus  ainsi;  et  Caton, 
le  consulaire,  entre  en  lutte  ouverte  contre  la  mode  nou- 
velle et  ses  dédaigneuses  allures,  par  cela  seul  qu'il  re- 
devient simple  Tribun  militaire  sous  Tiberius  Sempro- 
nius  Longue  (560),  et  sous  Manim  Glabrio  (563)  m  i9i. 
(111,  p.  729).  Jadis  les  services  rendus  à  l'État  se  rémuné- 
raient suffisamment  par  un  simple  remercfment  public, 
une  fois  conféré  :  aujourd'hui  il  faut  une  récompense  per- 
pétuelle. Déjà  l'on  avait  vu  Gaiits  Duilius^  le  vainqueur 
de  Mylœ  (494),  quand  il  sortait  le  soir  dans  les  rues  de.  seo. 
la  ville,  se  faire' précéder  d'un  porteur  de  torche  et  d'un 
joueur  de  flûte  t  Les  statues,  les  monuments  érigés  sou- 
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vent  aux  frais  du  titulaire,  se  rencontrent  partout  ;  et 
i*on  commence  à  s'en  moquer  en  disant  que  la  distinc- 
tion consiste  à  n'en  pas  avoir.  Les  honneurs  purement 
personnels  ne  suffisant  plus,  on  en  arrive  bientôt  à  se 
parer  de  sa  victoire,  soi  et  ses  descendants  :  on  en  tire  un 
surnom  perpétuel  [cognomen  secundum,  agnomen].  Ce 
fut  le  vainqueur  de  Zama  qui  mit  ces  qualifications  è  la 
mode.  Il  s'appela  V  Africain  :  son  frère  prit  le  titre  A^Asùt- 
tique  et  son  cousin  eelnid' Espagnol  [Africanus^  Asiaticus^ 
Hispanicus]  ^  L'exemple  se  propagea  des  grands  chez  les 
petits.  —  Quand  la  caste  gouvernante  prenait  soin  d'or- 
donner les  classes  des  funérailles,  et  quand  elle  assignait 
un  vêtement  de  pourpre  au  cadavre  de  l'ancien  censeur, 
qui  donc  eût  pu  trouver  étrange  la  prétention  des  affran- 
chis, voulant  aussi  voir  à  la  toge  de  leurs  fils  la  bande  de 
pourpre  tant  enviée?  La  toge.  Vanneau,  la  bulle  ne  dis- 
tinguaient pas  seulement  le  citoyen  et  sa  femme  d'avec 
rétranger  et  l'esclave;  ils  servaient  encore  de  démarca- 
tion entre  Yingénu  et  l'ex-esclave,  entre  le  fils  de  l'in- 
génu et  celui  de  l'affranchi  ;  entre  le  fils  du  chevalier  ou 
du  sénateur  et  le  citoyen  du  commun  ;  entre  le  rejeton 
d'une  maison  curule  et  le  simple  sénateur  (p.  46,  et  la 
note  *)  :  tout  cela,  dans  cette  même  cité  oii  rien  ne 
s'était  fait  de  bon  et  de  grand  que  par  l'égalité  civile  ! 
Le  dualisme  à  l'intérieur  se  reproduit  dans  le  camp 
même  de  l'opposition..  Appuyés  sur  le  paysan,  les  pa- 
triotes poussent  le  cri  de  la  réforme;  appuyés  sur  la 
plèbe  de  la  ville,  les  démagogues  travaillent  à  une 
œuvre  plus  radicale  encore.  Quoiqu'ils  ne  marchent  pas 
sur  deux  routes  absolument  séparées,  et  que  souvent  ils 

^  (m,  D.  37K.)  Le  premier  eiemple  certain  du  Mmim»  e'appliqoe  à 

SS3  IV  j.-c.      Manius  Valerius  Maximui,  consnl  en  491,  qui  ayant  conquis  Messine, 

prit  celui  de  Jfenafo  (m,  p.  47).  II  B*est  point  vrai  que  le  consul  de 

^^*-  ran  lirait  de  même  pris  le  titre  de  CaUnut  |de  Calét].  Quant  an 

«vumom  de  Maximui  donntf  aux  génies  Valeria  (ii,  p.  38)  et  Fabia 

(ri,  p.  87),  il  it'«  auffun  rapport  avec  ceux  qui  prêcMenf. 


GOUYERNElIfiNT   ET  GOUVERNES  M 

se  donnent  la  main,  on  les  jugera  mieux  en  les  étudiant 
les  uns^après  les  autres. 

Marcus  Porcius  Caton  est  k  vrai  dire  l'inearnation  du  Parti 
parti  réformiste.  Le  dernier  venu  des  politiques  (520*  j,  ^^mw. 
60fi)  de  Tancienne  école  qui  voulait  confiner  Rome  ^^' 
dans  les  limites  de  l'Italie,  et  repoussait  Tempire  ^*'**'  *^-  '-^ 
universel,  Caton»  par  cela  même,  est  apparu  à  la  pos- 
térité comme  le  type  du  vrai  Romain  de  la  vieille  roche. 
Jugement  peu  exact;  car  il  faut  bien  plutôt  voir  en  lui 
le  représentant  de  lopposilion  des  classes  moyennes 
contre  la  nouvelle  noblesse  hêlléntiante  el  cosmopolite. 
Né  près  d'une  charrue,  élevé  et  poussé  dans  la  carrière 
politique  par  son  voisin  de  campagne,  Lueius  Valerins 
FlaecuBt  un  des  rares  nobles  d'alors  restés  hostiles  aux 
tendances  dq  siècle,  le  rude  paysan  de  la  Sabine  avait 
semblé  au  loyal  patricien  l'homme  le  mieux  fait  pour 
entrer  en  lutte  contre  le  courant;  et  ses  prévisions 
s'étaient  réalisées.  Grâce  aux  soins  de  sou  pi*otecteur, 
Caton,  selon  l'antique  usage,  mettant  et  la  parole  et  l'ac- 
tion au  service  de  l'État,  utile  à  ses  concitoyens  et  utile 
à  la  chose  publique,  s'éleva  jusqu'aux  honneurs  du 
consulat  et  du  triomphe,  et  enfin  jusqu'à  la  censure. 
Entré  à  seize  ans  dans  la  légion,  il  avait  fait  toutes  les 
guerres  d'Hannibal  depuis  la  journée  du  lac  de  Trasi- 
mtee  jusqu'à  celle  de  Zama,  sous  les  ordres  de  Fabius 
et  de  Marcellus,  de  Néron  et  de  Scipion  devant  Ta- 
rante, à  Sena,  en  Afrique,  en  Sardaigne,  en  Espagne, 
en  Macédoine  :  soldat,  officier,  général,  partout  il  avait 
vaillamment  fait  son  devoir.  Tel  il  était  sur  le  champ  de 
bataille,  tel  on  le  retrouvait  sur  la  place  publique.  Sa 
parole  sans  peur  et  prèle  k  l'attaque,  la  verte  rusticité  de 
son  aarcaane,  sa  connaissanee  du  droit  romain  et  des 
institutions  romaines,  son  activité  extraordinaire,  son 
Qorpa  de  fer,  toutes  ses  qualités  l'avaient  fait  illustre 
d'^F^  dans  les  petites  vttles  de  sem  voisinage  :  mais 


91  LIVRE  III.   CHAPITRE  XI 

bientât  il  se  produit  sur  le  théâtre  plus  vaste  du  Forum 
et  du  Sénat  :  on  le  considère  comme  Tavocat  le  plus  in- 
fluent, comme  le  premier  des  orateurs  de  son  siècle.  II 
prend  la  voix  et  le  ton  de  Manius  Curius^  son  idéal 
parmi  les  politiques  du  temps  passé  (II,  p.  84)  :  il  con- 
sacre l'œuvre  de  sa  longue  vie  à  la  résistance  loyale  que 
suivant  ses  propres  notions  des  choses  il  oppose  partout, 
à  tout  propos,  à  la  décadence  rapide  des  mœurs  ;  et  sa 
quatre-vingt-quinzième  année  le  trouvera  encore  sur  la 
place  publique,  livrant  ses  derniers  combats  à  Tesprit  des 
temps  nouveaux.  Il  n'était  rien  moins  que  beau  de  corps; 
ses  ennemis  lui  reprochaient  ses  yetix  vairs  et  ses  chetctix 
roux.  Il  ne  futpointun  grand  homme,  dans  le  sens  ordi- 
naire du  mot,  il  ne  fut  surtout  point  un  grand  homme 
d'Ë:at  aux  larges  vues.  En  morale,  en  politique,  ses  idées 
tournaient  court,  au  contraire  :  n'ayant  que  le  bon  vieux 
temps  devant  les  yeux  ou  sur  les  lèvres,  il  faisait  fi  de 
la  nouveauté  sans  plus  d'examen.  Sévère  au  plus  haut 
degré  contre  lui-même,  légitimant  par  là  sa  rudesse  et 
son  inflexible  dureté  envers  tous  et  en  toute  circons- 
tance ;  honnête  et  droit,  mais  n'ayant  pas  la  perception 
du  devoir  moral  au  delà  de  la  règle  positive  de  la  loi  de 
police,  ou  de  la  ponctualité  marchande;  ennemi  de 
l'acte  bas  ou  déloyal,  comme  des  élégances  brillantes 
de  l'esprit;  ennemi  avant  tout  de  ses  ennemis,  jamais  il 
ne  sut  remonter  aux  sources  du  mai  social  :  il  usa  sa 
vie  à  combattre  contre  les  symptômes,  et  aussi  contre 
les  personnes. 

Du  haut  de  leur  dédain  les  hommes  au  pouvoir  lais- 
saient faire  cet  «  aboyeur  >  à  l'esprit  étroit ,  et  non  sans 
raison  peut-être  :  ils  croyaient  voir  par-dessus  sa  tête,  et 
plus  loin  que  lui.  Mais  les  roués  élégants,  dans  le  Sénat 
et  hors  du  Sénat,  tremblaient  en  secret  devant  le  vieil 
aiistarque  des  mœurs,  à  la  fière  et  républicaine  allure; 
devant  le  vétéran,  tout  couvert  des  cicatrices  rapportées 
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des  guerres  contre  Hannibal  ;  devant  le  sénateur  puis- 
sant par  son  influence,  et  le  protecteur  du  paysan.  Pas 
un  des  notables  ses  collègues,  à  qui  successivement  il  ne 
mît  sous  les  yeux  ses  tablettes  et  son  blâme  public  ;  fort 
peu  difficile  d'ailleurs  à  l'endroit  de  la  preuve,  et  s'en 
donnant  à  cœur  joie  contre  quiconque  avait  croisé  sa 
route,  ou  l'avait  irrité.  A  la  même  heure,  avec  la  même 
hardiesse,  il  repoussait  toute  injustice  populaire,  tout 
nouveau  désordre,  et  disait  son  fait  à  la  foule.  Ses  atta- 
ques amères  et  courroucées  lui  suscitèrent  de  nombreux 
ennemis  :  avec  les  chefs  de  la  coterie  noble,  les  Scipions. 
les  Flamininus,  il  vécut  en  guerre  ouverte  et  irréconci- 
liable :  il  fut  quarante-quatre  fois  accusé  devant  le 
peuple.  Mais,  et  ceci  prouve  combien  était  vivace  encore, 
dans  les  classes  moyennes,  le  viril  courage  qui  sup- 
porta vaillamment  le  désastre  de  Cannes,  jamais  le 
parti  des  campagnards  n'abandonna  dans  ses  votes  le 
téméraire  champion  de  la  réforme  des  mœurs.  En 
570,  lorsque  briguant  la  censure  de  concert  avec  le  i84  it.  j.  c. 
noble  Lucius  Flaccus,  l'associé  de  ses  doctrines,  ou 
renteudit  annoncer  avec  lui  qu'ils  expurgeraient  le 
corps  civique  et  électoral,  le  peuple  n'en  choisit  pas 
moins  ces  deux  hommes  redoutés  entre  tous  :  quoi 
qu'eût  fait  la  noblesse  pour  les  écarter,  il  lui  fallut  les 
subir.  Alors  il  se  (it  comme  un  complet  balayage  :  le 
frère  de  l'Africain  fut  rayé  de  la  liste  des  chevaliers  ;  le 
frère  du  libérateur  de  la  Grèce  disparut  de  la  liste  du 
Sénat. 

Mais  cette  guerre  contre  les  personnes  et  ces  efforts  RéforiDet 
répétés  pour  réfréner  les  tendances  nouvelles  à  l'aide  de  powcièrw. 
la  police  et  du  pouvoir  judiciaire,  quelque  méritoire  que 
fût  d'ailleui'S  l'intention  du  réformateur,  ne  pouvaient 
tout  au  plus  qu'arrêter  un  instant  la  corruption  débor- 
déd.  S'il  était  beau  de  voir  Caton  lutter  contre  le  torrent, 
et  par  là  même  jouer  un  grand  râle  politique  ;  chose 
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non  moins  i^mar^uable,  G«ton  ne  réussit  pas  plus  à 
renverser  les  coryphées  da  parti  contraire,  que  oeux--ci 
ne  parvinrent  à  se  débarrasser  de  leur  antagoniste  :  les 
procès  portés  par  lui  et  par  ses  adhérents  devant  le 
peuple  dans  les  conjonctures  politiques  lea  plus  graves 
n'aboutirent  d'ordinaire  à  aucun  résultat,  demêmeque 
tombèrent  les  accusations  in  tentées  contre  lui  parrepré- 
sailles.  Les  lois  de  police  restèrent  parallement  ineffi- 
caces ;  lois  somptuaires  promulguées  en  foule,  lois  éco- 
nomiques ayant  pour  objet  la  simplicité  et  le  bon  ordre 
dans  la  tenue  des  maisons,  rien  n'y  fit.  Nous  aurons  plus 
tard  à  i-etenif  sur  ce  sujet  [ch.  tu  et  s.]. 

Citons  pourtant  quelques  tentatives  plus  pratiques, 
plus  utiles,  et  qni,  médiatement  du  moins,  atténuaient 
les  effets  de  la  corruption.  En  première  ligne  se  placent 
les  assignations  de  lots  de  terre  sur  le  domaine  public. 
Elles  se  firent  sur  une  grande  échelle  dans  l'intervalle 
qui  sépare  la  première  et  la  seconde  guerre  punique. 
Elles  se  reproduisirent  en  grand  nombre  et  dans  de 
grandes  proportions,  api^  cette  dernière  et  jusqu'à  la 
tin  de  la  période  actuelle.  Ainsi,  pour  ne  rappeler  que 
tn  av.  J..C.  les  plus  considérables^  Gaius  Flaminius^  en  K32,  a\*ait 
installé  dans  le  Picenum  de  nombreux  possesseurs  (III, 
p.  108).  Rappelons  encore  les  huit  nouvelles  colonies 

m.  maritimes  fondées  en  560  (Ul,  p.  252),  et  surtout  la 

colonisation  largement  établie  sur  tout  le  territoire 
d'entre  l'Apennin  et  le  Pô,  avec  les  colonies  latines  de 
formation  nouvelle,  Placentia^  Crémone  (III,  p.  100), 
Btmonia  (III,  p.  262),  Aquilée  (III,  p.  260),  et  les 
colomes  de  citoyens  romains  de  Potentia,  PUaurum, 

SIS.  Mntina,  Parme^  et  Luna  (ill,  p*  262,  années  536  et 

189-177.        665-577).    Nul    doute  qu'il   ne  faille  attribuer  aux 

réformistes  l'honueur  de  ces  grandes  entreprises.  Gaton 

et  son  parti  montraient  du  doigt  l'Italie  dévastée  panles 

guerres  d'Hannibal,  la  disparition  rajûde»  effrayante,  de 
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la  petite  propriété  et  de  la  population  libre  italienne  :  iU 
montraient  d'une  autre  part  les  vastes  possesiiôns  aban- 
données aux  riches  Romains,  à  titre  de  quasi-propriété, 
dans  la  Gaule  cisalpine,  dans  le  Samnium,  dans  TA- 
pulie  et  le  Bruttium  I  Ainsi  mis  en  demeure,  le  gouver^ 
nement  de  la  République  n'avait  point  agi  sans  doute 
comme  il  aurait  pu  et  d&  faire,  avec  l'énergie  oppor- 
tune :  pourtant  il  n'était  point  resté  absolument  sourd 
aux  sages  appels  du  patriote.  —  Ce  fut  dans  le  même  Réformet 
esprit  qu'un  jour,  voulant  parer  à  la  désorganisation  de  «ystèiw  miiHaire. 
la  cavalerie  citoyenne,  Caton  proposa  au  Sénat  la  créa- 
tion de  quatre  cents  nouveaux  cavaliers  (p.  50,  en  note), 
La  caisse  du  trésor  y  pouvait  suffire  sans  peine  ;  mais 
Caton  avait  compté  sans  les  idées  exclusives  de  la  no- 
blesse, et  sans  ses  tendances  à  repousser  hors  des  cadres 
de  la  milice  montée  tous  les  simples  cavaliers  non  cA^- 
vaJiers.  Ce  n'est  pas  tout.  Déjà,  au  cours  des  longues 
et  difficiles  guerres  du  siècle,  les  chefs  du  gouverne- 
ment avaient  dû  recruter  l'armée  selon  la  mode  orien- 
tale, c'est-à-dire  sur  le  marché  aux  esclaves.  Heureuse- 
ment leur  essai  n'avait  point  réussi  (III,  p.  182,  222). 
Il  n'en  fallut  pas  moins  abaisser  les  condi  ions  jusque-là 
requises  pour  l'admission  des  citoyens  au  service  mili- 
taire, à  savoir  le  cens  minimum  de  11,000  as  (300 
Thaï.  =  1125  fr.)  et  V ingénuité.  Nous  laissons  décote  le 
service  de  la  (lotte  auquel  étaient  appelés  tous  les  affiran- 
chis  et  tous  les  ingénus  classés  au  cens  entre  4,000  et 
1,500  as  (de  115  Thaï,  à  43,  =  431  fr.  25  c.  à  161  fr. 
25  c.)  :  mais  le  minimum  du  cens  d'un  légionnaire  fut 
ramené  à  4,000  as  (115  Thaï.  =  431  fr.  25  c).  En  cas 
de  pressant  besoin  même,  on  remplit  les  cadres  de  l'in- 
fanterie, soit  avec  les  assujettis  au  service  de  la  flotte, 
soit  avec  les  ingénus  recensés  à  1,500  as  (43  Thaï.  =: 
161  fr.  25  c.)  et  au-dessous,  jusqu'à  375  as  (11  Thaï. 
=  41  fr.  25  c.)  seulement.  Qu'on  se  garde  de  voir  dans 
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ces  modifications  TeSet  direct  du  travail  des  partis  : 
elles  se  placent,  en  effet,  ou  à  la  fin  de  la  période  qui 
précède,  ou  au  commencement  de  la  période  actuelle  ; 
et  on  ne  saurait  méconnaître  leur  analogie  grande  avec 
les  réformes  militaires  de  Servius.  Elles  ne  laissèrent  pas 
pourtant  que  de  communiquer  une  impulsion  décisive 
au  parti  démocratique.  Ayant  à  supporter  de  lourdes 
charges,  les  citoyens  élèvent  des  prétentions,  et  revendi- 
quent les  droits  qui  leur  font  contre-poids  à  ces  charges 
Réfome        et  les  allègent.  A  dater  de  ce  jour,  les  pauvres  et  les  af- 

d<»sfenior!M.  franchis,  dès  qu'ils  servent  la  République,  commencent 
aussi  à  y  jouer  un  rôle.  De  là,  Tune  des  plus  importantes 
innovations  politiques  des  temps,  la  refonte  des  comices 
centuriates.  Elle  s'opéra,  suivant  toute  apparence,  dans 

941  av.  j.-c.  l*année  qui  suivit  la  fin  de  la  guerre  de  Sicile  (5i3). — 
Dans  ces  comices,  et  par  le  résultat  de  l'organisation  du 
vote,  si  les  possessionnés  et  domiciliés  n'avaient  plus 
tout  seuls  voix  délibérative  comme  avant  la  réforme 
d'Appius  Glaudius  (II,  p.  86),  les  riches  avaient  du 
moins  gardé  la  prépondérance.  Les  chevaliers  votaient 
les  premiers,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  les  nobles  patri- 
cio-plébéiens  ;  puis  venaient  les  plus  imposés^  ceux 
qui  au  cens  avaient  justifié  d'une  fortune  d'au  moins 
100,000  as  (2,900  Thaï.  =  10,875  fr.)  *.  Dès  qu'il  y 

*  Cest  chose  fort  difficile  que  de  constater  les  règles  du  cens  primi- 
tif, à  Rome.  Dans  les  temps  postérieurs,  on  le  sait,  le  cens  mimmiuii 
de  la  première  classe  était  fixé  à  100,000  as  (S.900  tfuU.  =  10.875 fr.). 
Entre  celle-ci,  et  les  quatre  autres  claMatj  le  rapport,  au  moins  ap- 

proximatif,  peut  8*eipruner  par  les  chiffres  qui  suirent  :  -^,  y>  T' 
-^.  A  entendre  Polybe  et  les  écrivains  après  lui,  il  ne  s'agissait  ici  que 
de  Vat  léger  (=  -— -  du  denier)  ;  et  Ton  devrait  s'en  tenir  à  cette  esti- 
mation, alors  même  qu'en  ce  qui  touche  la  loi  Vœonia,   et  son  ap- 

S85.  [  *  Loi  de  Tan  169,  votée  sur  la  motion  du  tribun  Q.  FoeoniuM  Saxa:  elle  dé- 

ffndait  d  tout  censUaire  de  100,000  as  leulement  {eentitm  millia  mie)  d'insti- 
tuer une  temme  {yirffinem  eeu  mulierem)  eon  héritière,  (ttt-elle  même  la  flll« 
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avait  accord  entrç  ces  deux  eatëgories  de  rotants,  la 
décision  leur  appartenait  sûrement.  Pour  ce  qui  est  des 
quatre  autres  classes  de  censitaires,  elles  n'exerçaient  plus 
qu'un  droit  fort  douteux  dans  ses  résultats;  et  même  la 
classe  du  dernier  et  plus  bas  cens  (14,000  as  ou  300 
Thaï.  =  1125  fr.)  n'avait  plus  guère  qu'un  vote  com- 
plètement illusoire.  Sauf  de  rares  exceptions,  les 
affranchis  ne  votaient  pas.  —  Dans  le  système  nouveau, 
au  contraire,  la  chevalerie,  quoiqu'elle  reste  dans  ses 
cadres  séparés,  a  perdu  son  droit  de  première  votante. 
Ce  droit  a  été  transféré  à  l'une  des  sections  de  la  pre- 
mière classe,  selon  la  désignation  du  sort. 

L'affranchi  désormais  est  traité  sur  le  même  pied  que 
l'ingénu.  Enfin  chaicune  des  cinq  classes  a  le  même 

pUcatioD,  il  faudrait  regarder  que  les  100,000  as  à  propos  desquels  elle 

statue,  seraient  des  eu  lourdt  (as  grave  =  -^  du  denier),  —  V.  mon  Hisi, . 

du  système  monétaire  des  Rom.  (Geseh.  des  Rcem.  Mûnzwesens)  p.  302.) 
—  Mais  on  oublie  qo'Appius  Glaudius,  qui,  en  l'an  442,  a  le  premier      349  av,  J.C. 
exprimé  le  cens  en  argent  et  non  plus  en  terres  (M,  p.  86),  n'a  pas 
pu  établir  ses  calculs  sur  Vas  réduit^   lequel  n'est  entré  en  usage 
qu'en  485  (U,  p.  282). Donc  de  deux  choses  l'une,  ou  c*est  en  as  graves  2S9. 

que  furent  fixés  alors  les  taux  censitaires,  sauf  à  leur  faire  subir  la 
conversion  proportionnelle  en  as  légers,  quand  s'opéra  la  refonte  du 
système  monétaire  :  ou  bien  les  chiffres,  une  fois  établis,  ont  été  main- 
tenus plus  tard  et  nonobstant  cette  réforme.  Au  dernier  cas,  toutefois, 
il  convient  de  remarquer  que  l'allégement  de  l'as  aurait  eu  pour 
conséquence  d'abaisser  de  plus  de  moitié  les  taux  censitaires  des  clas- 
ses. Contre  l'une  et  l'autre  hypothèse,  des  objections  graves  s'élèvent, 
je  le  reconnais:  je  me  sens  néanmoins  porté  davantage  à  accepter  la 
première  La  seconde,  en  effet,  exprimerait  un  bénéfice  exorbitant  con- 
quis par  la  démocratie;  et  je  ne  puis  facilement  y  croire  dans  ces  con- 
ditions, à  la  fin  du  V*  siècle,  et  en  tant  que  mise  à  exécution  d'une 
simple  mesure  administrative.  Et  puis,  comment  supposer  que  le  sou- 
venir d'un  fait  aussi  considérable  se  serait  totalement  perdu?  100,000 
as  légers,  ou  40,000  sesterces  (2,900  Thaï,  ou  10,875  fr.),  d'ailleurs  sem- 
blent former  à  peu  près  l'équivalent  du  domaine  normcU  de  ^Jugères 
(I,  p.  129)  ;  en  sorte  qu'il  se  peut  faire,  qu'ayant  varié  dans  l'expres- 
sion, les  taux  n'aient  point  changé  quant  à  la  valeur  exprimée. 

unique  du  testateur.  —  Elle  défendait  auHi  à  totU  censitaire  les  legs  exeédant 
la  quotité  advenant  k  Théfilier.  —  Cette  loi  a  été  remplacée  en  44,  par  la  loi  710. 

Faleidia,  qui  attribuait  à  l'héritier  la  réserve  du  qwirt.  La  Falcidia  est  con- 
nue de  tous  les  jurisconsultes.  ] 

IV.  7 
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nombre  de  votes  ^  Par  suite»  si  le  peuple  est  uni  dans 
la  même  pensée,  ce  n'est  plus  qu'après  le  vote  de  la 
troisième  classe  que  la  majorité  se  dessine.  —  Le  rema- 
niement des  centuries  fut  la  première  grande  réforme 
introduite  dans  la  constitution  par  la  nouvelle  opposition 
anti-nobilîaire.  Elle  fut  aussi  la  première  victoire  de  la 
démocratie  proprement  dite.  On  ne  saurait  priser  trop 
haut  Timportance  de  la  priorité  du  vote  appartenant 
jadis  à  la  noblesse,  surtout  à  l'époque  où  son  influence 
allait  grandissant  tous  les  jours  au  sein  du  peuple.  Le 
parti  aristocratique  était  assez  puissant  encore  pour  se 
maintenir  par  ses  candidatures  en  possession  des  seconds 
sièges  des  consuls  et  des  censeurs,  légalement  accessibles 
pourtant  aux  plébéiens  aussi  bien  qu'aux  patriciens,  et 
cela  jusqu'à  la  fin  de  notre  période  actuelle  pour  le 
179  av.  j.-c.  consulat  (jusqu'en  582),  et  pendant  une  génération 
*3*  encore  au  delà  pour  la  censure  (jusqu'en  623).  Même 

dans  les  jours  les  plus  périlleux  qu'ait  eus  à  traverser  la 
République  durant  la  crise  qui  suivit  le  désastre  de 
Cannes,  les  aristocrates  surent  faire  échouer,  unique- 
ment parce  qu'il  était  d'extraction  plébéienne,  l'élection 
d'ailleurs  très-régulière  de  Marcellus,  de  l'aveu  de  tous 
le  meilleur  général  de  laRép^iblique,  appelé  au  consulat 

*  Le  fait  de  la  fixation  des  taux  censitaires  des  cinq  classes,  à  100,000 
as,  75,000 as,  50,000  as,  25,000  et  11,000 as  (=2,900;  2,175;  i,450;  725 
et  300  thaï,  ou  10,875  fr.;  8,156  fr.  45  c;  5,477  fr.  60;  2,720  fr.  75;  et 
1125  fr.),  joint  à  cet  autre  fait  que  chaque  classe  avait  le  même  nom- 
bre de  Toix,  nous  aide  à  comprendre  comment  il  se  pouvait  faire  que 
le  chiffre  tots.1  des  otnsitaires  d'une  classe  supérieure,  de  la  première 
par  exemple,  i'empffftât  sur  celui  des  citoyens  appelés  à  voter  dans  la 
classe  suivante.  De  là  de  graves  inconvénients  sans  doute,  mais  il  y 
était  paré  par  les  censeurs,  qui,  investis  d'un  pouvoir  arbitraire,  étran- 
ge, selon  nos  idées  modernes,  tranchaient  et  rognaient  en  matière  de 
catégories  de  votans.  Très-probablement,  le  cas  échéant,  ilsn*hésitaient 
pas  à  faire  passer  dans  la  classe  inférieure  les  derniers  censitaires  de 
celle  supérieure,  jusqu'à  parfaite  égalité  numérique;  et  c'est  aussi 
pour  cela  sans  doute,  que  le  cens  de  la  première  classe  est  porté  tantôt 
à  100,000,  tantôt  à  110,000,  et  môme  à  125,000  as.  Tontes  ces  mesures 
tendaient  certainement  à  assurer  VégalUé  di  valeur  aux  votes  de  Télec- 
toraty  surtout  dans  les  trois  premières  classes. 
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vacant  après  la  mort  du  patricien  L.iËmiliasPauUus. — 
Chose  non  moios  caractéristique,  dans  la  réforme  nou- 
veUe  la  priorité  du  vote  n'est  enlevée  qu'à  la  noblesse, 
non  aux  plus  imposés  ;  et  le  privilège  que  les  centuries 
équestres  viennent  de  perdre,  au  lieu  d'aller  à  une 
section  de  votants  désignée  par  le  sort  dans  tout  le 
peuple,  est  exclusivement  transféré  à  la  première  classe* 
Théoriquement,  l'organisation  nouvelle  tranche  aussi' 
dans  le  vif^  en  ce  qu'elle  attribue  la  même  valeur  aux 
votes  du  censitaire  riche  et  du  pauvre,  de  l'ingénu  et  de 
l'affranchi  ;  en  ce  que,  par  suite,  au  lieu  d'avoir  la 
moitié  du  nombre  total  des  voix,  les  hauts  censitaires 
n'en  possèdent  plus  guère  que  le  cinquième.  Mais 
hâtons-nous  de  dire,  pour  être  exact,  que  de  toutes  ces 
innovations,  l'une  des  plus  importantes  dans  la  pratique, 
sinon  même  la  plus  importante,  l'égalité  entre  les  ingé- 
nus et  les  affranchis,  sera  supprimée,  à  peu  de  temps 
delà  (534),  par  l'un  des  principaux  personnages  du 
parti  même  de  la  réforme,  par  le  censeur  GaiiAS  Flami- 
nttt»,  qui  fermera  les  centuries  à  ces  derniers.  Et  cin- 
quante ans  plus  tard  (585),  nous  verrons  la  mesure 
d'exclusion  reprise  et  renforcée  par  un  autre  censeur, 
par  Tiberius  Sempronius  GracchuSj  le  père  des  deux 
agitateurs  et  précurseurs  de  la  révolution  romaine.  Les 
affranchis  afiQuaient.  tl  fallait  les  refouler  à  tout  prix. 
Toutefois  la  réforme  des  centuries  n'en  a  pas  moins 
entraîné  de  considérables  et  définitifs  résultats.  Sans 
compter  les  chevaliers  qu'elle  a  privés  de  la  priorité  du 
vote,  elle  a  supprimé  entre  les  citoyens,  qui  n'allaient 
point  se  perdre  dans  la  plus  basse  classe  du  cens,  les  an- 
ciennes distinctions  uniquement  attachées  à  la  fortune. 
Elle  a  établi  le  principe  de  l'égalité  du  vote  entre  tous 
les  citoyens  appelés  au  scrutin.  —  Il  en  était  ainsi  depuis 
longtemps  dans  les  comices  par  tribus  :  là,  tous  les  ci- 
toyens   ingénus   et  domiciliés  avaient  un  égal  droit, 
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tandis  que  les  non-domiciliés  et  les  affranchis,  rejetés  à 
dessein  dans  quatre  des  trente-cinq  tribus,  n'y  comp- 
taient plus,  pour  ainsi  dire,  dans  les  délibérations.  Le 
remaniement  des  comices  centuriates  s'est  donc  opéré 
suivant  le  système  qui  prévalait  dans  les  tribus.  La  rai- 
son  s'en  offrait  d'elle-même.  Déjà  presque  tout  allait  aax 
tribus:  élections,  projets  de  loi,  accusations  criminelles, 
toutes  les  affaires,  en  un  mot,  qui  demandaient  la  coopé- 
ration du  peuple  ;  et  Tappareil  compliqué,  difficile,  des 
centuries  n'était  plus  mis  eà  jeu  que  dans  les  cas  ré- 
servés constitutionnellement  pour  l'élection  des  cen- 
seurs, des  consuls  et  des  préteurs,  ou  pour  le  vote  de 
la  guerre  offensive.  On  le  voit  donc,  la  réforme  centu- 
riate  n'introduit  pas  un  principe  nouveau  dans  les  insti- 
tutions de  Rome  :  elle  se  contente  d'étendre  et  de  mettre 
en  pratique  générale  une  règle  déjà  usuelle  dans  celle  des 
assemblées  du  peuple  qui  se  réunit  tous  les  jours  et  pour 
les  délibérations  les  plus  importantes.  Démocratique 
en  réalité,  elle  n'est  nullement  fille  de  la  démagogie  par 
ses  tendances;  et  la  preuve,  c'est  qu'avant  comme  après, 
dans  les  centuries  comme  dans  les  tribus,  on  voit,  res- 
tant à  l'arrière-plan,  le  prolétariat  et  le  groupe  des  affran- 
chis, ces  deux  colonnes  du  parti  révolutionnaire  ;  aussi 
faut-il  se  garder  d'attribuer  en  fait  une  importance  exa- 
gérée aux  changements  introduits  par  les  novateurs  dans 
le  mode  de  votation  des  assemblées  primaires  romaines. 
Que  si,  en  principe,  la  loi  électorale  consommait  désor- 
mais l'égalité  civile,  elle  n'empêchait  point  absolument  la 
naissance  et  les  progrès,  à  cette  époque  même,  d'un 
nouvel  ordre  politiquement  privilégié  ;  peut-être  même 
n'y  a-t-elle  mis  aucun  obstacle  I  Quelque  grandes  que 
soient  les  lacunes  dans  la  tradition  historique,  ne 
croyons  pas  qu'il  faille  attribuer  seulement  à  son  silence 
l'absence  d'une  influence  constatée  sur  les  événements 
politiques  et  le  cours  des  choses  du  chef  de  la  réforme 


des 
efforts  réforniislrs. 
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célèbre  des  oomices  oenturiates.  Du  reste,  au  moment 
où  elle  donnait  les  mêmes  droits  dans  le  vote  à  tous  les 
citoyens  actifs,  elle  était  en  intime  rapport  avec  cet  autre 
mouvement  qui  entraînait»  nous  l'avons  vu  ailleurs,  la 
suppressicMi  des  communautés  de  citoyens  sans  suffirage, 
succesâvement  appelées  i  la  cité  pleine.  Le  génie  nive- 
leur  du  parti  du  progrès  abolissait  les  différences  et  les 
antagonismes  entre  les  citoyens  :  en  revanche,  à  la 
même  heure,  le  fossé  se  creusait  plus  large  et  plus  pro- 
fond entre  eux  et  les  non -citoyens. 

Au  résumé,  pour  qui  veut  se  rendre  compte  des  as-  Résultats 
pirations  et  des  conquêtes  du  parti  réformiste,  il  parait 
clair  que  ce  parti  s'est  proposé  une  tâche  assurément 
patriotique,  et  que  ses  énei^ques  efforts  n'ont  point  été 
sans  quelque  succès.  Il  a  voulu  parer  à  la  décadence  des 
institutions  et  des  mœurs;  empêcher  avant  tout  la  dis- 
parition de  l'élément  agricole  du  peuple,  le  relâchement 
de  l'antique  et  frugale  austérité  ;  et  aussi  mettre  un  frein 
à  l'influence  politique  excessive  de  la  nouvelle  noblesse. 
Malheureusement,  il  n'a  pas  entrevu  un  but  plus  élevé 
encore.  Les  mécontentements  populaires,  les  honnêtes 
colères  des  meilleurs,  trouvèrent  souvent  dans  le  parti 
de  l'opposition  leur  expressif  et  puissant  organe  :  mais 
nul  n'y  sut  jamais  soit  remonter  â  la  vraie  source  du 
mal,  s(Ht  inventer  un  plan  d'améUoration  complet  et 
vraiment  grand.  La  pensée  politique  est  en  quelque  sorte 
absente.  Au  milieu  de  leurs  tentatives,  si  honorables 
qu'elles  soient  d'ailleurs,  les  réformateurs  se  tiennent 
constamment  sur  la  défensive,  et  leur  attitude  ne  prédit 
rien  moii)s  que  la  victoire.  Le  génie  de  l'homme  eût- il 
pu,  à  lui  seul,  suffire  à  la  guérison  du  mal?  Certes,  je 
n'entends  point  le  soutenir  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  réformateurs  du  vi®  siècle  de  Rome,  à  mon  sens, 
sont  de  bons  citoyens  bien  plutôt  que  de  vrais  hommes 
d*État;  et  dans  la  grande  bataille  oh  l'antique  insti- 
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tution  civique  avait  i  soutenir  le  choc  du  cosmopoli- 
tisme nouveau,  ils  ne  surent  combattre  qu'en  Philistins 
mal  armés  et  maladroits  ^ 

Mais  de  même  qu'à  côté  du  corps  civique,  la  plèbe 
s'élevait  et  croissait  en  force  :  de  même  à  côté  du  parti 
de  Tbonnôte  et  utile  opposition  surgissaient  les  démago- 
gues flatteurs  de  la  plèbe.  Déjà  Gatou  sait  par  cœur 
»  ces  hommes  malades  de  la  peste  de  la  parole,  comme 
»  d'autres  se  jettent  dans  l'excès  du  boire  et  du  dormir  : 

>  ces  hommes  qui  achètent  des  auditeurs,  quand  ils 
»  n'en  trouvent  pas  de  bénévoles;  et  qu'on  entend  sans 

>  les  écouter,  à  peu  près  comme  le  crieur  public,  bien 

>  loin  qu'on  doive  s'y  fier,  quand  l'on  aurait  besoin 
»  d'aide  I  »  Avec  sa  rude  verve,  le  vieux  frondeur  nous 
dépeint  ces  c  petits  maîtres  formés  sur  le  modèle  des  ba- 
»  vards  de  Y  Agora  grecque,  jetant  à  tout  propos  leurs 
•  bons  mots  et  leurs  gausseries,  chantant,  dansant,  prêts 

>  à  tout.  Â  quoi  sont-ils  bons,  »  ajoute-t-il,  c  sinon  à 

>  parader  dans  quelque  mascarade,  et  à  débiter  au  pu- 
»  blic  leurs  tirades  saugrenues  :  ils  parlent  ou  se  taisent, 
»  au  choix,  pour  un  morceau  de  pain  !  i  Et  de  fait,  de 
tels  démagogues  étaient  les  pires  ennemis  de  la  réforme. 
Quand  celle-ci  voulait,  par*dessus  tout  et  en  toutes  cho- 
ses, l'amélioration  morale  du  peuple,  la  démagogie  ne 
visait  qu'à  brider  le  pouvoir,  et  qu'à  donner  au  peuple 
la  compétence  et  les  attributions  universelles.  C'est  ainsi 
que  pour  son  coup  d'essai  elle  emporta  l'abolition  pra- 
tique de  la  dictature.  C'était  là  une  innovation  énorme. 
La  crise  de  537  (III,  p.  167),  la  lutte  entre  Quintus  Fa- 
bius et  les  meneurs  du  parti  populaire,  ses  antagonistes, 
avait  été  le  coup  de  mort  pour  une  institution  de  tout 


*  [Nous  traduisons  par  le  mot  Philûtin,  synonyme  en  Allemagne  du 
mot  trivial,  chez  nous,  de  bourgeois,  épicier,  l'expression  spiettbur- 
gerlich  (gens  portant  la  pique  dam  la  garde  hourgeoi$é)  dont  se  sert 
M.  Mommsen.] 
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temps  mal  vue.  Au  lendemain  de  la  défaite  de  Can- 
nes, le  gouvernement  nomma  une  fois  encore  un  dicta* 
leur,  avec  commandement  militaire  actif  (538);  mais  km  iy.j.-c. 
en  des  temps  plus  calmes  il  n'osa  plus  recourir  à  cette 
mesure  extrême.  Une  fois  ou  deux  aussi  (la  dernière 
en  552),  non  sans  avoir  consulté  le  peuple  au  préalable  ^os- 

sur  le  choix  de  la  personne,  il  institua  un  dictateur  pour 
le  règlement  des  affaires  intérieures  de  la  ville.  Puis,  à 
dater  de  ce  jour,  la  fonction,  bien  que  non  formellement 
abolie,  tomba  en  désuétude.  Ainsi  se  perdit  le  correctif 
excellent  (II,  p.  14)  du  dualisme  dans  les  hautes  charges, 
dualisme  savamment  combiné,  comme  Ton  sait,  dans  % 
tout  l'appareil  de  la  constitution  romaine.  Le  gouverne- 
ment qui  jusqu'alors  avait  eu  dans  sa  main  la  faculté 
d'inaugurer  la  dictature,  ou  pour  mieux  dire  de  sus- 
pendre les  consuls;  qui,  de  plus,  avait  seul  et  régulière- 
ment nommé  le  dictateur,  se  vit  un  beau  jour  enlever 
l'un  de  ses  plus  considérables  instruments.  Il  s'en  fallut 
de  beaucoup  que  le  Sénat  réparât  une  telle  perte,  en 
s' arrogeant  le  droit,  dans  les  circonstances  extraordi- 
naires, en  cas  de  guerre  ou  de  subite  révolte,  de  con- 
férer aux  deux  consuls  à  temps  une  égale  attribution 
dictatoriale,  en  leur  enjoignant  de  prendre  toutes  les  me- 
sures commandées  par  le  salut  de  la  République  ^,  et  en 
mettant  la  cité  en  état  de  sié^e^  comme  nous  le  dirions 
aujourd'hui. 

En  même  temps  l'intervention  formelle  du  peuple  Éieeuons 
dans  la  nomination  des  fonctionnaires,  dans  les  ques- 
tions de  gouvernement,  d'administration  et  de^finances 
atteignait  de  dangereuses  proportions.  Autrefois  les  col- 
lèges des  prêtres,  ceux  surtout  des  experts  sacrés,  dont 
le  rôle  politique  fut  considérable,  pourvoyaient  eux- 


I  [Caveant  eonsulet  ne  quid  dêtrimenti  RespMka  eapUU  :  ou  :  ia/ii« 
pofiu  Romani  iuprema  Ux  esto  I  ] 


au  sacerdoce. 


lOi  LIVRE   III.   CHAPITRE   XI 

mêmes,  el  suivant  Tantique  usage,  aux  vacanees  aur- 
venues  dans  leur  sein,  et  nommaient  leur  chef,  quand 
ils  devaient  en  avoir  un  :  en  efiet,  la  cooptation  (coop* 
tatio)  était  la  seule  forme  d'élection  qui  répondît  à  l'es- 
prit du  sacerdoce,  à  ces  institutions  destinées  à  perpétuer 
de  génération  en  génération  la  connaissance  tradition- 
nelle des  choses  saintes.  Sans  prétendre,  d'ailleurs,  que  le 
fait  ait  tiré  à  grande  conséquence  dans  le  domaine  de  la 
politique,  on  ne  peut  pas  ne  pas  voir  dans  ce  qui  se  passe 
alors,  un  symptôme  de  la  désorganisation  rapide  des  ins- 
919  ST.  j.-G.  titutions  républicaines.  Vers  542,  et  même  avant,  l'éleo 
4  tion  continuant  à  se  faire,  en  cas  de  vacance,  dans  le 
collège,  la  désignation  tout  au  moins  des  che&  des 
curions  et  des  pontifes  à  prendre  dans  la  corporation  est 
enlevée  à  celle-ci,  et  transférée  au  peuple.  Pour  concilier 
avec  cet  empiétement  les  scrupules  pieux  et  timorés  du 
formalisme  romain,  et  pour  ne  rien  compromettre  à  cet 
égard,  ce  n'est  plus  le  c  peuple,  »  c'est  la  moindre  moi- 
tié des  tribus,  qui  procède  à  l'élection. 

Chose  bien  autrement  grave,  le  peuple  tous  les  jours 
prend  une  part  plus  grande  dans  les  délibérations  rela- 
tives aux  choses  ou  aux  personnes,  dans  l'administration 
de  la  guerre  ou  des  affaires  extérieures.  On  le  voit,  coup 
sur  coup,  enlever  au  général  en  chef  la  nomination  des 
officiers  qui  composent  son  état-major  (nous  avons  déjà 
relaté  le  fait,  p.  55)  ;  porter  au  généralat  les  che&  de 
l'opposition,  durant  les  guerres  contre  Hannibal  (Hlf 
917.  pp.  159,  169);  voter  en  537  la  loi  insensée  et  incons- 

titutionnelle qui  divisait  le  commandement  suprême 
entre  un  généralissime  impopulaire  et  son  subalterne, 
favori  de  la  foule,  lequel  continue  dans  le  camp  son 
opposition  de  la  place  publique  (III,  p.  167)1  Rappe* 
Ions  aussi  les  sottes  criailleries  des  tribuns,  osant  dénon- 
cer au  peuple  ce  qu'ils  appellent  les  fautes  et  les  dé- 
loyautés militaires  d'un  capitaine  tel  que  Marcellus 
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en  matière 
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(545);  l'obligeant  à  quitter  i'«inâe,  à  venir  dans  la  ville     si(»  av.  j.^. 
et  devant  le  public  fournir  la  justification  de  ses  talents 
et  de  la  bonne  conduite  de  la  guerre;  les  scandaleux 
efforts  tentés  dans  l'assemblée  des  citoyens,  pour  faire 
refuser  par  un  vote  exprès,  au  vainqueur  de  Pydna,  le 
triomphe  qui  lui  est  légitimement  dû  (p.  88)  ;  les  at- 
tributions consulaires  exceptionnelles  conférées  en  544  919. 
à  un  simple  particulier  (Publius  Scipion),  de  l'assenti- 
ment et  sur  la  provocation  du  Sénat,  il  est  vrai  (III, 
p.  210)  ;  les  dangereuses  menaces  sorties  de  la  bouche 
de  Scipion,  quand  il  déclare  qu'il  se  fera  donner  par 
le  peuple  le  commandement  de  l'expédition  d'Afrique 
(549),  si  le  Sénat  lui  résiste  (III,  p.  239)  I  Rappelons  m. 
enfin  la  tentative  de  ce  ibl'  ambitieux,  qui  voulut  un 
jour  (587),  malgré  le  gouvernement  lui-même,    en-  1^7. 
traîner  le  peuple  à  la  déclaration  de  guerre  contre  les 
Rhodiens,  la  plus  injuste  sous  tous  les  rapports;  et  la 
mise  en  pratique  de  cette  nouvelle  maxime  du  droit  pu- 
blic  attribuant  au  peuple  seul  la  ratification  des  traités 
avec  l'étranger  (p.  34). 

Si  c'était  un  danger  déjà  que  rimihixtion  du  peuple  n  intervient 
dans  le  gouvernement  et  le  commandement  militaire, 
plus  dangereuse  encore  fut  son  immixtion  dans  l'adminis- 
tration financière,  non  point  seulement  parce  que  toutes 
ces  attaques  contre  la  prérogative  la  plus  ancienne  et  la 
plus  considérable  du  Sénat,  contre  son  droit  exclusif  à 
Tadministration  de  la  fortune  publique,  ébranlaient  sa 
puissance  jusque  dans  la  racine,  mais  à  raison  aussi  de 
ce  que  transférer  aux  assemblées  primaires  l'une  des  at- 
tributions les  plus  importantes  de  cette  administration, 
à  savoir  le  partage  du  domaine,  c'était  à  coup  sûr  creu- 
ser une  tombe  à  la  République.  Outre  qu'il  y  a  folie  i 
ouvrir  la  bourse  de  l'État  aux  assemblées  populaires, 
pour  y  puiser  arbitrairement  à  coups  de  décrets,  une  telle 
licence  est  aussi  le  commencement  de  la  fin  :  à  la  prati- 


dans 
les  flnances* 
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quer  le  peuple  le  mieux  doué  se  démoralise  ;  et  le  premier 
faiseur  de  motions  venu  acquiert  dans  ces  assemblées  un 
crédit  incompatible  avec  la  vraie  liberté  dans  la  cité.  As- 
surément, le  partage  du  domame  était  un  remède  salu- 
taire, et  le  Sénat  encourait  un  double  blâme,  en  n^li« 
géant,  par  des  mesures  spontanément  prises,  d'ôter  tout 
prétexte  à  la  plus  redoutable  des  agitations.  Maisquand 
Gains  Flaminius  alla,  en  522,  porter  devant  le  peuple 
sa  motion  du  partage  du  domaine  dans  le  Picenum,  il 
fit  plus  de  mal  à  la  République  en  s'engageant  dans 
cette  route  nouvelle,  qu'il  ne  lui  fit  de  bien  en  atteignant 
son  but.  Déjà,  250  ans  avant,  Spurius  Gassius  avait  de- 
mandé la  même  chose  (II,  p.  271)  :  mais  quelque  sem- 
blables que  fussent  les  deux  motions  dans  leur  teneur 
littérale,  elles  différaient  grandement  au  fond.  Gassius 
déférait  une  question  d'intérêt  public  i  la  cité  active, 
vivant  et  se  gouvernant  par  elle-même  :  Flaminius,  au 
sein  d'un  grand  gouvernement,  déférait  une  question 
capitale  à  la  décision  d'une  simple  assemblée  primaire. 
NoUite  pouuqae        Dans  le  parti  réformiste  aussi  bien  que  dans  le  parti 
gouvernemental,  on  considérait  avec  raison  que  le  ma- 
niement de  la  guerre,  de  l'administration  et  des  finances 
appartenait  légitimement  au  Sénat;  et  loin  d'augmenter 
les  attributions  de  l'assemblée  populaire,  on  se  gardait 
de  mettre  eu  complet  mouvement  la  puissance  régulière 
de  celle  ci,  alors  que  déjà  elle  laissait  se  manifester  en 
elle  un  germe  dissolvant.  S'il  est  vrai  de  dire  que  dans 
la  plus  limitée  des  monarchies,  jamais  roi  n'a  joué  un 
rôle  aussi  nul  que  le  rôle  du  peuple  souverain  à  Rome, 
ou  peut  le  regretter,  sans  doute,  et  sous  plus  d'un 
rapport  :  mais  dans  l'état  actuel  du  mécanisme  des  co- 
mices, aux  yeuxmêmes  des  amis  de  la  réforme,  cette  nul- 
lité de  rassemblée  était  une  nécessité.  Aussi  ne  vit-on 
jamais  Gaton  et  ses  adhérents  politiques  apporter  au 
peuple  une  motion  qui  ressortit  du  pouvoir  gouvernant. 


des  comices. 
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Jamais  ils  ne  tentèrent  d'arracher  au  Sénat,  directement 
ou  indirectement,  à  l'aide  d'un  vote  populaire,  les  me- 
sures politiques  ou  économiques  qui  leur  tenaient  le  plus 
à  cœur,  la  déclaration  de  guerre  contre  Garthage,  et  les 
distributions  de  terres.  Que  le  Sénat  gouvernât  mal, 
c'était  un  malheur:  mais  le  peuple  ne  pouvait  avoir  le 
gouvernement.  Non  que  dans  son  assemblée  ils  eussent 
à  craindre  la  prédominance  d'une  majorité  hostile  :  tout 
au  contraire,  la  parole  d'un  homme  illustre,  la  voix  de 
rhonneur,  l'appel  de  la  nécessité  se  faisaient  encore 
écouter  dans  les  comices,  et  empêchaient  de  plus  grands 
dommages  ou  de  plus  grands  scandales.  Le  peuple, 
après  avoir  entendu  Marcellus,  laissa  l'accusateur  à  sa 
courte  honte,  et  élut  l'accusé  consul  pour  l'année  sui- 
vante. Plus  tard,  il  accueillit  les  raisons  établissant  la 
nécessité  de  la  guerre  contre  Philippe.  Plus  tard  encore, 
il  mit  fin  à  la  guerre  contre  Persée,  en  élisant  Paul- 
Emile,  et  lui  octroya  le  triomphe  bien  mérité.  Mais 
déjà,  pour  de  tels  choix  et  de  telles  décisions,  il  fallait 
l'impulsion  de  circonstances  exceptionnelles  :  dans  les 
cas  ordinaires  les  masses  obéissaient,  passives,  aux  in- 
stigations du  premier  venu  ;  et  l'ignorance  ou  le  hasard 
emportaient  la  décision. 

Dans  la  machine  de  l'État,  comme  ailleurs,  tout  DèsorgMisation 
organe  qui  cesse  de  fonctionner,  devient  une  entrave  *"  po«'o»f- 
dommageable  :  à  ce  compte,  la  nullité  de  l'assemblée 
souveraine  ne  comportait  pas  de  minimes  dangers.  La 
minorité  dans  le  Sénat  pouvait,  tous  les  jours,  et  confor- 
mément à  la  constitution,  en  appeler  du  vote  de  la  ma- 
jorité au  peuple  réuni  en  comices.  Quiconque  possédait 
le  facile  talent  de  parler  à  des  oreilles  inexpérimentées; 
quiconque  avait  de  l'argent  à  jeter  trouvait  grande 
ouverte  la  porte  de  la  popularité,  et  pouvait  se  créer  une 
situation,  ou  enlever  un  vote,  en  face  desquels  l'obéis- 
sance devenait  nécessité  pour  le  pouvoir  et  pour  les  ma- 
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gintrata.  De  là,  ces  génénutx-dtoyens,  habîtaës  à  tneer 
lean  plans  de  bataille  sur  la  table  d'une  éétiùppe  à  râi, 
et  dn  haut  de  lear  science  militaire  infiise,  prenant  en 
pitié  les  dures  fatigues  de  Féoole  des  oamps  :  de  là,  œs  offi- 
ciers supérieurs,  redevables  de  leur  grade  à  leur  brigue 
mendiante  auprès  des  citadins  de  Borne,  et  que,  tout 
d'abord,  il  fallait  renvoyer  en  masse,  dàs  que  les  affaires 
s'aggravaient  :  de  là  les  batailles  du  lac  de  Trasimène 
et  de  Cannes,  et  la  guerre  honteusement  menée  contre 
Perséel  A  toute  heure  le  gouvernement  se  vit  contrarié 
dans  ses  pas  et  démarches,  poussé  à  mal  par  des  votes 
populaires  inattendus,  presque  toujours,  comme  bien 
on  le  comprend,  à  l'heure  même  oii  la  saine  raison 
était  de  son  cAié.  Mais  l'affaiblissement  du  pouvoir  et 
de  la  République  n'était  encore  que  le  moindre  des 
périls  sortis  de  la  démagogie.  Sous  l'égide  des  droits 
constitutionnels  du  peuple  s'élevait  directement  la  puis- 
sance factieuse  des  ambitions  individuelles.  On  mettait 
en  avant  comme  l'expression  régulière  de  la  volonté  du 
souverain  ce  qui  souvent  n'était  que  la  velléité  intéressée 
de  quelque  faiseur  de  motions.  A  quelle  destinée  pou- 
vait-elle donc  se  croire  promise,  cette  cité  où  la  guerre 
et  la  paix,  la  nomination  et  la  déposition  du  général 
et  des  officiers,  le  trésor,  le  salut  public  enfin  étaient 
à  la  mei>ci  d'un  caprice  de  la  foule,  et  de  son  chef 
de  hasard  ?  L'orage  n'avait  point  éclaté  encore  :  mais 
déjà  s'amoncelaient  et  s'épaississaient  les  nuises,  et  les 
premiers  coups  de  tonnerre  retentissaient  dans  le  del 
brûlant  1  Par  le  but,  par  les  moyens,  les  tendances 
en  apparence  les  plus  opposées  venaient  se  confondre 
dans  leurs  manifestations  extérieures.  La  politique  des 
grandes  familles  et  la  démagogie  se  faisaient  une  con- 
currence égale  et  également  dangereuse  par,  les  clien- 
tèles plébéiennes,  ou  par  l'adulation  à  l'adresse  de 
la  plèbe.  Aux  yeux  des  hommes  d'État  de  la.  génération 
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siti¥iol6,  Gftius  Flaminius  a  passé  poor  avoir  owert  la 
Yoi6  aux  tentatives  réformistes  des  Gracques,  et,  ajou* 
ton»-iious,  à  la  révolution  démocratique  et  moBar* 
chique  des  temps  postérieurs.  Oubtiaientrils  donc  que 
Publius  Scipion  lui-même,  que  ce  modèle  de  la  noblesse 
doonaut  le  ton  i  la  morgue  des  grands,  s'était  élancé 
le  premier  à  la  chasse  aux  titres  et  aux  clientèles,  et 
qu'il  avait  pris  contre  le  Sénat  même  son  point  d'appui 
dans  la  foule,  au  profit  de  sa  politique  individuelle,  |e 
dirais  presque  dynastique  ?  Non  content  de  séduire  la 
plèbe  par  Téclat  de  ses  talents  et  de  sa  personne,  il 
l'avait  corrompue  par  des  largesses,  et  des  distributions 
de  grains.  Ne  s'était  il  pas  appuyé  sur  les  légions,  dont 
il  achetait  la  faveur  par  tous  les  moyens  licites  ou  illi- 
cites? Ne  s'étaitil  pas  appuyé  avant  tout  sur  sa  clien- 
tèle haute  ou  basse?  Perdu  dans  le  nuage  de  ses  rêves, 
charme  et  faiblesse  à  la  fois  de  sa  remarquable  nature,  il 
ne  s'était  point  réveillé  ou  ne  s'était  réveillé  qu'incom- 
plètement :  il  avait  cru  n'être  rien,  ou  ne  vouloir  être 
rien,  que  le  premier  citoyen  de  Rome. 

Une  réforme  complète  était-elle  possible?  Téméraire 
qui  oserait  le  soutenir  ou  le  nier.  Pour  sûr,,  il  y  avait 
urgent  besoin  d'une  amélioration  profonde  de  l'État 
dans  sa  tête  et  dans  ses  membres;  mais  cette  améliora- 
tion, nul  ne  l'entreprit  sérieusement.  Nous  voyons  bien  le 
Sénati  d'un  côté,  l'opposition  démocratique,  de  l'autrct 
essayer  de  quelques  remèdes  partiels.  D'un  côté  comme 
de  l'autre,  les  majorités  étaient  bien  pensantes,  et  se 
tendant  souvent  les  mains  par-dessus  l'abîme  qui  séparait 
les  partis,  travaillaient  de  concert  i  réparer  les  plus 
dommageables  brèches.  Mais  dès  qu'on  ne  remontait 
point  à  la  source  du  mal,  à  quoi  pouvait-il  servir  que 
quelques  hommes,  parmi  les  meilleurs,  écoutassent 
d'une  oreille  inquiète  les  sourds  mugissements  du 
flot  montant,  et  se  portassent  aux  digues?    Gomme 
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les  autres,  ils  n'inventaieni  que  des  palliatifs  ;  et  leurs 
plus  utiles  réformes,  le  perfectiounement  de  la  justice, 
le  partage  des  terres  domaniales,  inopportunément 
ou  insuffisamment  conçues,  ne  firent  que  préparer 
de  nouveaux  dangers  à  l'avenir.  Us  tardèrent  à  la- 
bourer le  champ  dans  la  saison  propice;  et  les  semences 
par  eux  jetées  se  tournèrent  en  ivraie,  malgré  eux.  Les 
générations  qui  suivirent,  appelées  à  traverser  la  tempête 
révolutionnaire,  ont  cru  voir  l'âge  d'or  de  Rome  dans  le 
siècle  qui  suivit  les  guerres  contre  Hannibal;  et  Gaton 
leur  est  apparu  comme  le  modèle  de  l'homme  d'État 
romain  1  Mais  ce  calme  n'était  autre  chose  que  le  silence 
du  vent  avant  l'orage.  Ce  siècle  fut  celui  des  médiocrités  : 
il  ressemblée  l'ère  du  ministère  Walpole  chez  les  Anglais 
modernes  :  mais  il  ne  se  trouva  point  à  Rome  un  Chatam 
pour  rajeunir  le  sang  et  rétablir  dans  les  veines  du 
peuple  le  mouvement  trop  longtemps  arrêté  de  la  circu- 
lation. Oii  qu'on  porte  les  regards,  on  ne  voit  dans  l'an- 
tique structure  que  fissures  et  crevasses  :  les  bras  sont  à 
l'œuvre  tantôt  pour  les  fermer,  tantôt  aussi  pour  les 
élargir  :  nulle  part  il  n'est  trace  de  dispositions  prises 
pour  un  remaniement  ou  pour  une  reconstruction  géné- 
rale de  l'édifice.  La  question  qui  se  pose  n'est  plus  de 
savoir  s'il  y  aura  un  écroulement,  mais  bien  quand  il  aura 
lieu.  Jamais  la  constitution  romaine  n'est  demeurée  plus 
stable  dans  ses  formes  que  durant  la  période  qui  va  de  la 
guerre  de  Sicile  à  la  troisième  guerre  de  Macédoine  et 
quelque  trente  ans  au  delà  :  stabilité  illusoire  pourtant, 
ici  comme  dans  les  autres  parties  de  la  société  romaine. 
Loin  qu'elle  attestât  la  santé  et  la  force,  elle  était  au  con- 
traire le  symptôme  de  la  maladie  à  ses  débuts,  et  le  pré- 
curseur de  la  révolution  prochaine  I 


CHAPITRE    XII 


ÉCONOMIE     RURALE     ET     FINANCIÈRE 


De  même  qu'avec  le  vi^  siècle  de  Rome  l'histoire  de  système 
la  grande  cité  devient  possible,  et  comporte  enfin  le  ^^^^^n% 
récit  et  Tencbainement  des  faits  divers^,  de  même  dé- 
sormais l'état  économique  des  Romains  nous  apparaît 
d'une  façon  plus  nette  et  plus  précise,  et  se  prête  mieux 
à  notre  examen.  Â  cette  heure  aussi  la  grande  propriété 
s'est  constituée  dans  l'agriculture  et  dans  la  finance 
sous  les  formes  et  dans  les  vastes  limites  de  son  dévelop- 
pement ultérieur,  sans  d'ailleurs  qu  il  nous  soit  donné 
d'y  faire  le  départ  entre  les  éléments  ayant  leur  racine 
dans  les  vieilles  coutumes,  ceux  qui  ne  seraient  qu'imi- 
tés de  l'agriculture  et  de  l'économie  financière  des  na- 
tions civilisées  plus  anciennes,  commes  celle  des  Phé- 
niciens» et  ceux  enfin  qui  sont  bien  réellement  le 
produit  de  l'accumulation  du  capital  et  de  l'intelli* 

^  [C'est  ce  qae  notre  autear,  avec  toate  Tëcole  allemande,  appelle 
fkUtoire  pragmatique,  par  opposition  à  l'histoire  philosophique,  qui 
dans  les  érënements  ne  recherche  que  les  causes  et  les  effets  sociaux 
ou  politiques.] 
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genoe  diez  les  Romains.  Hais  pour  qui  Teolpénârer 
jusque  dans  le  eœar  de  lear  hi^ire,  il  importe  d'em- 
brasser d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  leur  système  éco- 
nomique* 

L'agriculture  à  Rome  comprenait  :  l^  les  domaines; 

2®  les  cultures  pastorales;  3®  la  petite  propriété.  Caton, 

dans  son  traité  spécial,  nous  décrit  les  premiers  avec 

une  eomplète  exactitude  ^. 

^  Le  corps  de  biens  ruraux»  ou  l'unité  normale  de  la 

Son  ë!enéÊt      grande  propriété  foncière  chez  les  Romains,  était  en  gé- 


*  An  surplus,  pour  pooroir  so  représenter  la  Tieille  Italie  dans  sa 
vraie  condition,  il  est  absolument  nécessaire  d*y  faire  d'abord  la  part 
des  changements  apportés  par  la  cnltore  moderne.  Parmi  les  céréales, 
les  anciens  ne  caUivaient<pas  le  teigle  ;  Vatoine,  qu'ils  connaissaient, 
n'était  à  leurs  yeux  qu'une  mauvaise  herbe;  et  l'on  vit  avec  étonne- 
ment,  sous  l'empire,  les  Germains  la  manger  bouUUe,  Le  riz  n'a  été  in- 
troduit en  Italie  que  vers  la  fin  du  xv«  siècle  ;  et  le  mau  fut  semé 
pour  la  première  fois  au  commencement  du  xvi«.  Les  pomwui  dé  terre 
et  les  iomatêt  viennent  d'Amérique  :  les  artichauts  semblent  n'être 
qu'une  variété,  artificiellement  obtenue  par  la  culture,  descardoiii,  bien 
connus  des  Romains,  mais  variété  de  production  plus  récente.  Quant 
aux  amandei  ou  «  noix  grecques,  •  aux  pèches  ou  «  noix  persiques  •  ou 
aussi  «  noixmoUes  »  {nux  moUusea),  étrangères  à  l'Italie  d'abord,  on 
les  y  rencontre  un  siècle  environ  avant  l'ère  chrétienne.  Le  palmier^ 
dattier,  importé  de  Grèce,  comme  il  avait  été  importé  d'Orient  en  Grèce, 
est  un  témoin  vivant  des  anciennes  relations  commerciales  et  religieuses 
entre  les  occidentaux  et  les  orientaux  :  on  le  cultivait  en  Italie^  ans 
avant  J.-G.  (Tite-Live,  x,  47;  Pallad.,  5,  5, 2.  ii,  12,  i),  non  pour  ses 
fruits  (Pline,  Hist.  nat,,  iS,  4,  S6),  mais,  ainsi  qu'on  le  fait  aujourd'hui 
encore,  comme  arbre  d'ornement,  et  à  cause  de  ses  feuilles,  que  Ton 
portait  dans  les  fêtes  publiques.  Plus  récente  est  la  cerise,  ou  fruit  de 
Cèrasuntê  (sur  \si  mer  Noire).  On  n'a  commencé  de  planter  le  cerisier  en 
Italie  qu'au  temps  de  Cicéron,  quoique  le  sauvageon  fût  indigène;  et 
plus  récent  encore  est  V abricot,  ou  «  prune  d'Arménie,  »  La  culture  do 
eUronnier  se  place  aux  derniers  temps  de  l'empire  ;  V oranger  n*a  été 
importé  qu'au  xii«  ou  au  xiii*  siècle  par  les  Maures  ;  Yaloà  (agave 
americana)  est  venu  d'Amérique  au  xvi*.  Le  cotonnier  n'a  d'abord  été 
cultivé  en  Europe  que  par  les  Arabes.  —  Les  buffles  et  les  vers  à  soie 
n'appartiennent  qu'à  l'Italie  moderne  :  l'ancienne  ne  les  a  pas  possé- 
dés. —  Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  tous  les  produits  non  mention- 
nés sont  ceux  précisément  que  nous  appellerions  «  itaUens  indigènes,  • 
Si  l'Allemagne  actuelle,  comparée  avec  la  Germanie  que  foula  le  pied  de 
Jules  César,  semble  presque  un  pays  méridional,  il  en  faut  dire  au- 
tant de  l'Italie,  devenue  dans  la  même  proportion  t  plus  méridionale» 
encore  qu'elle  ne  Tétait  dans  les  plus  anciens  temps. 
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néral  d'une  étendue  restreinte  :  celui  que  décrit  Gaton 
comportait  une  area  de  240  jugères  [bect.  60,457]. 
Une  mesure  très-commune  était  celle  de  la  centurie  de 
300  jugères  [hect.  50,377].  Dans  les  vignobles  où  la 
culture  demande  plus  de  main-d'œuvre,  l'unité  rurale 
descendait  même  au-dessous.  Gaton  la  fixe  à  une  éten- 
due superficiaire  de  100  jugères  [hect.  25,188].  Le  pro- 
priétaire plus  riche  en  capitaux  n'agrandissait  pas  pour  - 
cela  son  domaine  :  il  en  achetait  plusieurs  séparés.  Les 
500  jugères  [hect.  125,190],  chiffre  maodmum  des 
terres  données  en  occupation  (lli  p.  70),  se  divisaient 
d'ordinaire  en  deux  ou  trois  domaines. 

Le  bail  héréditaire  [ou  emphythéose]  n'était  pas  juri-  Système 
diquement  possible  :  pour  les  communaux  seulement^  il  *<^ûnomiqBe. 
y  était  suppléé  par  des  baux  de  la  durée  d'une  généra- 
tion. On  pratiquait  aussi  sans  doute  ceux  à  terme  plus 
court,  tant  contre  fermage  en  argent,  que  contre  rede- 
vance d'une  part  des  fruits,  de  la  moitié,  ordinairement  ^ 
à  verser  par  le  preneur ^  celui-ci  tenu  en  outre  de  tous 
les  frais  d'exploitation.  Mais  ces  locations  étaient  une 
exception  et  un  pis- aller  ;  et  Ton  peut  soutenir  qu'il  n'y 
a  point  eu  dans  l'Italie  agricole  une  vraie  et  nombreuse 
classe  de  fermiers  proprement  dits^.  D'ordinaire  lepro- 

I  Caton  dil  :  (De  re  ruti.,  137,  ef»  aossi  16)  que  dans  le  bail  à  part 
de  fruits,  le  produit  brut  dudoroaine,  réserve  faite  des  fourrages  néces- 
saires aux  bœufj  de  labour»  se  divise  entre  le  bailleur  et  le  preneur, 
(co/onii«}}ar<iaritM)dans  laproportion  stipulée  entre  eux.  A  le  décider  par 
les  analogies  du  bail  français  à  c/i«p<«<  [à  motité,  art.  1818  etsuiy.  du  code 
Napoléon]  et  des  baux  à  moitié  usuels  en  Italie,  et  en  labsence  de  toute 
trace  d'une  autre  quotité  de  partage.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  parts 
étaient  égales  entre  le  propriétaire  et  le  colon.  C'est  par  erreur  qu'on 
a  cité  ici  l'exemple  du  politor,  à  qui  Ton  remettait  le  cinquième  du 
grain,  ou  même  la  sixième  ou  la  neuvième  gerbe,  quand  le  partage  se 
faisait  ayant  le  battage  (Cat.  136,  cf.  5).  Le  politor  n'était  point  un 
colon  partiaire,  mais  un  simple  manœuvre  loué  en  temps  de  moissons 
et  rémunéré  de  sa  journée  au  moyen  du  dividende  ainsi  fixé  sur  la 
récolte  (V.  infra  p.  119). 

*  La  loi  romaine  n'a  même  pas  de  mot  propre  pour  désigner  le  Bail 
à  ferme.  Le  contrat  de  Louage,  s'est  formé  à  Rome  et  s'est  développé 
IV.  8 


dps  cttltures. 
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priéUire  faisait  lui-même  valoir  :  non  qu'il  cultivât  en- 
core de  ses  mains;  mais  de  temps  à  autre  il  se  montrait 
sur  son  domaine,  réglait  et  organisait  la  culture,  sur- 
veillait les  travaux,  recevait  les  comptes  de  ses  domes- 
tiqueSy  et  pouvait  ainsi  foil  bien,  soit  gérer  à  la  fois  plu- 
sieurs domaines,  soit  aussi,  suivant  les  circ>onstances,  se 
consacrer  aux  affaires  publiques. 
Nature  Les  produits  usuels  en  céréales  consistaient  en  épeau- 

ire  ou  froment^  en  orge  et  en  millet  :  puis,  venaient  la 
rare,  le  raifort ^  Vail,  le  pavot  :  puis,  pour  la  nourriture 
du  bétail  principalement,  le  lupin,  la  fèvê^  le  pois^  la 
vesce  et  quelques  autres  plantes  fourragères.  Les  se- 
mailles avaient  lieu  à  l'automne,  ou  par  exception  au 
printemps.  L'arrosement  ou  l'assainissement  des  terres 
se  faisait  avec  soin  :  le  drainage,  à  fossés  aveuglés   par 
exemple,  fut  pratiqué  de  très-bonne  heure.  Les  prairies 
naturelles  ne  manquaient  point  :  au  temps  de  Caton, 
déjà,  on  les  améliorait  fréquemment  par  TiiTigation  ar- 
tificielle. Une  culture  d'égale  importance,  sinon  d'une 
importance  supérieure  à  la  production  des  céréales  et 
des  plantes  légumineuses,  la  culture  de  l'olivier  et  de  la 
vigne^  occupait  de  nombreuses  mains.  L'olivier  se  plan- 
tait au  milieu  même  des  autres  semences  :  la  vigne 
plantée  isolément  garnissait  les  coteaux  ^.  Les  arbres  à 

dans  la  jorispradence  romaine  par  le  bail  à  loyer  des  maisons  :  a 
n*est  que  par  analogie  qu'il  s*esl  ensuite  étendu  aux  locations  ru- 
rales. La  preuve  en  est  dans  ce  fait  que  selon  la  régie  ordinaire,  les 
loyers  du  prenaur  se  payaient  nécessairement  en  argent.  Or,  cette  règle 
qui  est  de  re<sence  du  bail  des  maisons,  ue  l'est  plus  le  moins  du 
monde  en  ma.ière  de  bail  à  ferme.  Par  suite,  à  Rome,  le  fermage  à 
fruits  pariiaires  appartient  au  droit  pratique,  mais  ne  découle  pas  des 
principes  donnés  d'abord  par  la  théorie  juridique.  Les  baux  ont  pris 
une  importance  grande,  le  jour  où  les  capitalistes  de  Home  ont  com- 
mencé d'acquérir  de  vastes  domaines  au  delà  des  mers.  L'on  sut  bien- 
tôt  les  apprécier  à  leur  juste  utilité,  on  leur  assignant  jusqu'à  une 
durée  de  plusieurs  générations.  (Golum.  1,  7,  3). 

*  On  ne  semai  lien  entre  les  ceps  de  vigue,  ou  tout  au  plus  quel- 
ques herbes  fourragùres  venant  bien  à  l'ombre.  Nous  le  savons  'encore 
par  CatoD  (33,  sf.  137)  ;  et  Colunelle,  do  son  côté  (5,  3),  enseigne  que 
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fruit  n'étaient  point  oubliés  :  figuiers^  poiriers^  pom- 
miers ^  etc.  De  même,  on  utilisait  soit  pour  le  bois  d'a- 
battage, soit  pour  la  litière  et  le  fourrage,  les  ormes^ 
les  peupliers,  et  les  autres  arbres  et  arbrisseaux  feuillus. 
Par  contre,  la  nourriture  végétale  faisant  le  fond  des 
repas,  et  les  Italiens  ne  mettant  que  rarement  de  la 
viande  sur  leur  table,  viande  de  porc  ou   d'agneau 
presque  toujours,  l'élève  des  bestiaux  ne  joue  qu'un 
rôle  subordonné  dans  leur  économie  rurale  :  non  qu'ils 
méconnussent  tout  à  fait  les  rapports  si  utiles  entre  la 
production  en  bétail  et  celle  des  champs  :  ils  n'igno- 
raient point,  assurément,  les  avantages  d'une  bonne  fu- 
mure ;  mais  avec  tout  cela  ils  n'ont,  ni  eux  ni  l'anti- 
quité en  général,  su  réaliser,  comme  les  piodemes,  l'as- 
sociation féconde  des  travaux  de  la  terre  et  de  l'élève 
du  bétail.  —  En  gros  animaux,  ils  n'avaient  que  le 
strict  nécessaire  pour  le  labour.  Ils  ne  les  mettaient 
point  au  vert  dans  les  pacages  leur  appartenant  :  du 
rant  tout  l'été,  et  aussi  durant  presque  tout  l'hiver,  ils 
les  tenaient  à  Tétable.  Après  la  récolte,  ils  envoyaient 
aux  champs  leurs  troupeaux  de  bétes  ovines,  sur  le  pied 
de  100  têtes  par  240  jugères  [hect.  60,457],  au  dire  de 
Caton.  Souvent  aussi  le  propriétaire  les  louait  pour  la 
saison  d'hiver  à  quelque  grand  possesseur  de  troupeaux. 
Ailleurs,  il  les  livrait  à  un  colon  partiaire  contre  rede- 
vance d'une  partie  du  croît,  et  d'une  certaine  quantité 
de  fromage  et  de  lait.  Il  y  avait  aussi  sur  le  domaine,  des 
porcs  (Caton  compte  dix  toits  à  porcs  par  grande  pro- 
priété), des  poules^  des  pigeons^  se  nourrissant  seuls 
ou  engraissés  en  cas  de  besoin  :  puis,  dans  l'occasion, 


la  vigne,  en  fait  de  prodaits  accessoires  De  rend  rien  que  les  marco«es 
^ve  l'on  peut  vendre.  En  revanche,  on  sôme  an  milieu  des  plantations 
d'arbres  {aibuttum)  comme  en  plein  champ  (Colom.  2,  9,  6).  —  Mais 
Tuand.la  vigne  est  cultivée  en  festons  suspendus  aux  grands  arbres, 
on  garnit  aussi  le  dessous  en  céréales. 


Moyens  lie  culture. 
BèUlL 


Esclaves  ruraux. 


ii«  LIVRE   III,   CHAPITRE   XII 

une  garenne  à  lièvres  et  un  réservoir  à  poissons  :  premiers 
débuts  des  réserves  à  gibier,  pêclieries  et  viviers  qui 
prendront  plus  tard  un  accroissement  iuoui  ! 

Le  travail  des  champs  se  faisait  avec  des  bœufs  at- 
telt^s  à  la  charrue,  et  des  ânes,  employés  surtout  au 
transport  des  fumiers  et  à  tourner  la  meule.  Il  y  avait 
en  outre  sur  le  domaine  un  cheval  à  Tusage  du  maître, 
ce  semble.  Tous  ces  animaux  n'étaient  pas  nés  sur  le 
domaine  :  ils  provenaient  d'achats.  Comme  les  bœufs,  les 
chevaux  étaient  habituellement  châtrés.  Caton  compte 
un  joug  de  bœufs  pour  rhérilage  de  100  jugères  [hect. 
25,188],  deux  jougs  [X)ur  Théritagc  de  240  [hect. 
60,257].  Un  agronome  postérieur,  Saserna^  compte  au 
contraire  deux  jougs  pour  100  jugères.  Suivant  Catou 
encore,  il  fallait  trois  ânes  pour  desservir  ce  dernier 
domaine  :  sur  l'autre,  il  y  en  avait  quatre. 

Quant  à  la  main-d'œuvre,  elle  était  laissée  aux  es- 
claves. Â  la  tête  delà  famille  des  esclaves  ruraux  (fami- 
lia  rustica)j  se  tenait  le  régisseur  (vilicus,  de  villa),  qui 
faisait  la  recette  et  la  dépense,  les  achats  et  les  ventes  ; 
et  qui  dépositaire  des  instructions  du  maître,  avait  la 
haute  main,  et  exerçait  le  droit  de  punir  en  son  ab- 
sence. Au-dessous  de  Jui  se  place  la  n^énagère  {vilica), 
chargée  de  tenir  la  maison,  de  surveiller  la  cuisine  et  le 
garde-manger,  ayant  l'œil  aussi  sur  le  poulailler  et  le 
pigeonnier  :  puis  viennent  les  bouviers  (bubulci)  ou  labou- 
reurs, les  simples  valets,  Vânier,  le  porcher  et  le  berger^ 
s'il  y  a  un  troupeau.  Le  personnel  d'ailleurs  varie  en 
nombre  selon  le  mode  de  culture.  Sur  un  bien  de  200 
jugères  [hect.  50,377],  non  planté  d'arbres,  il  suffit  de 
deux  hommes  de  charrue  et  de  six  valets  ;  il  faut  trois  la- 
boureurs, cinq  valets  et  tix)is  bergers  sur  le  domaine  de 
240  jugères,  planté  d'oliviei-s,  et  avec  troupeau.  La  vigne 
naturellement  exige  un  personnel  de  travail  plus  fort  ; 
100  jugères  en  vigne  veulent  un  laboureur,  onze  va- 
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lets,  deux  bergers.  Le  régisseur,  comme  de  juste,  est 
plus  libre  que  le^  autres  hommes  de  service.  Magon, 
dans  son  livre,  conseillait  de  l'avoir  marié,  élevant  ses 
enfants  et  possesseur  d'un  pécule  distinct.  Gaton,  le 
marie  avec  la  ménagère.  Seul  entre  tous  les  esclaves,  si 
la  culture  est  bien  conduite  et  prospère,  il  aura  la  per- 
spective de  Taffranchissement.  D'ailleurs,  ils  ne  font  tous 
qu'une  commune  famille.  Gomme  le  gros  bétail,  les  va- 
lets ne  naissent  ni  ne  meurent  sur  le  domaine  :  on  les 
achète  au  marché  dans  l'âge  adulte;  et  quand  l'âge  ou 
la  maladie  les  ont  rendus  impropres  au  travail,  on  les 
renvoyé  au  marché  pour  y  être  revendus  avec  les  autres 
objets  de  rebut  * .  Les  bâtiments  de  culture  (rt7/a  rmtica) 
renfermaient  les  étables,  les  granges  et  resserres  pour 
les  fruits,  et  les  lopîements  du  régisseur  et  des  esclaves  : 
en  outre  le  maître  avait  souvent  une  habitation  séparée 
sur  le  domaine  {villa  urbana).  Les  esclaves,  y  compris  le 
chef  de  l'exploitation ,  recevaient  lesobjets'qui  leur  étaient 
nécessaires,  aux  frais  du  propriétaire,  à  des  époques  et 
en  quantités  déterminées.  A  eux  ensuite  de  se  tirer  d'af- 
faire. Leurs  habits,  leurs  chaussures  par  exemple,  ache- 
tés au  marché  en  provision  et  à  l'avance  leur  étaient 
remis  d'ordre  du  maître.  Ils  avaient  à  les  entretenir  en 
bon  état  de  service.  Ils  recevaient  tous  les  mois  du  blé 
qu'ils  devaient  moudre,  du  sel  et  un  accessoire  en  aU- 


*  Mngon  oa  son  traducteur  (Varro,  dêre  rutt,  1,  17,  3)  veut  qn'aa 
liea  de  dretser  les  esclaves  on  les  achète,  m.ùs  avant  l'âge  de  2S  ans. 
Caton  est  da  même  avis,  sans  doute,  à  en  juger  par  la  personnel  de  sa 
ferme  modèlet  quoiqu'il  ne  lo  dise  pas  expressément  :  mais  il  enseigne 
nettement  qu'il  faut  vendre  les  esclaves  dés  qu'ils  se  font  vieux  ei  ma- 
lades (2).  Quant  à  IVIcve  des  esclavi's,  dont  parle  Columelleri,  8),  à 
l'endroit  où  il  conseille  de  ne  pas  faire  travailler  la  mère  de  trois  flis, 
et  d'atTranchir  celle  qui  en  a  quatre,  c'est  là  une  spéculation  tui  ge- 
neris  bien  plus  qu'une  règle  agronomique.  De  môme,  Caton  achetait 
des  esclaves  pour  les  former  et  les  revendre  ensuite  avec  bc^néfice 
(Platarch.  Cato  maj.,  SI.)  L'impôt  spécial  dont  il  est  parlé  dans  le 
texte  ne  s'applique  qu'aux  domestiques  de  corps,  on  de  l'inlérienr 
(fatniUa  urbana). 
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nients,  olives  ou  poisson  salë,  vin  ou  huile.  La  quantité 
se  mesurait  selon  le  travail  de  chacun  [demensum]  :  le 
'*4gis8eur/  soumis  à  une  fatigue  moindre  que  le  commun 
esclave,  n'obtenait  aussi  qu'une  plus  étroite  pitance. 
C'était  la  femme  de  charge  qui  dirigeait  la  boulangerie 
et  la  cuisine  :  la  table  et  les  mets  étaient  les  mêmes  pour 
tous.  D'habitude,  les  esclaves  ne  portaient  point  de 
chaînes,  maissiTun  d'eux  avait  encouru  un  châtiment, 
s'il  était  soupçonné  de  vouloir  s'enfuir,  il  était  aussitôt 
mis  aux  fers  [compedes^  collare^  manicœ]  »  et  passait  la 
nuit  au  cachot  ^ 
Travailleors  Dans  les  temps  ordinaires,  la  famille  rurale  suffisait 

à  sa  tâche,  les  propriétaires  voisins  s'entr'aidant,  quand 
il  le  fallait  et  se  prêtant  leurs  esclaves,  contre  salaire.  De 
travailleurs  étrangers  on  ne  faisait  guère  usage,  si  ce 
n'est  dans  les  contrées  malsaines,  oii  il  y  avait  avan- 
tage à  diminuer  le  nombre  des  hommes  de  service  et  à 
• 

1  Dans  ces  cooditioDs,  mettre  aax  fers  i*e.sclave,  et  môme  le  fils  de 
famille  (Denys  d*Halic.  2,  26),  était  un  vioil  usage.  Caton  dit  pareille- 
ment que  les  valets  de  culture  n'étaient  enchaînés  que  par  exception; 
et  comme  alors  ils  ne  pouvaient  moudre,  au  lieu  de  blé,  on  leur  don- 
nait leur  pain  tout  cuit  {de  re  rust.  56).  Mais,  sous  les  empereurs,  les 
fers  sont  journellement  appliqués,  à  titre  provisoire  quand  c'est  le 
régisseur  qui  punit,  à  titre  définilif  quand  c'est  le  maître  (Colum.,  ifi, 
»  Gains,  1, 13,  Ulpien,  1,  ilK  Que  si  l'on  voit  plus  tard  les  travaux 
des  champs  faits  par  des  esclaves  systématiquemept  enchaînés;  que  si 
Ton  rencontre  désormais,  dans  tous  les  domaines»  le  «  eoaetif  du  tra- 
vail {ergastulum)f  >  le  cachot  bas,  percé  d'une  foule  de  petites  fenê- 
tres, auxquelles  les  prisonniers  ne  peuvent,  depuis  le  sol,  atteindre 
avee  la  main  (Golum.  1,  6),  ce  fait  s'explique  facilement.  La  condi- 
tion des  esclaves  ruraux  était  infiniment  plus  dure  que  celle  des  au- 
tres domestiques  .  et  l'on  n'envoyait  guère  aux  travaux  des  champs 
que  ceux  qui  avaient  commis  ou  passaient  pour  avoir  commis  de  grosses 
fautes.  Je  ne  le  nie  pas,  d'ailleurs,  souvent  des  maîtres  cruels  met- 
taient sans  motifs  un  malheureux  aux  fers.  La  loi  romaine  y  fait  assez 
clairement  allusion  quand  réglant  le  sort  si  triste  fait  à  la  famti/e  ser- 
vile  du  criminel,  elle  se  tait  au  regard  des  esclaves  enchaînés;  mais 
édicté  la  peine  contre  ceux  qui  sont  à  la  demi-chalne.  --  Il  en  était 
de  même  de  la  marque  (ttigma,  notatio)  :  elle  était  à  proprement  par- 
ler une  peine,  mais  souvent  aussi  tout  le  troupeau  (grex)  portait  la 
marque  du  maître.  (Diodore.  35,  5.  —  V.  le  Phocylide,  de  Bernay, 
p.zxxj). 


ËCONOUIE   RURALE   ET  FINANCIÈRE  il9 

louer  des  journaliers,  ou  encore  en  temps  de  moisson, 
quand  le  personnel  du  domaine  n'aurait  pu  suffire  à 
rentrer  toutes  les  récoltes.  Pour  couper  les  blés  et  les 
foins,  on  louait  aussi  des  faucheurs,  auxquels,  pour  leur 
salaire,  on  laissait  une  gerbe  sur  six,  sept,  huit  ou  neuf 
gerbes,  ou  le  cinquième  du  grain,  quand  en  outre  ils  le 
battaient  (p.  113,  note  ^)  Par  exemple,  tous  les  ans, 
les  Ombriens  descendaient  dans  le  val  de  Reate  (Rieti)^ 
pour  y  travailler  à  la  moisson.  La  récolte  des  raisins  et 
des  olives  était  donnée  à  l'entreprise.  L'entrepreneur 
arrivait  avec  sa  bande  d'ouvriers  libres  à  sa  solde,  ou 
d'esclaves  lui  appartenant  :  il  faisait  la  cueillette  et  le 
pressurage  sous  la  surveillance  des  hommes  du  proprié- 
taire, et  leur  remettait  les  produits' :  d'autres  fois  le 
maître  vendait  les  fruits  pendants  par  racines^  et  laissait 
l'acheteur  récolter. 

L'économie  agricole  en  Italie  se  mouvait,  on  le  voit.  Esprit  dn  système. 
dans  l'ignorance  la  plus  absolue  de  la  puissance  et  de 
l'utilité  des  capitaux.  Pour  elle,  esclaves  ou  bétail,  c'é- 
tait tout  un.  c  Un  bon  chien  d'attache ,  i  disait  un 
agronome  romain ,  c  ne  doit  pas  être  doux  avec  ses 
camarades  d'esclavage.  »  Donc»  tant  qu'ils  travaillent  » 
on  nourrit  bœuf  et  valet  :  ce  serait  mauvaise  affaire  que 
de  les  laisser  mourir  de  faim  ;  et  quand  ils  deviennent 
impropres  au  travail,  on  les  vend  avec  la  vieille  charrue» 
parce  qu'il  serait  également  mauvais  de  les  conserver 
inutiles.  D'ailleurs,  môme  dans  les  temps  anciens,  la 
religion  apportant  ici  ses  tempéraments,  le  valet  et  le 
bœuf  de  labour  chômaient  aux  jours  de  fête  ou  de  re- 


^  Gaton  ne  le  dit  pas  expressément  pour  les  vignes,  mais  Varron  est 
formel  (  i,  17),  et  d  ailleurs  il  va  de  soi  qu'il  en  était  ainsi.  —  Il  e^i 
été  mauTais,  économiquement  parlant,  de  calculer  le  nombre  des 
domestiques  ruraux  sur  l'étendue  de  la  moisson  à  rentrer.  Epoore 
moins  si  Ton  avait  eu  un  tel  personnel,  aurait-on  vendu  les  raisi&s 
sur  le  cep,  ce  qui  pourtant  se  faisait  souvent  (Cat.,  i47). 
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pos  prescrits  *.  A  ce  propos,  on  va  juger  de  l'esprit  et 
des  tendances  des  maîtres,  de  Caton  lui-même  et  des 
autres  1  Interprétant  à  la  lettre  les  chômages  obligés  du 
calendrier  pieux,  ils  savaient  au  fond  le  tourner  et 
l'éluder,  et  conseillaient  de  laisser  là  la  charrue , 
puisqu'il  le  fallait  bien ,  mais  d'atteler  en  même  temps 
l'esclave  à  d'autres  travaux  non  expressément  dé- 
fendus. 

Ils  n'admettaient  pas  que  le  malheureux  eût  durant 
une  seule  minute  la  liberté  de  ses  mouvements  :  «  L'es- 
clave» »  dit  un  des  aphorismes  catoniens,  «  doit  ou  tra- 
vailler ou  dormir  I  »  Jamais  la  pitié  n'intervient  :  jamais 
un  traitement  humain  et  qui  l'attache  d'affection  au  do- 
maine ou  au  propriétaire  I  Le  droit  de  celui-ci  pèse  ouver- 
tement, odieusement  sur  l'esclave,  sans  qu'on  se  fasse 
illusion  d'ailleurs  sur  les  conséquences,  c  Autant  d'escla- 
ves, autant  d'ennemis  !  i  dit  encore  un  proverbe  romain. 
Et  par  principe  de  bonne  administration  domestique,  loin 
d'apaiser  les  haines  dans  la  famille^  on  les  suscite.  Par 
la  même  raison,  Platon  lui-même,  et  Aristote,  et  Magon 
le  Carthaginois,  cet  oracle  de  la  culture  ancienne,  con- 
seillent de  ne  point  mettre  ensemble  des  hommes  appar- 
tenant à  la  même  nation ,  sans  quoi  ils  se  lieront  et 
comploteront  ensemble.  Nous  l'avons  dit  ailleurs  (II, 
p.  246,  247),  le  maître  gouvernait  ses  esclaves  comme 
la  république  gouvernait  ses  sujets  dans  les  provinces, 


*  Colnmelle  fail  un  compte  de  quarante-cinq  jours  de  fête  ou  de 
pluie  par  année  (2,  12,  9);  ce  que  Tertullien  confirme  {de  idola,,  i4). 
en  disant  que  chez  les  païens  les  jours  de  fête  n'att<>ignent  pas  le 
nombre  des  cinquante  jours  de  joiu  des  chrétiens,  de  la  Pàque  à  la  Pen- 
tecôte. A  ces  quarante-cinq  jours,  il  faut  ajouter  le  repos  de  la  mi-liiver, 
après  les  semailles  finies,  pour  lequel  Columelle  compte  encore 
trente  jours.  C'est  U  que  se  plaçait  r'^gulièremenl  la  fête  mobile 
«  des  semailles  •  {Feriœ  semeniivœ  1,  p.  255;  et  Ovid.»  Fa$i., 
i,  Ml).  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  ce  mois  de  repos  avec  les 
vacances  judiciaires  du  temps  de  la  moisson  (Plin.,  episl,  8,  21,  2,  et 
aliàs)  et  des  vendanges. 
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vrais  t  domaines  du  peuple  romain  t  »  Et  le  monde 
sentit  un  jour ,  à  ses  dépens,  que  Tempire  de  Rome  se 
gérait  à  l'instar  d'une  vaste  institution  d'esclavage.  Que 
si  on  s'élève  par  l'esprit  jusqu'à  ces  hauteurs  peu  envia- 
bles d'un  système  économique  oh  le  capital  engagé 
compterait  seul  comme  valeur ,  on  reconnaît  aussitôt 
qu'il  n'a  manqué  à  celui  des  Romains  ni  la  conséquence 
dans  les  conceptions,  ni  l'activité  ponctuelle,  ni  la  fru- 
galité solide.  Leur  homme  des  champs,  robuste  et  pra- 
tique, se  reflète  tout  entier  dans  ce  tableau  du  cultivateur 
modèle,  que  nous  a  laissé  Caton.  a  Le  premier  levé ,  il 
»  se  couche  le  dernier;  il  est  sévère  pour  lui-même  au- 
9  tant  que  pour  ses  gens  ;  il  sait  avant  tout  se  faire  res- 
»  pecter  de  la  femme  de  charge  :  ayant  l'œil  toujours 
p  sur  les  travailleurs ,  sur  le  bétail,  et  surtout  sur  les 
I  bœufs  de  labour  ;  mettant  souvent  et  de  sa  personne 

>  la  main  aux  travaux  des  champs,  mais  sans  jamais 
»  aller  comme  le  simple  esclave  jusqu'à  la  fatigue,  il 
»  est  sur  les  lieux  à  toute  heure ,  n'emprunte  pas,  ne 
Y  prête  pas,  ne  donne  point  de  festins,  n'a  cure  d'au- 
1  très  dieux  que  de  ceux  domestiques  ou  champêtres. 
»  Enfin  il  s'en  remet  à  son  maître  pour  tout  ce  qui  est 
»  du  commerce  avec  les  dieux  et  les  hommes  ;  gardant 

>  par  dessus  tout  une  attitude  modeste  vis-à-vis  de  lui, 
»  et,  en  esclave  fidèle,  réglant  simplement  sa  vie  selon 
»  la  teneur  des  instructions  qu'il  a  reçues,  i 

c  Mauvais  cultivateur,  »  est-il  dit  ailleurs  c  que  celui 

>  qui  achète  ce  qu'il  pourrait  produire  ;  mauvais  chef  de 
»  maison,  qui  fait  de  jour  ce  qu'il  pourrait  faire  à  la 
»  clarté  de  la  lampe  I  —  à  moins  pourtant  qu'il  n'y  ait 
»  pluie  ou  tempête  au  dehors  t  Plus  mauvais  encore 
p  celui  qui  fait,  dans  les  jours  ouvrables ,  ce  qu'il  eût 
p  pu  remettre  à  un  jour  férié  i  Le  pire  de  tous  est  celui 
»  qui,  par  le  beau  temps,  garde  son  monde  à  la  maison 
p  au  lieu  de  l'envoyer  dans  les  champs,  p 
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L'wreMêe  de  r engrais  ^  ne  laissait  pas  d'ailleurs  que  de 
monter  à  la  tète  des  agronomes  romains;  ils  professent 
cette  règle  d'or,  que  c  la  terre  n'est  point  là ,  sous  leurs 
»  pieds,  pour  engranger  seulement  et  cribler»  mais  pour 
»  semer  d'abord  et  récolter  I  »  —  «  Plantez  première- 
»  ment  vos  vignes  et  vos  oliviers.  Plus  tard,  et  quand 
•  vous  ne  serez  plus  si  jeune,  vous  bâtirez  la  maison  !  » 
Au  fond  leur  science  est  quelque  peu  science  de  rudes 
paysans  :  au  lieu  de  l'étude  rationnelle  des  causes  et  des 
effets,  elle  se  traîne  de  préférence  dans  Fornière  de  la 
vieille  routine.  Pourtant,  elle  ne  se  refuse  point  à  ac- 
cueillir les  expériences  ou  les  produits  de  l'étranger  ;  et 
Caton.  dans  la  nomenclature  de  ses  arbres  à  fruits,  en 
mentionne  qui  viennent  de  Grèce,  d'Afrique  et  d'Es- 
pagne. 

Le  petit  paysan.  La  petite  culture  ne  différait  guère  de  la  grande  que 
par  ses  moindres  proportions.  Là,  le  propriétaire,  avec 
ses  enfants,  ou  travaillait  en  commun  avec  ses  esclaves , 
ou  travaillait  à  leur  place. 

Les  pfltures.  Le  bétail  allait  diminuant,  et  quand  la  terre  était  trop 

peu  étendue  pour  couvrir  les  frais  de  la  charrue  et  de 
l'attelage,  la  houe  y  suppléait.  Là  encore,  peu  ou  point 
d'oliviers  et  de  vignes.  —  Aux  environs  de  Rome  ou 
de  quelque  grand  marché,  le  paysan  cultivait  son  carré 
de  fleurs  ou  de  légumes  soigneusement  arrosé,  à  peu 
près  comme  aujourd'hui  dans  les  alentours  de  Naples  ; 
et  le  jardinage  le  payait  largement  de  son  labeur.  — Le 
système  agronomique  des  pâtures  avait  atteint  des  pro- 
portions beaucoup  plus  vastes  que  la  culture  des 
champs.  Le  domaine  en  pàturagen  (saltus)  comparé  au 
domaine  en  terres  comportait  dans  tous  les  cas  une 
superficie  plus  grande. 

Le  minimum  du  saltus,  était  de  800  jugères  [hect. 

*  [J>imgerbegeitUrun§,  dit  notre  texte.} 
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iOl,  508];  mais,  saivant  les  besoins,  il  pouvait  s'étendre 
indéfiniment.  Les  conditions  climatologiques  de  Tltalie 
exigaient  d'ailleurs  Talternat  des  dépaissances,  dans  les 
montagnes  pendant  l'été,  dans  les  plaines  pendant 
l'biver.  Dès  ces  temps  comme  aujourd'hui  encore ,  et 
presqu'en  suivant  les  mêmes  sentiers,  les  troupeaux  re- 
montaient, au  printemps,  de  l'Apulie  dans  le  Samnium, 
d'où  à  l'automne  ils  redescendaient  vers  l'Apulie.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  la  pâture  d'hiver  se  faisait,  non 
sur  les  prairies,  mais  sur  les  terres  dépouillées  de  leur 
récolte.  —  On  élevait  des  chevaux,  des  bétes  bovines , 
des  ânes,  des  mulets,  destinés  principalement  aux  pro- 
priétaires des  domaines  ruraux,  aux  conducteurs  de 
transports ,  aux  soldats,  et  à  tous  autres  en  ayant  besoin  : 
il  y  avait  là  aussi  des  troupeaux  de  porcs  et  de  chèvres. 
Quant  aux  bêtes  ovines,  les  vêtements  usuels  étant  en 
laine,  leur  élève  se  faisait  sur  une  plus  grande  échelle 
encore,  et  comportait  une  certaine  liberté.  Placée  entre 
les  mains  des  esclaves,  elle  était  conduite  comme  la  cul- 
ture du  domaine  en  terres  :  le  maître  du  troupeau  (ma- 
gister  pecoris)  y  tenait  la  place  du  régisseur.  Les  bergers 
durant  l'été  ne  couchaient  guère  sous  un  toit  :  cantonnés 
souvent  à  plusieurs  milles  de  toute  habitation  ils  se  lo- 
geaient au  milieu  du  parc,  dans  quelque  cabane  de 
planches  ou  de  feuillages.  Leur  métier  voulait  des 
hommes  choisis  et  robustes  :  on  leur  donnait  des  che- 
vaux et  des  armes;  et  ils  jouissaient,  je  le  répète,  d'une 
liberté  de  mouvements  refusée  aux  esclaves  de  culture. 

Il  ne  nous  serait  pas  donné  d'apprécier  à   sa  juste       RèsoHats. 
valeur  les  résultats  de  l'agronomie  romaine,  si  nous  aes^iTrd^n^eUi 
omettions  ici  l'étude  comparative  des  prix,  et  surtout       de  la  mer. 
des  prix  des  céréales.  Ils  sont  d'ordinaire  tellement  bas 
qu'on  s'en  effraye  ;  et  la  faute  en  est  toute  au  gouver- 
nement, qui  dans  une  question  d'une  importance  aussi 
capitale,  moins  par  courte  vue  que  par  l'impardonnable 
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betK>iii  de  favoriâer  les  prolétaires  de  Rome  au  détriment 
des  populations  rurales  de  l'Italie»  s'était  laissé  amener 
aux  plus  détestables  mesures.  F^es  blés,  remis  par  les 
provinciaux  à  TÉtat,  ou  gratuitement  ou  moyennant 
une  compensation  modique ,  étaient  tantôt  appliqués, 
sur  place,  à  l'entretien  du  personnel  des  fonctionnaires 
romains  et  à  celui  de  l'armée  ,  tantôt  emmagasinés  par 
les  fermiers  des  dîmes,  lesquel»  payaient  le  trésor  en 
argent,  ou,  en  leur  qualité  d'entrepreneurs,  livraient  les 
grains  à  Rome  et  en  tous  autres  lieux  désignés.  Après 
la  seconde  guerre  de  Macédoine,  les  armées  furent  tou- 
jours nourries  avec  le  blé  d'au-delà  de  la  mer.  S'il  y 
avait  avantage  pour  la  caisse  de  l'État,  il  en  résultait 
aussi  la  fermeture  d'un  débouché  important  jiour  le 
cultivateur  de  l'Italie,  et  ce  n'était  là  que  le  moindre 
mal.  Le  gouvernement  romain  avait  longtemps  eu  Fœil, 
comme  de  juste,  sur  les  mercuriales  :  dans  les  moments 
de  cherté  et  de  disette  il  avait  paré  au  péril  par  des  im- 
portations de  grains  opportunément  faites.  Mais  aujour- 
d'hui que  les  contributions  annuelles  des  sujets  lui 
amènent  les  céréales  en  masses  énormes  et  dépassant 
de  beaucoup  les  besoins  ordinaires  en  temps  de  paix; 
aujourd'hui  qu'il  lui  est  devenu  facile  de  se  procurer  à 
très-bon  compte  les  blés  étrangers  en  quantités  à  peu 
près  illimitées,  l'État  se  voit  entraîné  bientôt  à  jeter  tous 
ces  approvisionnements  sur  le  marché  de  Rome;  et 
l'encombrement  forçant  la  baisse,  les  prix,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  comparés  avec  ceux  du  marché  italien, 
SS3-900  av.  j.-c.  sont  tombés  à  un  taux  dérisoire.  De  551  à  554,  sur  la 
motion  de  Scipion,  paraît.il,  l'État  livra  aux  citoyens 
le  blé  d'Espagne  et  d'Afrique  sur  le  pied  de  24  à  li  as 
(de  17  à  8  1/2  silbergros  prussiens  =  de  1  fr.  78  c.  à 
0,80  c.)  par  6  tnodii  romains  (1  boisseau  de  Prusse  =: 
196.  lit.  52,  53)  :  quelques  années  après  (558),  on  vit  ap- 

porter et  débiter  sur  le  marché  de  la  capitale,  à  ce  même 
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et  incroyable  taux,  l'énorme  quantité  de  9,600,000  mo- 
dii  de  blé  de  Sicile  (160,000  boisseaux  de  Prusse  = 
lit.  76,000,000).  En  vain  Gatou  séteva  contre  l'impré- 
voyance de  ces  mesures:  la  démagogie  déjà  adulte  lui 
tint  tête,  et  les  distributions  dites  extraordinaires,  mais 
probablement  fréquentes,  de  Yannone^  faites  par  l'État 
ou  par  divers  magistrats  à  des  prix  inférieurs  au  cours, 
ont  été  la  vraie  source  des  lois  postérieures  sur  les  cé- 
réales. D'ailleurs,  pour  qu'il  pesât  fâcheusement  sur 
l'agriculture  italienne,  le  blé  étranger  n'avait  pas  be- 
soin d'arriver  au  consommateur  par  ces  voies  excep- 
tionnelles. Les  masses  de  blé  que  l'État  abandonnait 
aux  fermiers  des  dîmes  leur  revenaient  à  si  bas  prix 
qu'ils  les  pouvaient  revendre,  avec  bénéfice,  à  un  taux 
encore  inférieur  à  celui  de  la  production.  De  plus,  pro  ^ 
bablement  dans  toutes  les  provinces,  en  Sicile  surtout, 
grâce  aux  avantages  du  sol,  grâce  au  système  de  la 
grande  culture  servile  que  les  Carthaginois  y  avaient 
établie  (III,  p.  12) ,  la  production  elle-même  coûtait 
beaucoup  moins  qu'en  Italie.  Enfin,  le  fret  des  blés  de 
Sicile  et  de  Sardaigne  coûtait  moins  que  le  transport 
dans  le  Latium  des  céréales  venues  d'Étrurie,  de  Cam- 
panie  ou  encore  de  l'Italie  du  Nord.  Par  la  pente  des 
choses,  ces  blés  affluaient  dans  la  Péninsule,  et  y  forçaient 
la  dépression  des  prix.  Pour  parer  à  ces  avantagesfunestes 
et  contre  nature  de  la  grande  culture  à  esclaves,  peut- 
être  eût-il  élé  sage  de  frapper  les  provenances  étrangères 
d'un  droit  protecteur.  C'est  le  contraire  qui  arriva,  et 
l'on  vil  tout  un  système  de  prohibitions  s'organiser  en 
faveur  des  provinces,  et  imposer  de  nouvelles  gênes  au 
producteur  italien.  Nous  voyons  bien  qu'une  fois,  et 
par  grâce,  il  fut  donné  aux  Rhodiens  permission  d'aller 
chercher  un  approvisionnement  en  Sicile  :  mais  dans 
les  cas  ordinaires  l'exportation  des  blés  ne  se  faisait  que 
sur  l'Italie,  la  capitale  se  réservant  ainsi   le  monopole 
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Prix4esbièfi  excluûfde  la  productioD  des  provinces.  Esi^l  besœn 
fuHi>D8.  d'insister  sur  les  effets  d'un  pareil  système?  Laissons  de 
côté  les  années  d'abondance  extraordinaire,  comme  l'an 
S5o  av.  j.^.  504,  où  les  6  modii  (1  boisseau  prussien  =  lit.  52,53) 
d*ép€autre  ne  coûtaient  à  Rome  que  les  3/5  du  denier 
(4  gros  =  0,44  c);  ou,  moyennant  le  même  prix, 
on  pouvait  acheter  180  livres  romaines  (à  22  loth  ou 
demi-onces  de  Prusse)  [58,94  kilog.]  de  figues  sèches; 
60  livres  d'huile  [19,65  kilog.];  72  livres  de  viande 
[24,23  kilog.];  et  6  congre*  [congii]  de  vin  (=17,20 
quarts  de  Prusse,  ou  19,  70  litres).  Assez  d'autres  faits 
parleront  éloquemmeiit«  Au  temps  de  Caton,  la  Sicile 
s'appelait  le  grenier  de  Rome.  Dans  les  bonnes  années 
les  blés  de  cette  lie,  et  ceux  de  la  Sardaigne  étaient 
conduits  comme  fret  aux  ports  d'ItaUe.  Dans  les  pays 
italiens  de  riche  culture,  dans  la  Romagne  et  la  Lom- 
bardie  actuelle,  au  témoignage  de  Polybe,  la  nourriture 
à  l'auberge,  avec  logement  pour  la  nuit,  coûtait  com- 
munément un  demt-(ur  par  jour  fl/3  de  silbergros  ou 
environ  0^03  c.  1/2)  j  les  6  modii  de  blé  valaient  un 
demi-denier  [3  1/2  silberg^  ==  environ  0,38  c.].  Le  der- 
nier de  ces  prix  courants  atteignant  à  peine  au  dou- 
zième du  prix  normaP,   atteste  de  la  façon  la  plus 

*  On  peut  évaluer  le  prix  moyen  du  modiui  de  froment,  à  Rome,  aux 
VII*  et  VIII*.  siècles,  tout  au  moins,  à  1  denier  (soit  1  1/3  thaler  [ou  5  fr.] 
par  boisseau  de  Prusse  [lit.  52,53]).  Au  cours  moyen  des  prix  dans 
les  provinces  de  Brandebourg  et  de  Poméraniê,  de  1816  à  1841,  la 
même  quantité  de  blé  valait  quelque  chose  comme  1  thaï.  24  tUberg. 
[=6  fr.  27].  Mais  il  serait  difficile  de  dire  à  quoi  tient  la  différence 
peu  importante  constatée  entre  les  deux  prix,  celui  de  la  Rome  an- 
cienne et  celui  de  la  Prusse  actuelle.  Faut-il  l'expliquer  par  la  hausse 
en  valeur  du  blé,  ou  au  contraire  par  la  dépréciation  de  Fétalon 
monétaire?  De  même,  c'est  chose  incertaine  que  la  fluctuation  des 
cours  dans  la  Home  d'alors  et  dans  la  Rome  des  temps  postérieurs. 
Cette  fluctuation  a-t-elle  été  aussi  forte  que  celle  constatée  de  nos  jours? 
Que  si  l'on  compare  les  prix  inscrits  au  texte  de  4  et  7  silbergros 
l  fr.  0,44  c,  et  0,73  c]  par  6  modii  ou  par  boisseau  prussien  [lit.  52,63] 
avec  ceux  des  temps  les  plus  difficiles  de  cherté  par  l'effet  de  la 
disette  ou  de  la  guerre,  avec  ceux  du  temps  d'HanniUal,  par  exemple. 
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certaine,  la  fermeture  lotale  des  débouchés  pour  la 
production  italienne  :  le  blé  comme  la  terre  étaient 
tombés  au  plus  bas  degré  de  l'échelle  des  valeurs. 

Chez  tel  grand  peuple  industriel  que  son  agricuhure       RèToiuUon 
ne  saurait  suffire  à  nourrir,  ces  résultats  sembleraient    '**"*  ragronomie 

roanine. 

avantageux  peut-être  :  tout  au  moins  ils  n'apparaîtfaient 
pas  comme  quelque  chose  d'absolument  funeste.  Mais 
en  Italie,  pays  de  peu  d'industrie,  oii  la  terre  jouait  le 
grand  r^Ie,  c'était  la  ruine  assurée  qu'un  pareil  systè- 
me. Rome  sacrifiait  outrageusement  la  prospérité  géné- 
rale aux  intérêts  essentiellement  improductifs  du  peuple 
de  la  capitale,  pour  qui  le  pain  n'était  jamais  à  un  prix 
assez  bas*.  Quel  trait  de  lumière  jeté  sur  les  vices  de  la 
constitution  et  sur  l'impuissance  du  gouvernement  dans 
ce  soi-disant  âge  d'or  de  la  république  !  Si  elle  eût  eu 
les  plus  simples  rudiments  d'un  système  représentatif 
véritable,  les  plaintes  se  seraient  fait  jour,  et  les  yeux  de 
tous  se  seraient  portés  sur  le  siège  du  mal.  Mais  il  n'en 
était  point  ainsi  de  l'assemblée  primaire  du  peuple 
romain.  Là  tout  pouvait  se  dire  et  s'cntendre,^  tout, 
excepté  les  avertissements  prophétiques  d'un  patriote 
mieux  éclairé.  Un  gouvernement ,  vraiment  digne  de  ce 
nom,  aurait  mis  d'office  la  main  à  l'œuvre  ;  mais  le 
Sénat  pris  en  masse,  et  dans  son  aveugle  confiance, 
croyait  assurer  le  bonheur  du  peuple  en  rabaissant  les 
prix  des  céréales;  et  quant  aux  Scipionset  aux  Flami- 
ninus,  ils  avaient  vraiment  bien  autre  chose  à  faire  !  Ne 

où  Ton  vit  les  6  modii  monter  à  99  silberg.  [10  fr.  39  c,  le  mèdimn^ 
valant  {^drachmes  (12  fr.  15  c.  environ),  selon  Polybe,  (IX,  44)  on  avec 
ceux  de  l'époque  de  la^  guerre  sociale,  où  ils  valurent  jusqu'à  218  «7- 
hergrog  le  modius  (5  deniers,  ou  25  fr.  20  c.  environ  :  Cic,  Verr.,  111, 
92,  214);  enfin,  avec  les  prix  de  la  grande  disette  sous  ÂugustefOÙ  l'on 
paya  les  mêmes  6  modii  sur  le  pied  de  27  fr.  45  c.  ^210  silbergros,  soit 
27  deniers  1/2  les  3  modit  :  Ëuséb.  Chron.,  p.  Chr,,  7  Seal.),  IV'cart 
parait  alors  monstrueux  :  mais  il  n'y  a  aucune  concfusion  sérieuse  à  ti- 
rer de  ces  chiffres  extrêmes,  dans  de  semblables  conditions,  il  se  pour- 
rait faire  qu'ils  se  reprodai.'^issent  aussi  chez  nous. 
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fallait-il  pas  émanciper  les  Grecs,  étendre  sur  la  tète  de 
tous  les  rois  le  contrôle  de  la  république  ?  —  Le  vais- 
seau, sans  que  nul  se  raidit  au  gouvernail,  entra  d'eni- 
blée  au  milieu  des  brisants  et  des  récifs  I 
Disparition  ^i^  petite  Culture  une  fois  condamnée  à  ne  plus  don- 

nes cu&ses  lier  de  rendement  rémunérateur ,  le  laboureur  était 
perdu  sans  ressources.  En  même  temps,  et  ceci  n'y  con- 
tribua pas  peu^  la  sobriété  des  mœurs  et  les  habitudes 
de  l'épargne  se  perdaient  insensiblement  chez  les  cam* 
paguards,  comme  déjà,  et  plus  vite,  elles  s'étaient  per- 
dues parmi  les  autres  classes.  Les  tenures,  appartenant 
en  propre  aux  paysans  italiens,  étaient  destinées  à  se 
fondre  proniptement,  par  voie  d'achat  ou  d'abandon, 
dans  les  grands  domaines.  Ce  n'était  plus  qu^une  ques- 
tion de  temps.  Quant  au  grand  propriétaire,  il  put  mieux 
se  défendre.  D'abord,  il  produisait  à  meilleur  compte 
que  le  paysan,  dès  que,  changeant  de  méthode,  il  ne 
divisait  plus  sa  terre  entre  plusieurs  petits  fermiers,  et 
la  donnait  à  cultiver,  selon  la  mode  nouvelle,  à  une 
bande  d'esclaves.  Qu'il  le  voulût  ou  non,  là  même  oii 
déjà  la  révolution  ne  s'était  point  accomplie  (U,  p.  271), 
la  concurrence  des  céréales  de  Sicile,  obtenues  par  le  tra- 
vail servile,  l'obligeait  à  entrer  dans  les  mêmes  voies,  et 
à  substituer  aussi  aux  familles  de  Ubres  travailleurs  un 
troupeau  d'esclaves,  sans  femmes,  sans  enfants.  Mais 
tandis  que  le  paysan  n'avait  ni  le  capital,  ni  l'intelli- 
gence, et  ramassait  à  grande  peine  le  strict  nécessaire, 
•  le  grand  propriétaire  pouvait  plus  facilement  lutter, 
soit  par  l'accroissement  de  certaines  cultures,  soit  aussi 
en  les  modifiant.  Plus  facilement  que  le  paysan ,  il  se 
contentait  d'une  faible  rente  de  la  ten*e.*  —  Quoi  qu'il 
eu  soit,  les  céréales  allèrent  partout  diminuant  dans 
la  production  romaine:  on  en  vint  à  ne  plus  semer  que 
les  quantités  indispensables  pour  l'entretien  du  person- 
nel installé  sur  le  domaine ,  et  l'on  développa  sur  une 
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plus  grande  échelle  les  olivi^l^,  les  vignes,  relève  du 
bétail  '. 

Ces  cultures  spéciales,  sous  le  climat  heureux  de  l'I-  ^-^^  ^"î'^^* 
talie ,  n'avaient  point  à  craindre  la  concurrence  étran-  ^^  .esbestîm. 
gère.  Les  vins,  les  huiles,  les  laines  d'Italie  comman- 
daient le  marché  à  l'intérieur,  et  bientôt  même  se 
vendirent  au  dehors.  La  vallée  du  Pô,  qui  ne  savait  que 
faire  de  ses  blés,  défrayait  la  moitié  delà  Péninsule  avec 
ses  porcs  et  ses  jambons.  Toutes  ces  conclusions  sont 
confirmées  par  ce  que  nous  savons  des  résultats  éco- 
noiiîiques  de  l'agriculture  romaine.  On  admet  géné- 
ralement que  l'intérêt  normal  du  capital  foncier  allait 
à  six  du  cent,  et  ce  calcul  est  en  concordance  avec 
la  rente  ordinairement  double  du  capital  mobilier. 
L'élève  du  bétail  rapportait  plus  que  la  culture,  quelle 
qu'elle  fût.  La  culture  la  plus  profitable  était  la  vigne, 
d'abord  :  puis  veuait  le  jardinage,  puis  Folivier  :  puis 
au  dernier  rang  la  prairie,  et  après  elle  le  blé  ^.  Étant 

*  De  là  vieDt  que  Caton,  décrivant  denx  espèces  de  biens  ruraux, 
les  appelle  tout  simplement,  Tun  olivetum,  l'autre  innea  (plant  éCoH- 
Tiers,  vigne),  quoique  ces  deux  domaines  donnent,  outre  le  vin  et  Fhuile, 
d'-iutres  récoltes  encore,  et  même  des  céréales.  Toutefois,  si  vraiment 
le  produitmaximum  de  la  récolte  annnelleétait  deSOOeuItfi  [420.St6lit.]% 
ainsi  que  Caton  l'enseigne  quand  il  conseille  au  maître  de  la  vigne  de 
^e  pourvoir  de  vases  en  quantité  suffisante  (11),  il  fallait  que  les 
lOOjugëres  du  domaine  [hect.  25,188]  fussent  entièrement  plantés 
en  Tignes,  à  8  culei  [4,202,26  lit.]  par  jugère  [hect.  0,  252],  ce  qui  cons* 
tttuerait  un  revenu  presque  inouï  (Colum.,  m,  3).  Mais  Varron  (i,  22), 
arec  raison  sans  doute,  entendait  autrement  le  passage  de  Caton.  Il 
pense  que  le  vieil  agronome  indiquait  les  précautions  à  prendre  pour 
le  cas  où  le  propriétaire  aurait  à  rentrer  sa  récolte  nouvelle,  avant  d'a- 
voir vendu  l'ancienne. 

*  C'est  Golumelle  (3,  3,  9)  qui  nous  donne  à  entendre  que  l'agricul- 
tenr  romain  tirait  d'ordinaire  6  p.  «/o  de  son  capital.  Pour  la  vigne, 

'  (Cii/eu«,  sacj  la  plus  grande  mesure  de  capacité  :  elle  Talait  20  amphoret: 
Est  etj  biê  dedes  qvam  eor{fleit  amphora  noxtra,  euleuit;  hac  nnlla  est 
nfojormennvra  Ifqvoris.  Prifcian.  y. 86.—  Plln.  14,  4,52.  '—dererust.  148.— 
L'amphore  ou  guadranial^  l'uiiilé  des  mesures  de  capacité  romaines,  iaugi>aU 
i  pied  cuhe,  roiitenait  3  modii,  ou  48  setters  [sextarii),  et  peuit,  pleine  de  vin, 
environ  80  livres.  —  Comparée  k  nos  mesures  modernes,  Vampbore  valait  envi- 
ron Ht.  26,26,  ce  qui  donnait  pour  le  euleus  :  lit.  915,27}. 

IV.  9 
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donnée,  bien  entendu,  chaque  exploitation  dans  d«: 
bonnes  et  naturelles  conditious  de  terrain  ou  autres, 
ces  résultats  seuls  auraient  suffi  pour  entraîner  à  leur 
tour  la  suppression  de  cultures,  remplacées  presque 
partout  par  les  domaines  :  la  loi  elle-même  n'y  pouvait 

noas  arons  des  indications  pins  précises,  et  qoaot  aux  fiais  et  quaot 
au  produit.  Voici  le  compte  établi,  par  jugère  [hect.  0,152].  par  le 
laéme  Golamelte  : 

Prix  d'acquisition  du  terrain 1,000  st>iierces. 

Valeur  d*achat  des  esclaves  par  jugére    1,4 13 

Vignes  et  perches 2,000 

Perte  d'intërète  pendant  les  deux  pre- 
mières années 497 


[Au  total 4.640.=336  thai.  on  1,«60  fr. 

U  calcule  le  produit  sur  le  pied  minimum  de  60  amplieres  [V.  ci-des- 
sus en  ious-note.],  valant  au  moins  900  tett.  (67  thaï.  =fr.  243,77). 
lesquels  portent  ainsi  la  rente  à  17  p.  •/«.  Mais  ce  calcul  est  en  partie 
illusoire  :  sans  faire  entrer  les  mauvaises  années  dans  la  moyenne, 
encore  aurait-il  falhi  tenir  au  moins  compte  des  frais  de  récolte  (p.  119). 
et  de  ceux  applicables  à  l'entretien  des  ceps  et  perches  et  des  esclaves. 
•—  Le  même  agronome  évalue  à  100  sesterces  au  plus  par  jugôre  le 
revenu  brut  des  prairies  et  des  prés-boU,  le^  terres  à  blé,  suivant  lui» 
donnant  un  rendement  plutùt  moindre;  et  en  effet,  si  Ton  suppute  par 
25  modii  de  blé  au  jugére.  à  1  denier  le  nwdiua  au  cours  du  marché  de 
Rome,  le  produit  brut  ne  saurait  guère  dépasser  le  chiffre  ci-dessus  de 
100  sesterces  (un  peu  plus  de  20  fr.).  Varron  (3,2),  estime  àlSOsest. 
[3i)  fr.  j,  par  jugère,  le  revenu  brut  moyen  d'un  grand  domaine.  Mais  il 
ne  fait  pas  le  compte  des  frais  à  déduire  :  il  va  de  soi,  d'ailleurs,  que  la 
culture  y  coûtait  beaucoup  moins  qu'en  vignoble. — Toutes  ces  indications 
st!  réfèrent  à  un  siècle  et  plus  après  la  mort  de  (}aton.  Quant  à  lui,  il 
nous  dit  seulement  que  l'élève  des  bestiaux  rend  plus  que  la  culture  des 
terres  (Cic,  de  Offic.,  2,  25,  89.-.Colum,  6,  frœf.  4,  cf.  aussi  2. 16,  2.- 
Plin..  H.  liai.,  18,  5,  30.  —  Flutarch.,  Cai.  maj.,  21).  Naturellement  il 
n'entend  pas  enseigner  qu'il  convienne  de  transformer  toujours  les 
terres  en  prairies  ;  mais  il  veut  simplement  faire  voir  que  le  capital 
foncier,  en  pâturages  de  montagnes  et  en  prairies,  là  où  le  sol  y  con- 
vient, rapporte  un  intérêt  supérieur  à  la  rente  de  la  bonne  terre  à  blé. 
Peut-être  faut-il  ajouter  aussi  que  chez  le  propriétaire  d'un  domaine 
en  p&lurages,  le  défaut  d  activité  ou  d'intelligence  sont  moins  nuisibles 
qu'ailleurs,  que  dans  1^  vignoble  on  dans  la  plantation  d'oliviers, 
notamment.  Pour  ce  qui  est  des  terres,  voici  dans  quel  ordre  Caton  les 
classe,  sous  le  rapport  de  la  rente  : 

1»  Vignes; 
2*  Jardinages; 

a«  Prés-bois  (d  un  beau  revenu,  à  cause  des  perches  à  vigne  qu'iU 
fournissent; 
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rien  contre.  Une  fausse  mesure  Tint  encore  augmenter 
le  mal.  Peu  avant  536,  la  loi  Claudia  S  sur  laquelle  tis  av.  j.  c. 
nous  aurons  à  revenir ,  ayant  interdit  les  spéculations 
mercantiles  aux  personnes  de  famille  sénatoriale,  d*é* 
normes  capitaux  refluèrent  aussitôt  vers  les  fonds  de 
terre,  et  accomplirent  la  substitution  des  métairies  et 
des  vastes  pâtures  aux  petits  labourages.  En  outre,  l'é* 
lève  du  bétail,  bien  plus  désavantageuse  encore  pour 
l'État  que  la  grande  culture  elle-même,  allait  croissant 
par  l'effet  d'incitations  économiques  qui  lui  étaient  pro- 
pres. Exigeant,  par  le  fait,  l'exploitation  sur  une  vaste 
échelle,  et  pouvant  la  rétribuer,  seule  elle  semblait, 
comme  mise  en  valeur  du  sol,  la  forme  la  mieux  appro- 
priée à  la  masse  des  capitaux  et  aux  idées  du  temps 
sur  leur  emploi.  Si  le  labourage  ne  nécessitait  pas  la 
présence  continuelle  du  maître,  encore  fallait-il  que 
celui-ci  vint  souvent  sur  les  lieux  ;  il  se  prétait  moins 
facilement  dès  lors  à  l'extension  illimitée  des  domaines 
et  à  la  multiplicité  des  possessions  :  les  pâturages  au  con- 
traire pouvaient  s'étendre  à  l'infini  :  absent  ou  présent, 
le  propriétaire  n'y  jouait  aucun  rôle.  Raisons  nouvelles 
et  non  moins  fortes  qui  conduisirent  à  mettre  en  prai- 
ries, au  grand  dommage  de  l'agriculture,  des  terres  à 
blé  excellentes.  Le  législateur  voulut  s'y  opposer  :  à  quelle 

4*  Oliviers; 

8*  Prairies  naturelles  (pour  la  prodaction  du  foin); 

6*  Terres  i  blé; 

7«  Bois  taillis; 

8*  Bois  de  futaie;  * 

9*  Forêts  de  chênes  (pour  fourrages). 

On  voit  revenir  sans  cesse  ces  neuf  articles  dans  les  arrangements  do 
la  ferme-modèle  Catonienne.  ^-  Vent-on  une  dernière  preuve  de  la  su-    » 
përiorité  du  revenu  de  la  vigne  sur  la  culture  en  céréales?  En  637,  une  «17 . 

sentence  arbitrale  ayant  eu  à  trancher  les  différends  existant  entre 
Gènes  et  les  villages  circonvoisins,  ses  tributaires,  la  redevance  hérédi- 
taire à  elle  due  fut  Axée  au  1/6*  des  fruits  pour  le  vin,  au  1/20  pour  iei 
céréales. 

*  [Uœ  Claudia  d$  iMaiovibui,  v.  Tite*Uv.,  21,  63.] 
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époque  précise?  Vers  le  temps  ou  nous  sommes,  je  sup- 
pose. Ses  efforts  n'eurent  pas  de  succès.  Les  occupations 
enfin  exercèrent  leur  fâcheuse  influence  sur  la  situation 
économique.  Gomme  elles  n'étaient  pratiquées  que  par 
grands  lots,  elles  menaient  de  même  et  exclusivement 
au  régime  des  latifundia  :  les  occupants,  soumis  à  la 
condition  d'une  révocation  arbitraire,  incertains  légale- 
ment de  la  durée  de  leur  possession,  n'aimaient  point  à 
se  jeter  dans  les  grosses  dépenses  préparatoires  de  la 
culture  :  ils  ne  plantaient  ni  vignes  ni  oliviers  ;  et,  par 
suite,  utilisaient  de  préférence  les  fonds  en  élevant  da 
bétail, 
fcconomii;  Ce  n'est  pas  non  plus  se  donner  une  tâche  facile  que 

«narifièrp.  ^j^  vouloir  cxposcr  le  système  de  l'économie  financière 
des  Romains.  L'antiquité  ne  nous  a  laissé  aucun  livre 
sur  un  sujet  de  sa  nature  multiple,  et  tout  autrement 
compliqué  que  ne  fut  jamais  leur  régime  agricole.  A  en 
croire  le  peu  que  nous  en  savons,  moins  que  celui-ci, 
peut-être,  il  appartient  en  propre  aux  Romains  dans  ses 
éléments  essentiels.  Rome  avait  puisé  dans  le  fond  com- 
nmn  de  la  civilisation  antique,  chez  qui  Tédifice  de  la 
haute  économie  empruntait*  on  le  conçoit,  le  même  type 
en  tous  pays.  Dans  les  matières  financières,  plus  spécia- 
lement, nous  rencontrons  des  institutions  commerciales 
établies  tout  d'abord  à  l'instar  de  celles  des  Grecs,  et 
que  Rome  a  reçues  toutes  faites  :  mais  par  leurs  applica- 
tions toujours  rigoureuses,  par  la  grandeur  de  leurs  pro- 
porti(ms,  elles  deviennent  vraiment  romaines,  à  ce  point 
que  nulle  part  autant  qu'en  cette  partie,  nous  ne  ver- 
rons se  manifester  l'esprit  des  idées  économiques  ayant 
^  cours  à  Rome,  et  l'ampleur  des  créations  qui  en  déri- 
vent, en  bien  comme  en  mal. 
i.rs  prêts.  Lcs  prêteurs  d'argent,  voilà  le  point  de  départ  du  sys- 

tème des  finances.  Nulle  branche  de  l'industrie  commer- 
ciale n'a  autant  excité  la  sollicitude  de  l'État,  que  celle 
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du  préteur  de  profession  (fenêrator) ,  du  trafiquant 
d'argent  ou  banquier  (argentarius).  Dès  le  siècle  de 
Caton ,  chose  qui  atteste  un  mouvement  financier  savant 
et  régulier,  au  simple  capitaliste  s'est  complètement 
substitue,  pour  la  conduite  des  grandes  affaires  de  caisse, 
le  banquier  intermédiaire»  ayant  ses  pratiques  attitrées 
pour  lesquelles  il  touche  et  paye,  règle  les  comptes  en 
recettes  d'argent  et  en  dépenses,  et  pour  lesquelles  il  s  en* 
tremet  dans  leur  intérêt  au  dedans  et  au  dehors.  Il  n'est 
pas  seulement  le  caissier  des  riches,  à  Home  :  partout  il 
se  mêle  aux  transactions  de  détail  :  on  le  voit  à  tous  ins- 
tants en  opérations  jusque  dans  les  provinces  et  les  États 
de  la  clientèle  romaine. 

Dans  toute  l'étendue  de  l'empire  de  la  République , 
le  Romain  a  déjà,  pour  ainsi  dire,  le  monopole  des  avan- 
ces faites  en  numéraire  à  quiconque  le  recherche. 

A  ce  mouvement  de  fonds  se  rattache  l'immense  ^^  enirepriu-s. 
domaine  des  entreprises.  Toutes  les  affaires,  à  Rome,  se 
traitent  par  intermédiaires.  L'État  donne  l'exemple  en 
abandonnant  à  des  capitalistes  ou  à  des  associations 
de  capitalistes,  moyennant  somme  ferme  à  payer  ou  à 
recevoir,  tout  le  système  si  compliqué  de  ses  recettes, 
toutes  les  fournitures,  tous  les  payements,  toutes  les 
constructions.  Les  particuliers,  de  leur  côté,  donnent 
à  l'entreprise  tout  ce  qui  peut  être  exécuté  de  cette 
sorte  :  leurs  constructions,  la  rentrée  des  récoltes  (p. 
119),  la  liquidation  des  successions  et  des  banquerou- 
tes. Ici  l'entrepreneur,  d'ordinaire  le  banquier,  encaisse 
Tactif,  s' engageant  à  payer  tout  le  passif,  suivant  les 
cas,  ou  seulement  un  tant  pour  cent  ;  ou  encore  à  ver- 
ser un  excédant,  s'il  y  échet. 

Dès  les  anciens  temps,  le  commerce  maritime  avait 
joué  un  rôle  considérable  dans  l'économie  politique  des 
Romains,  nous  l'avons  fait  voir  ailleurs  [1,  pp.  65,  264 
et  s..  H,  pp.  273  et  s.];  mais  durant  la  période  ac- 
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tuelle,  il  a  pris  un  plas  vaste  essor,  attesté  d'ailleurs  par 
l'accroissement  constant  des  revenus  des  douanes  dans 
les  ports  italiens.  Les  douanes  sont  désormais  l'un  des 
chapitres  importants  du  budget  de  la  République  (p.  63). 
Avons-nous  besoin  de  dire  les  causes  de  ce  grand  pro- 
grès des  relations  commerciales?  Elles  sautent  aux  yeux. 
Ajoutons-y  seulement  les  privilèges  de  toutes  sortes 
donnés  aux  nationaux  Italiens  dans  les  provinces  ultra- 
maritimes,  et  surtout  les  immunités  douanières  dont 
jouissent  déjà  Romains  et  Italiens  dans  les  nombreux 
pays  de  la  clientèle  de  la  République. 
i/imidfttrie.  L'industrie,   au  contraire,  demeure  en  arrière.  Non 

qu'on  pût  se  passer  des  métiers,  à  Rome  ;  non  qu'il 
manque  d'indices  de  leur  concentration,  jusqu'à  un  cer- 
tain point  opérée,,  dans  la  ville  !  Gaton  conseille  à  l'agri- 
culteur de  Campanie  d'y  venir  faire  ses  achats  en  vête- 
ments et  chaussures  pour  les  esclaves,  en  charrues,  va- 
ses et  serrures.  La  laine  étant  Thabillement  usuel ,  on 
ne  saurait  y  sans  nier  la  vérité,  méconnaître  à  Rome 
l'existence  d'une  fabrication  étendue  et  lucrative  '. 
Qu'on  ne  cherche  point  pourtant  en  Italie  les  traces 
d'une  organisation  industrielle  analogue  à  celles  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie.  Il  n'avait  rien  été  implanté  dans  la 
Péninsule  qui  y  ressemblât;  et  les  capitaux  italiens  n'al- 
laient pas  davantage  défrayer  l'industrie  au  dehors. 
Nous  voyons  bien  que  le  lin  est  aussi  cultivé  en  Italie 
et  qu'on  y  prépare  la  pourpre  ;  mais  ce  dernier  travail 
appartient  à  la  grecque  Tarente  ;  et  partout  déjà  la  fa- 
brication indigène  cède  le  pas  aux  lins  importés  d'E- 
gypte et  à  la  pourpre  venue  de  Tyr  ou  de  Milet.  —  Par 
contre,  les  capitalistes  romains  ont  commencé  d'acheter 

t  Ne  voit-on  pas  les  foulom  jouernn  rôle  fréquent  et  important  dans 
la  comédie  romaine?  N'est-ce  pas  là  encore  la  preave  de  Pimportancc 
industrielle  de  la  fabrique  de  Rome?  Caton  aussi  atteste  (PIntarch.,  Cat. 
mai.,  SI)  les profiU  tirés  des  fottet  à  fouUrie.  [K.  I,  p.  260. j 
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et  affermer  des  domaines  au  dehors  :  ils  y  poussent  à  la 
culture  des  céréales,  à  l'élève  des  bestiaux  en  grand. 
C'est  de  notre  époque  que  datent  surtout  en  Sicile  les 
premiers  progrès  de  ces  spéculations  qui  prendront  plus 
tard  d'énormes  accroissements. Les  prohibitions  imposées 
à  la  liberté  des  Siciliotes  (III.»  p«  89),  si  elles  n'avaient 
point  directement  ce  résultat  en  vue,  contribuèrent  puis- 
samment du  moins  i  mettre  dans  la  main  du  spécula- 
teur, vivant  à  Rome  dans  une  pleine  immunité,  le  mo- 
nopole véritable  de  la  propriété  foncière. 

Dans  toutes  les  branches  professionnelles,  les  métiers  Hétien  icrviie.. 
s'exerçaient  généralement  par  des  hommes  de  condition 
servile.  Les  prêteurs  et  banquiers  avaient,  sur  les  points 
les  plus  éloignés  oii  s'étendaient  leurs  affaires,  des  comp- 
toirs et  des  succursales  dirigés  par  leurs  esclaves  et 
leurs  affranchis.  Des  esclaves  et  des  affranchis,  placés 
dans  tous  les  bureaux  de  recette,  percevaient  les  taxes 
de  douanes  affermées  par  l'État  aux  compagnies.  L'en- 
trepreneur de  constructions  s'achetait  des  esclaves-ar 
chitectes  :  l'entrepreneur  de  spectacles  et  de  combats  de 
gladiateurs,  agissant  pour  le  compte  de  celui  qui  donnait 
les  jeux,  marchandait  ou  organisait  en  conséquence  sa 
troupe  d'esclaves  artistes-dramatiques  ou  sa  bande  de 
combattants.  Le  marchand  à  son  tour  avait  sur  ses  vais- 
seaux des  esclaves  et  des  affranchis,  auxquels  il  confiait 
la  conduite  de  ses  marchandises  :  il  les  préposait  de 
môme  à  ses  opérations  de  gros  et  de  détail.  Enfin  c'é- 
taient encore  des  esclaves  qui  travaillaient  exclusivement 
dans  les  mines  et  les  fabriques  :  nous  n'avons  pas  besoin 
de  le  rappeler. 

Rien  de  plus  triste  que  leur  condition  à  tous.  Moins 
favorablement  traités  d'ordinaire  que  chez  les  Grecs,  il 
y  avait  pourtant  entre  eux  des  différences;  et  ceux  des 
métiers  étaient  en  somme  moins  à  plaindre  que  ceux  de 
la  culture.  Us  avaient  plus  souvent  une  famille,  un  mé- 
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nage  indépendant  de  fait  :  il  leur  était  davantage  pos- 
sible de  gagner  leur  liberté,  un  pécule.  Mais,  en  roèroe 
temps,  ils  furent  la  pépinière  de  ces  parvenus  d'origine 
servile,  qui  réconïp^nsés  de  leurs  vertus,  souvent  aussi 
de  leurs  vices  de  valets,  se  glissèrent  jusque  parmi  les 
rangs  des  citoyens  de  Rome  et  arrivèrent  nombre  de  fois 
i  la  fortune  :  funestes  à  la  République  et  ruineux  autant 
que  l'institution  de  l'esclavage  elle-même,  au  point  de 
vue  des  mœurs,  de  la  politique  et  de  l'économie  poli- 
tique I 

Étendne  Le  commerce  des  Romains  marche  complètement  de 

pair  avec  les  progrès  de  leur  puissance  :  il  devient  gran- 
diose comme  elle.  Pour  se  faire  une  idée  vraie  de  son 
activité  au  dehors,  il  suffit  de  feuilleter  les  œuvres  Utté- 
raires  du  temps,  et  surtout  le  théâtre  comique.  On  y  voit 
le  marchand  phénicien  conversant  dans  sa  langue,  et  le 
dialogue  y  fourmille  de  mots  grecs  ou  à  moitié  grec^. 

Sysièroc  —  Mais  c'est  dans  les  monnaies  et  dans  les  questions 
intéressant  le  métal  circulant  que  l'on  constate  le  mieux 
l'étendue  et  l'intensité  du  mouvement  commercial.  Le 
denier  romain  (II,  p.  282,  ou  pièce  d'argent  de  10  as, 
=  0,82  c.  environ)  suit  pas  à  pas  les  légions  romaines. 
Après  la  conquête,  les  ateliers  de  monnayage  en 
Sicile  sont,  ou  tout  à  fait  fermés,  les  derniers  d'entre 
MS  av.  j.  c«  eux,  ceux  de  Syracuse,  ayant  cessé  de  frapper  en  542 . 
ou  réduits  à  une  simple  émission  de  billon.  Là,  comme 
aussi  en  Sardaigne,  le  denier  a  désormais  cours  légal  et 
probablement  exclusif;  ou  tout  au  moins  il  circule  côte 
è  cdte  avec  l'ancienne  pièce  d'argent  locale.  Nous  l'avons 
déjà  dit  plus  haut  (III,  p.  90),  il  pénètre  non  moins 
vite,  sinon  plus  vite  même,  en  Espagne,  oit  sont  exploi- 
tées de  riches  mines  argentifères,  et  où  il  n'a  pas  à  sup- 
planter une  monnaie  indigène.  Aussi  les  villes  espa- 
gnoles se  mettent-elles  (le  bonne  heui'e  à  fabriquer  des 
pièces  d'argent  au  pied  monétaire  de  Rome  (III,  p.  274)' 


monétaire. 
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Carthage  n'émettant  que  peu  ou  point  de  monnaie 
(IIL  p.  27),  il  faut  tenir  pour  certain  que  dans  toute  la 
région  méditerranéenne  de  Touest,  il  n'y  avait  plus 
guère  d'atelier  important  en  dehorsdes ateliers  romains, 
sauf  les  monnayages  de  Marseille,  et  aussi  peut-être 
ceux  des  Grecs  Illyriens  d'ApolIonie  et  de  Dyrra- 
chium.  Encore  ceux-ci,  quand  les  Romains  commen- 
cèrent à  s'établir  dans  la  région  du  Pô,  furent-ils  égale- 
ment assujettis  au  pied  romain  (vers  525).  Que  si  le  droit  m  av.  j.-c. 
de  battre  fut  maintenu  à  toutes  ces  cités,  elles  se  virent 
obligées,  les  Massaliotes  plus  particulièrement,  à  réglei 
leur  drachme  sur  le  poids  de  la  pièce  de  3/4  (fe  denier, 
et  de  son  côté  le  gouvernement  se  mita  frapper  la  même 
monnaie  pour  l'Italie  du  nord,  où  elle  reçut  le  nom  de 
victoriatus  ^  Et  ce  n'est  pas  seulement  chez  les  Massa- 
liotes,  les  Hauts-Italiens  et  les  Illyriens  que  le  nouveau 
système,  accommodé  au  système  romain,  est  mis  en  pra- 
tique :  les  monnaies  gréco- romaines  ont  cours  désor- 
mais au  nord  dans  les  pays  barbares.  Celles  de  Massalie 
circulent  dans  toute  la  région  du  Rhône  :  celles  de 
rillyrie,  jusque  dans  la  région  de  la  Transylvanie  ac- 
tuelle. En  Orient  «  comme  la  domination  romaine  im- 
médiate ne  s'est  point  encore  établie,  la  monnaie 
romaine  n'a  point  non  plus  un  cours  exclusif  :  les  tran- 
sactions se  règlent  en  or,  métal  intermédiaire  naturel 
de  tout  commerce  international  et  transmaritime.  Quant 
aux  Romains,  fidèles  à  leurs  habitudes  conservatrices, 
sauf  en  un  moment  de  détresse  financière  causée  par 
la  guerre  avec  Hannibal  (III,  p.  230),  ils  ont  persisté 
à  ne  point  frapper  de  pièces  d'or  :  ils  se  bornent  encore 
à  la  monnaie  d'argent,  et,  comme  aux  anciens  temps,  à 

*  [Parce  qu'elle  portait  au  revers  uoe  victoire  ailée.  Elle  pesa  à  l'ori- 
gine ^terupuUi  (seriptUa)  (  ==  gramm.  4,  411].  —  V  Plin.  «33.  3.  —  Yo- 
luft.  Mœcianas,  45.  —  Borghesi,  Ouervazioni  numiim,  decad.  XVII  — 
MomiDsen,  Mûnzweien,  pp.  380-400.— Hultsch»  Métrologie,  p.  til  et  7.] 
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celle  faite  de  cuivre,  ce  métal  national  de  l'Italie.  Mais 
déjà  les  eiigenees  do  commerce  sont  telles  que  force 
est  d'employer  l'or  non  monnayé  et  mesuré  au  poids. 

187  a?,  j.c  L'encaisse  métallique  du  trésor,  en  597,  était  en  valeur 
d'un  sixième  à  peine  en  argent  brut  ou  en  lingots, 
contre  cinq  sixièmes  d'or  en  barres*  :  sans  aucun  doute 
on  eût  trouvé  les  deux  métaux  nobles  en  pareille  pro- 
portion dans  les  caisses  des  principaux  capitalistes  ro- 
mains. Ainsi,  dès  ce  moment,  l'or  prenait  la  première 
place  dans  les  grandes  affaires;  d'oh  encore  Ton  peut 
conclure  que  dans  le  commerce  général  prédominaient 
les  opérations  faites  avec  l'étranger,  et  surtout  avec  ces 
pays  d'Orient,  qui  depuis  Philippe  et  le  grand  Alexandre 
avaient  adopté  For  comme  métal  circulant  ^. 
Richesse  Rome  était  le  centre  où  venaient  tôt  ou  tard  affluer 

en  Ronains.  |^  bénéfices  réalisés  dans  l'immense  mouvement  des 
affaires  conduites  par  ses  capitalistes  :  car  si  nombreux 
qu'ils  s'établissent  au  dehors,  rarement  ils  abandon- 
naient la  grande  ville  sans  esprit  de  retour.  Ils  y  ren- 
traient un  jour  ou  Tautre  avec  leurs  gains  réalisés,  et 
alors  ils  plaçaient  leurs  capitaux  en  Italie:  ou  bien, 
les  faisant  encore  valoir  au  dehors  à  l'aide  de  leurs  re- 
lations acquises,  ils  continuaient  leurs  anciennes  affaires 
dans  Rome  même.  La  suprématie  de  la  richesse  ro- 
maine sur  le  monde  civilisé  était  donc  incontestée  aussi 
bien  que  sa  domination  militaire  et  politique  :  sous  ce 
rapport,  vis-à-vis  des  autres  pays,  la  situation  de  la  Ré- 
publique n'a  jamais  eu  d'analogue  que  celle  occupée  de 
nos  jours  par  l'Angleterre  au  regard  du  continent, 
c  Pour  un  Romain,  il  n'est  guère  riche  I  •  disait  un  jour 

<  L'encaisse  était  de  17,410  livres  romaines  d*or,  contre  M,070  livres 
d'argent  brut,  et  18,230  livres  d'argent  monnayé.  Le  rapport  légal  des 
deox  métaux  se  réglait  comme  suit  :  I  livre  d'or  =  4,000  sesterces,  ou 
1  :  11,91. 

'  [Pour  plus  de  détails,  v.  Mommsen,  Mûnzwe»en  (Syrtème  mùnélam 
da  Romaim),  et  Métrologie,  de  Hullsch.  toc,  cU,] 
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un  Grec,  6d  parlant  du  second  Scipion  rAfricain.  Qu'é- 
tait-ce dmc  alors,  qu'avoir  une  grande  fortune  i  Rome? 
Lucius  PauUus  possédait  60  talents  (100,000  thaï,  ou 
375,000  fr.);  et  il  ne  passait  pas  pour  un  sénateur  • 

ayant  grande  aisance.  Tandis  que  le  Grec  le  plus  opu- 
lent du  siècle  ne  possédait  pas  au  delà  de  300  talents 
(500,000  thaï,  ou  1 ,895,000  fr.),  on  estimait  qu'eu  égard 
à  fion  rang  social,  le  premier  des  Scipions  n'avait  fait 
que  convenablement  les  choses  en  donnant  à  chacune 
de  ses  filles  une  dot  de  50  talents  (90,000  thaï,  ou 
337,800  fr.).  Qu'on  tire  la  conclusion  de  ces  faits. 

Rien  d'étonnant  après  cela  que  l'esprit  mercantile  se  Esprit  mereniUK». 
soit  emparé  de  la  nation,  ou  plutôt,  car  il  n'était  point 
né  d'hier  dans  Rome,  que  les  pratiques  de  U  grosse 
finance  y  aient  promptement  envahi  toutes  les  formes 
de  la  vie  et  toutes  les  situations.  Obéissant  à  une  force 
irrésistible,  l'agriculture,  le  gouvernement  lui-même  n^ 
seront  bientôt  plus  que  de  vastes  entreprises  finan- 
cières. Faire  des  gains,  accroître  sa  fortune,  voilà  le 
chapitre  important  de  la  morale  privée  et  publique, 
cf  L'avoir  d'une  veuve  peut  s'amoindrir,  •  dit  Gaton, 
dans  le  catéchisme  pratique  qu'il  a  écrit  pour  son  fils  ; 
«  mais  l'homme  doit  augmenter  le  sien,  et  celui-là  est 
digne  de  renom  et  inspiré  des  dieux,  dont  le  livre  de 
comptes,  après  sa  mort,  témoigne  qu'il  a  plus  gagné 
qu'hérité  I  •  Aussi,  s' agissant  d'un  échange  de  presta- 
tions, le  pacte  conclu  sans  nulle  formalité  est  respecté 
pour  lui-môme  :  la  coutume  et  la  jurisprudence  ouvrant, 
le  cas  échéant,  l'action  à  la  partie  lésée  *  :  mais  la  pro- 
messe de  dation,  simple  et  nue»  est  nulle  dans  la  théorie 
du  droit  et  dans  la  pratique,  c  A  Rome,  »  dit  Polybe, 
«  nul  ne  donne  à  personne,  s'il  n'est  pas  tenu  de  donner  : 

*  Tel  est  le  fondement  de  Vaciion  en  matière  de  contrat  de  DenU,  de 
Ufuagê,  de  toeiètè.  Cest  aussi  sur  ce  principe  général  que  repose  tonte 
la  théorie  des  contrats  n'engendrant  pas  d'action  spéciale  et  nommée. 
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»  nul  ne  paye  une  obole  avant  le  terme,  fût-ce  même 
•  entre  parents!  •  On  vit  le  législateur  entrer  lui-même 
dans  les  errements  d'une  morale  mercantile,  qui  voyait 
le  fait  d'un  dissipateur  dans  tout  abandonnement  gratuit. 
Les  donations,  les  legsy  les  cautionnements  furent  res- 
treints aux  termes  d'une  loi  votée  par  le  peuple  ;  et  les 
hérédités,  tout  au  moins,  payèrent  un  lourd  impôt,  quand 
elles  n'étaient  pas  déférées  au  plus  proche  successible. 
Â  coté  de  ces  mesures,  et  en  parfaite  concordance  avec 
elles,   tous  les  actes  de  la  vie,  à  Rome,  revêtirent  la 
ponctualité  du  marchand,  la  probité  visant  au  respect 
de  soi-même  et  de  tous.  Tout  homme  qui  a  de  Tordre  est 
moralement  astreint  à  l'exacte  tenue  du  registre  de  sa 
recette  et  de  sa  dépense  :  dans  toute  maison  bien  en- 
tendue» il  y  a  la  pièce  pour  les  affaires,  un  bureau  ou 
comptoir  [tcAlinum)  ^  Tous  ont  soin  de  ne  quitter  la 
vie  qu'en    laissant  un  acte  de    dernière   volonté;  et 
Gaton  comptait  parmi  les  trois  choses  qui  lui  donnaient 
regret,  d'être  une  fois  c  resté  un  jour  sans  avoir  son 
testament  parachevé  et  complet.   >  Dans  les  usages  ju- 
diciaims,  les  registres  domestiques  faisaient  preuve  ré- 
gulière, à  peu   près  comme  aujourd'hui  les  livres  de 
commerce^  aux  termes  de  nos  lois  modernes.  La  parole 
de  l'homme    sans  reproche   témoignait  contre  lui  et 
aussi  pour  lui.  Entre  gens  honorables,  rien  n'était  plus 
commun  que  le  serment  litisdécisoire.  Déféré  par  l'une 
et  prêté  par  l'autre  des  parties,  il  vidait  juridiquement 
le  procès.  Suivant  une  règle  toute  traditionnelle  [more 
majorum  traditum],  si  la  preuve  manquait,  les  jfijres- 
jurés    prononçaient  pour    l'homme   réputé    honnête 
contre  l'homme  ayant  une  vie  entachée  :  que  si  des 
deux  côtés  la  réputation  était  égale,  soit  en  bien,  soit 

'  [Placé  d'ordinaire  â  Taulre  extrémité  iIp  IVlrinm.  en  face  de  Ten- 
trei-  de  la  inai:oii.  —  Y.  ce  mol,  el  v.Domus,  dans  les  Dicl.  de  Rich  et 
de  Smith.] 
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en  mal,  ils  votaient  alors,  toujours  faute  de  preuves, 
pour  le  défendeur  ^ 

11  y  avait  beaucoup  de  convention  dans  cette  respecta^ 
hilite\  ayant  son  expression  exacte  dans  la  maxime, 
exagérée  tous  les  jours,  que  <  Vhonnéte  homme  ne  se  fait 
pas  payer  de  ses  services.  »  Aussi  nul  n*était  rémunéré, 
ni  les  fonctionnaires,  officiers,  juges  ou  tuteurs,  ni  les 
hommes  notables  chargés  d'une  mission  publique  quelle 
qu'elle  fût  (tout  au  plus  étaient-ils  remboursés  de  leurs 
dépenses)  y  ni  ceux  qui,  d'ami  à  ami  (amici),  se  ren- 
daient réciproquement  service.  C'était  à  titre  gratuit 
qu'on  acceptait  de  l'ami  un  dépôt  {depositum}^  qu'on  lui 
l'émettait  pour  en  user  une  chose  non  susceptible  de 
louage  (j)rét  à  usage,  commodatum)^  qu'on  gérait  ses  af- 
faires ou  ses  intérêts  (procuratio).  Il  eût  paru  malséant 
de  réclamer  une  indemnité  quelconque  :  celle-ci  eût- 
elle  été  promise,  qu'il  y  aurait  eu  en  justice  non  rece- 
vabilité de  rœtion!  L'homme  était  devenu  parfait  négo- 
ciant eu  tout  et  partout.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  du  duel^ 
et  même  du  duel  politique,  les  Romains  d'alors  avaient 
la  composition  en  argent  et  le  procès  en  dommages- 
ir^térêts.  Dans  la  procédure  actuelle,  les  questions  d'hon- 
neur se  vidaient  par  un  pari  entre  l'auteur  du  préjudice 
et  la  partie  lésée,  l'un  soutenant  la  vérité,  l'autre  la 
fausseté  de  l'imputation.  Le  point  de  fait,  avec  demande 
en  payement  de  la  somme  engagée,  était  déféré  aux  juges 
dans  toutes  les  formes  de  droit.  Offenseur  ou  offensé,  on 
était  libre  d'accepter  le  défi^  comme  de  nos  jours  en  ma- 

*  La  source  principale  où  je  puise  ici,  m'osl  fournie  par  AuIu-GeUe 
et  par  le  passage  de  Caton  qu'il  cite,  14,  2.  —  En  ce  qui  touche  le 
contrat  littéraly  c'est-à-dire  celui  prouvé  par  la  seule  inscriplion  do  la 
créance  sur  le  registre  du  demandeur,  le  motif  juridique  est  le  même,  et 
réside  dans  l'honorabilité  personnelle  de  la  partie,  alors  même  qu'elle 
témoigne  dans  sa  propre  cause.  Par  cette  raison  encore,  lorsque  dans 
les  siècles  postérieurs,  cette  probité  mercantile  disparut  peu  à  peu  du 
milieu  de  la  société  romaine,  le  contrat  littéral,  sans  être  expressément 
écarté,  en  vint  aussi  à  n'être  plus  guère  produit  en  justice. 
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tièrede  cartel  ;  mais  souvent  l'honnête  homme,  de  même 
qu'aujourd'hui,  n'était  point  maître  de  le  refuser. 
Les  associations.  Le  mercantilisme  ayant  ainsi  conquis  dans  les  mœurs 
romaines  une  influence  prédominante,  et  dont  tout 
homme  étranger  aux  afiaires  aurait  peine  à  mesurer  la 
puissance,  il  s'ensuivit,  entre  autres  résultats  importants, 
un  développement  peu  commun  de  Tesprit  d'association. 
A  Rome,  il  trouvait  déjà  son  aliment  dans  les  pratiques 
suivies  par  le  gouvernement.  Nous  avons  fait  voir 
ailleurs  que  celui-ci  avait  coutume  de  remettre  à  des  in- 
termédiaires la  gestion  des  affaires  financières  :  or,  la 
grandeur  des  intérêts  ainsi  abandonnés,  les  sûretés  que 
l'État  était  en  droit  de  vouloir,  conduisaient  naturelle- 
ment à  exiger  que  les  fermes  et  les  fournitures  fussent 
soumissionnées  par  des  sociétés  et  non  par  des  capita- 
listes isolés.  Tout  le  grand  commerce  s'oi^anisait  sur  le 
modèle  dos  entreprises.  Trait  bien  caractéristique  du 
système  perfectionné  des  associations,  nous  trouvons 
aussi  à  Rome  la  trace  d'une  entente  entre  les  compa- 
gnies en  concurrence  pour  l'établissement  commun  des 
prix  de  monopole  ' .  Dans  les  affaires  d'au  delà  des  mers, 
et  dans  toutes  celles  sujettes  à  de  gros  risques^  on  vit 
les  sociétés  s  étendre  si  loin,  qu'en  fait  elles  suppléaient 
par  elles-mêmes  à  l'absence  des  contrats  (Tassurance 
que  Tanliquité  n'a  pas  connus.  Rien  de  plus  commun 
que  le  prêt  maritime,  que  le  prêt  à  la  grosse  aventure, 

*  Dans  le  remarquable  modèle  que  Galon  (144)  nous  donne  du  con- 
trat à  passer  avec  l'entrepreneur  de  la  récolte  des  olives,  se  lit  un  para- 
graphe ainsi   conçu  :  «  (A  l'adjudication  de  l'entreprise)»  nul  des 

•  eBchërisseurs  ne  doit  se  retirer  dans  le  but  de  faire  hausser  les 
»  prix  de  la  cueillette  et  du  pressurage  des  olives;  à  moins  ponr- 

•  tattt  que  [l'adjudicataire]  ne  le  désigne  de  suite  comme  étant  son 
>  associé.  Que  si  l'on  a  omis  cette  précaution,  il  faut  qu'à  la  demande 
»  du  propriétaire  ou  de  son  régisseur,  tous  les  membres  (de  l'associa- 

•  tion  qui  a  pris  le  marché)  prêtent  serment  (de  n'a?mr  rien  fait 
»  contre  la  sincérité  de  la  concurrence)  :  que  s'ils  ne  le  prêtent  pas,  on 

•  ne  leur  paye  point  le  prix  du  marché.  »  Qu'on  ait  affaire  id  à  une 
société,  et  non  plus  à  un  entrepreneur  isolé,  est-il  besoin  de  le  dire? 
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comme  nous  dirions  aujourd'hui  :  par  lui,  les  risques  et 
les  bénéfices  de  la  spéculation  ultra-maritime  se  répar- 
tissent proportionnellement  entre  les  propriétaires  du 
navire  et  de  la  cargaison,  et  tous  ceux  qui  ont  prêté  leurs 
capitaux  pour  Tarmement. 

C'était  d'ailleurs  un  principe  chez  les  hommes  d*af-- 
faires,  de  s'intéresser  à  la  fois  dans  de  nomiureuses  spé- 
culations, en  ne  prenant  que  de  petites  parts  dans  cha- 
cune :  ils  n'aimaient  point  à  agir  tout  seuls.  Gaton  leur 
conseille  de  ne  mettre  jamais  tout  leur  argent  dans  l'ar- 
mement d'un  seul  navire  :  c  il  vaut  bien  mieux  se  joindre 
»  à  quarante-neuf  autres  spéculateur,  pour  armer  cin- 
>  quante navires  à  fraiscommuns,  et  n'avoir  ainsi  qu'un 
x>  cinquantième  d'intérêt  sur  chaque  risque.  »  Quelles 
opérations  multiples  et  compliquées  n'engendrait  point 
un  tel  système.  Mais  le  négociant  romain  y  savait  suffire 
à  force  d'ordre,  de  travail  et  d'exactitude ,  et  aussi  à 
l'aide  de  sa  bande  d'esclave  et  d'affranchis,  moyen 
d'action  autrement  puissant  que  nos  cumptoû's  mo- 
dernes, à  ne  juger  les  choses  qu'au  point  de  vue  du  pur 
capitaliste  :  ainsi  Ton  vit  les  associations  commerciales 
étendre  leur  centuple  réseau  jusque  dans  la  maison  de 
tous  les  Romains  notables.  Polybe  en  témoigne,  il  n'y 
avait  pas  à  Rome  un  seul  homme  riche»  qui,  publique- 
ment ou  en  secret,  ne  fût  pas  intéressé  dans  les  sociétés 
fermières  de  l'État  ;  à  plus  forte  raison  avaitil  toujours 
une  forte  part  de  ses  capitaux  placée  dans  les  compa- 
gnies commerçantes.  —  C'est  à  cette  cause  aussi  qu'il 
faut  attribuer  la  durée  des  fortunes  romaines,  durée  plus 
étonnante  encore  que  leur  énormité.  De  même,  quand 
nous  assistons  au  jeu  régulier  des  étroits  mais  solides 
principes  qui  régissent  chez  eux  l'administration  toute 
mercantile  des  fortunes  privées,    nous  nous  rendons 
compte  aisément  du  phénomène  sur  lequel  déjà  notre 
attention  s'est  portée  ;  nous  vouions  parler  de  la  stabi- 


L'âiislocnlie 
it  lariri'iit. 
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lité  des  grandes  bmilles  romaines,  inlactes  et  semblables 
à  elles-mêmes,  durant  toat  le  long  cours  des  siècles! 

Les  capilaut  s'élevant  sans  oonire-poids  au-dessus  de 
tous  les  autres  éléments,  les  vices,  qui  en  sont  insépa- 
rables dans  toute  société  où  ils  dominent,  naquirent  et 
pullulèrent  bientôt  :  l'égalité  civile,  déjà  blessée  à  mort 
par  Tavénement  d'une  classe  noble  et  maîtresse  du  pou- 
voir, reçut  une  nouvelle  atteinte  de  la  division  allant  s* ap- 
profondissant tous  les  jours  entre  les  riches  et  les  pauvres. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  règle  du  bon  ton  vou- 
lait la  gratuité  des  services,  et  qu'il  y  avait  honte  désor 
mais  à  se  les  faire  payer.  Cette  pratique,  indifférente  en 
soi,  ce  semble,  recouvrait  pourtant  chez  les  capitalistes 
un  abtme  d'orgueil  et  de  vice.  Nulle  cause  ne  contribua 
plus  à  élargir  le  schisme  par  en  bas.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment le  manœuvre,  l'artisan,  qui  se  trouvent  repoussés 
loin  du  propriétaire  et  du  possesseur  de  fabrique,  affi- 
chant leur  respectabilité  dédaigneuse.  La  même  distance 
s'établit  entre  le  soldat  ou  le  sousH)fficier  et  le  tribun 
militaire,  entre  le  greffier  ou  le  licteur  et  le  magistral. 
En  haut,  par  la  loi  Claudia  et  sur  la  motion  de  Gaius 
138  av.  j  -c.  Plaminius  (un  peu  avant  536),  une  barrière  s'est  aussi 
élevée.  Cette  loi  défend  aux  sénateurs,  ou  fils  de  séna- 
teurs, d'avoir  à  eux  des  navires,  si  ce  n'est  pour  le  trans- 
port des  produits  de  leurs  terres  :  elle  leur  défend  de 
même,  je  pense,  de  prendre  un  intérêt  dans  les  adju- 
dications publiques,  en  un  mot,  de  faire  aucun  acte  se 
rattachant  à  ce  que  les  Romains  appellent  la  spéculation 
(quœstus)^.  A  la  vérité  de  telles  prohibitions  n'étaient 

1  Tiie-Uve,  21, 23  (cf,  Cic,  Verr.  5»  18, 46)  ne  mentionne  que  Tinter- 
(liction  relative  aux  armements  maritimes;  mais  nous  savons  d'ailleurs 
qu'il  en  est  de  môme  pour  les  entrepritei  publiques  (redemptûmet). 
Asconius  {in  or.  in  toga  cand.,  p.  94)  et  Dion  (55, 10,  5)  le  disent  :  et 
comme  suivant  Tite-Live  aussi,  •  toute  spéculation  est  jugée  malséante 
•  de  la  part  d'un  sénateur,  •  il  semble  probable  que  la  loi  Claudia  a  été 
plus  loin  encore  dans  la  voie  des  prohibitions. 
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pas  du  fait  des  sénateurs  eux-mêmes  :  il  y  faut  plutôt  voir 
un  acte  de  Topposition  démocratique,  ne  voulant  d'abord 
que  mettre  un  terme  à  des  pratiques  mauvaises,  au  scan- 
dale de  marchés  administratifs  conclus  par  les  hommes 
du  pouvoir  avec  le  pouvoir  lui-même.  Peut-être  que 
déjà,  comme  cela  s'est  vu  souvent  plus  tard,  les  capita- 
listes, faisant  cause  commune  avec  les  démocrates^  avaient 
aussi  poussé  à  l'exclusion  des  sénateurs,  pour  se  débar- 
rasser par  là  de  redoutables  concurrents.  Leur  but,  s'il 
fut  tel,  ne  fut  qu'imparfaitement  atteint  ;  les  associations 
ouvraient  la  porte  toute  grande  à  des  intéressés  occultes; 
et  quant  à  la  loi,  elle  ne  fit  qu'établir  une  séparation  ju- 
ridique entre  les  notables  qui  spéculaient  au  grand  jour 
et  ceux  qui  agissaient  dans  les  ténèbres.  A  côté  de  l'aris- 
tocratie politique,  elle  en  fonda  une  autre  de  la  finance, 
dans  la  classe  portant  plus  particulièrement  le  nom  des 
chevaliers^  et  dont  les  rivalités  avec  l'ordre  noble  u  rem- 
pli l'histoire  des  siècles  qui  vont  suivre  I 

Nous  ne  sommes  point  encore  au  bout.  La  puissance        stérUitè 
exclusivement  donnée  aux  capitaux   a  pour    consé-      ÎL^iî^Hs"*^ 
quence  le  développement  disproportionné  de  la  branche 
de  commerce  la  plus  stérile   en  général,  et  en  tous 
cas  la  moins  productive  dans   l'économie    politique. 
L'industrie,  qui  toujours  devrait  tenir  le  premier  rang, 
était  tombée  au  dernier.  Le  commerce  florissait  :  mais 
le  commerce  était  purement  passif.  A  la   frontière  du 
nord,  Rome  ne  peut  pas  une  seule  fois  payer  en  mar- 
chandises d'échange  les  esclaves  tirés  des  pays  celtiques 
ou  aussi  déjà  de  la  Germanie,  et  importés  en  foule  à 
Ariminum  ou  sur  les  autres  marchés  de  l'Italie  septen- 
trionale.  Dès  523,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  le     wi  av  j.-c. 
gouvernement  croit  devoir  défendre  la  sortie  du  numé- 
raire à  destination  de  la  Gaule.  Dans  les  transactions 
avec  la  Grèce,  la  Syrie,  l'Egypte,  Cyrène,  Garthage,  la 
balance  commerciale  s'établit  nécessairement  au  désa- 
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vanlage  des  Italiens.  Rome  est  devenue  la  métropole  des 
états  méditerranéens  :  lltalie  devient  la  banlieue  de 
Rome.  Il  semble  qu'on  ne  veuille  rien  de  plus  :  avec 
rinsouciance  de  l'opulence,  on  s'accommode  de  ce  com- 
merce passif,  apanage  obligé  de  toute  capitale  qui  n'est 
rien  autre  chose  qu'une  capitale!  Â  quoi  bon  produire? 
N'a-t-on  pas  assez  d'or  pour  payer  tout  ce  qui  fait  ou  ne 
fait  pas  besoin  ?  Le  commerce  du  numéraire,  la  percep- 
tion des  taxes  organisée  commercialement,  voilà  le  vrai 
domaine  et  la  citadelle  de  l'économie  romaine  !  Aussi,  â 
supposer  qu'il  restât  encore  dans  Rome  quelques  élé- 
ments de  vie  pour  une  classe  moyenne  arrivant  à  l'ai- 
sance,  pour  un  petit  tiers  état  ayant  les  moyens  de 
vivre,  ces  éléments  périrent  bientôt,  étouffés  par  les  fu- 
nestes progrès  des  métiers  serviles  :  dans  les  cas  les  plus 
favorables,  ce  fut  la  triste  classe  des  affranchis  qui  seule 
s'accrut. 
Los  capitalistes  Comme  au  fond  du  système  purement  capitaliste,  il  n'y 
a  qu'immoralité  croissante,  la  société  et  la  communauté 
romaines  vont  se  corrompant  jusqu'à  la  moelle  ;  chez 
elles,  l'égoïsme  le  plus  effréné  prend  la  place  de  l'hu- 
manité et  de  l'amour  de  la  patrie.  Sans  doute,  dansuue 
partie  plus  saine  de  la  nation,  on  ressentait  vivement  le 
mal  :  les  haines  instinctives  de  la  foule,  aussi  bien  que 
la  prudence  et  les  dégoûts  de  l'homme  d'Etat,  entraient 
en  révolte  contre  les  préteurs  de  profession,  conti*e  cette 
industrie  si  longtemps  pourchassée  par  ta  loi,  et  aujour- 
d'hui encore  punie  par  sa  lettre  vaine.  Nous  lisons  ceci 
dans  une  comédie  du  temps  : 

c  Vraiment,  je  vous  mets  tous  dans  le  même  sac, 
9  vous  et  eux  [pi*ostitueurs  et  banquiers]  !  Eux ,  du 
»  moins,  ils  tiennent  leur  marchandise  en  lieu  caché  : 
»  vous,  vous  étalez  en  plein  Forum.  Ils  écorchent  dans 
1  leurs  tanières  les  gens  qu'ils  ont  séduits,  vous  vous  les 
»  écorchez  sur  votre  comptoir  à  usures  !  Le  peuple  a-t-ii 
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»  assez  voté  de  lois  contre  vous  ?  Mais  aussitôt  votées 

*  aussitôt  violées  :  vous  y  trouvez  toujours  quelque  fé- 
V  lure  I  Ce  n'est  pour  vous  qu'eau  bouillante,  qui  bien- 
»  tôt  refroidit  !  *  » 

Caton  le  réformateur  élève  la  voix  plus  haut  que  le 
poëte  comique  !  Lisez  le  début  de  son  livre  sur  l'agri- 
culture : 

c  II  est  parfois  avantageux  de  faire  le  commerce, 
R  mais  on  y  risque  fort  :  et  aussi,  de  prêter  à  intérêt  ; 

*  mais  c'est  chose  peu  honorable  I  Nos  pères  ont  donc 

>  voulu,  et  ils  l'ont  écrit  dans  la  loi,  que  le  voleur  rende 

>  le  double,  et  l'usurier  le  quadruple  !  Par  où  l'on  voit 

*  qu'à  leurs  yeux,  de  l'usurier  ou  du  voleur,  le  pire 
»  citoyen  c'est  le  premier  I  ^  » 

Ailleurs  il  professe  que  :  c  entre  le  prêteur  d'argent  et 
l'assassin  >  il  ne  met  pas  grande  différence  I  Ajoutons 
que  chez  lui  les  actes  ne  demeuraient  pas  en  anûère  des 
poroles.  Proconsul  en  Sardaigne,  il  malmena  si  fort  les 
banquiers  romains,  du  haut  de  son  siège  de  juge,  qu'il 
les  fit  partir  du  pays.  Sans  nul  doute  la  classe  gouver- 
nante, ea  grande  majorité,  voyait  de  mauvais  œil  toutes 
les  spéculations  d'argent.  Non  contents  de  se  conduire 
dans  les  provinces  avec  probité  et  honneur,  ses  repré- 
sentants, le  plus  souvent,  s'efforçaient  de  parer  au  mal, 
et  luttaient  de  leur  mieux  contre  les  hommesde  fini^nce; 
mais  que  pouvaient  faire  de  hauts  fonctionnaires  qui 

'    [Eodem  herede  vot  pono  et  paro  :  paritiumi  estit  iibus. 
Hi  tcdtem  in  obscurii  locis  prostant,  vos  in  foro  ip»o. 
Vot  fœnore,  hi  malesuadendo  et  luttris  lacérant  komines, 
Hogitaiionet  plurimat  propter  vot  poptUut  tcivit 
Qiiot  vot  rogatat  rumpitit;  aliquam  reperitit  rimam. 
Quati  aqiLam  ferventem,  frigidam  este,  ita  vot  putatit  leget. 
Plant.,  CureulU),  4,  %,  19  et  s.J 

*  [Ett  intm-dum  prœttart  rnn  mereaturit  quœrere,  ni  tam  perieuto- 
tum  tiet  i  et  item  fœnerari,  ni  tam  honettum  tiei,  Majoret  enim  notiri 
fwe  sU  habuerunt,  et  ita  in  legUmt  potiverunt,  furent  dupli  condemnari, 
((Bneratorem  quadrupH,  Quanto  p^oremcivem  exittimarintfaneratorejnf 
quam  furem,  hinc  lieet  exittimari.  ^  De  Re  rutt.  :  protem.] 
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le  coDtre-coap 
du  système 
capitaliste. 


n'étaient  que  de  passage,  et  changeaient  à  toute  heure? 
La  loi  n'était  jamais  appliquée  d'une  façon  constante  et 
égale.  Tous  comprenaient,  chose  trop  facile  à  compren- 
dre, qu'il  importait  bien  moins  de  mettre  la  spéculatiou 
sous  la  surveillance  de  la  police,  que  de  changer  le  sys- 
tème économique  de  fond  en  comble  :  c'est  en  ce  sens 
que  des  hommes  tels  que  Caton  prêchaient  par  la  pa- 
L'agricuiture subit   rolc  et  l'exemple  en  faveur  de  l'agriculture!  c  Quand 

•  nos  ancêtres,  »  continue  Caton  dans  son  préambule, 
»  avaient  à  faire  l'éloge  d'un  homme  de  bien,  ils  le 
»  louaient  comme  bon  cultivateur  et  bon  laboureur.  Un 

'  »  tel  éloge  ét^it  le  plus  grand  que  Ton  pût  faire  I  Je  tiens 

*  le  marchand  pour  actif,  éveillé  au  gain^  mais  aussi  pour 
i  exposé  à  des  risques  et  des  coups  de  malheur.  Et  puis, 
»  n'est-ce  pas  la  culture  qui  fournit  les  hommes  les  plus 
9  solides  et  les  plus  vigoureux  soldats?  Quels  gains  plus 
I  honnêtes,  plus  sûrs  que  ceux  du  laboureur,  ou  moins 
»  exposés  à  Tenvie  ?  Ceux  qui  se  consacrent  aux  tra- 
»  vaux  des  champs  ne  pensent  jamais  à  mal  !  ^  • 

Enfm,  parlant  de  lui-même,  le  vieux  sage  disait  que  sa 
.  fortune  provenait  de  deux  sources,  l'agriculture  et  l'éco- 
nomie. Je  veux  que  cette  assertion  ne  fût  ni  très-logique 
ni  ab^iolument  conforme  à  la  vérité^;  encore  est-il  à 

*  [Et  virum  bonum  cum  laudahant,  ita  laudàbant,  bonum  agricolam, 
iMHumqne  eolonum.  AmplUsime  laudari  existimabaiur  qui  ita  lauda- 
hatur.'  Mercatorem  autem  strenuum  studiosumque  rei  qiuerendœ  exis- 
titno\  verum,  ut  sujn-a  dixi,  periculosum  et  calamitosum.  At  ex  agricolis 
et  viri  forlissimi  et  mililes  gtrenuosissimi  gignuntur  :  maximeque  piui 
quœslus  slabUissimusque  consequitur^  minimeque  invidiotu»  :  minime' 
que  mate  cogitanlessunt  qui  in  eo  studio  occupali  sunt.  Cat.,  de  rerust.  : 
proem.] 

*  Caton,  comme  tout  autre,  plaçait  en  effet  son  avoir  dans  les  irou- 
pcaux,/et  dans  les  entreprises  commerciales  ou  analogues.  Mais  il  avait 
:i  cœur  de  ne  point  enfreindre  la  loi  :  il  ne  spéculait  pas  dans  Ie$fernie> 
publiques,  ce  qui  lui  était  interdit  en  sa  qualité  de  sénateur;  et  il  n'en- 
trait pas  dans  les  banques  de  prêt  à  intérc^t  H  y  aurait  injustice  à  lui 
reprocher  ici  des  habitudes  qui  eussent  été  contraires  à  sa  théorie.  Le 
prêt  maritime,  où  il  plaça  souvent  ses  fonds,  ne  constitue  pas  le  moin.'' 
du  monde  le  prêta  intérêt  défendu.  Dans  son  essence,  il  se  range  dan> 
la  classe  des  opérations  d'armement  et  d'affrètement. 
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juste  titre  resté,  pour  ses  contemporains  et  pour  la  pos- 
térité, le  modèle  du  Romain  propriétaire  et  agronome. 
Malheureusement)  il  n'était  que  trop  vrai  déjà  que  par 
une  conséquence  à  la  fois  remarquable  et  funeste  de 
l'état  économique,  l'agriculture,  ce  remède  tant  et  si 
candidement  loué,  tombait  elle-même  en  défaillance, 
empoisonnée  qu'elle  était  à  son  tour  par  les  pratiques 
des  capitalistes.  Le  mal  est  manifeste  dans  la  culture 
pastorale  :  elle  avait,  par  les  raisons  déjà  dites,  la  faveur 
générale,  mais  le  parti  de  la  réforme  des  mœurs  ne  la 
voyait  point  du  même  oeil.  Et  dans  le  domaine  de  l'agri- 
culture propre,  que  se  passait-il?  La  guerre  faite  par  le 
capital  au  travail,  depuis  le iii«  jusqu'au  V®  siècle  de  la  ville, 
arrachant  au  Hbre  paysan,  par  l'intérêt  de  sa  dette,  la  rente 
du  sol  tout  entière,  et  la  faisant  passer  dans  la  main 
du  rentier  absolument  oisif,  cette  guerre  avait  cessé  sur- 
tout par  les  progrès  du  système  économique,  par  l'exten- 
sion  du  capital  latin  activement  poussé  dans  les  voies 
de  la  spéculation  jusque  sur  les  plages  que  la  Méditer- 
ranée baigne.  Or,  à  l'heure  où  nous  sommes,  en  même 
temps  que  le  champ  agrandi  des  transactions  commer- 
ciales ne  suffisait  déjà  plus  à  la  masse  des  capitaux 
accumulés  dans  Rome,  la  loi^  dans  ses  illusions,  tendait, 
par  des  moyens  tout  artificiels,  à  renfermer  et  à  enfouir 
les  fortunes  sénatoriales  dans  la  propriété  du  sol  italique  : 
puis,  par  contre,  elle  avilissait  systématiquement  la  va- 
leur foncière  en  Italie,  en  pesant  sur  les  prix  des  cé- 
réales. Aussitôt,  une  nouvelle  lutte  de  s'engager  entre 
le  capital  et  le  travail  libre,  ou,  ce  qui  veut  dire   la 
même  chose  dans  l'antiquité,  entre  le  capital  et  les  classes 
rurales.  La  première  guerre  avait  été  bien  funeste  :  elle 
semblera  douce  et  humaine  auprès  de  la  seconde.  Les 
financiers  ne  prêtèrent  plus  aux  paysans;  et  comment 
le  faire,  quand  le  petit  possesseur  ne  tirait  plus  de  sa 
terre  un  excédant  en  bénéfice?  Pratique  trop  simple  d'ail- 
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leurs,  et  trop  radicale!  Il  ëuit  plus  avantageux  au  ma- 
nieur d* argent  d'acheter  lecbamp  lui-même,  et  de  lecoD- 
vertir,  à  tout  le  moins,  en  métairie  à  culture  servile.  Gela 
s'appelait  aussi  faire  de  Tagriculture;  et  je  ne  nie  pas 
qu'après  tout,  le  capital  ne  fut  encore  appliqué  à  la  pro- 
duction des  fruits  du  sol.  Gaton  est  exact  et  excellent 
dans  le  portrait  qu'il  nous  lègue  de  l'agriculteur  de  son 
temps  :  mais  comme  ce  tableau  jure  avec  ragricuiture 
telle  qu'il  la  voudrait  peindre  et  telle  qu'il  la  conseille  I 
Aujourd'hui,  il  est  tel  sénateur  romain  qui  ne  possède 
pas  moins  de  quatre  domaines  semblables  au  domaine 
modèle  de  Gaton;  et  ce  cas  se  rencontre  souvent.  Or, 
quelle  population  trouve-t-on  sur  ces  terres,  qui,  au  temps 
de  la  petite  propriété,  auraient  nourri  cent,  cent  cin- 
quante familles  de  paysans?  A  peine  une  famille  libre, 
et,  au  plus,  cinquante  esclaves  non  mariés.  Voilà  ce 
remède  tant  vanté  qui  doit  refaire  la  prospérité  écono- 
mique de  Rome!  A  l'ancienne  maladie  il  en  substituait 
une  autre,  mais  semblable  à  s'y  tromper. 

Développement  Les  résultats  généraux  du  système  se  manifestent 
^ûTy\^\k.  ^^^  d'abord  dans  les  changements  des  rapports  et  des 
chiffres  de  la  population.  La  condition  des  divers  pays 
de  l'Italie  variait  d'ailleurs  beaucoup  :  parfois  même,  il 
faut  le  dire,  elle  était  avantageuse.  Les  nombreux  colons 
établis  entre  l'Apennin  et  le  Pô  s'étaient  maintenus,  et 
ne  disparurent  que  lentement.  Polybe,  qui  voyagea  dans 
la  contrée  vers  la  tin  de  la  période  actuelle,  vante  le 
nombre,  la  beauté,  la  force  physique  des  habitants;  et 
avec  une  législation  mieux  conçue,  il  eût  été  possible  de 
faire,  non  pas  de  la  Sicile,  mais  de  cette  région  du  Pô, 
le  grenier  à  blé  de  Rome.  De  même  dans  le  Picenum  et 
la  « Gampagne  gauloise  [Ager  gallicus]^  »  où  les  terres 
domaniales  avaient  été  alloties  en  vertu  de  la  loi  Flami" 

S33  3v.  j.  c.  nia  (522),  on  rencontrait  une  population  assez  dense, 
quoique  la  guerre  contre  Hannibal  lui  eftt  fait  de  grosses 
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saignées.  En  Étrurie  et  aussi  en  Ombrie,  Torpanisa- 
tion  intérieure  des  citées  sujettes  mettait  obstacle  an 
progrès  des  classes  rurales  libres.  Dans  le  Latium,  la 
situation  était  meilleure.  Il  était  impossible  de  lui 
enlever  complètement  l'avantage  du  voisinage  du  terri- 
toire immédiat  de  la  capitale  :  la  guerre  punique  l'avait 
d'ailleurs  épargné,  ainsi  que  les  vallées  perdues  dans  les 
montagnes  des  pays  marse  et  sabellique.  Mais  elle  avait 
au  contraire  déchaîné  ses  ravages  dans  l'Italie  du  sud, 
et  ruiné  complètement,  outre  une  multitude  de  petites 
villes,  les  deux  grandes  cités  de  Tarente  et  de  Gapoue, 
dont  chacune  avait  pu  autrefois  mettre  une  armée  de 
trente  mille  hommes  en  campagne.  Le  Samnium  s'était 
remis  d'abord  des  effets  désastreux  des  guerres  du 
v^  siècle  ;  d'après  le  recensement  de  539,  il  avait  pu  un  nb  av.  j.-r. 
jour  lever  moitié  autant  d'hommes  valides  que  les  villes 
latines  réunies;  et  très-probablement,  après  la  région 
voisine  de  Rome,  toute  peuplée  de  citoyens,  il  était 
alors  le  pays  le  plus  florissant  de  l'Italie.  Mais  les  armées 
d'Hannibai  en  avaient  encore  une  fois  fait  un  désert  : 
malgré  les  nombreuses  assignations  données  aux  vété- 
rans de  Scipion,  il  s'en  fallait  qu'il  eût  réparé  ses  pertes. 
Quant  à  la  Gampanie,  à  TÂpulie,  couvertes  jadis  d'une 
population  considérable,  elles  étaient  sorties  delà  guerre 
plus  maltraitées  encore,  amis  et  ennemis  les  frappant  à 
la  fois.  Dans  cette  dernière  province,  Rome  distribua  de 
même  des  assignations  qui  ne  prospérèrent  point.  Les 
belles  plaines  de  Gampanie  avaient  gardé  plus  d'habi- 
tants :  mais  les  territoires  de  Gapoue  et  des  autres  cités 
défectionnaires  durant  la  lutte  avec  les  Carthaginois 
étaient  tombés  dans  le  domaine  de  la  République;  et  les 
occupants,  au  lieu  d'y  avoir  la  propriété,  ne  possédaient 
qu'à  titre  de  petits  fermiers  à  temps.  Restaient  les  grands 
pays  de  la  Lucanie  et  du  Bruttium  *  or,  déjà  peu  peu- 
plés avant  la  guerre,  ils  en  avaient  ensuite  subi  tout  le 
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poids  ;  après  la  guerre,  des  exécutions  terribles  avaient 
achevé  leur  ruine;  et  Rome  ne  Ht  pas  de  sérieux  eflbrts 
pour  y  rétablir  l'agriculture  sur  un  bon  pied.  Excepté 
Valentia  (Fîfto,  auj.  Monteleone)  peut-être,  on  ne  vit 
aucune  colonie  réussir  et  s'accroître. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différences  dans  la  condition 
politique  et  économique  des  diverses  régions  de  l'Italie, 
et  même  de  l'état  relativement  prospère  de  quelques- 
unes,  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  se  soit  fait  dans 
l'ensemble  un  mouvement  en  arrière.  Des  témoins  irré- 
cusables le  déclarent  ;  et  Caton  et  Polybe,  sans  s'être 
donné  le  mot,  font  tous  les  deux  la  remarque  qu'à  la 
fm  du  vi'^  siècle,  l'Italie  est  beaucoup  moins  peuplée 
qu'à  la  (in  du  v'  :  elle  ne  pourrait  plus,  à  les  entendre, 
fournir  les  grosses  armées  des  temps  de  la  première 
guerre  punique.  Difficulté  croissante  dans  les  levées 
d'hommes,  abaissement  forcé  des  conditions  requises 
pour  entrer  dans  la  légion,  plaintes  des  alliés  contre 
l'énormité  des  contingents  :  tout  vient  confirmer  leurs 
dires  ;  et  pour  ce  qui  est  du  peuple  romain,  les  chiffres 
S5f  av.  J..C.  ^^  parlent  pas  moins  haut.  En  502,  peu  de  temps  avant 
l'expédition  de  Régulus  en  Afrique,  Rome  comptait 
deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  citoyens  en  état 
de  porter  les  armes.  Trente  ans  plus  tard,  un  peu  avant 
no.  les  commencements  de  la  guerre  contre  Hannibal  (53i), 

il  n'y  en  a  plus  que  deux  cent  soixante-dix  mille,  soit 
un  dixième  en  moins.  Vingt  ans  après,  vers  la  fin  de  la 
jK)4.  guerre  (550),  le  chiffre  tombe  à  deux   cent  quator/e 

mille  têtes,  avec  diminution  du  quart.  Poussons  encore 
un  siècle  plus  loin.  Il  n'est  survenu  aucune  grande  catas- 
trophe. L'établissement  des  grandes  colonies  de  l'Italie 
du  Nord  a  donné  au  mouvement  de  la  population  une 
impulsion  très-sensible  et  exceptionnelle  I  Et  pourtant, 
nous  voyons  qu'elle  a  peine  à  remonter  au  chiffre  du 
commencement  de  la  période  actuelle.  Que  si  nou 
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avions  Tétat  de  la  population  italique  non  citoyenne, 
nous  y  constaterions  certainement  aussi  un  déficit 
proportionnellement  plus  considérable.  —  Nous  ne  ren- 
controns pas  la  preuve  d'un  aflaiblissement  concomitant 
des  forces  physiques  :  mais  ne  savons-nous  pas,  par  les 
écrits  des  agronomes,  que  le  lait  et  la  viande  ont  cessé 
peu  à  peu  de  faire  le  fond  du  régime  alimentaire  du 
commua  peuple?  La  population  servile  croit  à  mesure 
que  décroit  la  population  libre.  Durant  le  siècle  de 
Caton  déjà,  en  Apulie,  en  Lucanie,  dans  le  Bruttium, 
l'élève  des  bestiaux  l'emporte  sur  la  culture,  et  des 
esclaves  à  demi  sauvages  y  vivent  en  maîtres  sur  les 
domaines  qui  leur  sont  abandonnés.  L' Apulie  n'est  plus 
rien  moins  que  sûre;  il  y  faut  mettre  une  forte  garnison. 
En  569,  on  y  découvre  une  conspiration  servile  oi^a-  ^^  »*  J  -^" 
nisée  sur  une  grande  échelle,  et  ayant  ses  ramifications 
dans  les  confréries  des  Bacchanales  :  près  de  sept 
mille  hommes  sont  condamnés  à  la  peine  capitale. 
En  Ëtrurie,  les  soldats  romains  ont  dû  marcher  contre 
une  bande  d'esclaves  (558);    et  dans  le  Latium   lui-  i96. 

même,  il  s'en  est  fallu  de  peu  qu'une  autre  bande 
d'esclaves  fugitifs  n'ait  surpris  et  enlevé  les  villes  de 
Setia  et   Praeneste  (556).    La  nation    diminue  à  vue  *98. 

d'œil:  cette  antique  société  de  libres  citoyens  se  décom- 
pose en  maîtres  et  en  esclaves.  Certes  les  deux  longues 
guerres  avec  Garthage  ont  décimé  et  ruiné  citoyens  et 
alliés  :  mais  qu'on  n'en  dout^  pas  non  plus,  les  grands 
capitalistes,  autant  pour  le  moins  qu'Hamilcar  et  Han  • 
nibal,  ont  contribué  à  la  dégénérescence  physique  des 
habitants  et  à  la  dépopulatie^n  de  IMtalie;  Le  gouverne- 
ment y  aurait-il  pu  quelque  chose?  Nul  ne  le  peut  dire. 
C'est  chose  effrayante  et  honteuse  à  la  fois,  qu'au  milieu 
de  ces  cercles  bien  pensants  et  énergiques,  pour  la  plu- 
part, de  l'aristocratie  romaine,  il  ne  se  soit  trouvé  per- 
sonne à  qui  la  situation  ait  apparu  dans  tout  son  jour. 


154  LIVRE   m.   CHAPITRE  XII 

à  qui  l'iinmineiice  et  la  grandeur  du  péril  ait  dessillé 
les  yeux  I  On  sait  l'histoire  de  cette  dame  romaine  de 
haute  noblesse^  la  sœur  d'un  de  ces  nombreux  amiraux, 
encore  citadins  la  veille,  et  dont  l'impéritie  causait  d'or- 
dinaire la  perte  des  flottes,  durant  la  première  lutte  avec 
Carthage.  Un  jour,  se  trouvant  prise  dans  la  foule,  au 
Forum,  on  l'entendit  s'écrier  qu'il  était  grand  temps 
qu'on  replaçât  son  frère  à  la  tête  de  l'armée  navale ,  et 
qu'il  fallait,  pour  se  donner  de  Fair,  une  nouvelle  sai- 
SM  av.  j.  c.  (jrnée  de  citoyens  (508)  I  Assurément  ce  n'était  que  le  petit 
nombre  qui  osait  sentir  et  parler  ainsi  ;  mais  l'horrible 
mot  n'en  est  pas  moins  l'expression  prise  sur  le  vif  de 
l'indifférence  coupable  et  du  dédain  des  hautes  et  riches 
classes  pour  le  petit  citoyen  et  le  pauvre  paysan.  Sans 
vouloir  leur  peite,  elles  la  laissent  se  consommer;  et  la 
dévastation,  marchant  à  pas  de  géant,  s'étendra  sur 
cette  ten*e  d'Italie,  naguère  encore  florissante,  et  qui 
donnait  jadis  un  juste  et  modeste  bien-être  aux  innom- 
brables essaims  de  ses  joyeux  et  libres  habitants! 
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La  vie  chez  les  Romains  était  prise  entre  des  ràgles  Ausiéhic 
fîxes et  étroites:  plus  le  citoyen  était  notable,  moins  il  ^rtonrucu 
avait  d'indépendance.  Les  mœurs  toutes  puissantes  le  romsin. 
confinaient  dans  le  cercle  étroit  de  la  pensée  etde  l'action 
permises  :  il  mettait  sa  gloire  à  se  maintenir  dans  ces 
limites  strictes,  ou,  pour  parler  son  langage  caractérisa 
tique,  à  mener  une  austère  et  grave  existence  (tristis, 
gravis).  Il  n'avait  rien  de  plus,  rien  de  moins  à  faire, 
que  de  maintenir  dans  sa  maison  la  bonne  discipline; 
que  de  prêter  à  la  chose  publique  et  son  conseil  et  son 
bras.  Ne  voulant,  ne  pouvant  être  qu'un  des  membres 
de  la  cité,  l'individu  voyait  aussi  dans  la  gloire  et  la 
puissance  de  la  cité  sa  chose  et  son  bien  pei'sonnels  :  il 
les  léguait  aux  citoyens,  ses  descendants,  avec  le  nom  et 
le  domaine  de  la  maison.  A  mesure  que  les  générations 
contemporaines  allaient  retrouver  les  ancêtres  dans  le 
tombeau  de  la  famille  ;  à  mesure  que  s'accroissait  entre 
les  mains  de  tous  le  patrimoine  honorifique  des  familles 
romaines,  le  sentiment  de  leur  commune  noblesse 
allait  grandissant,   et   devenait   ce    puissant    orgueil 
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civique  qui  ne  s'est  nulle  part  retrouvé  pareil  sur  la 
teiTe,  el  dont  les  étranges  et  grandioses  vestiges  nous 
semblent  appartenir  à  un  autre  monde.  Si  haut,  si 
puissant  que  fût  cet  orgueil,  et  c'est  là  encore  Tun  de 
ses  traits  particuliers,  la  simplicité,  l'égalité  obligée  des 
mœurs,  sans  d'ailleurs   I  étouffer  durant  la   vie,   en 
comprimaient  pourtant  les  manifestationsdans  la  poitrine 
funerjiii^.      silencieusc  du  citoyen.  Après  la  mort  seulement,   il 
était  [lermis  de  lui  donner  carrière.    Alors  il  se  faisait 
jour  dans  tout  l'appareil  des  funérailles.    Mieux  que 
tous  les  autres  incidents,  parmi  les  actes  ordinaires  de 
la  vie,  les  cérémonies  funèbres  nous  aident  à  pénétrer, 
nous  autres  modernes,  dans  les  profondeurs  inouïes  de 
la  fierté  romaine.  Dans  cette  occasion,  s'assemblait  un 
superbe  cortège  auquel  le  héraut  public  avait  invité  tous 
les  citoyens  ;  e   Ce  Quirite  est  mort  !  »  criait-il,  «  que 
y>  chacun,  s'il  le  peut,  vienne  donner  la  conduite  à  Lu- 
»  dus jEimlius;  on  l'enlève  à  cette  heure  desa maison  !*  t 
—  Venaient  d'abord  la  troupe  des  pleuremes^  des  nitm- 
ciens^  danseurs  ou  mimes  [prœficœ,  cornicinesj  sitichies, 
histrioms].  Un  de  ces  derniei*s.  portant  ï habit  et   le 
masque,  rappelait  le  portrait  exact  du  défunt  [archimi- 
mus^ ,  et  par  ses  gestes  et  son  action  le  replaçait  pour 
ainsi  dire  vivant  au  milieu  de  la  foule.  Puis,  suivait  la 
procession  des  aïeux  [tmaj^me^  ma/orwwi],  le  plus  beau 
et  le  principal  épisode  du  cortège,  devant  lequel  s'effa- 
çait tout  le  reste  de  sa  pompe,  au  point  que  des  Romains 
très-considérables  prescrivirent  souvent  à  leurs  héritiers 
de  borner  leurs  funérailles  au  port  des  images  devant 
la  bière.  Nous  avons  dit  ailleurs  (lll,  p.  81)  que  tous 
les  aïeux,  ayant  jadis  rempli  la  charge  de  l'édilité  cu- 
rule  ou  toute  autre  haute  fonction,  avaient  dans  la 


'  \OU\u  quii-is  leto  datus  est  :  exsequUu  ire  cui  commodum  «/,  oHus 
êx  œdibut  offertur,jam  tempus  est.,.] 
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maison  leurs  bustes,  avec  masques  en  cire  peinte  [cerœ] 
aussi  ressemblants  que  nature,  si  faire  se  pouvait  ;  que 
ces  masques,  en  usage  dès  le  temps  des  rois  et  au  delà, 
étaient  rangés  le  long  des  murailles  de   Vatrium,  dans 
des  armoires  de  bois  ^,  et  constituaient  le   plus  noble 
ornement  de  la  maison.  En  cas  de  mort  de  l'un  des 
membres  delà  famille,  des  hommes  à  gages  (mîmt), 
mimes  ou  histrions,  les  revêtaient  avec  le  costume  des 
fonctions  diverses,   et  se  plaçaient  sur  des  chars  en 
avant  du  corps,  lui  faisant  comme  une  escorte  de  tous 
ses  aïeux,  revêtus  chacun  de  l'ornement  de  quelqu'une 
de  ses  dignités  les  plus  considérables  :   le  triomphateur 
avec  son  manteau  brodé  d'or,  le  censeur  avec  la  toge 
de  pourpre,  le  consul  avec  la  toge  laticlave^  ses  licteurs 
et  tous  ses  insignes.  Derrière  était  porté  le  lit  de  parade 
[lectica,  feretrum^  capulus],   couvert  de  lourdes  tapis- 
series de  pourpre  ou  brodées  d'or,  et  de  riches  linceuls, 
sur  lesquels  reposait  le  cadavre  du  défunt,  également 
revêtu  de  tous  les  insignes  de  sa  plus  haute  charge.  On 
portait  à  côté  de  lui  les  armures  des  ennemis  qu'il  avait 
tués,  les  couronnes  d'honneur  ou  de  banquet  gagnées 
par  lui.  Suivaient  les  proches,  tous  en  vêtement  noir, 
sans  ornements:  les  fils,  la  tête  voilée  ;  les  filles  sans  voi- 
le; lesagnats  et  cognats,  les  amis,  les  clients  et  les  af- 
franchis. Arrivé  au  Forum,  le  cortège  s'arrêtait  :  le  lit 
de  parade  était  placé  sur  un  échafaud,  les  aïeux   des- 
cendaient de  char,  et  allaient  s'asseoir  sur  les  chaises 
curules.  Le  tils  ou  le  plus  proche  parent  montait  sur  les 
rostres,  et  énumérant,  d'abord  sans  phrases  *,  les  noms  et 
les  actions  de  chacun  des  aïeux,  tous  assis  et  présents,  il 
débitait  devant  la  foule  assemblée   l'éloge  funèbre  du 
défunt  [latidatio  funebris],  —  Coutumes  sentant  la  bar- 


«  [V.  Dicl.  de  Sinilb  :  v»  ^'obiles,\ 

*  [  «  Mentiri  nefcut  habebaiur  •,  dit  Cicéron.  J 


helli'iiisin*. 
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btrie,  a-t-Oiidit!  Une  nation  douée  du  génie  délicat 
des  arts  n'eût  pas  conservé  jusque  dans  les  temps  d'une 
civilisation  plus  parfaite  cet  usage  d'une  aorte  de  résur- 
rection grossière  des  morts  I  Et  pourtant  la  naïveté  gran- 
diose des  funérailles  romaines  ne  laissa  pas  que  d'en 
imposer  à  des  Grecs  froids  et  peu  révérencieux,  comme 
Polybe.  Il  seyait  à  la  gravilé  solennelle  de  la  vie  ro- 
raaine,  à  son  mouvement  uniforme,  à  sa  dignité  altière 
que  les  aïeux  morts  continuassent  à  se  mêler  aux  vi-* 
vants.  Quand  un  citoyen  rassasié  de  fatigues  et  d'bon- 
neura  allait  se  réunir  à  ses  pères,  il  faisait  beau  voir 
ceux-ci  apparaître  dans  le  Forum,  pour  l'y  recevoir 
dans  leurs  rangs  ^  1 
^'nouvel  L'astre  de  Rome  touchait  au  solstice.  La  République 

débordait  hors  de  Tltalie,  étendant  ses  conquêtes  dans 
l'occident  et  dans  l'orient.  C'en  était  fait  de  l'antique 
simplicité  italienne  :  à  sa  place  la  civilisation  helléni- 
que avait  tout  envahi.  A  la  vérité,  depuis  le  jour  oii 
commençait  son  histoire,  l'Italie  avait  subi  l'influence 
de  la  Grèce.  Nous  avons  exposé  ailleurs  le  mouvement 
des  échanges  i*éciproques  entre  les  deux  jeunes  nations, 
toutes  deux  naïves  et  originales  dans  leurs  communica- 
tions  intellectuelles  :  nous  avons  montré  Rome  s' efforçant 
plus  tard  d'adopter,  dans  toutes  les  pratiques  extérieures 
de  la  vie,  lalangueetlesinventions  grecques.  Et  pourtant, 
à  l'époque  où  nous  sommes,  l'hellénisme  des  Romains 
est  essentiellement  neuf  dans  ses  causes  et  dans  ses  ré- 
sultats. Ils  commencent  à  ressentir  le  besoin  d'une  vie 
de  l'esprit  plus  riche  :  ils  s'effrayent  de  leur  nullité  sous 
ce  rapport.  Quand  on  a  vu  des  nations  dotées  du  génie 
de  l'art,  comme  les  peuples  anglais  et  allemands,  ne  pas 

*  [  Pour  plus  de  détails  sar  les  cérëmonias  funèbres  à  Rome,  nous 
renvoyons  au  Dict.  de  Smith,  v*  Funia;  au  livre  si  complet  de  Gahl  et 
Koner,  sur  •  la  vie  chez  les  Grecs  et  let  Romaini  >  (dat  Leben  derGrieck, 
u,  der  Rœm,)  Berlin,  i86S.  —  V.  aussi  Preller,  Mythologie,  Butai- 
tungegebraùehe  {tuagee  funèrmtee),  p.  479  et  80.] 
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dédaigner  de  recourir  daus  les  temps  d'arrêt  de  leur  fé- 
condité aux  tristes  pis-aller  de  la  culture  française,  on 
ne  s'étonnera  pas  de  voir  aussi  les  Romains  se  jeter, 
tout  brûlants  de  zèle,  sur  les  splendides  trésors  et  sur  les 
immondices  les  plus  mêlés  de  la  civilisation  hellénique  ^ 
Un  fait  moral,  plus  profond,  plus  intime,  irrésistible 
dans  son  action,  les  poussait  d'ailleurs  dans  le  torrent. 
La  civilisation  grecque  ne  se  disait  point  hellénique, 
elle  ne  l'était  plus  :  elle  était  humanitaire  et  cosmopolites 
Elle  avait  su  résoudre  un  grand  problème  dans  Tordre 
de  choses  intellectuel,  et  jusqu'à  un  certain  point  même 
dans  l'ordre  politique  :  elle  avait  fait  un  tout  d'une 
multitude  de  notions  diverses;  et  à  l'heure  où,  succédant 
à  sa  mission  sur  une  plus  grande  échelle,  Rome  occupait 
la  scène  de  l'histoire,  elle  trouvait  aussi  l'hellénisme 
dans  l'héritage  du  grand  Alexandre.  L'hellénisme  n'est 
donc  à  Rome  ni  un  mouvement  partiel  ni  un  détail 
accessoire  ;  il  entre  jusque  dans  le  cœur  de  la  nation 
italique.  Naturellement,  certains  idiotismes  vivaces  se 
révoltèrent  contre  l'élément  étranger.  Cène  fut  pas  sans 
un  violent  combat  que  le  paysan  romain  céda  la  place 
au  citoyen  de  la  ville  universelle  ;  et  de  même  que  de 

*  [Ou  VArt,  en  Allemagne,  a  un  sens  mal  déftni  pour  nous,  ou  les 
dédains  quelque  peu  jaloux,  en  tous  cas  fort  exagérés,  de  la  critique 
allemande  méritent  d'élre  relevés  (I,  p.  294,  en  note).  Certes,  ce  que 
nos  voisins  appellent  la  lUtèi'ature  des  perruques  est  une  médiocre 
chose,  et  nous  faisons  assez  peu  de  cas  des  serviles  imitations  auxquelles 
se  complaisaient  les  poètes  anglais  et  allemands  du  siècle  de  la  reine 
Anne,  et  du  siècle  du  grand  Frédéric.  —  Mais  nous  ne  pouvons  sous- 
crire, amour-propre  national  à  part,  à  ces  orgueilleux  jugements  qui 
ne  veulent  reconnaître  le  sentiment  et  le  génie  de  l'art  qu'aux  iteules 
races  d'outre- Rhin  et  aux  Anglo-Saxons.  Il  ne  faut  pas  que  Shakes- 
peare et  Beethoven  fassent  oublier  le  Dante,  Raphaël  et  le  Poussin. 
Nous  attribuerons  volontiers  à  l'Allemagne  le  sceptre  de  la  pensée 
philosophique  et  de  la  haute  érudition  :  nous  ne  lui  accorderons  pas 
facilement  la  supériorité  dans  les  arts  plastiques,  ou  celle  de  l'inspira- 
tion littéraire  unie  aux  splendeurs  et  aux  contours  arrêtés  de  la 
forme.  —  Notre  devoir  de  traducteur  nous  interdisait  d'atténuer  les 
hardiesses  du  texte  :  mais  nous  nous  faisons  un  devoir,  une  foi  m 
pour  toutes,  de  renouveler  ici  nos  réserves.] 
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nos  jours  le  frac  français  a  naguère  provoqué  le  retour 
de  mode  du  juste-au-corps  germanique,  de  même  la 
mode  de  Phellénisme  a  suscité  autrefois  dans  Rome  une 
réaction  puissante,  inconnue  aui  siècles  antérieurs, 
s' opposant  par  rigueur  de  principe  k  l'influence  grecque, 
et  tombant  parfois,  je  Tavoue,  dans  la  niaiserie  brutale 
et  le  ridicule. 
L'hellénisme  La  lutte  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  mœurs 
dans  la  politique.  ^^,^^  d'ailleurs  sur  tous  les  points  dans  le  domaine  de 
la  pensée  et  de  l'action  huitaines.  II  n'y  eut  pas  jusqu'à 
la  politique  qui  n'en  subît  l'influence.  Les  plans  d'éman- 
cipation de  la  Grèce,  dont  nous  avons  raconté  l'avorte- 
ment  mérité  ;  l'idée,  voisine  de  ces  beaux  projets,  de  la 
solidarité  des  républiques  helléniques  en  face  des  rois; 
la  propagation  des  institutions  grecques  à  l'encontre  du 
despotisme  oriental,  solidarité  et  propagande  dont  nous 
trouvons  l'inspiration  et  la  trace  dans  l'attitude  de  Rome 
envers  la  Macédoine  :  voilà  bien  les  théories  de  l'école 
nouvelle,  comme  l'idée  fixe  de  l'ancienne  école  était  la 
crainte  de  Carthage.  Alors  que  Caton  prêche  jusqu'au 
ridicule  son  Carthago  delenda,  les  Philhellènes  de  leur 
côté  ne  sont  pas  en  reste  de  coquetteries  avec  le  monde 
grec.  Le  vainqueur  d'Antiochus,  non  content  d'avoir  sa 
statue,  en  costume  grec,  érigée  au  Capitole,  y  fit  inscrire, 
au  lieu  de  son  surnom  latin  A'Asiaticus,  Tappellatiou 
iyAsiagenns^  contraire  à  la  fois  au  bon  sens  et  à  la  langue, 
mais  sonnant  mieux  à  l'oreille,  et  plus  rapprochée  de 
l'idiome  hellénique*.    Autre  conséquence   importante 


*  Les  monnaies  et  les  inscriptions  attestent,  en  effets  que  le  vainqueur 
de  Magnésie  et  ses  descendants  ont  d'abord  |)orté  le  nom  A'Atiagenui. 
Les  Fastes  capilolins  lui  donnent,  il  est  vrai,  celui  d'i4«ia<tcta;  maisc'esi 
là  précisément  une  des  nombreuses  traces  qui  s*y  rencontrent  d'une 
rédaction  postérieure  aux  événements.  Le  surnom  primitif  n'est  rien 
autre  qu'une  corruption  du  grec  Àaïai^svY};^  comme  on  l'a  aussi  écrit 
plus  tard.  I^  mot  veut  dire  tout  simplement  nalif  d'Atie,  et  non 
vainqueur  de  VAiie. 
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des  tendances  de  la  nation  souveraine  :  alors  que 
partout  en  Italie  la  latinité  l'emportait  décidément,  elle 
ne  toucha  point  à  Thellénisme  là  où  elle  le  rencontra 
en  face  d'elle.  Les  villes  ilalo-grecques,  que  la  guerre 
r/avait  pas  détruites,  restèrent  grecques  comme  devant. 
En  Apulie,  contrée  dont  les  Romains  s'occupèrent  assez 
peu,  les  mêmes  influence?  pénètrent  et  prédominent; 
si  bien  que  la  civilisation  locale  s'y  place  sur  le  même 
pied  que  la  civilisation  grecque  dégénérée  des  pays 
voisins.  La.  tradition  est  muette  ici  :  mais  les  nom- 
breuses monnaies  locales  qui  ont  été  recueillies  portent 
toutes  une  légende  grecque.  Nulle  part  autant  qu'en 
Apulie  on  ne  rencontre  autant  de  terres  cuites  coloriées, 
monuments  d'une  fabrication  considérable  et  luxueuse, 
sinon  d'un  grand  goût,  et  qui  attestent  les  conquêtes 
des  habitudes  et  de  l'art  grec.  —  Les  croyances,  les 
mœurs,  l'art  et  la  littérature,  voilà  le  vrai  terrain  de  la 
lutte,  à-cette  heure,  entre  Ttiellénisme  et  la  nationalité 
rivale.  Il  y  aurait  grave  oubli  chez  l'historien  à  ne  pas 
assister  curieusement  à  la  rencontre  des  deux  principes, 
quelque  multipliés  que  soient  leurs  contacts  dans  cent 
directions  diverses,  quelque  difficile  qu'il  soit  d'em- 
brasser l'ensemble  du  tableau. 

Les  antiques  et  simples  croyances  vivent  encore  dans        Religion 
le  cœur  des  Italiens.  Leur  piéié  est  un  problème  pour       incrtdnmé 
les  Grecs,  leurs  contemporains  :   ils   s'en  étonnent  et       croisMnte. 
l'admirent.  Un  jour,  pendant  que  Rome  était  en  que- 
relle avec  les  Éloliens,  le  général  en  chef  n'entendit-il 
pas  ceux-ci  se  raconter  tout  étonnés  :  t  qu'il  n'avait  fait 
t  pendant  la  bataille  que  prier  et  offrir  le  sacrifice,  ni 
»  plus  ni  moins  qu'un  prêtre  i  ;  sur  quoi  Polybe,  dans 
son  bon  sens  parfois  vulgaire,  gourmande  ses  conci  • 
toyens,  et  les  rend  attentifs  à  l'utilité  politique  de  la 
crainte  des  dieux,  ajoutant  que  :  «  l'État  ne  se  compose 
»  pas  seulement  de  gens  sages  ou  éclairés,  et  que  les 
tv.  il 
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»  cérémonies  du  culte  sont  de  bon  effet  pour  la  foule,  i 
— i-  Toutefois,  si  Tltalie  possédait  encore  une  religion 
nationale,  chose  vieillie  chez  les  Grecs,  celle-ci  déjà  se 
Économie  dessèche  dans  une  théologie  stérile;  et  la  pétrification 
du  culte.  naissante  des  croyances  se  manifeste  surtout  dans 
l'organisation  économique  du  culte  et  du  sacerdoce. 
Le  culte  public  allant  s'étendant  tous  les  jours, 
ses  dépenses  allaient  aussi  croissant.  Pour  subvenir  à 
l'important  service  des  banquets  pieux  [lectistemia]^ 
iw  «V.  j.-^c.  il  est  ajouté,  en  558^  aux  trois  anciens  collèges  des 
augures,  des  pontifes  et  des  gardes  des  oracles,  un 
quatrième  collège,  celui  des  triumvirs  épulons  {très  viri 
eptilones,  II,  p.  333).  Comme  de  juste,  le  repas  n'est 
pas  dressé  pour  les  dieux  seuls,  mais  encore  pour 
leurs  prêtres  ;  et  il  n'est  pas  besoin  à  cet  effet  de  fon- 
dations nouvelles  :  chaque  collège  s'occupe  avec  zèle 
et  piété  de  l'établissement  de  ses  banquets  spéciaux. 
A  côté  des  festins  sacerdotaux,  les  immunités  sacerdo- 
tales ne  font  pas  défaut  :  même  dans  les  temps  les  plus 
difficiles  les  prêtres  revendiquent  l'exemption  des  im- 
pôts pubUcs.  Ce  n'est  qu'après  de  chaudes  disputes 
que,  contraints  et  forcés,  ils  se  décident  à  verser  leur 
arriéré  de  taxes  (558).  La  piété  devient  un  article 
coûteux  pour  la  cité,  aussi  bien  que  pour  l'individu.  La 
pratique  des  fondations  religieuses,  des  prestations  pieuses 
en  argent,  créées  et  acceptées  pour  de  longues  années, 
se  répand  chez  les  Romains,  comme  elle  s'est  répandue 
dans  les  pays  catholiques  modernes.  Envisagées  bientôt 
par  les  autorités  spirituelles,  qui  sont  aussi  les  autorités 
juridiques  suprêmes  dans  la  cité,  comme  de  véritables 
redevances  foncières  passant  sur  la  tête  de  l'héritier 
ou  de  tous  les  futurs  acquéreurs  des  domaines,  ces 
prestations  commencent  à  peser  lourdement  sur  le  pa- 
trimoine, a  Hérédité  sans  charge  de  sacrifices  !  »  le  mot 
devient  adage  chez  les  Romains  comme  chez  nous  le 
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mot  c  rose  sans  épines!  t  Faire  vœu  de  la  dlme  de  sou 
bien  est  devenu  chose  si  usuelle  que,  par  suite»  il  y  a 
deux  fois  par  mois  banquet  public  au  Forum.  Le  cuite 
oriental  de  la  Déesse  mère  des  dieux  amène  entre  autres 
pieux  abus  les  collectes  {stipem  cogère)^  revenant  tous 
les  ans  à  jour  fixe,  et  se  faisant  de  maison  en  maison. 
Enfin  la  cohue  des  prêtres  et  prophètes  inférieurs  ne 
donnait  rien  pour  rien,  comme  on  peut  le  croire:  elle 
est  prise  sur  le  vif,  cette  conversation  de  rideau  enti*e 
deux  époux  du  théâtre,  où  la  femme  comptant  sur  ses 
doigts  les  frais  de  cuisine,  de  sage-femme  et  les  ca- 
deaux, fait  encore  entrer  ceux  du  culte  en  ligne  de 
dépense  : 

<  Et  puis,  sais-tu?  il  me  faut  donner  pour  les  quin- 
>  quatries  [fête  de  Minerve]  ;  il  me  faut  de  quoi  payer  la 
i  magicienne  et  celle  qui  explique  les  songes,  la  devi- 
•  ueresse,  et  Yaruspicel  Quelle  honte,  lorsqu'on  ne 
f  leur  envoie  rien  I  Quels  regards  elles  vous  lancent  I 
»  —  Enfin,  je  ne  puis  pas  ne  rien  donner  à  Vexpia-- 


»  trice!  * 


S'il  est  vrai  que  les  Romains  n'inventent  pas  un 
dieu  de  l'or,  comme  ils  ont  fait  jadis  pour  le  dieu  de 
l'argent  (Argentinus,  II,  p.  263),  l'or  n'en  est  pas  moins 
la  puissance  qui  règne  et  gouverne  dans  les  plus 
hautes  comme  dans  les  plus  basses  sphères  de  la  vie 
religieuse.  C'en  est  fait  de  l'antique  fierté  du  culte  na- 
tional, de  ses  sages  arrangements  et  de  ses  modestes 
exigences  :  c'en  est  fait  aussi  de  sa  simplicité. 

Le  théologisme^  enfant  bâtard  de  la  raison  et  de  la     u  tiièoiofie. 
foi,  est  tout  affairé  déjà  :  déjà  il  jette  ses  subtilités  à 

*  Da  gnod  dsm  Quinquatribut, 

Prœeantatriei,  eonjectriei,  kirioÙB  atquê  artupieœ  : 
Flagitium  est,  $i  nikU  mitteiur  j  quo  tupercUio  tpedtt 
Tum  piatrieem,  clementer  nonpotest  gutn  munerhn,] 

(Plaùt,  MU.,  glor,  i,  i8.) 
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perte  de  vue  et  ses  billevesées  solennelles.  S'attaquant 
aux  droites  croyances  communes,  il  en  chasse  et  eu 
ruine  l'esprit:  la  liste  des  privilèges  et  des  devoirs  d'un 
prêtre  de  Jupiter  serait  fort  bien  placée  dans  le  Talmud. 
Il  e^t  naturellement  de  règle  que  les  dieux  n'ont  pour 
agréable  que  le  sacrifice  accompli  ponctuellement  et 
sans  faute  :  mais  bientôt  on  pousse  si  loin  la  sollicitude, 
qu'on  s'y  reprendra  souvent  jusqu'à  trente  fois  pour 
telle  cérémonie  où  quelque  insignifiante  irrégularité 
aura  été  commise.  Dans  les  jeux,  qui  sont  aussi  œuvre 
du  culte,  si  le  magistrat-directeur  se  trompe  ou  s'ou- 
blie, si  la  musique  fait  une  pause  à  contre-temps,  tout 
est  nul;  il  faut  tout  recommencer,  et  l'on  recommence 
six,  sept  fois  la  cérémonie.  Sous  le  coup  de  ses  propres 
irrëiigiou  excès  la  conscieucc  se  glace  et  s'arrête  :  l'indifférence 
et  l'incrédulité  réagissent  sur  elle,  et  bientôt  l'envahis- 
S49  av.  j.c.  sent.  Dès  le  temps  de  la  première  guerre  punique  (505) 
on  vit  un  consul  se  moquer  tout  haut  des  auspices 
consultés  avant  la  bataille:  ce  consul,  il  est  vrai,  appar- 
tenait aux  Claudiens,  à  cette  gens  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  autres,  et  se  montra  toujours  en  avant 
dans  la  voie  du  bien  et  du  mal  ^  Â  la  fin  de  l'époque 
actuelle,  on  entend  sans  cesse  des  plaintes  contre  l'a- 
bandon de  la  discipline  augurale  :  c'est  Gaton  qui  le 
dit,  la  négligence  du  collège  a  fait  qu'une  foule  de 
secrets  tenant  à  l'observation  des  oiseaux  se  sont  per- 
dus: c'est  déjà  une  excepti(m  qu'un  augure  comme 
Lucius  Paullus^  pour  qui  le  sacerdoce  constitue  une 
science  et  non  un  titre  vide!  Et  faut-il  s'en  étonner 
quand  le  gouvernement,  tout  le  premier,  fait  servir 
publiquement  et  effrontément  les  auspices  à  l'accom- 
plissement de  ses  desseins  politiques,  ou  quand  la 
religion  nationale  n'est  plus  à  ses  yeux,  selon   le  mot 

>  [V.  à  l'appendice  la  notice  sur  la  Gtm  Claudia,] 
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de  Polybe,  qu'un  leurre  à  tromper  le  gros  public? 
L'irréligion  grecque  trouva  les  voies  tout  aplanies 
devant  elle.  Au  temps  de  Caton,  l'amour  des  arts  deve- 
nant une  mode,  déjà  les  images  saintes  des  dieux  ornent 
les  appartements  des  riches,  à  titre  de  simple  mobi* 
lier.  Enfin  la  littérature  naissante  inflige  à  la  religion 
des  blessures  non  moins  cruelles.  Non  qu  elle  l'ose 
encore  attaquer  de  lutte  ouverte.  Mais  quand  elle  ajoute 
au  bagage  des  notions  religieuses;  quand  Ennius, 
par  exemple,  copiant  la  figure  de  VOui^anos  des  Grecs, 
donne  au  Saturne  romain  le  dieu  Cœlus  pour  père,  ces 
additions  peu  importantes,  d'ailleurs,  proviennent  aussi 
de  l'hellénisme  en  droite  ligne.  Les  doctrines  d'Epi- 
charme  et  à'Evhemère  se  répandent  dans  Rome,  où  elles 
exercent  une  influence  très-sérieuse  par  ses  résultats. 
Les  derniers  sectateurs  de  Pythagore  avaient  été  cher- 
cher leur  philosophie  poétique  dans  les  écrits  du  vieux 
comique  sicilien  Épicharme  de  Mégare  (vers  280),  ou  470av.  j.  c. 
plutôt  dans  les  opinions  interpolées,  pour  la  plupart, 
qu'on  lui  prétait.  Ils  ne  voyaient  dans  les  dieux  grecs 
que  la  personnification  des  substances  de  la  nature  : 
Jupiter  était  Vair  ^  ;  f  âme,  était  un  rayon  du  soleil,  et 
ainsi  de  suite.  Alliée  à  la  religion  romaine  par  une  affi- 
nité élective,  comme  plus  tard  le  fut  le  stoïcisme,  cette 
philosophie  naturelle  contribua  plus  que  toute  autre 
cause,  dans  ses  tentatives  d'exégèse  symbolique,  à  faire 
tomber  en  dissolution  la  religion  nationale.  Pareille  fut 
l'influence  des  a  Mémoires  sacrés  »  d'Evhémère  de  Messine 
(vers  450)  *,  qui  rédigés  sous  forme  d'un  journal  des  300. 


'           [litie  ett  i$  Juppiler,  quem  dieo,  quem  Grœcei  vœant 
Aéra 

Konius  :  Epiehar. — Vers  cités  par  Varron,  de  Ling.  UU.,6,  OS] 

*  [V.  Biographie  générale  de  Didot.  Vi$.  Épicharme,  Evhëmère,  par 
Joabert.  Ces  articles  sont  complets.  —  V.  aussi  Egger,  Diet.  des  sciences 
philos.,  ¥•  EThémère.  ] 
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Sopentitton. 


À  rintèrieir. 


voyages  de  Fauteur  dans  de  merveilleux  pays,  rame- 
naient les  dogmes  religieux  au  récit  pur  historique, 
discutaient  à  fond  les  origines  et  les  titres  des  légendes 
divines;  et  pour  conclure,  enseignaient,  qu'il  u*y  a  pas 
et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  dieux.  Une  seule  citation 
sufiBt  pour  caractériser  le  livre.  Le  mythe  de  Kronas 
dévorant  ses  enfants  y  est  expliqué  par  l'anthropophagie 
des  temps  primitifs,  à  laquelle  le  roi  Zetis  aurait  mis  fin. 
En  dépit  de  sa  sécheresse  et  de  son  symbolisme,  ou  plu- 
tôt à  cause  d'eux,  Y Evhémérisme  avait  fait  fortune  en 
Grèce  bien  plus  qu'il  ne  le  méritait  ;  et  s'aidant  des 
autres  philosophies  ayant  cours,  avait  recouvert  de  son 
dernier  linceul  la  religion  expirée  :  témoignage  remar- 
quable de  l'antagonisme  de  la  religion  et  de  la  litté- 
rature nouvelle,  antagonisme  ayant  tout  d'abord  son 
expression  dans  la  conscience  publique  et  dans  les 
livres.  Ennius  s'était  donné  la  tâche  de  traduire  en  latin 
les  écrits  notoirement  destructeurs  des  deux  auteurs 
grecs  ^.  Devant  la  police  de  Rome,  le  traducteur  se 
justifiait  en  soutenant  que  ses  attaques  n'étaient  dirigées 
que  contre  les  dieux  delà  Grèce,  et- non  contre  ceux 
du  Latium.  Explication  transparente  et  peu  solide  I 
Gaton  était  dans  le  vrai,  quand  il  déchaînait  toutes  ses 
colères  contre  de  telles  tendances,  dès  qu'il  se  rencon- 
trait avec  elles,  et  quand  il  appelait  Socrate  un  pertur- 
bateur des  mœurs,  un  criminel  de  lèse-religion  i 

Ainsi  Tan  tique  et  pieuse  foi  nationale  allait  visible- 
ment en  déclinant  :  mais  à  mesure  qu'on  défrichait  les 
grands  arbres  de  la  forêt  primitive,  le  terrain  se  recou- 
vrait d'un  fouillis  de  buissons  et  de  mauvaises  herbes 
jusqu'alors  inconnues.  Les  superstitions  nées  dans  le 
pays,  la  fausse  sagesse  venue  de  l'étranger,    se    cou- 

I  [M.  Egger,  entre  autres,  a  pablié  les  quelques  fragments  (fui  uous 
restent  de  PRvhiknère  d'Knnius.  -^  iaiin,  termen.  vetmtior.  relifWflr, 
pp.  151  et  s.] 
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doyaieiit  et  entremêlaient  leurs  produits  mai  assortis. 
Nul  peuple  ed  Italie  ne  savait  se  défendre  contre  la  ruine 
des  vieilles  croyances  disparues  sous  les  superstitions 
nouvelles.  Chez  les  Étrusques,  l'examen  des  entrailles 
des  victimes,  la  science  des  éclairs  et  de  la  foudre  ;  chez 
les  Sabelliens,  et  surtout  chez  les  Marses,  l'art  de  lire 
dans  le  vol  des  oiseaux  et  de  conjurer  les  serpents, 
avaient  atteint  leur  apogée.  Chez  les  Latins  aussi,  et  à 
Rome  même,  quoique  dans  une  moindre  proportion,  des 
phénomènes  pareils  s'observent.  Parlerons- nous  de& 
sarts  de  Prœneste  (sortes  Prœnestinw)  *  ou  de  la  mémo- 
rable découverte  faite  en  573,  à  Rome,  du  tombeau  ui  av.  j.-c. 
du  roi  Numa^  avec  ses  écrits  posthumes,  prescrivant  tout 
uh  culte  nouveau  et  étrange  ?  A  leur  grand  regret,  les 
fanatiques  n'en  surent  pas  davantage.  Certains  ma* 
nuscrits  ayant  paru  tout  neufs  [recentissima  specie^  dit 
Tite  Live],  le  Sénat  mit  de  suite  la  main  sur  le  trésor, 
et  fit  jeter  au  feu  les  volumes  '.  Les  faussaires  indi- 
gènes eussent  pu,  on  le  voit,  défrayer  amplement  les 
besoins  de  la  sottise  humaine  ,  mais  ce  n'était  point  assez 
pour  elle.  L'hellénisme  déjà  dénationalisé  lui-même,  et 
tout  imprégné  du  mysticisme  oriental,  importa  en  Italie, 
en  même  temps  que  l'incrédulité,  des  superstitions  de 
la  pire  forme  et  de  la  plus  dangereuse  espèce  ;  et  par 
cela  même  qu^elles  venaient  de  loin,  toutes  ces  jongle* 
ries  exerçaient  un  irrésistible  attrait.  Les  astrologues 
de  Ghaldée  et  las  faiseurs  d'horoscopes  parcouraient 
déjà  l'Italie  au  vi®  siècle.  Mais  l'apparition  la  plus  cniie  de Cybèie. 
importante,  celle  qui  fait  époque  même  dans  l'histoire 

*  [On  les  jetait  dans  uo  vase  à  col  étroit  et  plein  d'eau,  d'où  on  les 
retirait  nn  à  un  et  an  hasard  (F.  Diel  q/.  aniiq.  de  Smith»  vo.  Soriei, 
SiUlla.),] 

«  LV.  Tile-Live,  49,  29.  — Plin..  13. 13,  27.~  Platarch..  Numa,  «. 
— Sur  les  livres  apocryphes  de  Numa,  ce  Moïse  de  Rome,  comme  Ter- 
tullien  rappelle,  v.  Prellcr,  MythoL.  p.  719  et  suiv,  —  Malheureux:*» 
ment  l'ouvrage  de  Preller,  excellent  et  complet,  n'est  pas  traduit.] 


I«  LIVRE   m.  CHAPITRE   Xill 

du  moude,  cg^x  i'admL»>ion  de  la  c  mère  Pkryyittute  des 
Dieux  •  panui  les  diriiiilés  publiques  et  reooDoaes  de 
la  cité  romaine.  Daiib  l'une  des  dernières  années  de  la 
»4  j».  j.-c.  terrible  guerre  d*Hannibal  r550i,  le  gouvernement  dut 
condescendre  aui  exigences  de  la  foule.  Une  ambassade 
solennelle  fut  donc  envoyée  à  Pessinonie^  ville  de  hGa- 
htie  d'Asie  mineure  :  *  là,  les  prêtres  du  lieu  remirent 
aux  étrangers  une  borne  grossière,  f  effigie  sincère,  » 
disaient-ils,  #  de  la  grande  mère  Cyl»èle  !  »  Elle  fut 
amenée  dans  Rome  avec  une  |)ompe  inouïe,  et  en  mé- 
moire du  joyeux  événement  on  vit  se  fonder  parmi  les 
citoyens  des  hautes  classes  des  associations  [soda!itatei>\ 
dont  les  membres  se  donnaient  de  splendides  festins  tour 
à  tour  [înutUaiioties]  ;  associations  qui  n'ont  pas  peu 
contribué  à  étendre  chez  les  Romains  les  habitudes  de 
c/u^etdecoteriespolitiques^.Cybèleadmiseoffîciellement 
dans  Rome,  la  porte  s'ouvrit  toute  grande  aux  cultes 
orientaux.  Le  Sénat  eut  beau  faire  résistance,  exiger  que 
les  prêtres  castrats  des  nouveaux  dieux  «  les  Gaulois 
(Gallï)^  comme  on  les  appelait,  restassent  des  étrangei-s; 
et  interdire  à  tout  citoyen  romain  d'entrer  dans  leur 
collège  de  pieux  eunuques;  les  solennités,  les  magni 
ficences  et  les  orgies  en  Thonneur  delà  «  grande  mère»; 
ces  prêtres,  vêtus  à  l'orientale,  mendiant  dans  les  rues 
de  porte  en  porte,  avec  leur  chef,  eunuque  comme  eux, 
à  leur  tête,  au  bruit  des  fifres,  des  cymbales  et  d'une 
musique  asiatique;  tout  cet  appareil  enfin  d'un  culte 
à  la   fois  sensuel  et   monacal  exercèrent  une  action 


>  [Tite-Liv.,  29, 10  et  s.  —  V,  Preller,  Magna  mater  Idea,  pp.  4tô  e\ 

s,  et  735  et  s.[ 

'  [11  est  carieux  de  comparer  avec  le  récit  simple  et  nu  de  Tile-Livf. 
relui  d'Ovide  :  (Fait,  4,  247  et  s.)  qui  ressemble  à  s'y  nK^preodre  à  Li 
légende  d'une  de  ces  vierges  twires,  rapportc'rs  d'Asie  au  moyeu  à\lc 
p;ir  certains  pi^ux  chevaliers  —  La  pierre  de  la  gran-le  mèrt  n'èiaiJ 
autre,  à  ce  qu'il  semble,  qu'un  méléorile  trouva  dans  les  champs  :  ni- 
gêllui  lapii,  etc.,  dit  Prudent.,  Martyr,  roman.  206 .J 
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profonde  sur  les  sentiments  et  les  idées  populaires.  On 
n*eii  fit  que  trop  et  trop  tôt  la  funeste  expérience  !  A  Les  bacchanaiet « 
très-peu  d'années  de  là  fut  révélée  aux  magistrats  Texis- 
tence  d'une  vaste  association  de  faux  dévots,  les  plus 
infâmes  qui  se  pussent  imaginer  (568).  Ils  fêtaient  dans  iw  a^.  J-c. 
la  nuit  les  rites  du  dieu  Bacchus,  apportés  naguère 
en  Étrurie  par  un  prêtre  grec.  Le  dangereux  i^Icère 
avait  rapidement  envahi^  et  Rome,  et  le  reste  de  Tltalie, 
semant  partout  dans  les  familles  la  ruine  et  les  plus 
odieux  forfaits  ;  se  signalant  par  des  attentats  inouïs 
contre  les  mœurs,  par  les  faux  testaments  et  l'assassi- 
nat à  l'aide  du  poison.  Plus  de  sept  mille  personnes  mises 
en  accusation  capitale,  et  la  plupart  punies  de  mort, 
les  défenses  les  plus  sévères  décrétées  pour  l'avenir,  ne 
suffirent  pas  à  anéantir  le  mal.  Les  associations  conti- 
nuèrent; et  six  ans  plus  tard  (574)  le  préleur  compé-  iho. 
tent  se  plaignait  qu'après  trois  mille  condamnations 
nouvelles  prononcées,  il  ne  voyait  point  enSore  la  fin 
du  monstrueux  procès.  *  —  Certes  les  gens  de  bien  j^^^^^îtes. 
étaient  unanimes  et  avaient  en  horreur  une  fausse  dé- 
votion aussi  insensée  que  pernicieuse  :  vieux  croyants  ou 
partisans  de  la  civilisation  grecque,  tous  la  poursuivaient 
à  l'envi  de  leurs  sarcasmes  et  de  leurs  colères.  Caton, 
dans  ses  instructions  à  son  intendant,  lui  recommande 
«  de  ne  point  offrir  de  sacrifice  à  l'insu  et  sans  l'ordre 
du  maître,  et  de  n'en  point  faire  offrir  par  d'autres , 
si  ce  n'est  auX  dieux  du  foyer  domestique,  et  aux 
dieux  des  cliamps,  en  temps  de  fête  rurale.  Qu'il  se 
garde  d'aller  consulter  les  Haruspices^  les  devins  ou 
les  Chaldéens  !  i  Et  la  question  bien  connue  :  •  corn* 

*  [Toat  le  inonde  a  lu  le  procès  des  Bacchanales,  un  des  plus  beaux 
récits  deTite-Live,  39,  8  et  s.  —  Un  des  textes  législatifs  contre  les  Bac- 
chanales, celui  dont  Tite-Live  donne  l'analyse,  (.  cit.,  18.  a  été  retrouvé  en 
1640,  dans  Tancien  Bruttium,  non  loin  de  Gatanzaro.  n  est  aujourd'hui 
conservé  au  musée. de  Vienne.—  V.  Egger,  pp.  127  et  12H.  —  V.  aussi 
Corp,  ime,  laUn,  de  Mommsen,  pp.  43  et  44  J 
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ment  un  augure  en  peut-ii  rencontrer  un  autre,  sans  se 
tenir  les  cdies  de  rire?  »  Gaton  aussi  l'avait  faite  à  propos 
des  Étrusques  lisant  dans  les  entrailles  des  victimes. 
Ennius,  à  son  tour,  en  vrai  fils  d'Euripide,  gourmande 
les  prophètes  mendiants  et  toute  leur  bande  ! 

i  Loin  de  moi...  ces  devins  superstitieux,  ces  harus- 
»  pices  impudents,  que  pousse  la  paresse,  ou  la  dé* 
»  mence,  ou  la  faim  I  Ces  gens  qui  ne  savent  pas  leur 
»  chemin  et  le  veulent  montrer  aux  autres,  et  promettant 
1  des  trésors,  vous  mendient  une  drachme  !  ^  » 

En  de  tels  temps  la  raison  a  d'avance  partie  perdue 
contre  la  sottise.  L'intervention  du  gouvernement,  les 
pieui  roués  traqués  et  chassés  par  la  police,  Finterdic- 
U9  av.  j.-G.  tion  de  tout  culte  étranger  non  reconnu,  dès  512  les 
oracles  de  Praeneste,  innocents  tout  au  moins,  frappés 
d^une  défense  formelle,  tous  les  mystères  nouveaux 
sévèrement  poursuivis  :  rien  n'y  fit.  Une  fois  les  tét^ 
parties,  les  ordres  venus  d'en  haut  sont  impuissants  à 
les  ramener.  Il  fallut  faire  (fes  concessions  :  jusqu'oii 
elles  allèrent,  nous  venons  de  le  dire.  Consulter  les  sages 
de  l'Étrurie  dans  certains  cas  donnés  est  passé  en 
usage  à  Rome  ;  et  l'État  va  lui-même  à  eux  ;  par  suite, 
il  favorise  les  traditions  des  sciences  étrusques  dans  les 
familles  notables  de  la  Toscane  ;  il  autorise  le  culte 
secret  deCérès,  chaste  d'ailleurs,  et  où  les  femmes  sont 
seules  admises.  Depuis  longtemps  déjà,  comme  elles 
sont  ou  sans  'dangers  ou  sans  importance,  ces  nou- 
veautés venues  de  l'étranger  ont  été  tolérées.  Mais 
l'érection  du  culte  de  la  Magna  Mater  de  Phrygie  nous 
apparaît  comme  un  triste  signe  de  la  faiblesse  du  pou- 

*       Sêà  supêrsiitiofi  vaêêê  impudenieique  harioU, 

ÀMi  MMTtet,  aut  imani,  atU  qmUms  egeêlat  imperat  ; 
Qui  àH  temUam  non  m/nunt,  Meri  monstrant  vinm . 
Quibu"  divitiùi  polHcenh^r,  ah  iisdraehmam  iptipetunt, 

{Tdamofi.  fragm.) 
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voir  en  hce  des  superstitions  nouvelles,  peut-être  même 
de  sa  connivence  avec  elles.  N'y  a-t-il  pas  eu  négligence 
ou  même  complicité  coupable  chez  les  magistrats,  à 
attendre  une  dénonciation  due  au  hasard,  pour  n'agir 
qu'à  la  dernière  heure  contre  l'immonde  confrérie  des 
Bacchanales  ? 

Quant  aux  citoyens  de  mœurs  honorables,  nous  avons  ^^  na^^m, 
au  vif  le  portrait  de  leur  vie  privée  dans  l'image  qui  caton. 
nous  Q  été  laissée  du  vieux  Gaton.  Homme  d'état,  avo- 
cat, écrivain,  spéculateur  tout  à  la  fois,  c'est  dans  la 
famille  cependant  que  sa  principale  activité  se  ren- 
ferme et  se  concentre;  mieux  vaut,  selon  lui,  être  bon 
mari  qu'illustre  sénateur!  La  discipline  domestique 
était  sévère.  Les  serviteurs  ne  sortaient  pas  sans  l'ordre 
du  maître  :  ils  n'auraient  osé,  avec  un  étranger,  s'en- 
tretenir des  affaires  de  la  niaison.  Les  chfttiVnents  les 
plus  graves  n'étaient  point  arbitraires  :  le  maître  les 
prononçait  et  les  faisait  exécuter  après  une  sorte  de  pro- 
cédure domestique.  Mais  leur  rigueur  était  grande  :  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'un  des  esclaves  de  Gaton  appre- 
nant que  le  maître  avait  eu  vent  d'un  marché  fait  sans 
son  ordre,  se  pendit.  Pour  ce  qui  était  des  fautes  légères, 
des  bévues  commises  dans  le  service  de  table,  par  exem- 
ple, le  vieux  consulaire,  après  le  repas,  administrait  de 
sa  main  la  correction  au  cçupable,  et  faisait  tomber  sur 
son  dos  le  nombre  voulu  de  coups  d'étrivières.  Non 
moins  sévère  au  regard  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
il  l'était  d'ailleurs  d'une  autre  sorte,  et  eût  tenu  à 
crime  de  les  frapper,  comme  il  faisait  pour  ses  esclaves. 
Dans  le  choix  d*une  femme,  il  méprisait  la  course  k 
l'argent,  voulant  seulement  qu'elle  fût  de  bonne  nais- 
sance. Dans  sa  vieillesse,  il  se  remaria  avec  la  fille  d'un 
client  pauvre.  Quant  k  la  continence  envers  le  sexe 
masculin,  il  se  comportait  comme  il  est  d'usage  dans 
tous  les  paya  à  esclaves.  Une  épouse  était  à  ses  yeux  mi 
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mal  n/'cessaire  :  à  chaque  ligne,  dans  ses  écrits,  on  le 
rencontre  grondant  le  beau  sexe,  ce  sexe  baTard,  raffo- 
lant de  la  parure  désordonnée,  c  Toutes  les  femmes 
sont  fârbeuses  et  orgueilleuses.,  »  à  son  sens;  et  c  si  les 
hommes  pouvaient  se  débarrasser  d'elles,  leur  vie  n'en 
serait  que  plus  honnête  !  »  En  revanche,  il  avait  à  cceur 
Téducation  de  ses  enfants  légitimes,  et  s*en  faisait  gloire. 
La  femme,  à  son  dire,  n'était  bonne  que  pour  les  lui 
mettre  au  monde.  A  elle  de  les  nourrir  :  si  parfois  elle 
les  portait  au  sein  d'une  esclave,  d'autres  fois  elle  met- 
tait au  sien  les  enfants  de  celle-ci.  Occasion  trop  rare  et 
touchante  oii  Thumanité  tempérant  les  rigueurs  de 
l'institution  servile,  l'épouse,  un  instant  mère  nourri- 
cière de  ces  malheureux,  les  faisait  les  frères  et 
sœurs  de  lait  de  sa  noble  primogéiiiture!  Pour  le 
vieux  soldat,  il  assistait  volontiers  à  la  toilette  de  ses 
enfants,  et  se  plaisait  à  les  voir  laver  et  emmail- 
lotter.  Il  veillait  avec  soin  sur  leur  jeune  innocence. 
(k)mme  s'il  eût  été,  dit-il,  «  en  face  des  vierges  ves- 
tales, »  jamais  il  ne  se  serait  permis  devant  eux  un 
mot  scabreux  ;  jamais  en  leur  présence  il  n'eût  embrassé 
leur  mère,  <  à  moins  pourtant  qu'un  orage  ne  l'eût 
effrayée.  •  Bref,  l'éducation  de  son  (ils  est  la  plus  belle 
partie  de  ses  travaux  multiples  et  marqués  toujours  au 
coin  de  Tlionorabilité.  Fidèle  à  sa  maxime,  que  chez 
l'adolescent  mieux  vaut  dos  basané  que  peau  trop 
blanche,  il  le  conduisait  lui-même  aux  exercices  gym- 
nastiques,  lui  enseignant  la  lutte,  Téquitation,  la  nata- 
tion, l'escrime  ;  et  l'endurcissant  au  froid  et  à  la  cha- 
leur. A  côté  de  cela,  il  avait  su  comprendre  que  le  temps 
n'était  plus  où  il  avait  suffi  au  citoyen  romain  d'être 
bon  laboureur  et  bon  soldat.  Il  avait  compris  aussi 
quelle  impression  fâcheuse  ressentirait  son  fils,  s'il  de- 
vait uti  jour  recoiHiaître  un  simple  esclave  dans  le  pé- 
dagogue ayant  aujourd'hui  le  droit  de  réprimande  et 
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de  punition.  C'est  pourquoi  il  avait  pris  le  parti  de  lui 
montrer  lui-même  tout  ce  que  les  Romains  d'alors  de- 
vaient savoir,  la  lecture,  récriture  et  le  droit  national  ; 
et  dans  sa  vieillesse,  il  voulut  étudier  les  lettres  grec- 
ques, et  se  mettre,  par  là,  à  même  de  faire  connaître  à 
son  Als,  dans  Tidiome  original,  tout  ce  qu'il  estimait  y 
avoir  rencontré  d'utile.  Dans  tout  ce  qu'il  écrit,  il  a 
son  fils  en  vue  ;  et  de  sa  main  il  transcrivit,  à  l'usage 
de  celui-ci,  en  gros  et  lisibles  caractères,  ses  recher- 
ches historiques  sur  les  Origines. 

Sa  vie  était  simple  et  frugale.  Aucune  dépense  de 
luxe  n'était  tolérée  dans  sa  maison.  11  ne  voulait  pas 
donner  plus  de  1500  deniers  (460  fAfl/.,=  1,725  fr.) 
d*un  esclave;  et  plus  de  100  deniers  d'un  vêtement 
(30thal.,  =  112  fr.  50  c).  Chez  lui,  point  de  tapis;  et, 
durant  longtemps,  les  murs  nus,  sans  enduit.  D'ordi- 
naire, il  se  nourrit,  boit  et  mange  comme  ses  domesti- 
ques :  ne  tolère  pas  qu'on  dépense  par  repas  plus  de 
30  as  (21  silbergros^  =2  fr.  20  c.)  en  argent  déboursé. 
Au  camp,  le  vin  est  banni  de  sa  table  :  il  n'y  boit  plus 
que  de  l'eau,  ou  parfois  de  Teau  mêlée  d'un  peu  de 
vinaigre.  Qu'on  ne  s\  trompe  pas,  pourtant,  il  ne  hait 
point  le  festin  donné  à  des  hôtes;  en  ville  avec  ses 
associés  de  c/u6,  aux  champs  avec  ses  voisins  de  cam- 
pagne, il  s'attarde  volontiers  à  table  :  là,  sa  longue 
expérience  en  toutes  choses,  et  son  esprit  s* échappant 
en  vives  saillies  en  font  un  aimable  et  agréable  compa- 
gnon :  il  joue  son  coup  de  dés  :  il  lève  plus  d'une  fois 
le  coude;  et  consigne  au  besoin  dans  son  livre  de 
recettes  un  remède  sur  et  facile  pour  le  cas  où  un  bon- 
nête  homme  s'est  oublié  à  trop  manger  et  trop  boire  I 
Jusque  dans  l'âge  avancé,  vivre,  pour  lui,  c*est  agir. 
Tous  ses  moments  sont  coniptés  et  remplis  :  chaque  soir 
il  fait  l'inventaire  des  choses  qu'il  a  entendues,  qu'il  a 
dites,  ou  qu'il  a  faites.  Aussi  a-t-il  du  temps  pour  ses 


174  LIVHB   III,   CHAPITRE    XIII 

propres  iffiires,  pour  celles  de  ses  relalioDs,  et  pour 
celles  de  la  cité.  Il  lai  en  reste  pour  la  conversation  et 
le  plaisir.  Il  fait  tout  vite  et  sans  phrases  :  dans  son 
activité  consciencieuse  et  sérieuse,  il  ne  hait  rien  tant 
que  de  s  affairer  k  cent  choses  à  la  fois,  ou  à  des 
bagatelles.  —  Tel  fut  Gaton.' Aux  yeux  de  ses  contem- 
|K)rains  et  de  la  postérité  il  est  demeuré  le  vrai  type 
du  citoyen  romain.  En  lui  s'étaient  incarnés,  sous  une 
rude  enveloppe,  je  ne  le  nie  pas,  l'esprit  d'action  et 
la  droiture  des  vieux  républicains,  faisant  honte  à  l'oi- 
siveté malsaine  et  déréglée  des  Grecs.  U  a  bien  mérité 
que  le  poète  dit  de  lui  plus  tard  : 

«  Toutes  ces  pratiques  étrangères  ne  sont  qu'iunom- 
»  brables  roueries.  Nul  dans  le  monde  ne  se  conduit 
•  mieux  que  le  citoyen  romain  :  cent  Socrates,  pour  moi, 
»  ne  valent  pas  un  Gaton  I  » 

Les  BMears  L'histoîre  n'acceptera  pas,  nous  le  voulons  ,  un  tel 

MDTciies.  logement  à  la  lettre  ;  mais  pour  qui  assiste  à  la  révolu- 
tion complète  de  la  vie  et  de  la  pensée  apportées  dans 
Rome  par  un  hellénisme  abâtardi,  il  semble  d'abord 
que  l<Mn  d'adoucir  la  sentence,  il  convienne  de  la  pro- 
noncer plue  sévère  I 

En  effet,  les  liens  de  la  famille  se  relâchaient  avec 
une  effrayante  rapidité.  Les  habitudes  de  débauche  dans 
la  compagnie  des  courtisanes  et  des  jeunes  garçons  ga- 
gnaient partout  comme  une  lèpre ,  et  la  loi  devenait 
impuissante  à  y  porter  le  remède.  En  vain  Gaton,  étant 

m  av.  J.-c.      censeur  (570),  établit  une  lourde  taxe  sur  le  luxe  abo- 
minable des  esclaves  entretenus  à  de  telles  fins.  Sa  ten- 
tative resta  sans  effet  ;  et  la  taxe  au  bout  de  deux  ans 
disparut  dans  l'impôt  proportionnel  sur  l'ensemble  des 
234.  biens.  Les  célibataires,  dont  le  nombre  avait,  dès  520, 

provoqué  de  sérieuses  plaintes,  allaient  de  même  en 
augmentant,  et  le  divorce  devenait  quotidien.  D'épou* 
vantaUes  crimes  se  commettaient  au  sein  des  plus  nota» 
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bies  familles.  Le  consul  Gains  Calpui'nius  Pison^  pour 
en  citer  un  exemple,  avait  été  empoisonné  par  sa  iSamme 
et  par  son  beau-fils^  afin  de  donner  matière  à  une  se- 
conde élection  et  de  fournir  à  ceiui*ci  Toccasiou  d'une 
candidature  au  consulat  :  ce  qui  eut  lieu.  Il  fut  nommé 
(574)1...        .  iWé^.i.'C. 

A  cette  même  époque  se  répand  aussi  l'usage  d'é- 
manciper les  femmes.  Daus  l'ancienne  loi,  l'épouse 
vivait  sous  la  puissance  maritale,  qui  n'était  autre  que 
celle  du  père  de  famille  :  la  femme  non  mariée  apparte- 
nait à  la  tutelle  du  plus  proche  agnat  mâle,  tutelle 
dotée  de  presque  tous  les  pouvoirs  du  père.  L'épouse 
n'avait  point  de  biens  en  propre  :  la  jeune  fille  et  la 
veuve  n'administraient  pas  leur  avoir.  Mais  aujourd'hui 
les  femmes  prétendent  k  l'indépendance  dans  leur  per- 
sonne et  dans  leur  fortune  :  par  des  procédures  mau- 
vaises et  détournées,  par  des  mariages  apparents,  elles 
se  débarrassent  de  tutelles  qui  leur  pèsent,  et  r^eif- 
nent  la  gestion  de  leur  fortune  ;  ou  bien  même,  dans 
l'état  conjugal^  elles  savent,  par  de  non  moins  tristes 
moyens,  se  soustraire  à  la  puissance  que  la  loi  leur  avait 
imposée  dans  ses  prévisions  jusqu'alors  inévitables.  La 
masse  des  capitaux  qu'elles  détiennent  devient  un  sujet 
de  préoccupation  pour  les  hommes  d'État.  Afin  de  parer 
à  un  abus  dangereux»  on  défend  d'instituer  par  testa- 
ment les  femmes  à  titre  d'héritières  [585  :  loi  Voconia^  im. 
p.  96,  en  note]  ;  et  une  pratique  d'ailleurs  passablement 
arbitraire  leur  enlève  eu  grande  partie  le  bénéfice  des 
successions  ab  intestat  en  ligne  collatérale.  La  juridic- 
tion de  famille,  à  laquelle  elles  obéissaient  et  qui  se      . 
rattachait  à  la  puissance  maritale  et  paternelle,  devient 
surannée  et  tombe  tous  les  jours.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
affaires  publiques  oii  les  femmes  ne  veuillent  aussi  avoir 
la  main,  et,  selon  le  mot  de  Gaton  «  dominer  les  mai- 
très  du  monde  >  :  elles  agissent  et  influent  dans  les 
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comices  :  déjà,  dans  les  provinces,  des  statues  ont  été 
élevées  à  quelques  dames  romaines. 

Le  luxe  gagne  dans  le  costume,  dans  la  parure,  dans 
le  mobilier  :  il  éclate  dans  les  constructions  et  sur  les 
tables.  Au  lendemain  de  Texpédition  d'Asie-Mineure 
iM  av.  j.-c.  (en  564),  il  déborde  de  TOrieut  et  de  la  Grèce,  d*Ephèse 
et  d'Alexandrie;  il  inonde  Rome  de  ses  raffinements 
vides,  de  ses  futilités  ruineuses  pour  la  bourse,  pour  le 
temps  et  les  joies  austères  de  la  vie.  Ici  encore  les 

ais.  femmes  marchent  en  tête:  peu  après  Cannes  (539),  une 

loi  leur  avait  interdit  les  bijoux  d'or,  les  habits  multi  < 
colores,  et  les  chars.  La  paix  conclue  avec  Carlhage, 
elles  font  tant,  malgré  les  vives  rebuffades  de  Caton, 

195.  que  les  prohibitions  sont  levées  (559) ,  et  leur  rude  ad- 

versaire  se  voit  réduit  au  vieux  moyen  d*un  lourd  impôt 

m.  sur  leur  luxe  (570).  Une  masse  d'objets  nouveaux  et 

frivoles  presque  toujours  afflue  dans  Rome,  vaisselle 
d'argent  à  figures  ciselées,  lits  de  festin  à  ornements  de 
bronze,  étoffes  dites  d'Attale^  tapis  épais  de  brocart 
d'or  I 

Mais  c'est  le  luxe  de  la  table  qui  a  fait  les  plus  grands 
progrès.  Jusqu'alors,  sauf  un  seul,  les  repas  ne  consis- 
taient qu'en  une  collation  froide:  maintenant,  au  second 
déjeûner  {prandium),  on  sert  souvent  aussi  des  plats 
chauds;  et  au  repas  principal  [cœna]^  les  deux  services 
frugaux  du  temps  jadis  ne  suffisent  plus.  Auparavant, 
les  femmes  cuisaient  elles-mêmes  le  pain  et  les  autres 
ahments  dans  l'intérieur  de  la  maison;  sauf,  au  cas 
d'un  banquet  donné  à  des  invités,  à  louer  un  cuisinier 
de  profession,  qui  cette  fois  dirigeait  la  paneterie  et 
apprêtait  les  mets.  Mais  voici  que  Yart  culinaire  prend 
son  essor.  Toute  bonne  maison  veut  avoir  son  cuisinier. 
Le  travail  de  la  cuisine  se  divise  :  la  boulangerie,  la 

171.  pâtisserie  se  font  à  part  ;  et  vers  583,  on  voit  s'ouvrir 

dans  les  rues  les  premières  boutiques  de  boulangers. 
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Les  poètes   s'en  mêlent  :   il  se  rencontre  un  public 
poar  leurs  vers  sur  Yart  de  bien  manger^  avec  longue 
nomenclature  des  meilleurs  poissons  et  des  meilleurs 
fruits  de  mer.  La  pratique  va  du  même  pas  que  la  tliêo- 
rie.  Les  comestibles  délicats  de  l'étranger,  les  sardines 
du  Pontr  les  vins  grecs  sont  en  grande  faveur,  et  quant 
à  la  recette  de  Gaton,  qui  conseille  de  donner  au  vin 
de  pays  c  le  goût  du  cru  de  Cos,  en  y  mêlant  un  peu  de 
saumure^  >  il  est  difficile  de  croire  qu'elle  ait  fait  un 
sensible  tort  aux  débitants  de  vins  exotiques  à  Rome. 
Les  joueuses  de  harpe,  venues  d'Asie,  ont  fait  oublier 
les  vieux  chants,  les  antiques  récits  des  convives  et  des 
enfants  qu'ils  emmenaient  avec  eux  (I,  p.  299).  Certes, 
on  buvait  largement  dans  le  bon  temps,  mais  on  ne 
buvait  qu'aux  repas,  et  on  ne  se  réunissait  point  exprès 
pour  ne  faire  que  boire  [comissari]  :  maintenant,  la  dé- 
bauche de  taverne  est  chose  coutumière;  le  vin  est 
versé  à  pleines  coupes  et  sans  mélange,  ou  peu  s'en  faut 
[merumi  fneracius  Hbere]  ;  le  premier  qui  boit  donne  la 
mesure  obligée  [rex  ou  arbiter  bibendi]  ;  on  boit  t  àla 
grecque  »  enfin  {grœco  more  bibere)  ;  on  «  gréçise  »  (per- 
grœcarij  congrœcaré),  comme  disent  les  Romains^. 
Depuis   longtemps  on  jouait  aux  dés,  mais  dans  les 
piques-niques  à  la  grecque  le  jeu  prend  des  proportions 
telles  que  la  loi  est  forcée  d'intervenir.  La  parasse,  la 
flânerie  des   oisifs  vont  de  pair^.  Gaton  proposa  un 


1  [On  boit  le  nom  {nomen  bibere),  ou,  en  d'antres  termes,  on  se  porte 
des  santés,  dans  lesquelles  il  est  vidé  autant  de  coupes,  que  le  nom  du 
convire  à  qui  Ton  boit  contient  de  lettres.  —  V.  la  jolie  épigramme  de 
Martial,  i,  72, 

—  Nœvia  ux  eyathis,  seplem  Justina  bibatur, 
Quinque  Lycat^  Lyde  quatuor,  Ida  tribui, 
Omnit  ab  adfuto  nuaieratur  arnica  FaUmo.] 

*  On  trouve  dans  le  CureuUo,  de  Plante,  une  sorte  de  parabatê  qui 
retrace,  sinon  avec  beaucoup  d'esprit,  du  moins  avec  une  grande  exacti- 
IV.  iï 
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jour  de  paver  le  Forum  «  en  pierres  pointues,  i  pour 
mettre  ordre  aux  promenades  des  badauds  :  ie  public 
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m. 


tude  le  monyement  da  Forum  romain  à  notre  époque.  —  [Cest  le  chff 
de  la  troupe  {Choragus),  qui  parle  an  public] 

Sed  dum  hie  egredUur  foras 

Commoutlrabo,  quo  in  quemque  hominem  faeUe  inveniaiit  toco. 
Ne  titfiMO  opère  tumat  opérant, 

•  Tandis  qu'il  est  dehors,  je  vais  tous  dire,  pour  Youséviter  de  les  trop 
chercher,  où  vous  trouverex  ceux  que  vous  youI<s  voir,  gens  vicieox 
ou  sans  vices,  gens  honnêtes  ou  non.  Cherebei-vous  un  parjure? 
allez  aux  Comices*,  Un  menteur?  Un  fanfaron?  allei  au  temple  de 
Cluaeine" .  (Les  mari^  prodigues  et  débauchés,  vont  sous  la  Basilique'"  : 
vous  y  trouverez  les  courtisanes  d'âge,  et  les  faiseurs  d'affaires). 
Les  arrangeurs  d'écots  sont  au  marché  au  poisson.  Au  bas  du  forum, 
se  promènent  les  notables  et  les  riches  Au  milieu,  le  long  do  ruisseau 
(propter  eanaUm),  les  matamores  I**"  Au-dessus  du  lae,*""  les  van- 
tards et  bavards,  les  mauvaises  langues,  colportant  .impudemment 
leurs  médisances,  sans  que  rien  y  soil  vrai  :  assez  mal  en  point  eux- 
mêmes  pour  qu'on  puisse  tout  dire  d'eux.  Sous  les  vieilles  boutiqua, 
sont  les  prêteurs  et  les  emprunteurs  à  intérêt.  Près  du  temple  de 
Castor,  gare  à  vous,  si  vous  passez  par  les  mains  de  certaines  gens!""" 
Au  bourg  Toscan  [vieus  Tuseus],  sont  les  aimables  qui  se  vendent. 
Au  Vélabre,  vous  avez  les  boulangers,  les  bouchers,  les  haruspices,  les 
débiteurs  en  quête  d'un  délai,  et  les  usuriers  qui  leur  procurent  un 
sursis,  et  puis  encore  les  maris  riches  et  débauchés  devant  la  maison 
de  Leucadia  Oppia,..,  —  Mais  j'entends  le  bruit  de  la  porte  I  et  j'arrête 
court  ma  langue!  • 

Les  vers  «  Dites  damnosos  maritos  sub  BasUica  querito  : 

•  Ibidem  erunt  seorta  exoteta,  quique  stipulari  soient  *... 

semblent  une  interpolation  postérieure  à  la  construction  de  la  première 
basilique  ou  Bazar  (570).  -^  Alorà,  les  boulangers  (pistores)  vendaient 
des  articles  de  fine  gourmandise,  et  tenaient ca6in«tf  detociété{V.  Festus, 
v«  Alieariœ,  p.  7,  Millier.  —  Plaut.  Capt.  160.  —  PœnuL  i,  2,  54.  — 
Trinum.  407.)  Il  en  faut  dire  autant  des  bouchers. —  Leucadia  Oppia 
était  sans  doute  une  teneuse  de  mauvaise  maison. 

*  [Partie  du  Forum  où  se  rend  la  jiutice,  et  oii  les  plaideurs  prêtent  ser- 
ment.] 

"  [Aussi  dans  le  Forum,  à  Tenlrée  de  la  Via  Sacra,  —  Vénus  eluaeine  ou 
purJJiée.  ^  Les  Romains  et  les  Sabins  se  pariflèrent  en  ce  lieu,  après  Tinter- 
vention  des  épouses  sabines,  enlevées  par  ordre  de  Romulus.] 

•♦»  [La  basilique  (ou  portique)  Porcia.] 

****  [D'où  CanalicolŒj  qu'un  etymologiste  soutient  être  Torigine  de  notre 
mot  canaille.'] 

•••••  [ULae  Curtius,  Tile-Live,l,  43,7,  6.] 

******  [Les  meilles  boutiques  :  celles  non  bi*ùlées  dans  Tincendiedc  54S.  Les 
autres  prirent  le  nom  de  boutiques  neuves.  —  Frès  du  temple  de  Casior,  se  le- 
naiant  les  prêteurs  ou  banquiers  de  l'Etat.  Ceux  des  boutiques  étalent  les  ban- 
quiers privés.] 
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(ie  rire,  et  badauds  et  flâneurs  de  revenir  de  plus  belle. 

Déjà  nous  avons  dit  l'extension  effrayante  prise  par     j^„x  pabn^s. 
les  jeux  publics.  Autrefois,  si  l'on  excepte  quelques 
courses  à  pied  ou  en  char  sans  importance  et  rat- 
tachées à  quelques  solennités  religieuses,  il  n'y  avait 
qu'une  seule  grande  fête  populaire  [Ludi  maximi]^ 
tombant  en  septembre,  durant  quatre  jours,  et  ne  dé- 
passant pas  un  chiffre  maximum  de  frais  (H,  p.  293). 
A  la  fin  de  l'époque  actuelle,  les  grands  jeux  durent 
six  jours  :  au  commencement  d'avril,  on  célèbre  la  fête 
de  la  Grande  mère  Idéenne  ou  les  Mégalésiaques  [Me- 
galesia^  Megalenses  ludi^]',  à  la  fin  du  même  mois, 
celle  de  Gérés  et  de  Flore;  en  juin,  celle  d'Apollon; 
en  novembre,  celle  des  Plébéiens  [Cerealia,  Floralia  ou 
Florales  ludi,  Apollinares  ludi,  Plebeii  /ttdt*],  qui  toutes 
se  prolongent  vraisemblablement  durant  plusieurs  jours. 
Venaient  ensuite  et  en  grand  nombre  d'autres  Instau- 
rations [Instaurare  ludos],  dont  tels  scrupules  pieux 
n'étaient  que  le  trop  facile  prétexte;  puis  des  fêtes 
populaires  extraordinaires,  mais  quotidiennes,  parmi 
lesquelles  je  ne  citerai  que  les  banquets  pour  l'accom- 
plissement d'un   vœu,   avec  contributions    de  dîmes 
(  p.  162),  les  banquets  en  l'honneur  des  dieux,  les  fêtes 
triomphales  et  funéraires  [ludi  funèbres^  triumphales]^ 
et  surtout  les  jeux  séculaires  [ludi  sœculares]^  célébrés 
pour  la  première  fois  en  505,  à  la  clôture  d'un  long 
cycle  de  temps  appelé  sœculum^  et  délimité  confor- 
mément au  rit  tusco-romain^).  Les  fêtes  domestiques 
allèrent  de  même  en  se  multipliant.  Pendant  la  seconde 
guerre  punique,  l'usage  s'établit,   chez  les  riches  et 


^  [V.  Dict.  de  Smith,  v»  MegaUsia,  et  Preller,  /.  c,  pp.  445  et  suiv., 
735  et  suiv.] 

*  [V.  Dict.  de  Smith,  ces  divers  mots.  Le  iœculum,  ici,  ne  dt'signe  en 
aucune  façon  la  période  séculaire  ordinaire  de  cent  années,  mais  plutôt 
celle  étrusque  de  cent  dix  années  lunaires.] 
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les  nobles,  des  banquets  échangés  au  jour  anniyeTsaire 
«04  av.  j.-c.     de  l'arrivée  de  la  Grande  Mère  dans  Rome  (550)  ;  et 
chez  les  petites  gens  (en  décembre),  se  célébraient  de 
même  les  saturnales  [satum(dia],  à  dater  surtout  de 
^4'-  l'an  537.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  dominait  l'influence 

combinée  et  toute  puissante  des  prêtres  étrangers  et 
des  artistes  culinaires  venus  d'Orient.  On  touchait 
presque  à  l'idéal  de  l'oisiveté  :  tout  paresseux  avait 
chaque  jour  de  quoi  occuper  ses  heures,  et  cela,  dans 
une  ville  où  pour  le  peuple  comme  pour  l'individu.  Fac- 
tion avait  été  la  grande  affaire  de  la  vie,  où  les  mœurs 
et  la  loi  avaient  jadis  flétri  les  jouissances  désœuvrées. 
Que  d'éléments  démoralisateurs  et  dissolvants  au  sein 
de  ces  fêtes  perpétuelles!  Les  luttes  de  chars  étaient 
restées  la  partie  brillante  et  dernière  des  solennités 
populaires;  et  un  poète  du  temps  nous  fait  voir  la  foule 
c  anxieuse,  attendant,  les  yeux  fixés  sur  le  consul ,  qu'il 
donne  le  signal  du  départ,  i  Mais  bientôt  les  festivités 
ordinaires  ne  suffisent  plus,  on  en  veut  de  nouvelles 
et  plus  compliquées.  A  côté  des  lutteurs  et  jouteurs 
nationaux,  il  faut  aussi  avoir  des  athlètes  grecs  (pour 
186.  la  première  fois  en  568).  Nous  parlerons  plus  loin  des 

représentations  dramatiques.  La  comédie  et  la  tragédie 
grecques,  importation  d'une  valeur  en  soi  douteuse, 
étaient  encore  ce  qu'il  y  eut  de  moins  mauvais  dans 
toutes  les  innovations  du  siècle.  Depuis  quelque  temps, 
sans  doute,  on  avait  lancé  et  couru  des  lièvres  et  des 
renards  devant  le  public  assemblé  :  mais  ces  chasses 
innocentes  n'émeuvent  plus;  on  a  recours  aux  bêtes 
sauvages  de  l'Afrique  :  les  lions  et  les  panthères  (vers 
\i6,  568  probablement)  sont  amenés  à  grands  frais  :  massa- 

crant et  massacrés,  les  monstres  repaissent  les  yeux 
du  peuple  de  Rome.  Enfin  les  gladiateurs  plus  odieux 
encore,  et  depuis  longtemps  en  faveur  en  Ëtrurie  et  en 
364.  Gampanie,  sont  admis  dans  la  ville.  En  490,  déjà, 
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le  sang  humain  avait  arrosé  le  Forum  pour  l'amusement 
des  spectateurs.  Certes,  ees  jeux  immoraux  encouraient 
un  juste  et  sévère  blâme  :  Publius  Sempranius  Sophus^ 
consul  en  486,  notifia  à  sa  femme  des  lettres  de  divorce,  ses  é\>  j.  c. 
pour  s'être  montrée  à  des  jeux  funèbres.  Le  Sénat  fit 
voter  une  loi  défendant  d'amener  des  bêtes  étrangères 
dans  Rome,  et  il  tint  la  main  d'abord  à  exclure  les  gladia- 
teurs des  grandes  fêtes  de  la  cité  :  mais  la  puissance  ou 
l'énergie  firent  défaut  à  l'efiicacité  des  prohibitions;  et  si 
les  combats  d'animaux  féroces  cessèrent  pour  un  temps, 
les  combats  de  gladiateurs  se  continuèrent  dans  les 
fêtes  privées,  dans  les  solennités  funéraires  notamment. 
Gomment  empêcher  le  peuple  de  préférer  les  gladiateurs 
aux  danseurs  de  corde,  les  danseurs  de  corde  aux  comé- 
diens, les  comédiens  aux  acteurs  tragiques?  Le  théâtre 
se  souille  de  toutes  les  turpitudes  de  la  vie  familière  des 
Grecs.  Les  jeux  de  la  scène  et  des  muses  ont  certes  leur 
utilité  civilisatrice,  mais  ces  éléments  meilleurs,  on  les 
rejetait  sans  merci;  et  l'ordonnateur  des  fêtes  romaines 
n'avait  cure  d'agir  sur  les  spectateurs  par  la  puissance 
salutaire  des  vers;  de  les  transporter,  ne  fût-ce  que  pour 
un  moment,  sur  les  hauteurs  du  beau  et  du  bien, 
comme  l'avait  fait  le  théâtre  grec  dans  sa  tleur  pre- 
mière; ou,  comme  l'ont  fait  du  moins  nos  théâtres 
modernes,  de  préparer  à  leur  public  choisi  des  jouis- 
sances tout  artistiques.  Direction  et  auditmre,  tous 
voulaient  autre  chose  à  Rome.  Témoins  Xes,  jeux  triom- 
phaux de  587,  où  les  premiers  joueurs  de  flûte  qui  i(>7. 
fussent  venus  de  Grèce  ayant  été  mal  accueillis,  il  leur 
fallut  laisser  là  leurs  mélodies,  et  se  battre  à  coups 
de  poings  par  oràre  du  régisseur.  Alors  la  foule  d'ap- 
plaudir sans  fin,  et  de  se  récrier  de  joie! 

Bientôt  la  corruption  grecque  se  vit  dépassée  par 
celle  des  mœurs  italiennes,  et  les  élèves  à  leur  tour 
achevèrent  la  démoralisation  des    maîtres.  Antiochus 
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Épiphane»  singeant  les  Romains  par  profession  et  par 
175.  «6i  af  J 'C.  goût  (579-590),  introduisit  à  la  cour  de  Syrie  les  gla- 
diateurs, jusqu'alors  inconnus  en  Grèce  (III,  p.  361). 
Son  peuple,  encore  artiste  et  humain,  retira  de  ces 
combats  plus  d'horreur  que  de  joie  i  Mais  peu  à  peu  il 
s'y  accoutuma,  et  les  gladiateurs  firent  aussi  quelques 
progrès  en  Orient. 

Tous  ces  changements  dans  les  habitudes  et  les  mœurs 
amenèrent,  on  le  conçoit,  une  révolution  économique 
non  moins  grande.  La  vie  devint  tous  les  jours  plus  en- 
viée et  plus  chère  dans  la  métropole.  Les  loyers  s'y 
élevèrent  à  l'excès.  Les  articles  du  nouveau  luxe  s'y 
payaient  à  des  prix  extravagants  :  un  petit  vase  de  sar- 
dines de  la  mer  Noire  coiiisiii  1,600  sesterces  (120  thaï., 
=  450  fr.),  plus  cher  qu'un  bon  valet  de  labour  :  uu 
jeune  et  bel  esclave,  24,000  sesterces  (1,800  thaï.  = 
6,750  fr.) ,  plus  cher  que  bien  des  métairies.  L'argent, 
l'argent  seul,  voilà  le  mot  d'ordre  pour  tous,  petits  et 
grands!  Depuis  bien  des  années  en  Grèce,  nul  n'obte- 
nait rien  pour  rien  :  les  Grecs  en  convenaient  avec  une 
naïveté  peu  louable.  Après  la  seconde  guerre  macédo- 
nienne, il  en  arrive  de  même  à  Rome,  et  rimitation  des 
Grecs  est  en  cela  complète.  Il  faut  que  la  loi  contraigne 
les  gens  au  respect  d'eux-mêmes;  et  un  plébiscite  dé- 
fend à  Y  avocat  de  se  faire  payer  ses  services.  Les  juristes 
consultants  font  seuls  exception,  et  s'honorent  en  se 
maintenant  dans  la  vieille  règle  de  leur  office,  spontané 
et  désintéressé.  Sans  pratiquer  le  vol  direct  et  brutal,  on 
se  croit  permis  tous  les  moyens  tortueux  qui  aident  i 
faire  fortune  :  on  pille  et  on  mendie  ;  les  spéculateurs 
et  les  entrepreneurs  trompent  et  escroquent  ;  les  usuriers 
et  les  accapareurs  pullulent  ;  les  liens  moraux  et  pur- 
de  l'amitié,  le  mariage,  s'exploitent  en  vue  du  gain.  L< 
mariage,  surtout,  n'est  plus  qu'une  affaire,  des  deux 
parts  :  les  mariages  d'argent  sont  chose  de  tous  le^ 
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jours  ;  et  le  magistrat  en  arrive  à  invalider  les  dofMUms 
mutuelles  entre  époux  I  Faut-il  s'étonner,  après  tout  cela, 
qu'il  reçoive  Tavis  de  complots  formes  pour  mettre  le 
feu  aux  quatre  coins  de  la  ville  ?  Quand  le  travail  hon- 
nête a  perdu  toute  faveur  ;  quand  l'homme  ne  travaille 
plus  que  pour  conquérir  fiévreusement  les  jouissances 
des  sens,  c'est  grand  hasard  s'il  ne  devient  pas  crimi- 
nel. La  fortune  avait  versé  à  pleines  mains  aux  Romains 
les  splendeurs  de  la  puissance  et  de  la  richesse  ;  mais 
la  boite  de  Pandore  (on  ne  le  sait  que  trop!)  enfermait 
à  la  fois  tous  les  biens  et  les  maux  ! 


fin  langage. 


CHAPITRE    XIV 
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La  littérature  romaine  avait  des  racines  dans  un 
sol  tout  particulier  :  elle  a  obéi  à  des  incitations  pres- 
que inconnues  chez  les  autres  peuples.  Pour  la  bien 
juger,  il  faut,  à  Tépoque  où  nous  sommes,  porter 
d'abord  son  attention  sur  l'instruction  et  les  amuse- 
ments publics. 
La  Hi&tve  Toute  culture  intellectuelle  procède  de  la  langue  : 

il  en  fut  ainsi  dans  Rome.  On  sait  déjà  quelle  haute 
importance  y  avaient  la  parole  et  les  monuments  écrits I 
Là,  à  cet  âge  où,  selon  nos  idées  modernes,  l'homme 
serait  un  adolescent  à  peine,  on  'voyait  les  citoyens 
aborder  avec  pleine  capacité  l'administration  de  leur 
fortune;  et  improviser,  s'il  le  fallait,  des  discours 
devant  le  peuple  assemblé  I  Aussi,  non  contents  d'at- 
tacher un  haut  prix  à  la  pratique  libre  et  élégante 
de  ridionie  national,  les  Romains  s'appliquèrent-ils 
dès  l'enfance  à  s'en  approprier  toutes  les  ressources. 
En  outre,  dès  les  temps  des  guerres  d'Hannibal,  la 
connaissance  du  grec  est  généralement  répandue  en 
Italie:  bien  auparavant  même,  dans  les  i*égions  cultivéet^ 
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des  haute  classes  sociales»  on  s'est  familiarisé  déjà 
avec  une  langue  devenue  Tinstrament  commun  de  la 
civilisation  au  milieu  du  monde  antique  ;  et  à  l'heure 
où  la  fortune  de  Rome  démesurément  accrue,  la  met 
partout  en  contact  incessant  avec  les  étrangers  et  les 
pays  du  dehors,  l'usage  du  grec  est  tenu  pour  essen- 
tiellement utile,  sinon  pour  absolument  nécessaire,  aut 
marchands  et  aux  hommes  d'État  romains.  Ce  n'est 
pas  tout.  Des  troupes  d'esclaves,  d'affranchis  italiens 
habitaient  les  murs  de  Rome  :  grecs  de  naissance  pour 
la  plupart  ou  k  demi  grecs,  par  eux  la  langue,  les 
mœurs  grecques  descendaient  et  se  propageaient  jus- 
que dans  les  dernières  couches  de  la  population  mé- 
tropolitaine. Feuilletez  les  comédies  d'alors,  vous  y 
rencontrerez  dans  la  bouche  du  commun  peuple  un 
idiome,  qui,  tout  latin  qu'il  est,  suppose,  pour  être 
bien  cx)mpris,  la  connaissance  du  parler  grec,  aussi 
complètement  que  l'anglais  de  S^^m^,  ou  que  l'allemand 
de  Wieland  exigeaient  la  connaissance  du  français  *. 

*  La  langue  de  Plante  se  canetërise  même  par  l'emploi  d'un  certain 
nombre  de  mots  purement  grecs  :  straUoiicus^  maehœra,  namdtnu, 
trctpeziiaf  daiiista,  drapeta,  œnopolium,  holut,  malacut,  moiiiu,  gra- 
j>hîeu$,  logtUf  apologus,  teehna,  schéma,  etc.  Le  poëte  y  ajoute  parfois 
rinterprëtation  en  latin,  mais  seulement  quand  le  mot  grec  appartient 
à  un  ordre  d'idées  étrangères  à  son  vocabulaire  habituel.  Dans  le  Tru- 
culentm  (I,  1,  60),  par  ex.,  dans  un  vers  peut-être  interpolé,  il  est 
vrai,  on  lit  :  PhronetU  est  sapiêntia,  Ailleunt,  le  comique  jette  des 
bribes  de  grec  au  milieu  de  sa  phrase  :  dans  la  Casina  (3,  6, 9),  on  lit 
ce  vers  : 

n^ér^yAta  (lot  ira^fi;.  —  Dabo  [U-^^.  xocxâv,  ut  apinor 

[Tu  ffi'mMutet  /  -^  //  fen  euira,  je  le  crains,] 
Ailleurs,  il  joue  sur  le  mot.  Sic  dans  les  Baeehis  {%  3,  6)  : 

est  Qfms  ehryso  Chrysalo 

[«  faut  de  Var  à  Chrysale.  —  V.  aussi,  tWd.,  4,  4,  63].  — 
Ennius,  de  son  côté,  suppose  que  l'étymologie  des  mots  Alexander, 
Andromaehe,  est  connue  de  tous  ses  auditeurs  (Yarron,  de  ting,  lat., 
7,  82).  Citons  encore  comme  tout  à  fait  curieux  certains  mots  forgés  et 
à  demi  grecs  :  ferritribax,  plagipatida,  put/Uke;  ou  le  vers  bien  connu 
du  Mae»  yforÛMM  [1,  i,  KS)  :  Euge  :  ëuscheu  herele  adititit  eie  dulice 
et  eommdml  [Vvgex,  pair  Uwrtmkei  9M<«  otn  de  temèdù  k  drùU  se 
donne!] 
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Quant  aux  personnages  appartenant  aux  fieimilles  séna- 
toriales, ils  ne  parlaient  pas  seulement  grec  devant  les 
Grecs  Y  ils  publiaient  encore  leurs  discours,  comme  le  fit 
177-H.3  av.  j.-c.  Tibérius  Gracchus  (consul  en  577  et  591)  pour  sa  ha- 
rangue prononcée  à  Rhodes  :  enfin,  à  l'époque  de  la 
guerre  d'Hannibal,  ils  écrivaient  en  langue  grecque  des 
chroniques  sur  lesquelles  nous  aurons  plus  tard  à  reve- 
nir. Certains  même  allèrent  plus  loin  encore.  Tandis 
que  les  Grecs  adressaient  en  latin  leurs  hommages  à 
Flamininus  (III,  p.  328),  il  leur  rendait  leur  compli- 
ment eu  monnaie  grecque;  et  l'on  vit  alors  c  le  grand 
capitaine  des  Enéiades  »  consacrer  des  dons  pieux 
aux  divinités  helléniques,  selon  le  rit  grec,  avec  ins- 
criptions en  distiques  grecs  ^.  Et  Gaton,  ne  s'en  va-t-il 
pas  un  jour  gourraander  un  sénateur  qui  s'est  fait 
chanter,  dans  un  festin  à  la  grecque,  une  mélopée 
grecque  avec  récitatif  modulé  ? 

C'est  au  milieu  de  pareilles  influences  que  l'instruc- 
tion publique  se  développa  dans  Rome.  On  croit  com- 
munément que  sous  le  rapport  des  connaissances  gé- 
nérales et  élémentaires,  l'antiquité  serait  restée  de 
beaucoup  en  arrière  de  la  civilisation  moderne.  Erreur 
grande  I  Jusque  dans  les  basses  classes  au  contraire,  et 
chez  les  esclaves  eux-mêmes,  la  lecture,  l'écriture,  le 
calcul  étaient  choses  vulgaires;  et  Caton,  à  l'exemple 
de  Magon,  exige,  sur  toute  chose,  de  l'esclave  régisseur 
d'un  domaine,  qu'il  sache  lire  et  écrire.  Longtemps  avant 
lui,  déjà,  l'instruction  élémentaire  et  la  connaissance 
du  grec  étaient  assui*ément  répandues  :  mais  c'est  à 
dater  de  son  siècle  que  l'éducation  littéraire,  dépouil- 

*  Voici  l'une  des  Épigrammet  poétiques  qui  portent  le  nom  de  Fla- 
mininus : 

•  ÉcofUez  :  ô  Dioicwrei,  joyeux  et  hahUêi  éeuyert! 

*  FUs  de  Jupiter  l  Tyndarides  qui  régnez  à  Sparte t  écoutez! 

•  Tituty  deeeendant  d'Énée,  vous  dédia  cette  no6i0  offrande, 

•  Quétnd  il  donna  la  liberté  aux  peuplée  helUnet  t  » 
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lant  la  livrée  d'une  simple  et  matérielle  routine,  revêt 
le  caractère  et  aspire  au  but  d'une  véritable  culture 
de  l'esprit.  Avant  lui,  dans  la  vie  sociale  ou  politique, 
savoir  le  grec  est  en  soi  tout  indifférent.  Nul  privilège  pour 
le  savant,  de  même  que  de  nos  jours  il  n'y  a  nul  béné- 
fice à  savoir  le  français  pour  l'habitant  d'un  village  de 
la  Suisse  allemande.  Les  plus  anciens  rédacteurs  des 
chroniques  de  Rome,  en  langue  grecque,  ne  primaient 
en  rien  dans  le  Sénat  ;  pas  plus  que  n'est  avantagé 
parmi  ses  compatriotes  le  paysan  du  Marais  du 
Holstein^t  qui  a  fait  ses  humanités  y  rentre  le  soir  à  la 
maison,  après  le  travail  du  labour,  et  s'attable  avec 
le  Virgile  qu'il  vient  de  tirer  de  son  armoire  t  — 
A  vouloir  briller  parce  qu'on  parlait  grec,  il  y  aurait 
eu  sottise  ou  absence  de  patriotisme,  et  tel  qui  le  savait 
mal  ou  l'ignorait  absolument  n'en  était  pas  moins  un 
personnage  notable,  et  devenait  sénateur  ou  consul  t 
—  Mais  aujourd'hui  les  choses  vont  prendre  un  autre 
cours.  La  ruine  de  la  nationalité  italique  avait  déjà 
produit  ses  effets,  surtout  dans  les  rangs  de  l'aristo- 
cratie; les  idées  générales  d'humanité  prenaient  néces- 
sairement la  place  du  sentiment  national  :  on  mar- 
chait d'un  pas  rapide  vers  une  civilisation  plus  raffi- 
née. La  grammaire  des  Grecs  s'offrit  tout  d'abord  aux 
Romains  de  la  nbuvelle  école.  Us  y  ajoutèrent  la  litté- 
rature classique,  Homère  avec  l'Iliade^  et  surtout  l'O* 
dyssée  ;  en  même  temps,  ils  voyaient  épars  déjà  sur  le 
sol  italique  lui-même  les  trésors  innombrables  de  l'art 
et  de  la  science  helléniques.  Donc,  sans  réformer  leurs 
pratiques  d*instruction,  à  vrai  dire,  ils  les  firent  pro- 
gressives d'empiriques  qu'elles  étaient.  Les  leçons  gêné- 

*  [Marschen,  DUmartcKen  :  le  MaraU  :  nom  donné  à  la  région  basse 
et  humide  de  la  côte  occidentale  du  Holsiein  et  du  Schleswig.  Il  répond 
exactement  à  noire  MaraU  de  Vendée  et  aax  Pays-Bas  de  Hollande. 
M.  Mommsen  fait  ici  allusion  à  son  pays  natal  :  la  Frise  teptmtrùmale, 
enSchlawig.] 
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raies  données  à  la  jeunesse  se  rattachèrent  davantage  à 
la  haute  littérature;  et  la  jeunesse  les  mettant  à  profit 
selon  Tesprit  du  moment,  entra  plus  avant  chaque  jour 
dans  la  connaissance  intime  des  belles-lettres  grecques, 
du  drame  tragique  d'Euripide,  et  de  la  comédie  de 
Ménandre.  En  même  temps,  les  études  latines  recevaient 
une  impulsion  active  et  puissante. 

La  haute  société  romaine  a  compris  que  sans  aban- 
donner l'usage  de  la  langue  grecque,  il  est  aussi  besoin 
d'anoblir  la  langue  nationale  et  de  l'accommoder  au 
progrès  de  la  civilisation  nouvelle,  entreprise  qui  rame- 
nait encore  à  l'idiome  des  Grecs  par  une  multitude  de 
chemins.  Gomme  dans  les  autres  industries,  comme 
dans  les  métiers  mercenaires,  la  distribution  des  services 
économiques,  à  Rome,  mettait  presque  exclusivement 
l'enseignement  du  latin  lui-même  dans  la  main  des  es- 
claves, des  affranchis,  des  étrangers,  ou,  pour  mieux 
dire,  d'individus  tous  Grecs  ou  Grecs  à  demi  *•  Et  qu'on 
ne  s'étonne  point  d'un  tel  résultat  :  l'alphabet  latin,  on 
l'a  vu  ailleurs,  ressemblait  fort  k  celui  des  Hellènes  :  les 
deux  langues  étaient  voisines  et  de  près  apparentées.  Ce 
n'est  pas  tout,  le  système  de  l'instruction  se  modela  de 
lui-même  profondément  sur  les  formes  et  le  système 
helléniques.  Nul  n'ignore  combien  c'est  un  di£Bcile  pro- 
blème que  de  trouver  et  coordonner  les  matériaux  et  les 
formes  les  mieux  appropriés  à  l'éducation  morale  et 
littéraire  de  la  jeunesse,  et  combien  il  est  plus  difficile 
encore  de  se  débarrasser  à  temps  du  bagage  et  de  l'appa- 
reil antérieurs,  quand  ils  deviennent  surannés  I  Aussi,  eu 
face  des  besoins  d'une  éducation  progressive,  les  Romains 
ne  surent-ils  rien  trouver  de  mieux,  pour  lui  donner 
satisfaction,  que  de  transporter  purement  et  simplement 

*  Citons,  conme  exemple,  ChUon^  l'eâclave  de  Caton  l'ADden,  qui 
féalisa  d'assez  beaux  bénéfices  pour  mu  maître,  en  sa  qualité  de  pmda^ 
goguê  (Pltttarch.,  Cat.  maj.,  20). 
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dans  Rome  les  méthodes  grammaticales  et  littéraires 
de  la  Grèce.  Nous  faisons  de  même,  nous  autres  mo- 
dernes, quand  prenant  les  anciens  systèmes,  excel- 
lents sans  doute  pour  les  idiomes  morts,  nous  les  ap^- 
pliquons,  bon  gré  mal  gré,  à  l'enseignement  des  langues 
vivantes. — Toutefois,  chez  les  Romains,  il  manquait  à 
Timportation  grecque  un  fond  solide  sur  lequel  elle  pût 
s'établir.  Avec  les  Douze  Tables,  à  la  rigueur,  on  appre- 
nait à  écrire,  à  parlel*  latin  :  mais  pour  que  la  langue 
latine  se  civilisât,  il  était  besoin  d'une  littérature  natio- 
nale, et  Rome  n'en  avait  point  encore. 

Un  second  phénomène  attire  nos  regards.  J'ai  décrit  Le  Uièatre  dominé 
plus  haut  les  progrès  et  l'eitension  des  jeux^  des  amuse-  '^"'  ''^"""^T* 
ments  populaires.  De  bonne  heure  le  théâtre  occupe  une 
place  importante  parmi  eui.  A  l'origine,  les  courses  de 
chars  en  formaient  comme  le  motif  principal.  Mais  elles 
n'ont  lieu  qu'une  seule  fois;  elles  ne  remplissent  que  le 
programme  de  la  dernière  journée  des  fêtes ,  et  les  jours 
qui  précèdent  sont  presque  en  entiers  consacrés  aux  jeux 
de  la  scène.  Pendant  longtemps  les  représentations  scé- 
niques  ne  sont  autre  chose  que  des  danses  ou  des  farces  : 
si  parfois  il  s'y  mêle  quelques  chants  improvisés  sur 
place,  ils  ne  comportent  ni  dialogue  ni  action  quelconque 
(II,  p.  294).  Voici  venir  pour  la  première  fois  le  vrai 
drame  t  C'étaient  encore  des  Grecs  qui  avaient  la  di- 
rection des  festivités  des  jeux  romains.  Ingénieux  amu- 
seurs de  la  foule,  auteurs  inventifs  des  divertissements 
qui  tuent  le  temps  et  chassent  l'ennui,  ils  se  sont  faits 
les  Intendants  des  plaisirs  des  Romains.  Or,  en  Grèce,  il 
n'était  point  de  plaisirs  plus  populaires  et  plus  variés 
que  les  spectacles  de  la  scène.  Les  donneurs  de  fêtes  et 
tous  leurs  acolytes  y  virent  aussi  une  riche  mine  à  exploi- 
ter dans  Rome.  L'ancienne  chanson  scénique  latine 
contenait  peut-être  les  germes  d'un  drame  national, 
mais  pour  le  faire  épanouir  il  eût  fallu  un  poëte  et  un 
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public  paiement  doues  de  facultés  originales,  sachant 
frapper  les  esprits,  et  sachant  ressentir  le  coup  porté.  Tel 
ne  fut  point  le  génie  des  Romains,  ni  plus  tard,  ni  sur- 
tout à  répoque  où  nous  sommes.  En  eût-il  été  autrement 
que  l'improvisation  hâtive  commandée  aux  amuseurs 
populaires  n'eût  permis  ni  le  calme  qui  prépare  le  noble 
fruit  dans  son  germe,  ni  le  temps  qui  le  conduit  à  la 
maturité.  Il  fallait  pourvoir,  ici  encore,  à  un  besoin  tout 
factice,  tout  en  dehors  des  aptitudes  nationales  :  on 
voulait  un  théâtre,  alors  que  les  pièces  de  théâtre  fai- 
saient défaut. 
Nawsaiifp  Voilà  sur  qucls  éléments  dut  se  fonder  la  littérature 

latine  :  ses  lacunes  et  sa  pauvreté  tiennent  nécessaire- 
ment et  manifestement  à  ses  origines.  L'art  vrai  s'a- 
breuve aux  sources  de  la  liberté  individuelle,  aux  joies  et 
aux  jouissances  de  la  vie.  Certes,  ces  biens  précieux, 
l'Italie  aussi  les  a  possédés  :  mais  à  Rome,  où  la  solida- 
rité d'une  pensée  commune  et  de  communs  devoirs  re- 
foulait les  libres  et  joyeux  instincts  de  l'individualisme 
au  profit  de  la  fortune  politique  de  la  métropole,  l'art 
s'est  trouvé  comme  étouffé  en  naissant,  et  s'est  rapetissé 
au  lieu  de  grandir.  Le  point  culminant  des  prospérités 
romaines  est  un  siècle  sans  littérature!  II  faut,  pour  ou- 
vrir à  celle-ci  sa  carrière,  les  premières  atteintes  portées 
à  la  nationalité  compacte  de  Rome;  alors  elle  arrive  à 
la  suite  des  influences  cosmopolites  de  la  Grèce  ;  elle 
porte  la  marque  de  sa  patrie  première,  et  elle  s'impose  à 
la  longue  avec  une  douce  et  intime  violence  :  antithèse 
destructive,  dont  l'effort  va  minant  chaque  jour  les 
vieilles  et  âpres  énergies  du  caractère  romain. 

La  poésie,  à  Rome,  ne  jaillit  donc  point  à  son  début 
des  profondeurs  de  l'âme  du  poète  :  elle  est  le  produit 
artificiel  de  l'école,  qui  a  besoin  de  manuels  écrits  en 
latin,  et  du  théâtre^  qui  a  besoin  de  pièces  latines.  Tous 
les  deux,  l'école  et  le  théâtre,  sont  essentiellement  anti- 
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i-omains  et  révolutionnaires.  L'oisiveté  qui  se  prélassé  les 
yeux  béants  devant  les  spectacles  scéniques  est  un  crime 
pour  le  Romain  de  la  vieille  roche  ;  sa  rudesse  de  Philistin^ 
son  amour  de  l'action,  entrent  en  révolta  :  il  reste  du 
fond  du  cœur  attaché  à  Tancienne  et  politique  maxime 
du  droit  de  sa  patrie,  selon  laquelle  nul  n'est  maître  ni 
valet  parmi  les  citoyens,  nul  n'y  doit  être  millionnaire 
ou  mendiant,  une  même  culture,  ]ine  même  croyance 
les  embrassant  tous!  L'école  nouvelle  avec  ses  pratiques 
d'éducation  nécessairement  exclusives  est  donc  un  dan- 
ger pour  l'État  :  elle  détruit  le  sentiment  de  l'égalité  I  — 
Et  de  fait,  l'école  et  le  théâtre  ont  été  les  deux  plus  puis- 
sants leviers  de  l'esprit  des  temps  nouveaux,  et  leur 
puissance  s'est  doublée  quand  ils  ont  parlé  latin.  Écri- 
vant ou  parlant  en  grec,  on  n'eût  pas  cessé  d'être  Romain  I 
Mais  voici  qu'on  s'accoutume,  sous  la  livrée  de  la  langue 
romaine,  à  penser  et  à  vivre  comme  les  Grecs.  Qu'une 
telle  révolution  ait  fait  tache  au  milieu  même  d'un  grand 
et  brillant  siècle  conservateur,  cela  se  comprend;  elle 
n'en  offre  pas  moins  le  plus  remarquable  et  le  plus  ins- 
tructif des  spectacles.  C'est  alors  que  l'hellénisme  projette 
ses  rameaux  dans  toutes  les  directions,  et  partout  où  la 
politique  ne  lui  ferme  point  aussitôt  le  passage  :  c'est 
alors  aussi  que  le  pédagogue  et  le  maître  des  plaisirs  du 
peuple,  s'appuyant  l'un  sur  l'autre,  mettent  au  monde 
la  littérature  latine. 

Chez  les  plus  anciens  écrivains  de  Rome  on  trouve         livIus 
déjà  comme  en  noyau  tout  le  produit  des  œuvres  posté-      ^"•'••«"^«"s. 
rieures.  Le  Grec  Andronicos  (avant  482  jusqu'au  delà     272  «v.  j.-c. 
de  547),  appelé  depuis,  en  sa  qualité  de  citoyen  romain,  21)7. 

Lucius^  LiviiÂS  Andronicm,  était  venu  tout  jeune  à  Rome 
(en  482],  avec  la*  multitude  des  prisonniers  tarentins  272 

1  On  n*app1ique  pas  encore,  dans  la  Rome  républicaine,  la  règle, 
créée  sealement  plus  lard,  d'après  laquelle  tout  affranchi  doit  porter 
e  prénom  de  son  patron. 
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(H,  p.  227)  :  il  appartenait  au  vainqueur  de  Séna  (UI, 
219. 2u:  .IV.  j  c.  p.  235),  Marcm  Livius  Salinator  (consul  en  53S  et  547). 
Sa  tâche  servile  consistait  à  jouer  et  à  écrire  pour  la 
scène,  k  copi%rdes  textes,  k  enseigner  le  latin  et  le  grec, 
tantôt  aux  enfants  de  la  maison  du  maître,  tantôt,  hors 
de  la  maison,  à  des  enfants  d'hommes  riches.  Son  talent 
le  mit  en  évidence;  son  maître  l'affranchit,  et  le  gouver- 
nement, qui  souvent  avait  utilisé  ses  services;  qui, 
notamment,  après  l'heureuse  6n  de  la  guerre  contre 
jo7.  Hannibal,  en  547,  l'avait  chargé  de  composer  un  hymne 

d'actions  de  grâces,  le  gouvernement,  par  une  faveur 
insigne  et  toute  spéciale,  donna  une  place  dans  les  céré- 
monies publiques  du  temple  de  Minerve  Âventine  à  la 
confrérie  nouvelle  des  poètes  et  des  auteurs  dramatiques. 
Lies  œuvres  d'Andronicus  procédèrent  de  son  double  mé- 
tier. Pédagogue,  il  traduisit  l'Odyssée,  se  servant  du 
texte  latin  pour  enseigner  le  latin,  enseignant  le  grec  sur 
le  texte  grec.  Ce  fut  là  le  premier  des  livres  d'école  pra- 
tiqués à  Rome;  il  est  resté  en  usage  pendant  plusieurs 
siècles.  Auteur  et  artiste  dramatique,  Andronicus  ne  se 
contenta  pas  d'écrire  des  pièces  de  théâtre,  comme  ses 
autres  confrères;  il  les  recueillit  dans  ses  livres,  ou  plu- 
tôt il  alla  partout  les  lire  et  les  publia  en  nombreuses 
copies.  Ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de  constater,  c'est 
qu'il  substitua  le  drame  grec  à  l'ancien  cantique  lyrique 
du  théâtre  romain. 

Un  an  après  la  fin  de  la  première  guerre  punique, 
i^u.  en  514,  son  premier  drame  fut  représenté  sur  la  scène. 

C'est  un  événement  historique,  en  vérité,  que  l'épopée, 
la  tragédie  et  la  comédie,  confiées  ainsi  à  la  langue 
vulgaire  par  cet  homme  devenu  Romain  bien  plus  qij^il 
n'était  resté  Grec.  Quant  à  ses  œuvres,  en  elles-mêmes, 
elles  étaient  sans  valeur  artistique.  Andronicus  ne  pré- 
tendait point  à  l'originalité,  et  en  tant  que  traductions, 
ses  écrits  portent  le  cachet  d'une  barbarie  d'autant 


LA  LITTÉRATURE  ET   L'ART  19JI 

plus  saisissante  que  sa  pau>Te  et  rude  poésie  a  dé- 
pouillé déjà  la  jQeur  de  la  naïveté  primitive,  et  qu  elle 
marche  boiteuse  et  lîégayante  à  la  suite  de  chefs-d'œu- 
vre d'une  merveilleuse  civilisation  littéraire.  Quaqd  il 
se  sépare  nettement  de  son  modèle,  ce  n'est  point  par 
l'effet  d'une  libre  aspiration,  c'est  uniquement  dans 
sa  grossièreté  de  copiste  qu'il  s  en  va  à  la  dérive  :  tantôt 
plat  et  brutal,  tantôt  guindé  et  ampoulé,  il  parle  une 
langue  dure,  pleine  d'épines^  Je  crois  volontiers,  avec 
les  anciens  critiques  de  Rome,  qu'une  fois  sorti  des 
bancs  de  l'école,  l'enfant  quittait  les  livres  obligés 
d'Andronicus  et  n'y  revenait  jamais  une  seconde  fois. 
Ne  méconnaissons  pas,  néanmoins ,  que  ces  travaux, 
sous  beaucoup  de  rapports,  ont  influé  sur  les  temps  qui 

«  Citons  ce  vers  d'ane  de  ses  tragédies  [Festas,  p.  133,  éd.  Mûll.] 
«  Quem  ego  nefrendem  alui  lactêam  immulgêns  opem. ...  » 
«  Que  foi  nourri,  quand  U  n'avait  pat  d»  dents,  des  tréiors  du 
•  laitage.,,,  » 

—  Prenez  1  Odyssée,  liv.  XII,  vers  i«  et  suiv.  : 

CÙ^  éj^  KîpKDV 

ÉÇ  Ar^tM  iXeôvTS  iX^(xiv,  éîKià  \t,<ù:  &ca 

STtov  xftt  xp^a  iroXXà,  xat  atèc^ra  civov  lpu6pov.... 
•  Mais  Cireè  nous  vit  revenant  des  enfers,  et  de  suite  elle  vint  d  nous 
toute  parée;  ses  servantes  apjutrtaient  avec  elle  le  pain,  les  nombreuses 
viandes,  et  le  vin  rouge  et  généreux 

—  Voici  la  traduction  de  Livins  Andronicns  : 

Tàpper  eiti  ad  aédis  —  vénimûs  Cireae  : 
Simili  dûona  eàram  (?)  —  portant  dd  ndvis: 
Milia  d/ta  tu  Udem  —  inserinuntur, 

Ge  qni  frappera  le.  plus  le  lecteur  dans  cette  traduction,  ce  n'est  point 
tant  son  incorrection  barbare,  que  le  contre-sens  de  l'écrivain,  qui  fait 
venir  Ulysse  ôhez  Circë,  tandis  que,  suivant  Homère,  c'est  Circë  qui  va 
an-devant  d'Ulysse.  —  Ailleurs  (livre  XY,  v.  373),  il  tombe  dans  an 
quiproquo  plus  risible  encore,  et  traduit  ai^cCoioiv  Ûtùx%  (j*en  dowiai 
à  mes  respectables  (hôtes)  :  )  par  le  mot  lusi  (je  jouai),  V.  Festus,  Epit. 
r«  affaiim,  p.  ii,  Mail.  —  Tous  ces  minimes  détails  ne  sont  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  :  ils  montrent  à  quel  humble  degré  de  la  culture 
littéraire  en  étaient  encore,  avec  leurs  vers  mal  dégrossis,  ees  premiers 
pédagogues  de  Rome.  Remarquez  aussi  qu'Andronicus,  tout  natif  qu'il 
était  de  Tarente,  ne  parait  pas  savoir  le  grec  comme  on  sait  sa  langue- 
mère. 

IV.  43 
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suivireni;  ib  ouyriieiit  la  porte  aux  tmdQOtioos  latines» 
ils  oonquirent  pour  le  len  grec  droit  de  bourgeoisie 
chez  les  Romains.  On  se  demandera  peutrélie  pourquoi 
An<}roDicus  n'a  copié  que  le  vers  dramatique,  conser» 
vaut  dans  son  Odyssée  la  mesure  et  le  moule  du  vers 
national  saturnien.  La  raison  en  est  claire.  Si  les 
ianAeg  et  les  trochées  de  la  tragédie  et  de  la  comédie 
grecques  s'imitaient  aisément  en  latin,  il  n'en  allait 
point  de  même  avec  le  dactyle  épique. 

Ces  premiers  essais  littéraires  furent  promplement 
dépassés.  Les  épopées  et  les  drames  de  Livius,  aux 
yeux  des  Romains  des  siècles  postérieurs,  juges  excel- 
lents sans  aucun  doute,  n'eurent  plus  bientôt  qu'une 
valeur  d*antiquaire  et  de  curiosité,  semblables  à  des 
statues  Dœdaliennes^  raides,  sans  mouvement  et  sans 
expression.  Mais  les  bases  étaient  posées  ;  la  génération 
qui  suivit  n*eut  plus  qu'i  élever  sur  elles  Tédifice  des 
arts  lyrique,  épique  et  dramatique.  Il  est  d*un  haut 
intérêt  d  en  étudier  Tbistoire. 

Lr  drame.  Par  l'étcnduc  et  le  nombre  des  productions,  par  son 

influence  sur  la  foule,  le  drame  appelle  tout  d'abord 

Lf  ihiâtrp.  rattention.  Il  est  en  tête  du  mouvement  poétique.  L'an- 
tiquité n'a  jamais  connu  nos  théâtres  avec  entrée 
payante  à  prix  fixe  :  à  Rome,  aussi  bien  qu'en  Grèce, 
les  spectacles  formaient  l'un  des  éléments  essentiels  des 
jeux  civiques,  anniversaires  ou  extraordinaires.  Le  gou- 
vernement se  montra  d'abord  ou  voulut  se  montrer  peu 
favorable  à  l'extension  des  fêtes  populaires;  il  ne  les 
ci*oyait  pas,  et  avec  raison,  sans  dangers;  et,  de  prc^pos 
délibéré,  il  se  refusa  longtemps  à  laisser  construire  des 
théâtres  de  pien*e  ^  On  élevait  pour  en  tenir  lieu,  au  jour 

179  *  A  la  vérité,  ii  en  fat  élevé  an,  dès  575,  sur  Thippodrome  Flami- 

nien,  poar  les  jeax  d'Apollon  (Tit.-UT.,  40,  50.  —  Becker,  Topk., 
p.  605).  Mais,  satrant  Umtea  les  vraisemblances,  il  fiU  rasé  presque 
aussitôt  (TertuU.,  de  Spectac.,  iO). 
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venu  dé  la  fête,  un  échafaud  en  bois,  avec  estrade  ou 
avant-scène  pour  les  acteurs  (proêceenium^  pHlpitum)^ 
avec  décoration  de  fond,  ou  scène  {scœna)  :  en  avant, 
s'étendait  en  fer  à  cheval  l'espace  en  pente,  sans  sièges 
Ai  degrés,  réservé  au  public.  Les  spectateurs  apportaient 
leurs  sièges;  sinon  ils  se  tenaient  debout,  accroupis  ou 
couchés  ^.  Il  se  peut  que  les  femmes  aient  été  de  bonne 
heure  placées  à  part,  et  reléguées  au  fond  dans  la  partie 
supérieure  et  la  moins  commode  de  l'hémicycle;  tou- 
tefois il  n'y  eut  point  encore,  à  vrai  dire,  de  places 
réservées,  jusqu'en  l'en  560,  où,  comme  on  Fa  vu  déjà     «^i  av.  j.-c. 
(p,  52),  les  sénateurs  s'arrogèrent  par  privilège  les 
premières  places  dans  la  partie  la  plus  basse  et  la  plus 
avantageusement  située  de  la  cat^ea.  —  Le  public  n'était      u  pabiie. 
rien  moins  que  choisi,  dans  ces  anciens  temps  :  non 
que  les  hautes  classes  se  tinssent  tout  à  fait  à  l'écart  des 
jeux  populaires  :  les  pères  de  la  cité  estimaient  qu'il  y 
allait  de  leur  devoir  et  des  convenances  de  s'y  montrer 
en  personne.  Mais  d'un  côté,  puisqu'il  s'agissait  de 
fêtes  civiques,  les  esclaves  et  les  étrangers  demeurant 
exclus,  tout  citoyen  y  avait  ses  entrées  libres  pour  lui, 
sa  femme  et  ses  enfants^;  et  par  suite  l'auditoire  n'était 
guère  autrement  composé  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours 
aux  feux  d'artifice  et  ^a\  spectacles  gratis.  Naturelle- 

^  En  899,  il  n'y  arait  encore  ni  banquettes  ni  sièges  (Ritsch.,  Fo-  156. 

rerg.,  I,  p.  xtiii,  xz,  SU.. Cf.  Ribbeck,  Trag.,  p.  S85).  Or,  comme 
l'autenr  des  Prologues  de  Plante,  et  Plante  Ini-m^me,  font  d'assez  fré- 
quentes allusions  à  un  public  assis  (MUet  glor,,  act.  II,  se.  I,  r.  3,  4; 
Aulid.,  act.  IV,  se.  9,  v.  6;  Ttwta.^  in  j^nê;  Bpidk,,  in  fhe),  i\  en 
faut  conclure  que  les  spectateurs  apportaient  le  plus  souvent  leurs 
sièges,  ou  se  mettaient  par  terre. 

s  E^  tout  temps,  les  femmes  et  les  enfants  ont  été  admis  au  théâtre, 
à  Rome  (Valer. -Maxim.,  6,  3,  Il  —  Plutarcb.,  Quœtt.  rom.,  f4.  — 
Cicer.,  de  Harutp.  rup.,  il,  14.  — Vitruv.,  5, 3,  i.  —  Sueton.,  Aug.. 
44,  etc.).  Les  esclares  en  étaient  de  droit  exclus  (Gîeer.,  de  Harutp, 
rwg,t  Vit  3^*  —  Ritschl.,  Pattrg.,  I,  p.  zix,  SIB).  II  en  faut  dire  au- 
tant des  étrangers,  à  Texception  toutefois  des  hAUs  pMk$  :  ceux-ci 
prenaient  place  au  milieu  ou  à  eàié  des  sénateurs  (Varr.,  5,  185.  — 
Justin.»  43,  S,  10;  Sueton.»  ilii^.,  44). 
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ment  tout  %\  passait  <uins  beaucoup  d'ordre  :  •  les  en- 
»  TanU  criant,  les  femmes  caquetant  et  se  disputant: 
•  par-ci  par-là  quelque  courtisane  faisant  mine  de  se 
»  tiis^er  sur  le  proêcœnium^.  »  Ce  n*était  point  jour  de 
fête  pour  les  gens  de  police  :  plus  d'un  •  manteau  ^tait 
saisi  et  consigné,  •  et  la  •  yeiige  du  licteur  »  avait 
souvent  à  faire  son  office.  —  A  Tavénement  du  drame 
grec,  les  exigences  allant  croissant  en  ce  qui  touche  le 
personnel  scénique,  il  semble  qu'on  se  soit  trouvé  tout 
d'alK)rd  h  court  d'acteurs.  Un  jour,  une  pièce  de  A>- 
riyM  fut  ex(*cutée  par  des  amateurs  dilettantes  à  défaut 
d'artistes  professionnels.  La  position  sociale  de  ceux-ci 
n'y  gagna  rien;  d'ailleurs  le  poète,  •  le  scribe  (scriba)  » 
romme  il  s'appelait)  et  le  c>ompositeur  appartenaient 
comme  le  passé  à  la  plus  humble  classe  des  ouvriers 
(p.  lil);  ils  étaient  placés  au  rang  le  plus  bas  dans 
l'opinion   publique ,  et  la  police   les  malmenait  fort 
Hivre  H,  p.  295).  Aussi  quiconque  tenait  k  sa  considé- 
ration personnelle  se  gardait  de  toucher  aux  choses  du 
théâtre  :    le  directeur  {dominm  gregis^  factionis^  m 
rhoragus)^  d'ordinaire  aussi  le  principal  acteur^  était  le 
plus  souvent  un  affranchi  :  le  reste  de  la  troupe  se 
composait  d'esclaves.  Nous  ne  rencontrons  pas  d'homme 
libre  parmi  les  compositeurs  dont  les  noms  nous  sont 
parvenus.  Leur  salaire  n'était  pas  seulement  minime- 
peu  d'années  après  la  fin  de  l'époque  actuelle,  donner 
8.000  sesterces  (600  thaï.  =2^50  fr.)  à  un  poète  He 

'  [V.  le  prologue  du  Pcmulut,  vers  17  et  suiv.  : 

Seortum  exoUtum  ne  quU  in  proseetùo 
S'deat,  neu lielor  rerftum,  aut  virgœ  muiiani 

On  M  rappelle  aussi  â  ce  propos  les  Tors  d'Iloran»  : 

Seripiares  autem  narrare  putaret  aseUo 
FabiUlam  iwdo  :  nom  quœ  pervineere  voeet 
EvMuere  tonum,  refemut  quetn  nostra  theatrai 
Garganum  fMigire  putes  nemus 

Epist.f  11,1,  IWeisuiv.l 
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tliëfttre  c'était  faire  exceptionnelleroeiit  les  choses:  — 
ils  n'étaient  d'ailleurs  rétribués  qu'autant  que  la  pièce 
avait  i*éussi.  Une  fois  payés,  tout  était  fini  :  point  de 
coucoui*s,  point  de  prix  d'honneur  décerné,  comme  à 
Athènes  :  enfin,  et  comme  chez  nous,  l'assistance  applau- 
dissait ou  sifflait.  Il  ne  se  jouait  qu'une  pièce  dans  la 
même  journée  ^  —  Telle  était  la  condition  faite  à  l'art  : 
il  n'était  qu*un  infâme  métier,  loin  d'être  en  honneur; 
et  l'artiste  se  voyait  de  même  tenu  en  mépris!  Quoi 
d'étonnant  dès  lors  que  le  théâtre  national  des  Romains 
n'ait  brillé,  en  naissant,  ni  par  l'originalité,  ni  par  le 
sentiment  artistique?  Â  Athènes,  les  plus  nobles  des- 
cendant dans  la  lice,  leui's  généreux  efforts  avaient 
donné  la  vie  au  drame  grec.  Le  drame  romain,  dans 
son  ensemble,  n'en  pouvait  être  qu^une  très-pauvre 
copie;  et  vraiment,  il  faut  admirer  chez  lui  la  multitude 
des  gracieux  détails  et  des  traits  ingénieux  de  l'esprit 
dont  il  a  su,  malgré  tout,  se  pai*er! 

La  comédie  prit  tout  d'abord  le  pas  dans  les  créations       comwie. 
du  théâtre  romain  :  l'auditoire  fronçait  le  sourcil  aux 
premiei*s  vei-s  de  la  tragédie,  quand  il  s'était  cru  convié  à 

<  On  aurait  lurt,  so  fondaul  sur  quelques  iudicatious  dts  prologuci< 
»ltî  Piaule  {Ccuina,  v.  17;  Amphitr.,  65)  de  penser  qu'il  y  avait  un  prix 
décerne  après  concours  (Hiischl,  Parerg,,  i,  229).  Le  passage  souvent 
cité  du  Trinumus  (v.  706)  appartenait  probablement  au  texte  grec 
original,  et  semble  avoir  éié  purement  et  simplement  transcrit  par  le 
traducteur.  Sur  ce  point,  le  silence  des  Didatcalies  et  des  Prologuei,  en 
ce  qui  touche  les  juges  et  les  prix  eux-mùmes,  est  à  la  fois  décisif  et 
s'accorde  avec  la  tradilion.  —  Nous  ajoutons  qu'on  ne  jouait  qu'un 
drame  par  jour.  Nous  voyons,  en  effet  {Pœnulus,  iO).  que  les  Fpecla- 
(eurs  quittaient  leur  logis  pour  voir  commencer  la  pièce,  et  que,  la 
pièce  finie,  ils  rentraient  chez  eux  (Epidic.\  —  PteudoL;  —  Rudem  ;  — 
Stiehw;  —  TrucuL,  in  /ine).  H  ressort  de  tous  ces  textes  que  les  Hu- 
mains alhiient  au  ibéàtre  après  leur  second  déjeuner  {praiulium),  et 
qu'ils  rentraient  dans  leurs  demeures  pour  l'heure  du  dinnr.  A  ce. 
compte,  la  représentation  durait  de  midi  à  trois  heures.  Gela  n'a  rien 
d  ulonnant,  quand  l'on  songe  que  les  pièces  de  Plante  se  jouaieul  avec 
des  intermèdes  de  musique  à  la  fin  de  chacun  des  a^'tes  'Horat.,  Epitl. 
i,  1.  189).  Flus  tard,  les  choses  changeront,  et  Tacite  (Annal.,  14,  !20) 
parlera  de  spectateurs  passant  la  •  journée  tout  entière  au  théâtre.  * 
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la  fable  joyeuse  de  l'autre  Hase.  Aussi  l'époque  a^elle 
a-i-elle  produit  de  vrais  comiques,  des  PlauUj  des 
CœcUiui  ;  elle  n'a  pas  de  poètes  tragiques.  Prenons  tous 
les  drames  contemporains  dont  nous  savons  les  noms  : 
on  y  compte  trois  comédies  pour  une  tragédie.  Naturel- 
lement, les  faiseurs  ou  plutôt  les  traducteurs  de  pièces 
s'attaquèrent  à  celles  qui  étaient  le  plus  en  faveur  sur 
la  scène  grecque;  et,  par  cette  raison,  ik  se  renferroè- 

Gonèdiê  Mv^eiie  rent  à  pcu  près  exclusivement  dans  le  genre  de  la  Co- 

d'AtbèMs.       ^^^  nouvelle  d'Athènes  *,  suivant  pas  à  pas   les 

auteurs  les  plus  fameux,  PhUémau^  ie  SoleU  en  Cilieîe 

»MSï«^i.-c.  (394?.  492),  et  l'Athénien  Ménandre  (412-462).— 
La  comédie  nouvelle  ayant  eu  une  influence  immense 
et  sur  la  littérature  romaine  et  sur  la  culture  générale 
du  peuple  romain,  l'histoire  lui  doit  consacrer  une 
étude  approfondie  *. 

L'intrigue  de  la  pièce  y  est  d'une  fatigante  unifor* 
mité.  Toujours  ou  presque  toujourselle  roule  sur  l'amour 
d'un  jeune  homme  qui  poursuit  et  obtient,  au  grand  dam 
de  la  cassette  paternelle,  au  préjudice  de  quelque  te- 

t  Nous  ne  parloms  que  pour  mémoire  de  qaelques  rares  empranu 
futo  aussi  à  la  comédie  moyenne,  qui  ii*est  antre  chose  que  le  genre  de 
Ménandre  non  encore  arrivé  à  son  point  de  perfection.  Qaant  à  la  co- 
méâie  ancknne,  nulle  trace  d'imitation  ne  s*en  rencontre  dans  la  vieille 
littéramre  de  Rome.  VHilarotragééHe,  dont  l'Amphitryon  de  Plante 
nous  oifre  le  tpédmen,  a  reçu,  il  est  vrai,  des  historiens  littéraires  de 
Rome,  le  nom  de  comédie  Rhinthonienne;  mais  les  eomiqnee  itouMouâp 
d'Athènes  avaient  aussi  écrit  des  paroHee  de  ce  genre»  et  l\>n  ne  s'ex- 
pKquerait  pas  pourquoi,  ayant  devant  les  mains  les  poètes  athéniens 
de  la  nouvelle  école,  les  Romains  auraient  été  remonter  jusqu'à  Rhin- 
thon  [de  Tarante  ou  Syracuse]  et  aux  anciens,  pour  leur  demander  des 
modèles. 

*  [Toutes  les  appréciations  qui  vont  suivre,  et  une  bonne  partie  de 
celles  qui  précèdent,  sont  puisées,  le  lecteur  l'a  pressenti,  dans  les 
textes  mêmes  et  les  fragments  des  comiques  grecs  et  latins.  Déjà,  en 
lisant  Falinéa  qui  précède,  on  a  pu  reconnaître  qne  allusion  aux  v.  59 
•t  89  du  prologue  de  FAmphltryon  : 

Quid  contn^xisUs  frontemf  quia  tragcedicm 

DiaBi  futuram  hancf commutavero 

Eamdem  hanc,  $i  voUiii  faeiam  ex  iragcedia 
G(m<»dia  tU  Ht ] 
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neur  de  mativais  lieu»  la  possession  d'une  jeune  fille 
douée  indubitablement  de  toutes  les  grâces  de  son  sexe, 
et  d'une  très^donteuse  moralité.  Le  drame  marche 
invariable  vers  s(hi  dénoûment  à  Faide  des  écus  sou* 
tirés  par  fraude  :  il  a  pour  cheville  ouvrière  le  valet 
rusé,  qui  invente  les  fourberies  nécessaires»  et  procure 
les  fonds,  pendant  que  notre  jeune  fou  se  lamente 
sur  ses  peines  de  cœur  et  son  escarcelle  vide  I  II  n  y 
manque  ni  les  dissertations  obligées  sur  les  joies  et  les 
soujfrances  de  l'amour ,  ni  les  scènes  larmoyantes  des 
adieux ,  ni  les  amants  menaçant  de  se  tuer  dans  leur 
désespoir  :  l'amour  enfin,  ou  mieux  les  ardeurs  amou- 
reuses,  au  dire  des  anciens  critiques  eux-mêmes,  voilà 
le  souffle  et  la  vie  du  drame  poétique  de  l'école  de 
Ménandre.  L'intrigue  se  termine  toujours,  du  moins  chez 
Ménandre»  par  un  bon  mariage,  après  que,  pour  l'édifi- 
cation et  le  plaisir  des  auditeurs,  la  vertu  de  la  jeune 
fille  s'est  produite  au  grand  jour  :  il  a  été  reconnu  aussi 
qu'elle  est  la  fille,  longtemps  perdue,  d'un  riche  person- 
nage, et  qu'à  tous  égards  elle  est  un  parti  avantageux. 
Outre  les  pièces  d'amour,  il  y  a  aussi  le»  pièces  simple- 
ment émouvantes  :  idles  sont  le  Rudem  (le  Cordage) 
de  Plaute,  où  il  ne  s'agit  que  de  naufrage  et  de  droit 
d'asile  ;  le  Trinumus  (les  trais  Deniers)  et  les  Captifs 
(Capiivi).  Ici  nulle  intrigue  amoureuse  :  on  y  voit  un 
ami  qui  se  sacrifie  pour  son  ami  5  un  esclave  qui  se 
sacrifie  pour  son  maître.  Ce  théâtre  est  comme  un  tapis 
à  conipartmients  dont  tous  les  dessins  se  répètent  :  à  tous 
propos  viennent  les  a  parte  d'un  individu  qui  écoute, 
sans  être  vu  ;  on  y  frappe  sans  cesse  à  la  porte  des 
maisons;  les  eselaves  courent  les  rues,  chaciin  selon 
son  métier.  Les  masques  y  figurent  eu  nomlnre  fixe»  huit 
vidllafds,  sept  valets,  par  exemple  :  le  poète  û'a  qu'à 
cboisnr  pavmi  eux  pour  les  besoins  de  la  pièce;  et  ils  ont 
cODiriiMié  plus  ^e  tout  le  resèe  à  cette  uniformité  scé»- 
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nique  si  monotone.  L'ëoole  oomiqae  de  Mënandre  re- 
jeta promptement  réiëment  lyrique  de  l'ancien  mode  ; 
elle  bannit  les  chœurs ,  et  se  restreignit  au  dialogue  ou 
au  simple  récit  :  intentions  politiques,  passion  vraie, 
élévation  poétique,  tout  cela  lui  fit  défaut.  On  le  com- 
prend d'ailleurs  ;  l'auteur  n'avait  nulle  prétention  aux 
grands  effets  de  la  poésie  :  il  visait  avant  tout  à  occuper 
l'esprit  par  le  sujet  même  de  sa  pièce,  ce  en  quoi  la 
nouvelle  comédie,  avec  l'intrigue  compliquée  de  sa  fable 
extérieure,  et  la  conception  absolument  vide  de  sa  don- 
née morale,  différait  totalement  de  la  comédie  ancienne. 
Le  poète  visait  aussi  au  fini  des  détails  :  les  conver- 
sations curieusement  aiguisées  faisaient  à  la  fois  son 
triomphe  et  le  plaisir  des  auditeurs.  L'embrouillement 
des  fils  de  l'intrigue,  les  méprises  inattendues  y  sont 
tout  à  fait  de  mise  avec  les  folies  et  les  licences  d'une 
fable  impossible  :  le  dénoûroent  de  la  C<isina\  par 
exemple,  où  les  deux  amoureux  s'en  vont  ensemble 
pendant  que  le  soldat  attifé  en  mariée  se  moque  du 
vieux  Stalinan ,  ce  dénoùment  ne  marche-t-il  pas  de 
pair  avec  les  farces  cyniques  de  Falstaff? 

Ces  comédies  sont  bourrées  de  jeux -de  mots,  de 
grosses  plaisanteries,  d'énigmes,  de  tout  ce  qui  déjà 
défrayait  les  propos  de  table,  à  Athènes,  &  défaut  de 
sujets  de  conversation  plus  sérieux.  Les  poètes  n'écri- 
vaient plus  pour  tout  un  peuple,  comme  avaient  fait 
jadis  Eupolis  et  Aristophane  :  leurs  œuvres  s'adressaient 
à  un  cercle  peu  nombreux  d'hommes  cultivés,  à  une 
société  choisie  et  spirituelle,  mais  avec  tant  d'autres 
sociétés  non  «noins  bien  douées,  s'en  allant  en  décadence 
au  milieu  même  de  ses  ingénieux  et  inactifs  loisirs,  et 
usant  ses  heures  à  déchiffrer  des  rébus  et  à  jouer  de 
vraies  charades  !  Aussi  le  drame  d'alors  ne  retrace-t-il 
pas  l'image  du  temps  ;  vous  u*y  trouverez  la  trace  ni 
des  grands  faits  de  l'histoire  ni  des  révolutions  morales 
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et  intellectuelles  ?  Qui  se  serait  douté,  à^  les  lire,  que 
Philémon  et  Mënandre  avaient  été  les  contemporains 
d'Alexandre  et  d'Aristote  ?  Miroir  élëgant  et  fidèle  de 
la  belle  société  d'Athènes  ,  jamais  la  comédie  nouvelle 
ne  touche  d'autres  sujets.  Nous  ne  la  connaissons  plus 
guère  dans  son  ensemble  que  par  les  imitations  souvent 
mêlées  des  comiques  de  Rome  :  mais  \h  encore,  sous  un 
costume  plus  grossier,  elle  a  su  conserver  et  son  charme 
et  sa  grâce.  Prenez  les  pièces  empruntées  au  meilleur 
des  poètes  du  genre,  à  Mënandre  :  vous  y  voyez  les 
personnages  vivre  de  la  vie  que  3fénandre  a  menée  et 
qu'il  a  observée  autour  de  lui  :  elle  y  est  ingénieuse- 
ment dépeinte,  avec  ses  agréments  tranquilles  de  tous 
les  jours,  bien  plutôt  que  dans  ses  égarements  et  ses 
excès.  Les  relations  aimables  de  la  famille:  le  père  et 
la  fille,  le  mari  et  la  femme,  le  maître  et  l'esclave  avec 
leurs  petites  passions,  leurs  petites  crises  d'intérieur, 
tous  viennent  tour  à  tour  poser  devant  le  peintre  com- 
mun :  tous  ces  portraits  domestiques  sont  achevés,  et 
tout  l'effet  des  couleurs  s'est  conservé.  Rappellerai-je 
l'orgie  des  esclaves,  par  exemple,  qui  termine  la  comé- 
die du  Stichus  [de  Plaute]?  Quel  tableau  d'une  incom- 
parable réussite,  que  celui  des  deux  drôles  faisant  gala 
avec  leur  maigre  pitance,  et  courtisant  ensemble  leur 
commune  amie,  Stéphanion  !  Quelle  piquante  allure  que 
celle  de  ces  grisettes  élégantes,  fardées  et  pomponnées, 
les  cheveux  arralfigés  à  la  denûère  mode,  la  robe  traî- 
nante et  brochée  d'or,  ou  de  ces  courtisanes  qui  vous 
font  assister  h  leur  toilette?  Vous  passez  en  revue  à  leur 
suite,  tantôt  Ventremettetise  de  la  plus  vulgaire  espèce, 
comme  la  Lena  du  Charançon  [Curculio],  tantôt  la 
Duègne  bourgeoise^  pareille  à  la  Barbara  du  Faust  de 
Goethe,  comme  la  Scapha  du  Revenant  [Mostellaria]  ^  : 

*  [Le  Curadio  ni  la  MosleHaria^  denx  comédies  bien   connues  rte 
Plaute]. 
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puis  vient  la  bande  des  frères  et  amie,  et  des  joyeux 
compagnons.  Tous  les  anciens  caractères  comiques  s'y 
rencontrent,  retracés  au  complet  avec  leurs  types  variés. 
La  sévérité  farouche  et  l'avarice  s'y  coudoient,  avec  la 
débonnaireté  et  la  tendresse  du  cœur  :  puis  défile  la 
fNTOcession  du  père  de  famille  avisé,  à  l' affût  de  l'occa- 
sion, du  vieillard  féru  d^amour,  du  célibataire  sur  le  re- 
tour et  de  mœurs  faciles,  de  la  ménagère  hors  d'âge  et 
jalouse,  complotant  avec  sa  suivante  contre  le  maître  de 
la  maison.  Les  jeunes  gens  sont  à  l'arrière-plan  :  le  pre- 
mier amoureux  de  la  troupe  et  le  fils  vertueux,  quand 
il  s'en  rencontre,  n'ont  jamais  qu'une  importance  secon- 
daire. Après  eux  vient  ensuite  la  cohorte  des  esclaves  : 
le  valet  de  chambre  roué,  l'intendant  sévère,  le  vieux 
et  subtil  pédagogue,  le  valet  de  labour  puant  l'ail,  la 
fillette  impertinente,  enfin  toute  Farmée  des  métiers. 
Mais  f  une  des  principales  figures  est  celle  du  diseur 
de  bons  mots^  ou  parasite  (parasUus).  U  est  admis  et  fait 
bombance  à  .la  table  du  riche,  à  la  condition  d'amuser 
les  convives  avec  force  anecdotes  et  facéties  lisibles  : 
quelquefois,  par  exemple,  on  lui  jettera  la  vaisselle  à 
la  télé.  Le  parasite  exerçait  dans  Athènes  un  véritable 
Ofeétîer  ;  et  ce  n'est  point  une  pure  fiction  que  le  poète 
comique  imagine,  quand  il  nous  le  montre  ramassant 
dans  les  livres  sa  provisioB  d'esprit  et  d'hislofieltes 
pour  Iq  prochain  banquet.  Les  autres  rôles  favoris  sont: 
le  Cuisinier^  qui  chante  victoire  à  propos  d'une  sauce 
nouvelle,  pendard  et  pédant  tout  ensemble,  et  voleur 
non  à  demi;  le  Teneur  de  mauvais  lieu  [hné],  professant 
effironlément  tous  les  vices,  comme  le  Ballio  du  P^eti- 
«Wt»,  de  Plaute  ^  ;  le  SoUat  matamore  {MUes  g^orioous), 
représentation  au  vif  du  soldat  de  fortune  du  siècle 
des  Diaâoques.  S^eophantes  de  profession,  ou  mietix 


*  [Donc  Cicéron  ô'udàt,  dans  sMi  Calo  «M/or  :  0«ati»  §amâebtU., 
TruetUenU)  PUnUus,  quom  Pieudoht] 
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Chêvaiierê  éfinituÊriê^Clumgeun  avides  et  coquins,  Mé^ 
dicMtres  pédants  et  sots^  prêtres^  mariiw,  péchmrs^  et 
tant  d'autres  I  tous  paraissent  en  scène.  Sans  compter 
les  râles  à  caractère  :  le  Supersêitieux  de  Ménandre, 
V Avare  de  Plaute  ^   (dans  YAulularia  [la  marmite]  )  I 

Telles  furent  les  dernières  créations  de  la  poésie 
grecque  :  elle  y  manifeste  encore  son  indestructible  puis- 
sance plastique,  mais  elle  ne  descend  plus  jusque  dans 
les  profondeurs  du  cœur  humain  :  la  copie  est  tout 
extérieure,  et  le  sentiment  moral  s'efface  au  moment 
même  où  le  poëte  a  pris  son  plus  brillant  essor.  Chose 
remarquable,  dans  tous  ces  caractères,  dans  tous  ces 
portraits,  la  vérité  psychologique  est  remplacée  par  lés 
déductions  et  les  développements  matériels  de  Tidée- 
type.  L'avare  y  ramasse  c  des  rognures  d'ongle  »{:  il  re* 
grette  tes  c  faurmes  versées  •  comme  une  dépense  per- 
due I  Pourtant,  qu'on  se  garde  de  faire  un  crime  au 
poète  de  la  légèreté  superficielle  de  sa  tou(^.  Si  la  co- 
médie nouvelle  pèche  par  l'abs^ce  de  profondeur,  par 
le  vide  de  la  pensée  poétique  ou  morale,  il  en  faut 
reporter  le  tort  au  peuple  tout  entier.  La  Grèce,  la  vraie 
Grèce,  en  était  alors  à  son  dernier  soupir  :  patrie, 
croyances  nationales,  vie  de  famille,  toute  chose  noble 
et  belle  dans  l'ordre  moral  ou  matériel  avait  cessé 
d'iitre.  La  poésie,  l'histoire,  la  philosophie  gisaient  épui- 
sées; il  ne  restait  plus  rien  à  Athènes  que  les  éc^es  dee 
rhéteiëts,  que  le  marehé  aitêœ  poisams  et  le  lupanar  t  Qui 
pourrait  s'étonner  dès  lors  du  parti  pris  par  le  poëte  ? 
Qui  oserai!  reprocher  à  M&iandre  les  tableaux  fidèles  où 
il  retrace  les  existences  sociales  qu'il  a  devant  les  yeux? 
Pouvait-il  choisir  uu  autre  cadre,  s'il  est  vrai  que  le 
poêfee  dramatique  a  pour 'mission  la  peintura  de  l'homme, 
et  de  la  vie  humaine?  Et  voyee  comme  la  poésie  de  ce 

f  [On  sait  mie  Molière  lai  a  pris  plos  d'an  irait  de  son  Harpagon» 
ot  wrtMnwuntridé»  ol  eertiwns  (MtailB  coniqttesdii  auneux  numologiie.] 
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siècle  se  relève  et  s'idéalise,  lorsqu'elle  parvient  un  seul 
moment  à  oublier  les  détails  terre  à  terre  et  les  mœurs 
dégénérées  de  la  société  athénienne,  sans  pour  cela  ren- 
trer dans  roi*ni<>re  des  imitations,  de  l'ancienne  école  ? 
Il  nous  reste  un  spécimen  unique  de  la  parodie  héroïque  y 
l'Amphitryon  de  Plaute.  Un  souffle  plus  pur,  plus  poé- 
tique, ne  circule-t-il  pas  dans  ce  drame,  ruine  précieuse 
entre  toutes,  parmi  les  précieux  débris  du  théâtre  de  ces 
temps?  L'ironique  respect  des  mortels  y  fait  accueil  à  des 
dieux  d'humeur  accorte:  les  grandes  Hgures  du  monde 
héroïque  y  contrastent  merveilleusement  avec  la  poltron- 
nerie burlesque  des  esclaves;  et  le  tonneiTe  et  les  éclairs 
d'un  dénoùment  quasi  épique  y  accompagnent  digne- 
ment la  naissance  du  fils  de  Jupiter.  Si  l'on  compare  le 
sans-façon  narquois  de  l'auteur  comique,  quand  il  se 
Juue  ainsi  des  anciens  mythes,  avec  la  licence  habituelle 
(le  ses  autres  drames  plus  spécialement  consacrés  à  la 
jminture  de  la  vie  des  habitants  d'Athènes,  on  l'absoudra 
facilement  de  son  irrévérence  d'ailleurs  très-poétique. 
Aux  veux  de  la  morale  et  de  l'histoire,  on  ne  saurait  voir 
là  un  crime  à  reprocher  aux  écrivains  de  la  comédie 
nouvelle  :  il  y  aurait  injustice  à  imputer  à  faute  à  tel  ou 
tel  d'entre  eux  de  ne  s'être  pas  élevé  plus  haut  que 
son  siècle  :  leur  œuvre  a  subi  le  contre-cx>up  de  la  dé- 
générescence populaire,  loin  qu'elle  l'ait  amenée.  Que  si 
maintenant  l'on  veut  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'in- 
fluence de  cette  comédie  sur  les  mœurs  romaines,  il  faut 
bien  jeter  la  sonde  jusqu'au  fond  de  l'abîme  à  peine  recou- 
vert par  les  élégances  et  les  délicatesses  de  la  civilisation 
grecque  contemporaine.  C'est  peu  de  chose,  à  mon  sens, 
que  ces  grossièretés  ordurières,  évitées  par  Ménandre,  et 
qui  salissent  les  pages  de  ses  confrères.  Je  me  sens  bien 
autrement  choqué  par  la  stérilité  navrante  de  la  vie  que 
cette  société  mène  :  les  seules  oasis  qui  s*y  rencontrent, 
l'amour  sensuel  et  l'ivresse  les  remplissent!  Je  me  sens 
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clioqaé  par  cet  effrayant  prosaïsme  qui  ne  s'anime  ja- 
mais sinon  au  bruit  des  hâbleries  de  quelque  fourbe 
grisé  par  ses  folles  conceptions,  et  menant  avec  entrain, 
du  moins,  des  escapades  qui  sentent  la  corde.  Mais  je 
m'afflige,  par-dessus  tout,  de  l'immoralité  réelle  de 
celte  morale  prétentieuse  dont  il  n'est  pas  jusqu'à 
Ménandre  qui  n^ait  affublé  et  fardé  ses  comédies.  Le  vice 
y  est  puni,  j'en  conviens  :  la  vertu  y  est  récompensée,  et 
aux  peccadilles  commises  une  bonne  conversion  ou  un 
lK)n  mariage  y  font  suite.  Dans  certaines  comédies,  telles 
c|ue  les  Trois  deniers  (trinumus)  de  Plaute,  ou  dans 
quelques  drames  de  Térence,  chez  tous  les  personnages, 
chez  les  esclaves  eux-mêmes,  vous  trouvez  par-ci  par-là 
un  grain  de  vertu.  Vous  y  coudoyez  en  foule  des  gens 
honnêtes  s'accommodant,  il  est  vrai,  des  fourberias 
ourdies  pour  eux;  dos  jeunes  filles,  ayant  de  l'honneur, 
quand  elles  peuvent  ;  et  leurs  galants,  qui  leur  tiennent 
digne  compagnie,  parés  des  mêmes  avantages  I  Tout 
ce  monde  vous  débite  force  lieux  communs  de  morale  :  les 
sentences  artistement  tournées  s'y  comptent  par  milliei^ 
comme  les  mûres  dans  les  hois.  Ce  qui  n'empêche  pas 
qu'au  dénomment,  après  la  réconciliation  finale,  dans  les 
deux  Bacchis  [de  Plaute]  par  exemple,  on  les  voie  tous 
ensemble,  les  fils  qui  ont  escroqué  leurs  pères,  les  pères 
volés  par  leurs  fils,  s'en  aller  tous  ensemble,  bras  dessus 
bras  dessous,  dans  quelque  mauvais  lieu  où  les  attend 
l'orgie  I  *  C'est  dix  Kotzehne  tout  pur  avec  son  vernis 
de  morale  malsaine. 

*  [Aussi  le  poète  a-t-il  cru  devoir  s'excuser  devant  son  public.  Mais 
son  excuse,  où  la  prend-il  i  Ecoutons-le  : 

Hi  senet,  ni$i  fumfnl  nikUi  jam  inde  af)  adulutenlia, 
Non  hodie  futc  Uintum  flagUium  facei'eiit  eanis  eapUibus : 
yequeadno  hœc  fnceremim,  ni  ante  hœc  viiissemus  fini, 
Vl  npud  lenoite»  rivales  filiis  parmi  patres, 

(Baceh,  Epilog.) 

•  Si  ces  vieillards  n'avaient  (Hë  des  vauriens  dés  leur  jeune  âge, 
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cmièdte  roourine.  Vcnlà  tor  quels  foBdements  et  avec  quels  matériaut 
la  comédie  romaine  a  M  construite.  Ses  conditions 
esthétiques  lui  interdisaient  roriginalité;  et  tout 
d'abord,  il  le  faut  croire,  la  police  locale  lui- mit  un 

lUe  €ti  i«raMnt  frein  et   comprima  son  essor.  Nous  connaissons  un 

^^^^      nombre  considérable  de  pièces  latines  du  vi*  siècle  de 

lèpics        Rome  :  il  n'en  est  pas  une  seule  parmi  elles  qui  ne 

decetbeiiiiiiMie.  ^f annonce  comme  une  imitation  d'une  autre  pièce 
grecque.  Son  titre  n'est  complet  que  quand  il  énonce,  et 
le  nom  du  drame,  et  celui  du  poète  hellène.  Dispute-t-on , 
cela  arrive  parfois,  sur  la  c  nouveauté  »  de  tel  ou  tel 
drame?  sachez  que  la  dispute  ne  roule  jamais  que  sur 
une  question  de  priorilé  de  traduction.  La  scène  est 
toujours  placée  en  pays  étranger,  c'est  même  une  règle 
obligatoire  ;  et  le  genre  tout  entier  a  reçu  son  nom  de 
comédie  à  palHum  (fabula  pallûUa)^  parce  que  le  lieu  de 
l'actfon  n'est  point  à  Rome,  mais  d'ordinaire  à  Athènes; 
et  parce  que  les  personnages  sont  grecs,  ou  en  tout  cas 
ne  sont  point  romains.  Dans  les  détails  mêmes,  le  costume 
étranger  est  rigoureusement  maintenu,  là  surtout  où 
"^  le  Romain  le  moins  cultivé  manifesterait  des  goftts,  des 
sentiments  décidément  opposés  à  ceux  de  la  fable  dra- 
matique. Le  nom  de  Rome  ne  s'y  rencontre  jamais  ; 
jamais  il  n'y  est  fait  mention  des  Romains  :  si  quelque 
allusion  s'adresse  à  eut  on  les  appelle  des  c  étrangers  » 
en  bon  grec  (barbari).  Cent  et  cent  fois  l'or  et  l'argent 
monnayé  jouant  un  rôle,  la  monnaie  romaine  n'y  est 
jamais  nommée.  Ce  serait  se  faire  une  singulière  idée  de 
Nœvius,  de  Plante,  de  tous  ces  hommes  d'un  si  grand 
et  si  souple  talent,  que  de  croire  qu'ils  ont  agi  de  libre 
parti  pris.  NonI  En  se  plaçant  ainsi,  carrément  et  sin- 
gulièrement, loin  de  Rome,  leur  comédie  obéissait,  à 

»  vous  ne  les  verriez  pas  aujourd'hui  salir  leurs  cheveux  blancs!  El 

•  l'auteur  ne  les  eût  point  mis  en  scène^  s'il  n'avait  pas  vu  souvent 

•  des  pères  rivaux  de  lean  fils,  dans  les  lieux  de  prostHutionl  •] 
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n'en  pas  douter,  à  de  tout  autres  nécessités  qu'à  des 
règles  d'esthétique.  Exposer  le  tableau  des  rapports 
sociaux  dans  Rome,  tels  que  ceux  que  déroule  la  co» 
roédie  nouvelle  à  Athènes,  c'eût  été,  aux  yeux  dé  la 
Rome  du  siècle  d'Hannibal,  commettre  un  odieux 
attentat  contre  les  bonnes  mœurs  et  le  bon  ordre  dans  la 
cité.  Et  comme  alors  les  jeux  de  la  scène  étaient  donnés 
par  les  édiles  et  les  préteurs,  tous  dans  la  dépendance  du 
Sénat;  comme  les  solennités  des  fêles  extraordinaires, 
les  jeux  funéraires  par  exemple,  étaient  astreints  à  Tau- 
torisation  préalable  du  gouvernement  ;  comme  enfin  la 
police  romaine  prenant  partout  ses  coudées  franches  y 
mettait  moins  de  façons  encore  au  regard  des  représen- 
tations comiques;  on  voit  de  suite  pourquoi,  même 
après  son  admission  dans  le  programme  des  festivités 
populaires,  la  comédie  n'a  jamais  eu  licence  de  placer 
un  Romain  sur  la  scène;  et  pourquoi,  dans  Rome  même, 
elle  restait  bannie  pour  ainsi  dire  à  l'étranger. 

Plus  rigoureuse  encore  était  la'  prohibition  imposée  La  politique 
aux  auteurs  de  nommer  un  personnage  vivant  avec  ,ie  i**^î^die. 
éloge  ou  avec  blâme,  ou  de  faire  insidieusement  allu- 
sion à  quelques-uns  des  événements  du  jour.  Cherchez 
dans  tout  le  répertoire  de  Plante  et  des  comiques  venus 
après  lui,  vous  n'y  trouverez  pas  un  mot,  un  seul  mot 
ayant  pu  jamais  attirer  un  procès  pour  injure  ou  pour 
diffamation  ^  Âpart  quelques  plaisanteries  fort  légères, 
le  poète  respecte  toujours  les  susceptibilités  chatouilleu- 

«  Baeehidâs,  35.  —  Trinumus,  3,  I,  8.  —  TrucuU,  3,  2,  25.  — 
Nœvins  aussi,  qui  d'ordinaire  se  gênait  moins  que  ses  confrôres,  se 
moque  des  Pra^nestins  et  des  Lanuriens  (Comm.,  SI,  R.),  Les  rap- 
ports furent  fréquemment  tendus  entre  les  Pramestins  et  les  Romains 
(Tite-LÎT.,  S3,  90,  48, 1)  :  les  ei^écutions  qui  eurent  Heu  au  temps  des 
guerres  de  Pyrrhus  (IL  p.  S07)  et  la  catastrophe  contemporaine  de 
Syiiaen  font  foi.  —  Naturellement,  la  censure  n'arrêtait  pas  au  passage 
les  plaisanteries  innocentes,  comme  celles  qu'on  lit  dans  les  Captifi 
{Captivi),  I,  2, 5d  et  4,  2,  IM).  —  NoUms  aussi  le  curieux  compliment 
adressé  à  Massalie  dans  la  Catina  (5, 4, 1). 
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ses  deTorgueil  municipal  italien  :  chez  lui,  jamais  d'in* 
vectives  contre  les  cités  vaincues,  si  ce  n'est  quand,  par 
une  exception  remarquable,  il  est  ouvert  libre  carrière 
à  sa  verve  moqueuse  contre  les  malheureux  habitants 
de  Gapoue  et  d'Atella  (III,  p.  233)  ;  ou  quand  encore  il 
se  raille  à  plusieurs  reprises  des  prétentions  fastueuses, 
et  du  mauvais  latin  des  Prsenestins.  Des  choses  et  des 
événements  du  présent,  Plauteet  ses  confrères  ne  disent 
rien»  sauf  tel  ou  tel  vœu  émis  pour  les  succès  dans  la 
guerre  *  ou  la  prospérité  dans  la  paix.  En  revanche,  à 
toutes  les  pages,  le  poète  s*en  prend  aux  usuriers  «t  aux 
accapareurs  en  général,  aux  dissi[)ateurs,  aux  caudi- 
dats  qui  cprrompent  les  élections,  aux  triomphateurs 
trop  nombreux,  aux  entrepreneurs  de  la  recette  des 
amendes,  aux  fermiers  des  impôts  et  aux  saisies  qu'ils 
pratiquent  ;  il  se  récrie  contre  les  hauts  prix  des  mar- 
chands d'huile,  et  une  autre  fois,  la  seule,  dans  le 
Curculio  (le  Charançon)^  comme  par  ressouvenir  des 
Parabases  de  la  comédie  de  Taucienue  Athènes,  il  lance 
une  longue  et  d'ailleurs  peu  dangereuse  tirade  sur  la 
foule  qui  s'agite  dans  le  Forum.  Mais  bientôt  il  s'inter- 
rompt dans  son  accès  de  patriotisme  vertueux  et  au- 
torisé : 

c  Mais  ne  suis-je  pas  fou  de  m'inquiéter  des  choses 

•  C'est  par  un  vœu  de  ce  genre  que  se  termine  le  prologue  de  U 
Caiêêtte,  exemple  unique  dans  les  écrits  latins  contemporain»,  qui  nous 
^ont  parvenus,  d'une  allusion  directe  aux  guerres  hannibaliennes  : 

Hœe  res  tic  geila  ett,  —  Bene  valele,  et  rineite 
Virtuie  vera,  quod  feeittii  antidhae, 
Servaie  voitroB  toeios^  veUret  et  novot, 
Augete  auxilia  veitrit  jtittit  legibus, 
Perdita  perduelieit,  parité  lauiem  et  lauream, 
Ut  victi  vobit  Pœnipœnat  tubferant. 

«<  IVoilâ  riiistoiro!  —  Bonne  santé  je  vous  dis.  Puisse  voire  vrai 

•  courage  vous  donner  la  victoire,  comme  au  temps  jadis.  Gonservei 

•  voR  alii^^s,  lf*s  Anciens  Pt  les  nouveaux.  Augmentez  vos  auxiliaires  par 

•  la  justice  de  vos  lois.  Ecrasez  vos  ennemis;  cueillez  les  lauriers  et 

•  la  gloire,  et  que  lo  Carthaginois  vaincu  soit  punit]  • 

[CUtell,  Prolog.,  in  fine.) 
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de  rÉtat,  quand  les  magistrats  sont  là  qui  s'en  occu- 
pent (p.  178)?  » 

En  somme,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  anodin, 
de  plus  docile  que  la  comédie  du  vi*  siècle,  sous  le  rap- 
port de  la  politique  ^  Toutefois,  le  plus  ancien  des  au- 
teurs comiques  de  Rome  dont  le  nom  ait  retenti  jus- 
qu'à nous,  Gnœus  Nœvius ,  avait  fait  notablement 
exception  à  la  règle.  Non  que  je  prétende  qu'il  ait  écrit 
des  pièces  romaines  et  originales  :  mais  du  moins,  à  en 
juger  par  les  Quelques  débris, de  sa  poésie  qui  se  sont 
conservés,  il  osa  toucher  sans  cesse  aux  choses  et  aux 
personnes.  N'est-ce  pas  lui  qui  bafoue  un  peintre  du 
nom  de  Théodotef  N'est-ce  pas  lui  qui  s'attaque  au 
grand  vainqueur  de  Zama,  dans  des  vers  que  n'aurait 
point  démentis  Aristophane? 

c  Et  cet  homme,  qui  accomplit  glorieusement  tant  de 
grandes  choses,  dont  les  exploits  sont  vivants  et  fructi- 
fient, cet  homme  à  qui  seul  portent  respect  tous  les 
peuples,  un  jour,  son  père  Ta  ramené  de  chez  sa  mai- 
tresse  à  demi  vêtu  I  ^  » 

Prenait-il  son  dire. à  la  lettre,  quand  il  s'écriait: 

«  Aujourd'hui,  jour  de  fête  de  la  liberté,  je  veux  li- 
brement parler  ?  » 

Il  dut  plus  d'une  fois  s'exposer  aux  rigueurs  de  la  po- 

^  On  ne  saurait  trop  y  regarder  ayant  d'interpréter  tel  on  tel  passage 
de  Plante  dans  le  sens  d'une  allusion  aux  événements  du  jour.  La  cri- 
tique moderne  a  dû  rejeter  bon  nombre  de  traductions  par  trop  sub- 
tiles et  évidemment  faussées.  Ne  faudrait-il  pas  regarder  aui^si  comme 
ayant  dû  tomber  sous  le  coup  de  la  censure  tel  passage  se  référant  aux 
Bacchanales,  dans  la  Coiina  (5,  4,  4i)?  —  V.  Rilschl,  Parerg.,  i,  49t. 
On  pourrait,  à  la  vérité,  retourner  la  question,  et,  s*appuyant  sur  le 
texte  de  cette  comédie,  et  sur  beaucoup  d'autres  encore,  où  il  est  parlé 
des  fêtes  de  Bacchns  {Amphitr.,  703.  —  Aulul,  3, 1, 3.  — Basc/iid.,  â5 
et  371.—  MUêi  glor,,  1016,  —  et  Meneehm,,  836),  en  tirer  simplement 
la  conclusion  que,  toutes,  elles  ont  été  écrites  à  une  époque  où  il  n'y 
avait  nul  inconvénient  à  dire  son  mot  sur  les  Bacchanales. 

«  [Etiam  qui  T$t  magtuu  manu  tœpe  geuit  glariMe, 
Cujux  facta  viva  nuHc  vigeni,  qui  apud  gtntei  9alu$  prœitai, 
Eum  twu  patêT  cum  pallio  uno  ab  arnica  abduxU,] 

IV.  i* 


de 
l'œuvre  comique 

des 
poéteii  romains. 
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lice  I  Quand  il  adressait  à  sou  public  de  dangerettse^ 

questions  de  ht  nature  de  celle-ci  : 

c  Comuieut  un  si  puissaut  Étal  tombe-t-il  :»itôt  en 
ruines  ?  »  Ne  lui  fut-il  pas  aussitôt  répondu  avec  le 
registre  des  délits  de  la  police  ? 

«  C'est  la  faute  des  iiou\eaux  et  beauiL  diseurs,  et 
des  jeunes  fous  !••.  > 

Mal  en  prit  à  Naevius  de  ses  diatribes  politiques  ei 
de  ses  invectives  débitées  sur  le  tliéâtre.  La  police  ro- 
maine ne  pouvait  ni  lui  octroyer  un  tel  privilège  ni  to- 
lérer sa  licence.  Notre  poète  fut  mis  en  carcere  duro.  11 
y  resta  jusqu'à  ce  que  dans  d'autres  œuvres  comiques 
il  eût  publiquement  expié  ses  irrévérences  et  fait  amende 
honorable.  Mais  bientôt  ayant  récidivé,  il  fut  exilé, 
ditron  ^  La  leçon  était  sévère  :  elle  profita  à  ses  succès* 
seurs,  et  l'un  d'eux  donne  clairement  à  entendre  qu'il 
se  soucia  fort  de  ne  pas  se  faire  mettre  un  bâillon  à  la 
bouche,  comme  son  confrère  Ntevius  t 

Ainsi  se  produisit  dans  l'ordre  littéraire  un  résultat 
non  moins  étonnant  peut-être  que  la  défaite  d*Hanuibal 
«ur  les  champs  de  bataille.  A  l'heure  où  les  événements 
suscitaient  au  sein  du  peuple  les  aluiétés  les  plus  fié- 
vreuses, le  théâtre  populaire  à  Rome  nait  et  grandit, 
sans  prendre  couleur  au  contact  des  choses  politiques. 

Pendant  ce  temps,  enfermée  dans  d'éti'oites  barrières 
par  les  exigences  des  mœurs  et  par  celles  de  la  police 
locale,  la  poésie  manqua  du  souffle  de  vie,  Nasvius 
n'exagérait  rien  quand  il  enviait,  pour  le  poète  de  la 
Home  puissante  et  libre,  la  condition  de  celui  qui  vivait 
sous  le  sceptre  des  Séleucides  et  des  Lagideê  ^.  Le  succès 

•  [V.  Aul.  Gell.,  III,  3.] 

•  Peut  on  donner  un  autre  sens  à  ce  passage  remarquable  de  sa 
«  Jeune  fille  de  Tarenie  •  ITarentillal^ 

•  Ce  qui  devrait,  à  boo  compte,  me  valoir  un  succès  sur  la  scène,  il 

•  n'est  nulle  part  de  roi  qui  veuille  me  lecoDtetterl  Combien  chez  les 

•  rois  resclare  est  mieux  traité,  que  r homme  libre  ici?  » 
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LA  LITTÉRATURE  ET  L*ART  iil 

des  œuvres  comiques  latines  dépendit  donc  et  de  la  per- 
fection plus  ou  moins  grande  de  chacun  des  drames 
grecs  choisis  pour  modèle,  et  du  génie  individuel  de 
rimitateur  :  on  le  comprend,  d'ailleurs,  avec  toute  la 
diversité  de  leurs  talents,  les  comiques  romains  n'ont 
laissé  qu'un  répertoire  assez  uniforme  dans  ses  traits  les 
plus  généraux  :  il  fallait  bien  accommoder  toutes  leurs 
pièces  et  à  des  conditions  d'exécution  et  à  un  public 
toujours  les  mêmes.  Dans  l'ensemble  et  dans  les  détails 
du  drame  pourtant,  la  main  du  poëte  se  mouvait  avec 
une  liberté  absolue  :  la  raison  en  est  bien  évidente.  Les 
pièces  originales  avaient  été  jouées  jadis  sous  les  yeux 
de  la  société  dont  elles  reproduisaient  le  tableau  :  en 
cela  avait  consisté  leur  principal  attrait.  Mais  entre  le     Penoniiages. 
public  athénien  et  l'auditoire  romain  actuel,  il  y  avait 
une  distance  énorme,  et  ce  dernier  n'était  assurément 
plus  en  état  de  comprendre  le  poète  grec.  Est-ce  que  les 
Romains,  dans  ces  peintures  de  la  vie  hellénique,  se  se- 
raient intéressés  à  toutes  ces  grâces  aimables,  à  cette 
humanité  parfois  sentimentale,  à  ce  vernis  gracieux 
mis  sur  le  vide  des  choses  ?  Le  monde  des  esclaves  avait 
même  changé  :  l'esclave  romain  appartenait  au  mobi- 
lier domestique  :  celui  d'Athènes  n'était  qu'un  servi- 
teur, après  tout.  Le  maître  épouse-t-il  une  femme  de 
condition  servile  ?  Condescend-il  à  discourir  sérieuse- 
ment, humainement  avec  son  valet?  Le  traducteur  ro- 
main prend  grand  soin  de  rappeler  au  spectateur  que 
le  drame  se  passe  à  Athènes ,   où  de  telles  énormités 
n'ont  rien  qui  choque  ^  Quand  plus  tard  on  se  met 
à  écrire  des  comédies  en  costume  romain   [comœdia 
togatà]y  aussitôt  disparaissent  les  valets  roués  et  sour- 

1  Rappelons  ce  que  dit  Euripide  dee  eentinient^  ayint  oonn  daot  la 
Grèce  de  son  temps  en  matière  d'esclavage  (Ion,  854,  ef.  HeUna,  7S8)  : 

•  Une  seule  chose  fait  la  honte  de  resclare,  son  nom!  Partout 
«  aillean,  rewlave  n'est  pas  au-dessous  de  rhomme  libre  dès  qa^l  est 
•  honnête  homme  I  •    « 
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Dois,  se  moquant  de  leurs  mallres  qu'ib  metteot  eu 
lisières.  Un  auditoire  romain  ne  les  supporterait  pas. 
Les  portraits  de  caractère,  les  proiiis  pris  dans  certaines 
classes  sociales,  si  crus,  si  grotesques  parfois  qu  ils  fus- 
sent, s'accommodaieut  bien  mieux  à  la  scène  latine  que 
les  esquisses  élégantes  de  la  vie  quotidienne  du  beau 
monde  d'Athènes  :  mais  même  parmi  les  premiers^  il 
en  était  beaucoup,  souvent  des  meilleurs  et  des  plus 
originaux,  tels  que  la  Thàis,  V Entreprenewe  de  mariages 
[A7jfAtoupY<k] ,   la  Devineresse  [BwxpopwaivT,] ,   le  Prêtre 
mendiant  [de  Gybèle,  Mv)vaYupTi)<;],  et  d'autres  créations 
de  Ménandre,  que  le  poète  latin  avait  dû  négliger,  pour 
s'en  tenir  de  préférence  à  certains  métiers  plus  généra- 
lement connus  à  Rome,  grâce  aux  importations  du  luxe 
de  table  des  Grecs.  Pourquoi  Plante  se  complaît-il  à 
mettre  en  scène  V artiste  ctdinaire  et  le  parasite  ?  Voilà 
les  personnages  qu'il  dessine  avec  amour  et  qu'il  saisit 
sur  le  vif!  N'en  devons-nous  pas  conclure  que  déjà  les 
cuisiniers  grecs  allaient  offrant  leurs  services  en  plein 
marché  ?  Et  Caton,  dans  ses  instructions  à  son  inten- 
dant, ne  se  croyaitril  pas  obligé  d'interdire  le  parasite? 
— Il  en  était  de  même  du  dialogue.  Tout  ce  lin  et  attique 
langage  de  l'original,  le  traducteur  dut  presque  tou- 
jours l'omettre.  En  face  de  ces  tavernes  et  de  ces  lupa- 
nars raflSnés  d'Athènes,  le  rude  habitant  de  Rome  et  le 
paysan  de  la  banlieue  n'eussent  suoii  ils  en  étaient.  II 
me  semble  voir  des  citadins  d'une  petite  ville  allemande 
transplantés  tout  à  coup  au  milieu  des  mystères  de  l'an- 
cien Palais-Royal?  Us  n'auraient  rien  compris  aux  raf- 
finements savants  de  la  cuisine  grecque!  Que  si,  dans 
les  imitations  des  comiques  latins,  nous  assistons  à  de 
fréquents  pique-niques  ;  c'est  le  rôti  de  porc,  le  ragoût 
usuel  et  grossier  des  Romains  qui  l'emporte  toujours  sur 
les  pâtisseries  variées,  sur  les  sauces,  les  poissons  et  les 
plats  recherchés  de  l'Attique  !  Enfin,  les  énigmes,  les 
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chansons  à  boire,  qui  jouent  ciiez  les  Grecs  un  si  grand 
rôle  à  côté  des  tirades  de  rhéteurs  et  de  philosophes, 
tout  cela  a  disparu  ou  peu  s'en  faut:  çà  et  là,  seulement, 
vous  en  rencontrez  encore  quelque  vestige. 

Obligés  ainsi,  à  cause  de  leur  public,  à  boulevei*ser  La  composiuon 
toute  l'économie  des  pièces  originales,  les  comiques  ro-  """  *^"*' 
mains  étaient  inévitablement  conduits  à  faire  entrer 
dans  leur  fable  toutes  sortes  d'incidents  amalgamés 
péle-méle,  et  n'ayant  rien  de  commun  avec  l'art  de  la 
composition  dramatique.  II  leur  fallut  rejeter  fréquem- 
ment des  rôles  tout  entiers,  les  remplacer  par  d'autres 
choisis  dans  le  répertoire  du  même  mattre  ou  d'un  au- 
tre poète,  ce  qui,  je  Tavoue,  ne  leur  réussit  pas  aussi 
mal  qu'on  le  pourrait  croire.  H  est  vrai  de  dire  que  chez 
le  modèle  grec,  la  charpente  des  pièces  était  ramenée  à 
des  règles  purement  matérielles,  et  que  les  personnages 
et  les  mobiles  de  l'action  ne  variaient  guère.  Les  poètes, 
du  moins  les  plus  anciens,  se  permettaient  aussi  les  plus 
étranges  licences.  Prenez  le  Stichus  de  Plaute,  joué  en 
554,  et  d'ailleurs  excellent,  vous  y  voyez  deux  jeunes  jojav  j-c. 
femmes  que  leurs  pères  s'évertuent  à  faire  divorcer 
d'avec  leurs  maris  restés  absents  depuis  trop  longtemps. 
Elles  se  conduisent  en  louables  Pénélopes,  jusqu'à  ce 
qu'un  beau  matin  les  maris  reviennent  enrichis  par  le 
commerce  :  alors  tout  s'arrange  pour  le  mieux,  au 
moyen  d'une  jolie  esclave  donnée  en  cadeau  au  beau- 
père  !  Dans  la  Casinay  qui  eut  un  succès  de  vogue,  on 
ne  voit  pas  la  jeune  fiancée  qui  donne  son  nom  à  la 
pièce,  et  dont  le  sort  fait  le  nœud  de  l'action  :  pour  tout 
dénoûment,  il  est  dit  dans  Y  Épilogue  *^  que  le  reste  se 

*  [SpeeMoreif  quod  futurum  est  iniut,  hoc  memorahmuM, 
ïïœe  Catina  hujut  reperietur  fUia  este  e  proxumo, 
Eaque  nubet  Euthynioo  notlro  herili  fUio.] 

[Ainsi  parle  le  chef  de  la  troupe  (grex)  :  il  annonce  le  dénoûment 
qui  se  fera,  comme  on  dirait  aajourd'hui,  derrière  la  loile  : 

•  Spectateurs,  nous  allons  tous  dire  ce  qui  va  se  passer  dans  ce  logis. 


nidesse  romaine  < 
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passe  à  l'intérieur  du  logis.  D'autres  fois,  le  fil  de  Tin- 
trigue  est  brusquement  brisé;  ailleurs  le  poêle  l'aban- 
donne sans  plus  s'en  soucier  à  l'avenir»  toutes  choses 
qui  témoignent  d'un  art  hfttif,  incomplet.  Remarquons 
pourtant  qu'il  y  a  là  bien  moins  inhabileté  de  main  chez 
l'arrangeur  de  la  pièce,  quMndifférence  absolue  du  pu- 
blic de  Rome  pour  les  lois  esthétiques.  Mais  un  jour 
vint  où  le  goût  s'étant  épuré,  force  fut  bien  à  Plante  et 
aux  autres  comiques  de  donner  à  l'intrigue  un  soin  plus 
attentif  :  les  Captifs ,  h  Pseudolm ,  les  deux  Bacchis, 
par  exemple,  sont  excellemment  agencés ,  et  Cœcilius^ 
l'un  des  héritiers  de  Plante,  se  fit  un  nom  particulière- 
ment célèbre  par  la  composition  bien  ordonnée  et  sa- 
vante de  son  drame. 
La  Dans  l'exécution  de  détail,  le  poète  avait  d*une  pari 

à  mettre  les  choses  sous  les  yeux  mêmes»  et  le  plus  près 
possible,  de  son  public  romain  :  d'un  autre  côté,  la  loi 
de  police  l'astreignait  à  placer  sa  scène  à  l'étranger.  De 
là,  les  plus  singuliers  contrastes!  Au  milieu  de  ce  monde 
tout  grec,  quoi  de  plus  étrange  que  d'entendre  appeler 
par  leurs  noms  les  divinités  romaines,  que  d'entendre 
parler  la  langue  appartenant  au  droit  sacré,  aux  insti- 
tutions militaires  ou  judiciaires  de  Rome?  Les  édiles ^  les 
triumvirs  y  coudoient  les  agoranomes  eilesdémarqtêes! 
Le  drame  se  passe  en  Étolie  ou  à  Épidamne  :  mais  voilà 
que  le^  spectateurs  sont  sans  plus  de  façon  ramenés  au 
Vélabre  ou  au  Capitale.  C'est  de  la  barbarie  assurément 
qu'un  tel  mélange,  que  toutes  ces  dénominations  de  lo- 
calités latines  foisonnant  en  pleine  Grèce.  Pourtant,  je 
l'avoue,  ces  impossibilités  amusent  jusque  dans  leur 
naïveté.  Mais  ce  que  je  ne  puis  tolérer,  c'est  l'élégance 
de  l'original  étouifée  sous  l'enveloppe  grossière  de  la 
traduction  latine.  L'auditoire,  il  est  vrai,  n'avait  lui- 

•  On  dée^UTrira  qae  cette  Casina  est  la  fl Ile  du  vuisin,  et  elle  êpoqseia 

•  Enth^nice,  le  fils  de  notre  maître.  >] 
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même  rien  d'attique,  et  le  poète  romain  a  cru  tout  le 
premier  à  la  nécessité  de  ce  travestissement.  Quelque- 
fois  aussi,  les  nouveaux  comiques  d'Athènes,  par  le 
cynisme  de  leurs  conceptions,  ne  laissaient  plus  rien 
à  faire  au  copiste  futur.  Il  est  telle  comédie  de  Plante, 
l*A8inaire^  par  exemple,  dont  la  trivialité  et  la  plati- 
tude inouïes  ne  sont  assurément  pas  du  fait  seul  de 
Timitateui*.  Au  résumé ,  la  comédie  romaine  est  gros- 
sière avec  préméditation,  soit  que  le  poète  y  ait  ajouté 
de  son  cru,  soit,  tout  au  moins,  que  sa  compilation  af- 
fecte de  reproduire  les  excès  de  roriginaK  Les  coups  de 
bâton  y  pleuvent  sans  fin  ni  trêve  :  les  coups  de  fouet  y 
menacent  comme  gtêle  le  dos  des  esclaves,  et  rappellent 
à  ne  pas  s'y  tromper  la  discipline  de  la  maison  de  Gaton  : 
de  même,  les  tirades  et  les  invectives  continuelles  contre 
les  femmes  remettent  en  mémoire  les  colères  du  vieux 
censeur  contre  le  beau  sexe.  Enfin,  quand  le  comique 
romain  veut  inventer,  quand  il  veut  jeter  le  sel  de  sa 
plaisanterie  sur  les  élégances  du  dialogue  athénien,  il 
tombe  souvent  dans  la  niaiserie  vide  et  dans  la  brutalité 
la  plus  incroyable  du  langage*.  — En  revanche,  on  ne       Métrique 

•  Cftons  t>oar  exemple  1â  scène  du  Stichtu,  où  le  père  de  famille, 
pas^nt  en  revne  aviBC  se»  filles  les  qualités  qne  doit  réattir  niie  bonne 
épouse,  se  pose  tout  à  coup  la  question  la  plus  inoongrtie  du  inonde, 
et  se  demande  lequel  vaut  le  mieux  d'épouser  une  jeune  fille  ou  unn 
vptive,  uniquement  pour  amener  une  rt^portsp  non  mAins  dr«pl?icêe 
dans  la  bouche  de  celle  qui  la  fait,  et  une  sortie  contre  les  femmes 
qui  n*est  autre  chose  qu'un  absurde  lieu  commun.  ^  Mais  ce  n*est 
l.\  qu'une  poccadille.  —  Dans  le  «  Collier  •  (ÏD.ow'-v)  de  Ménandre, 
un  mari  conte  à  un  voisin  sa  peine  : 

•  J*ai  épousé  Lamia,  rhéritiére;  te  l'avais-je  dit?  — Non.  —Celle 

•  maison  est  à  elle,  ainsi  que  les  champs  et  tout  ce  qqi  est  alentour. 
>  Mais  quel  fléau,  le  pire  de  tous,   que  cette   femme t   A  charge  à 

•  tous  :  non  pas  à  moi  seut.  mais  à  son  fils,  à  sa  fille  plus  encore  !  • 

•  — '  Le  mal  est  sans  remède,  je  le  vois  bient  •  — 

Dans  Timitalion  latine  du  po<;te  Canïilius,  lé  diâkfife  sini|)le  et 
f^lôKant  tout  ensemble  du  comique  d'Athènes  fait  place  aux  grossiè- 
retés qui  suivent  : 

•  Ainsi,  la  femme  est  une  pie-grièche?  —  Tu  me  le  demandes!— 
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saurait  trop  louer  le  souple  et  sonore  vers  comique  des 
Latins.  Ce  vers  fait  honneur  aux  poètes  de  l'époque.  Si 
le  trimètre  iambique^  qui  domine  chez  les  Grecs,  et 
s'adapte  admirablement  à  l'allure  du  dialogue  tempéré, 
a  été  constamment  remplacé  chez  les  imitateurs  romains 
par  le  tétramètre  iambique  ou  trochaïque,  il  faut  se  gar- 
der à  ce  sujet  de  les  accuser  d'impéritie  :  au  besoin, 
ils  maniaient  fort  bien  aussi  le  trimètre;  mais  s'accom- 
modant  de  préférence  au  goût  moins  exercé  de  leur  pu- 
blic,  ils  flattaient  son  oreille  avec  les  harmonies  plus 
remplies  du  grand  vers,  alors  même  qu'il  n'y  avait  pas 
convenance  parfaite  à  s'en  servir. 
Mise  en  scène*        Enfin  la  mise  en  scène  atteste  l'indifférence  profonde 
et  de  l'imprésario  et  de  l'auditoire  pour  les  règles  esthé- 
tiques du  drame.   Les  vastes  dimensions  du  théâtre, 
chez  les  anciens,  la  représentation  donnée  en  plein  jour, 
ne  laissaient  pas  de  prise  aux  finesses  du  geste  :  des 
hommes  y  jouaient  les  rôles  de  femmes:  il  fallait  com- 
muniquer &  la  voix  un  plus  ample  volume,  toutes 
conditions  scéniques  et  acoustiques  exigeant  l'emploi 
du  masque  sonore.  Les  Romains  adoptèrent  les  mêmes 
pratiques  :  quand  la  pièce  était  jouée  par  des  amateurs, 
ceux  ci  ne  se  montraient  jamais  que  masqués.  Il  n'en 
fut  point  ainsi  pour  les  représentations  des  comédies 
traduites;  les  acteurs  ne  reçurent  pas  le  masque  obligé 
et  artistique  de  la  Grèce  :  par  suite,  et  sans  compter  les 

»  Biais...  —  0ht  ne  m'en  parle  nasl  Quand  je  rentre  et  que  je  m*as- 
>  steds,  il  me  faat  essayer  d'abwd  le  baiser  d'une  bouche  à  jeun  I  — 
m  AU!  c'est  frapper  juste I  Elle  veut  te  faire  rendre  œ  que  ta  as  bu 
•  deborst  • 

[•  Sed  iua  moro$anê  tixor,  quœto,  est?  ^  Quam  rogatf 
9  —  Qui  tandem,.,  —  Tœist  mentûmu.  Quœ  mihi 
•  *  Ubi  domum  adveni  ae  t^,  extemplo  tavium 

•  Dot  jquna,..  —  Nihil  peecat  de  êavio  : 
>  Ut  denomoi  volt*  quod  font  potaverit,  • 

V.  Aul.  Gell.,  S,  87.  —  Tout  le  chapitre  est  consacré  à  une  inté- 
ressante comparaison  entre  Gœcilius  et  Mënandre]. 
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autres  inconvëniento  non  moins  sërieuXt  il  leur  fallut» 
dans  les  conditions  acoustiques  très-défectueuses  de  la 
scène  latine  S  forcer  la  voix  au  delà  des  limites  con- 
venables. Livius  Andronious^  le  premier,  lorsqu'il  se 
rencontrait  un  passage  à  chanter,  eut  recours  à  un  dé- 
testable,  mais  inévitable  expédient.  Il  plaça  le  chanteur 
hors  de  la  scène,  et  pendant  que  celui-ci  remplissait  sa 
tâche,  l'acteur  chargé  du  rôle  l'accompagnait  de  son 
jeu  muet.  ^-  Quant  aux  décorations  et  aux  machines, 
les  entrepreneurs  de  la  fête  auraient  assez  mal  trouvé 
leur  compte  à  déployer  une  magnificence  coûteuse.  A 
Athènes,  le  théâtre  représentait  d'ordinaire  une  rue  de 
ville,  avec  des  maisons  pour  fond  :  les  décorations  ne 
changeaient  pas.  Toutefois,  au  milieu  d'autres  appareils 
dont  je  ne  parle  pas,  se  mouvait  un  mécanisme  spécial 
destiné  à  faire  avancer  sur  la  scène  une  autre  scène  plus 
petite,  figurant  l'intérieur  d'une  habitation.  — A  Rome, 
on  ne  voyait  rien  de  tout  cela  :  il  y  aurait  injustice  dès 
lors  à  reprocher  aux  comiques  d'avoir  mis  en  pleine 
rue  l'action  tout  entière^  et  même  jusqu'au  lit  de  la 
femme  en  couches. 

Tels  étaient  les  principaux  caractère»  de  la  comédie        Béuttitai» 
«     x  1       t  »•  »  *•        j      j  X        esthétiques. 

romaine  au  vi®  siècle.  L  importation  du  drame  grec  a 
Rome,  les  conditions  suivant  lesquelles  elle  eut  lieu  nous 
ont  valu,  après  tout,  sur  les  deux  civilisations  voisines, 
des  tableaux  d'un  inestimable  prix,  à  ne  les  envisager 
qu'au  point  de  vue  de  l'histoire.  Mais  comme  l'art  et  les 
mœurs  chez  le  modèle  se  trouvaient  alors  à  un  médiocre 
niveau,  chez  le  copiste  ils  descendirent  plus  bas  encore. 
Toute  cette  cohue  mendiante,  que  les  arrangeurs  ro- 
mains ne  laissèrent  en  scène  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, semble  hors  de  sa  route,  et  comme  perdue  sur  le 

t  Même  quand,  plus  tard,  leurs  théâtres  se  constraisirent  en  pierre, 
les  Romains  ne  placèrent  pas  sons  les  acteurs  ces  grands  vases  acous- 
tiques dont  firent  tant  usage  lea  architectes  grecs  (Vitrnv.,  5,  5,  8) . 
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théâtre  latin  :  plus  de  caractères  finement  touchés  :  la 
comédie  elle-même  n'a  plus  pied  sur  le  terrain  du  réel: 
les  personnes  et  les  situations  s'y  mêlent  arbitrairement 
et  sans  raison  comme  les  cartes  que  bat  le  joueur.  L'ori- 
ginal montrait  la  vie  au  vrai  :  la  copie  n'en  montre  plus 
que  la  charge.  Et  comment  faire  mieux  avec  une  direc- 
tion théâtrale^  qui,  ayant  atmoncé  des  jeux  à  la  grecque, 
flûtistes,  chœurs  dansants,  tragédiens  et  athlètes,  ne 
craindra  pas  pour  clore  son  programme  de  le  changer 
en  une  méloe  de  coups  (p.  181)  ?  Comment  mieux  faire 
avec  ce  public  grossîei',  qui,  selon  le  mot  des  poètes  des 
temps  postérieurs,  quittera  fe  théâtre  en  masse,  dès  qu'il 
verra  poindre  ailleurs  un  pugiliste,  un  danseur  de  corde, 
ou  un  lutteur?  Et  puis,  qu*on  n'oublie  pas  l'humble 
condition  de  ces  anciens  comiques  de  Rome.  Pauvres 
esclaves  ou  artisans  qu'ils  étaient,  eussent-ils  eu  le  goût 
meilleur,  et  un  meilleur  coup  d'œîl .  encore  leur  fallait- 
il  lutter  contre  la  rudesse  frivole  de  leurs  auditeurs? 
Tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire  en  deçà  du  miracle,  ils 
l'ont  fait.  Ils  ont  compté  dans  leur  bande  un  cei*tain 
nombre  de  génies  vifs  et  pleins  de  sève,  qui,  recevant 
leurs  sujets  tout  faits  des  mains  de  l'étranger,  les  ont  su 
ramener,  tout  au  moins,  dans  le  cadre  de  la  poétique 
nationale,  et  illuminant  les  voies  frayées  avant  eux,  ont 
ainsi  mis  au  jour  des  créations  rtjouîssantes  el  d'une 
incontestable  importance. 
N«vius.  A  leur  tête  est  GnœMè  Nœvius,  le  premier  qui  dans 

Rome  ait  mérité  le  nom  de  poète.  Autant  qu'il  est  pos- 
sible d'asseoir  un  jugement  sur  son  compte,  d'après  les 
opinions  des  anciens  eux-mêmes  et  sur  lé  vu  dès  trop 
minces  fragments  qui  noUs  en  restent,  il  a  été  l'un  des 
plus  remarquables  et  des  plus  considérables  adteui's  de 
toute  la  littérature  latine.  Contemporain  de  L.  Andro- 
nicus,  mais  plus  jeune  que  lui,  il  marquait  déjà  au  début 
des  guerre  d'Hannibal  :  il  parait  n'avoir  fini  d'écrire 
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qa'après  ces  mêmes  guerres  closes.  -*  Il  se  rattache  en 
général  A  la  filiation  de  Teselave  Tarentin,  et  comme  il 
arrive  d  ordinaire  là  où  la  littérature  est  importée  toute 
faite,  il  suit  son  maître  dans  tous  les  sentiers  où  celui- 
ci  s'engageait.  A  la  môme  heure  qu'Andronicus,  il  écrit 
des  épopées,  des  tragédies,  des  comédies,  lui  prenant 
jusqu'au  syst6me  de  sa  versification.  Il  y  a  cependant 
un  abime  entre  les  deux  poètes,  comme  entre  leurs  poé- 
sies. NaBvius  n'est  ni  un  afiranchi,  ni  un  pédant  d'école, 
ni  un  acteur  dramatique  :  il  est  citoyen,  non  des  plus 
considérables,  sans  reproche  toutefois,  d'une  des  cités 
latines  de  la  Gampanie  ;  il  a  combattu  en  soldat  durant 
la  première  guerre  punique  * .  Comparée  à  celle  de  Livius, 
la  diction  deNaevius  peut  passer  pour  un  modèle  de 
clarté  facile,  de  souplesse  libre  et  sans  affectation;  îl  a 
horreur  du  paMw  et  de  l'enflure,  et  les  évite  même  dans 
la  tragédie  :  malgré  de  fréquents  hiatus^  et  en  dépit  de 
maintes  licences  abandonnées  plus  tard,  son  vers  coule 
aisé  et  noble  tout  à  la  fois^.  La  poésie  rude  et  firuste  de 


*  11  régne  une  confusion  fâchense  dans  les  documents  biographi- 
ques qui  le  concernent.  Ayant  porté  Tépée  durant  ta  première  guerre 

punique,   il  n'a  pu  naître  plus  tard  que  495.  Dés  519.  on  joue  ses   239.  335  av.  J.-C. 
drames,  ceux  de  ses  débuts,  sans  dovte  (Aul.  Oeil.,  i%  91,  46).  LV 
pinion  commune  plaçait  sa  mort  en  550  :  mais  Caton  doutait  de  l'e&ac-  )04. 

lilude  de  cette  date  (Gic,  BnU.,  15,  60).  et  Oaton  avait  raison.  Si 
elle  eût  été  vraie,  il  aurait  fini  à  l'étranger  pendant  la  guerre  d*Han- 
nibal.  Mais  ses  vers  satiriques  sur  Sciplon  sont  évidemment  posté- 
rieurs à  la  bataille  de  Zama  (p.  t09).  Sa  vie  se  place  donc  entre 
490  et  560.  Il  aurait  été  dès  lors  le  contemporain  des  deux  Scipion^  i6i-l94. 
morts  en  543  (Gic,  de  Rep,,  i,  10)  :  il  aurait  été  de  dix  ans  plus  311. 

jeune  qu'Andronicus.  et  de  dix  ans  aussi,  peut-être,  Tatné  de  Plaute. 
A.  Celle  fait  direoiement  allotioD  à  son  origine  campanieiinê;  et  hii- 
méme,  s'il  était  possible  de  douter  de  sa  nationalité  latine,  la  men- 
tionne dans  son  épitaphe  bien  connue  (F.  infra,  p.  fiSl).  Fat-ii  ci- 
toyen romain,  ou  seulement  citoyen  de  Calis  ou  de  quelque  autre  cité 
latine  de  Gampanie?  La  seconde  hypothèse  parait  la  plus  probable,  et 
par  là  s'expliquent  facilement  les  rigueurs  impitoyabfes  de  la  police 
romaine  envers  lui  (p. SIO).  Dans  tous  les  cas,  il  n'a  pas  été  acteur, 
puisqu'il  servait  dans  l'armée. 

*  Que  l'on  compare»  pour  s'en  rendre  compte,  ce  début  de  sa  tra« 
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Linos  me  rappelle  soos  certains  rapports  les  rers  [aile- 
maods]  de  l'école  de  GoUscbed  *  ;  die  ne  sort  pas  de 
rime,  obëiC  à  des  impulsions  tont  extérieofes,  et  porte 
des  lisièies  grecques.  Mais  Naevios,  émancipant  la  muse 
latine,  alla  frapper  de  sa  baguette  magique  aux  seules 
et  Traies  sources  d'où  pouvait  jaillir  la  poésie  italienne 
populaire,  riiisioire  nationale  et  la  comédie.  Son  épopée 
n'est  plus  seulement  un  livre  où  épelleut  les  enfants  qui 
vont  à  l'école;  elle  s'adresse  au  public  qui  Ut  et  qui 
écoute.  Le  drame,  avant  lui,  comme  le  costume,  comme 
les  autres  accessoires  scéniques,  n'était  que  l'affaire  de 
l'acteur,  ou  que  travail  d'artisan.  Par  lui,  il  devient 
la  chose  principale  ;  et  désormais  l'acteur  est  an  service 
du  poète.  Ses  créations  sont  frappées  au  cachet  popu- 
laire. Le  drame  national,  l'épopée  nationale,  voilà  Tœu- 
vre  qu'il  veut  sérieusement  entreprendre  (de  son  épopée 
nous  reparlerons  plus  bas)  I  Quant  à  ses  comédies  qui 
furent  peut^tre  ses  productions  les  mieux  réussies,  et 
les  mieux  adaptées  à  la  vraie  nature  de  son  talent;  elles 
ont  subi,  nous  Tavons  dit  déjà  (p.  206),  la  loi  des 
influences  étrangères  :  le  poète  s'est  vu  forcément  ren- 
fermé dans  le  cadre  des  Grecs.  Il  n'en  a  pas  moins 

gédie  de  Lyewrgitê  avec  le  fragment  qui  nous  reste  aussi  de  Lmos  : 

•  Vous  qai  veilles  aaprés  da  royal  cadavie,  ailes  de  saite  vers  ces 
lieux  ombragés  où  poussent  les  arbres  semés  d*eux-mèmes.  • 

[Fof  qui  rêga^ii  eorporis  euttodiai 

Agitii,  iU  aciutum  indu  frundiftroê  loeat, 

Ingtnio  arbuita  ubi  nota  mni,  non  obtUa.] 
'  Ou  encore  les  paroles  célèbres  adressées  par  Hector  à  Priam,  dans 
les  •  Aâieum  d'Hector  >  : 

•  ttre  kraé  par  loi  m'est  doux,  6  mon  père,  toi  que  louent  les  bom- 
mcst  t 

Ou  enfin,  ce  joli  vers  de  la  TareniiUa  (la  FUle  de  Tarênie)  : 

AUi  adnuUU,  alii  adnietat,  aUum  amat,  alium  tenet, 
[•  A  l'un,  un  signe;  à  l'autre,  un  coup  d'œil;  elle  aime  Tun,  elle 
tient  l'autrel] 

•  [Gottsehêd  (1700,  f  1766),  né  près  de  Kœnigsberg,  critique,  gram- 
mairien et  littérateur,  chef  de  l'école  littéraire  puriste  du  xviii*  siècle.] 
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laissé  loin  derrière  lui,  et  ses  successeurs^  et  probable- 
ment même  ses  bien  ternes  modèles,  dans  ses  gaies  et 
libres  peintures  et  dans  ses  esquisses  toutes  vivantes  de 
la  vie  contemporaine ,  entrant  ainsi,  et  poussant  assez 
loin  dans  la  voie  comique  d'Aristophane.  Il  avait  con- 
science de  ses  mérites,  et  dans  l'épitaphe  qu'il  écrivit 
pour  lui-même,  il  ne  craint  pas  de  dire  ce  qu'il  a  fait 
pour  son  pays. 

c  S'il  était  permis  au]^  immortels  de  pleurer  les 
mortels,  les  divines  Gamènes  pleureraient  Naevius  le 
poète  :  car,  du  jour  où  il  est  descendu  sous  les  voûtes 
de  rOrcus,  les  Romains  ont  désappris  le  parler  de  la 
langue  latine  K 

Une  telle  fierté  n'était  point  malséante  chez  l'homme 
qui  s'était  conduit  en  brave  dans  les  guerres  contre  Ha- 
milcar  et  Hannibal,  qui  les  avait  vus  tomber  vaincus  : 
elle  convenait  au  poète  qui,  dans  ce  siècle  profondément 
agité,  dans  ces  jours  consacrés.aux  délirantes  allégresses 
de  la  victoire,  avait  trouvé  la  juste  note  et  la  véritable 
expression  du  sentiment  populaire.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs quelles  affaires  il  se  fit  avec  les  triumvirs^  et  com- 
ment, exilé  de  Rome  pour  la  liberté  de  son  langage,  il 
alla  finir  ses  jouirs  à  Utique.  Là ,  comme  d'ordinaire  à 
Rome,  l'individu  fut  sacrifié  au  bien  public  ;  et  le  beau 
dut  le  céder  à  l'utile. 

Nœvius  eut  pour  contemporain  Titus  Maccius  Plan-        piMte. 
tus^  plus  jeune  que  lui  (500?-570).  De  beaucoup  son  «u-m  «v.  j.-g. 
inférieur   dans  l'ordre  des  conditions  sociales,  Plante 
se  fit  aussi  une  idée  bien  moins  haute  de  la  mission 

*  [Martales  immortalct  flere  n  foret  fas. 
Fièrent  divœ  Camenœ  Nœvium  poetam  ; 
Itaque  pottquam  est  Oreino  iradittu  thêiouro, 
Obliti  iunt  Homani  loquier  UUina  lingua. 

•  Orgueil  eampanient  >  s'écrie  Aul.  Gell.  Mais  cet  orgueil  est  jus- 
tifié par  l'assentiment  de  tous  les  bons  juges  nationaux,  Gaton,  Cicé- 
ron,  etc.] 
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du  poêle.  Il'  éuût  né  à  Somiiii,  petite  ville  jadis  om- 
brieime,    mais  peul-élre  déjà  lalinisée.   Il'  exerça  à 
Home  le  métier  d'actenr,  y  gagna  de  Targent  ;  perdit  sa 
fortune  dans  des  spéculations  commerciales  malheu- 
reuses :  puis,  devenu  poète  de  théâtre  et  arrangeur  de 
comédies  gracques,  il  se  consacra  exclusivement  k  ce 
genre  littéraire,  sans  d'ailleurs  prétendre,  i  ce  qu^il 
semble,  à  des  conceptions  plus  originales.  Les  arfiMM 
en  comédie  étaient  alors  nombreux  ;  mais  leurs  noms,  à 
presque  tous,  ont  disparu  de  l'histoire.  En  général,  ik 
ne  publiaient  pas  leurs  pièces  ^,  et  ce  qui  reste  de  leur 
répertoire  a  été  transmis  à  la  postérité  sous  le  nom  du 
plus  populaire  d'entre  eux,  de  Plaute.  LesUttérateurs  du 
siècle  suivant  ont  compté  jusqu  à  cent  trente  •  pièces 
plauiiniennês,  •  pour  la  plupart  ou  tout  à  fait  étran* 
gères  à  notre  auteur,  ou  qui  u*ont  été  que  revues  et  re- 
touchées par  lui.  Les  principales  nous  sont  par\*enites. 
Ce  n  en  est  pas  moins  chose  fort  difficile  que  de  porter 
un  jugement  motivé  sur  ses  mérites  et  son  génie  :  sou- 
vent même  on  tenterait  l'impossible  à  vouloir  le  faire, 
puisque  nous  ne  possédons  pas  les  drames  originaux. 
Des  arrangements  faits  sans  choix,  et  s'attaquaut  aux 
mauvaises  pièces  aussi  bien  qu'aux  bonnes  ;  les  ariiin« 
geurs,  esclaves  de  la  police  et  du  public  avant  tout  ; 
nulle  préoccupation  d'art  chez  l'auteur  ou  chez  l'audi- 
teur :  pour  plaire  à  celui-ci,  la  bouffonnerie  et  la  trivia- 
lité remplaçant  la  grâce  de  l'original,  voilà  les  carac- 
tères généraux  de  toutes  ces  pièces  sorties  de  la  môme 

<  U  faut  bien  admettre  cela  :  autrement  on  ne  saurait  comprendre 
comment  les  anci«*ns  ont  pu  hésiter  si  souvent  sur  l'aothenticité  ou  la 
non-anthenticité  de  tels  et  tels  drames  de  l'école  plautinienne.  fin 
effet,  nul  écrivain  romain»  autant  que  Plaute,  n'a  laissé  prise  à  d'in- 
solubles incertitudes.  A  cet  éfard,  comme  aussi  sous  d'autres  rap- 
ports, il  existe  entre  Shakespeare  et  lui  des  analogies  assurément 
remarquables  1  [Y.  A.  Gell.,  l.  III,  3,  de  noecendis  explorandisqMe 
Plauli  eomœdiit.  On  retrouvera  dans  cette  curieuse  dissertation  plus 
d'un  précieux  détail  dont  M.  Mommsen  a  fait  profit.] 
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fabrique  de  tradaction  ;  leurs  défauts  sont  paa^tout  I0& 
niéiues,  et  ne  sauraient  être  reprochés  à  tel  ou  tel  des 
écrivains  (scriptores).  Mais  ce  qu'il  faut  louer  chez 
Plaute  au  moins,  c'est  la  langue  qu'il  manie  en  maître^ 
c'est  le  rhythine  qu'il  varie,  c*est  riiabileté  rare  des  si- 
tuations heureusement  posées  et  conduites  au  profit  de 
l'efietscénique;  c'est  le  dialogue  presque  toujours  aisé, 
d'un  tour  excellent  souvent  ;  enfin,  et  par*dessus  tout^ 
c'est  sa  gaieté  verte  et  pleine  de  sève,  s'épancbant  en 
heureuses  saillies,  n'épuisant  jamais  son  vocabulaire 
d'invectives  plaisantes,  de  mots  composés  les  plus  di- 
vertissants, arrivant  à  TefTet  comique,  irrésistible ,  par 
les  tableaux  d'une  mimique  heureuse»  par  les  situa- 
tions et  les  jeux  de  scène  jetés  à  propos  dans  son  drame  1 
A  tous  ces  mérites,  on  reconnaît  la  main  de  l'homme 
qui  a  longtemps  vécu  sur  le  théâtre.  Non  que  j'hésite 
u  reconnaître  qu'il  faille  reporter  aux  comédies  origi- 
nales bien  des  détails  réussis  que  l'arrangeur  n'a  eu  qu'à 
transférer  dans  l'œuvre  nouvelle,  plutôt  qu'il  ne  les 
a  inventés  lui-même.  On  ne  sera  que  juste  et  bienveil- 
lant tout  ensemble,  en  disant  que  ce  qui  lui  appartient 
dans  ces  comédies  est  d'assez  médiocre  valeur  ;  et  pour- 
tant c'est  par  là  qu'il  a  conquis  sa  popularité.  Il  fut  le 
poète  dramatique  national;  il  garda  toujours  la  pre- 
mière et  la  meilleure  place  sur  le  théâtre  latin  ;  et 
après  la  chute  de  Rome  et  du  monde  romain  les  comi- 
ques du  monde  moderne  revinrent  à  lui  plus  d'une  fois  ^. 

.  Moins  que  pour  Plaute  encore  nous  serions  en  mesure       cseriiios. 
de  juger  par  nous-mêmes  du  génie  de  Statius  Cœcilius^ 
le  troisième  et  dernier  comique  de  l'époque  (nous  di- 
sons le  dernier  :  car  Ennius^  qui  écrivit  aussi  des  comé- 

*  [Jo  De  puis  résisler  au  devoir  de  citer  ici  i'excelleote  traduc' 
tion  fraiiçaibe  de  Piaule  par  M.  fiiaudet  (Collect.  Panekoucke),  et  sur- 
tout la  fine  et  érudite  notice  biographique  qu'il  a  plus  récemmeni 
publiée  dans  ia  NouvelU  biographie  générale,  éditée  par  btdot  frères. 
J*y  renvoie  le  lecteur.] 
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dies,  n'y  obtint  aucan  succès).   CsBcilius,  comme  son 
illustre  confiriire,  était  d'bumble  condition  et  par  son  ori- 
gine et  par  son  métier.  Né  dans  la  Gaule  transpadane, 
dans  la  région  de  Mediotanum^  il  fut  amené  à  Rome 
avec  les  prisonniers  faits  chez  les  Insubres  (IH,  pp.  107, 
259),  et  il  y  vécut,  esclave  d*abord,  plus  tard  affran- 
chi, du  produit  de  ses  pièces  tirées  du  théâtre  grec;  il  y 
demeura   jusqu'à  sa   mort,  qui  paraît   avoir  été  prê- 
tas aT. j.-a     coce  (586).  Il  n'écrivit  point   purement,  ce  qui  s'ex- 
plique par  son  origine;  en  revanche,  il  se  fit  remarquer, 
on  l'a  vu  déjà,  par  rhabile  et  forte  composition  de  son 
drame  (p.  214).  Il  ne  trouva  d'ailleurs  qu'assez  mince 
faveur  auprès  du  public ,  et  la  postérité  elle-même  le 
délaissa  pour  Plante  et  Térence.  D'ob  vient  donc  que 
les  critiques  des  temps  vraiment  littéraires,  que  les  cri- 
tiques des  siècles  de  Yarron  et  d'Auguste,  le  placent  au 
premier  rang  parmi  les  arrangeurs  de  pièces    grec- 
ques? Serait-il  vrai  qu'aux  yeux  de  la  médiocrité  qui 
juge,  le  poète  décemment  médiocre   l'emporte  sur  le 
génie  qui  excelle  par  un  seul  cdté?  Vraisemblablement 
les  critiques  de  Rome  ont  pris  Cœcilius  en  faveur  parce 
qu'il  fut  plus  régulier  que  Plante,  et  plus  vigoureux  que 
Térence.  Pourtant  tout  porte  à  croire  qu'il  resta  bien 
au-dessous  de  Térence  et  de  Plante. 
Réfuitats  momi.      On  trouvera  sévères  peut-être  les  jugements  de  l'his- 
toire littéraire  envers  les  comiques  latins.  Que  si  tout 
en  tenant  compte  à  quelques-uns  du  talent  souvent  esti- 
mable qui  brille  dans  leur  répertoire  de  traductions  dra- 
matiques, elle  se  voit  en  même  temps  forcée  de  leur  refu- 
ser la  palme  du  génie  artistique  ou  de  nier  qu'ils  aient 
ressenti  les  pures  aspirations  de  l'art,  elle  prononcera 
une  sentence  plus  rigoureuse  encore,  lorsqu'elle  mesu- 
rera leur  influence  sur  la  marche  des  mœurs.  La  comédie 
grecque  qu'ils  copient,  pratique  la  doctrine  de  l'indiffé- 
rence en  matière  de  morale  :  jamais  elle  ne  s'élève  au- 
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dessus  du  niveau  de  la  corruption  publique.  La  comédie 
Tomaine  naît  et  grandit,  au  contraire,  dans  un  siècle 
flottant  encore  entre  Taustérité  antique  et  la  dégénéres- 
cence qui  commence  ;  elle  devient  aussitôt  l'école  offi- 
cielle de  V hellénisme  et  du  vice  !  Immorale  partout,  dans 
le  cynisme  de  son  langage  comme  dans  ses  accès  de 
sentimentalité  lascive,  usurpant  à  faux  le  nom  de  l'amour, 
et  prostituant  ainsi  les  corps  et  les  âmes;  affecte-t-elle  la 
générosité  des  idées,  elle  va  à  rebours  aussitôt  du  vrai 
et  du  naturel  1  Puis,  glorifiant  et  mettant  en  scène  la 
vie  des  tavernes,  mêlant  ensemble  les  grossièretés  rus- 
tiques du  Latium  et  les  raffinements  d'une  civilisation 
étrangère,  elle  prêche   à  l'assistance   la   dépravation 
grecque  entée   sur    la    démoralisation    croissante   de 
Rome!  Plus  d'un  pressentait  ce  résultat.  En  veut-on  la 
preuve  I  qu'on  lise  ces  quelques  vers  de  V Épilogue  des 
Captifs  (Plante). 

t  Spectateurs,  cette  pièce  est  écrite  selon  la  loi  des 
»  chastes  mœurs  !  Vous  n'y.  avez  vu  ni  amours,  ni  ca- 

>  resses,  ni  suppoi^ition  d'enfant,  ni  argent  escroqué,  ni 

>  jeune  galant  affranchissant  une  courtisane  à  l'insu  dé 

>  son  père.  Elles  sont  rares  chez  les  poëtes,  les  comédies 
»  comme  celle-ci,  oti  les  bons  apprenneiit  à  être  meil- 
»  leurs.  Si  donc  elle  vous  platt,  si  nous  avons  pu  plaire, 
t  et  ne  pas  encourir  votre  mécontentement,  faites  ce 
»  signe!...  {r acteur  applaudit).  Vous  qui  voulez  que  la 
»  vertu  ait  sa  récompense ,  donnez  vos  applaudisse- 
»  ments  *  I  > 

*  [SpeclatoreSf  ad  pudieot  mores  faeta  hœc  fabuUe  e$t, 
Neque  in  hae  tubagitaiiones  suni,  neque  ulla  amatio, 
Neque  pueri  subposilio,  née  argenti  eireumduetio, 
Neque  ubi  amans  adoleseens  seortum  liberet  clam  suum  pairerr . 
Hujusmodi  paueas  poeiœ  reperiunt  comcedias 
uBi  BONI  HEUORES  FIANT.  Nunc  VOS,  si  vobis  plaeet, 
Et  si  plaeuimns,  neqvlè  odio  fuimus,  signum  hoc  mUtite. 
Qui  pudicitiœ  esse  voltis  prœmium,  plausum  date. 

Dt^jà  le  poëte  avait  dit  la  même  chose  dans  le  Prologne,  t.  S3-K8.] 
IV.  i» 
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On  peut  voir  par  là  quelle  était  la  pensée  du  parti  des 
nuBurs  au  sujet  de  la  comédie  grecque.  Ajoutons  que 
dans  ce  drame  honnête  des  Captifs,  «  cette  avis  rara  ^  > 
tant  vantée  par  le  poète,  la  morale  n'est  bonne  qu'à 
tromper  et  séduire  plus  sûrement  l'innocence*  Qui  peut 
douter  que  de  tels  enseignements  n'aient  rapidement 
avancé  et  mûri  la  corruption?  Un  jour  Ale&andre  de 
Macédoine,  entendant  lire  une  comédie  de  l'école  nou- 
velle, n'y  trouva  que  dégoût,  et  le  poète  de  s  eu^user, 
disant  c  qu^Ia  faute  n'en  %tait  point  à  lui,  mais  au  roi  ; 
t  et  que  pour  se  plaire  à  son  théâtre  il  fallait  mener  la 
i  vie  de  tavernes  et  de  tripots,  donner  et  recevoir  des 
»  coups  tous  les  jours  à  propos  de  quelque  tille  I  >  — 
Cet  homme  connaissait  sou  métier;  et  si  nous  voyons  les 
Romains  prendre  plaisir  peu  à  peu  au  spectacle  des 
comédies  grecques,   nous  savons  aussi  ce  qu'il  leur  eu 
coûtera.  A  mon  sens,  le  tort  du  gouvernement  li'est 
point  tant  de  n'avoir  presque  rien  fait  en  faveur  de  celte 
poésie  dramatique,  que  de  l'avoir  seulement  tolérée.  Le 
vice  se  propage  sans  qu'il  soit  besoin  de  chaires  publi- 
ques, je  le  veux  :  encore  n'est-ce  pas  là  une  raison  pour 
le  laisser  monter  en  chaire.  Mais,  dit-on,  cette  comédie 
à  l'instar  des  Grecs  n'osait  pas  mettre  le  pied  au  milieu 
des  institutions  de  Rome;  elle  ne  touchait  pas  à  la  per- 
sonne des  Romains  I  Excuse  mauvaise  ;  pur  artiOce  de 
langage!  Elle  eût  été  moins  dangereuse,  je  le  crois,  s'il 
lui  avait  été  ouvert  plus  libre  carrière;  si  la  mission  de 
l'artiste   s'anoblissant , .  il   avait  pu   créer  une  poésie 
originale  et  vraiment  romaine.   La  poésie  aussi  a  une 
puissante  force  morale  ;  elle  sait  guérir  les  profondes 
blessures  qu'elle  inflige  1  —  Donc,  le  gouvernement  fit 
trop  ou  trop  peu  :  les  demi-mesures  de  sa  politique  inté- 
rieure, et  le  cagotisme  immoral  de  sa  police  ont  assuré- 

*  [M.  Mommsen  dit  textuellement  ce  corbeau  blanc,  location  fami- 
lière qui  correspond  à  notre  merle  blaw.] 
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ment  contribué  à  précipiter  encore  la  marche  effrayante 
de  la  corruption  romaine. 

Pendant  que  dans  la  métropole  le  poète  comique,  comédie 
souB  le  coup  des  prohibitions  officielles,  ne  peut  mettre  ««uoïKiiceoiuue. 
sur  la  scène,  soit  les  événements  intéressant  la  patrie, 
soit  ses  concitoyens  eux-mêmes,  il  gagne  sa  cause 
ailleurs,  et  la  comédie  nationale  des  peuples  latins, 
laissée  à  sa  liberté  entière  ,  trouve  jour  à  se  pro- 
duire. En  effet,  à  l'époque  où  nous  sommes,  les  Latins 
ne  sont  point  encore  fondus  dans  la  cité  romaine;  et  le 
dramaturge,  maître  de  porter  sa  fable  à  Athènes  et  à 
Massalie,  la  peut  aussi  placer  dans  l'une  des  villes 
jouissant  du  droit  de  Latinité;  telle  est  Porigine  de  la 
comédie  Igtine  originale  (fabula  togata)^  :  Titinius^  le 
premier  poète   qui   Tait   écrite  florissait  vraisembla- 

*  Dans  la  langue  juridique  et  technique,  le  mot  iogatw  dt^signe  plus 
spéeialement  VltaHen,  par  opposition  avec  rétranger,  et  aussi  avec 
le  citoyen  de  Rome.  Tel  est  surtout  le  sens  de  la  phrase  formula 
togatorum  {Corp.  imc.  lat.,  \,  n*  300,  y.  21,  50).  Il  faut  entendre  par 
là  les  mUieiem  italioles,  en  dehors  du  cadre  des  légions  (II,  p.  SKO, 
251).  Hirtius  est  le  premier  qui  ait  appelé  GaUia  togala  la  Gaule  H- 
galpine  ou  citérieure,  et  peu  de  temps  après  lui  celte  appellation  dis- 
paraît. Sans  doute,  il  qualifie  aimi  la  contrée,  à  raison  de  sa  condi- 
tion juridique  :  de  665  à  705,  en  effet,  la  plupart  des  cités  y  étaient  89-149  av.  J.-C. 
régies  solon.le  droit  italique.  —  Virgile  (Mneià.,  1,  282),  parlant  de  la 
peiM  toç^ato,  à  côté  du  peuple  romain,  semble  avoir  en  vue  la  nation  ^ 

latine.  —  De  tovt  cela,  il  faut  conclure  que  la  fuibvXa  togaia  était  an 
Latiufli  ce  qpue  la  fabula  pailiata  était  à  la  Grèce  :  chez  Tune  et 
ravtre,  la  scène  est  transportée  à  Tétranger,  la  ville  et  le  peuple  de 
Rome  restant  choses  interdites  au  poëte  comique.  La  preuve  que  la 
togaUt  09  pouvait  placer  sa  fable  que  dans  les  villes  du  droit  latin  so 
rencontre  dans  ce  fait  que,  pour  autant  que  nous  sachionM,  toutes 
les  villes  où  se  passe  l'action  dans  les  pièces  de  Titinius  et  d'Afraniw, 
Setia,  Ferenlinvm,  VélitreSt  Brinde$,  ont  certainement  eu  le  fus  itali- 
eum  jusqu'aux  temps  do  la  guerre  sociale.  Dos  que  la  cité  est  donnée 
à  toute  l'Italie,  les  poëtes  cessent  de  mettre  dans  les  villes  latines  le 
lieu  de  la  scène;  et  pour  ce  qui  est  de  la  Gaule  cisalpine,  juridique- 
ment placée  dans  la  condition  des  villes  du  droit  latin,  elle  était  trop 
éloignée  sans  doute  des  poètes  dramatiques  de  la  capitale.  Aussi,  à 
dater  de  là  probablement,  il  n'a  plus  été  écrit  de  comédies  à  toge.  Il 
semble  que,  pour  les  remplacer,  quant  au  lieu  de  la  scène,  on  ait  songé 
alors  auK  vUles  «  assujetties  »,  à  Cap&ue,  k  AtdUs  (III,  p.  958.  —  lY, 
p.  906  et  907).  VAtellane  a  donc  en  quelqve  sorte  contkvuë  \sttogata. 
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blement  vers  la  fin  de  la  période  des  guerres  puniqaes^. 
La  Togata,  elle  aussi^  va  puiser  dans  la  pièce  à  intrigue 
de  l'école  nouvelle  athénienne  :  mais  au  lieu  de  ne  faire 
que  traduire,  elle  imite  librement.  Son  théâtre  est  en 
Italie  :  ses  personnages  portent  le  vêtement  national, 
la  toge  (III,  p.  253).  On  y  assiste  au  tableau  de  la  vie 
sociale  des  Latins  dans  sa  naïveté,  avec  le  mouvement 
qui  lui  est  propre.  L'action  se  place  en  plein  milieu  des 
mœurs   bourgeoises  des  villes  moyennes  latines,  ainsi 
que  l'indiquent  assez  les  titres  même  des  pièces  :  la 
c  Jouetise  deharpe^  ou  la  Jeune  fille  de  Ferentinum  (Psal- 
triay  ou  Ferentinatis),  »  la  c  Joueuse  de  flûte  (7tMctita),» 
la  «  Femme  juriste  {Jurisperita);  les  c  Foulons  (Fullones)^  * 
et  ainsi  des  autres.  Nous  y  voyons,  par  exemple,    un 
petit  citoyen  latin  commandant  sa  chaussure  «  sur  le 
modèle  des  sandales  des   rois  d'Albe.  »  Chose  remar- 
quable :  déjà  les  rôles  de  femmes  y  sont  plus  nombreux 
que  les  rôles  d'hommes^.  Le  poète,  dans  l'accès  de  sa 
fierté  nationale,  y  célèbre  les  temps  glorieux  des  guerres 
de  Pyrrhus  :  il  tient  en  médiocre  estime  ses  voisins  de 
latinité  nouvelle  ; 

c  Qui  parlent  osque  et  volsque,  ne  sachant  dire  mot 
en  latin  !  t 

<  L'histoire  littéraire  est  muette  en  ce  qui  le  concerne.  Tout  ce  que 
.  Ton  peut  conclure  d*un  passage  de  Varron,  c'est  qu'il  était  Tatné  de 
190-1.10  ay.  J.-C.  Térence  (6B8-595),  (V.  RitschI,  Parerg.,  i,  194).  JMais  il  n'y  faut  point 
aller  chercher  autre  chose,  et  s'il  parait  vrai  que  des  deux  groupes  de 
poètes  que  Varron  compare,  le  second,  composé  de  Trabea,  d*ÂtiUut 
et  de  CoxtZtiu,  serait  en  somme  plus  ancien  que  l'antre  (rittitttif,  Té- 
rence, Aita),  il  ne  s'en  suit  pas  le  moins  du  monde  que  l'aîné  du  jeune 
groupe  soit  plus  jeune  aussi  que  le  moins  ftgé  du  groupe  antérieur. 

*  Des  quinze  comédies  titiniennes  dont  les  iUret  nous  sont  parvenus, 
il  en  est  cinq  seulement  à  r6le  d'homme  principal  {Baralus  f  C€Beu$, 
Fullonei,  Hortensiùs,  QuitUWf  Vartu),  On  eu  compte  neuf  apparte- 
nant à  l'autre  sexe  {Gemina,  Jumperita,  PHliaf  Privigna,  Psaltria 
ou  FerenUwUis,  Setina,  Tibicina,  Velitema,  Ulubranaf)  Dans  deux 
de  ces  pièces  (la  Jurisperita  et  la  Tibieina),  les  rôles  principaux  pa- 
rodiaient, À  ce  qu'il  semhle,  des  professions  évidemment  masculines. 
Dans  les  rares  fragments  qui  nous  restent,  c'est  aussi  le  monde  fémi- 
nin qoi  tient  le  plus  de  place. 
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La  Togata  du  reste  se  joue  à  Rome  aussi  bien  que  la 
comédie  purement  grecquç  :  mais  elle  a  pu  et  dû  s'ins- 
pirer aussi  de  cet  esprit  d'opposition  provinciale,  dont 
Gaton,  dès  ces  temps,  et  dont  Varron,  plus  tard,  se  feront 
les  organes.  De  même  que  chez  les  Allemands,  où  la 
comédie  était  fille  de  la  comédie  française,  absolument 
comme  celle  de  Rome  était  fille  de  la  muse  d'Athènes, 
on  a  vu  l'accorte  Lisette^  faire  place  à  c  Francisca^  la 
chambrière,  i  de  même  à  Rome,  le  théâtre  comique  na- 
tional s'éleva  à  cAté  du  théâtre  hellénique  ;  et  sans 
pousser  aussi  loin  l'essor  poétique  qu'en  Allemagne,  il 
ne  laissa  pas  de  suivre  une  voie  semblable  et  de  ren- 
contrer peut-être  des  succès  pareils. 

La  tragédie  grecque  fut  importée  à  Rome  à  la  même  u  tragéiiie. 
époque  que  le  drame  comique.  Elle  avait  une  valeur 
plus  grande,  et  ses  conditions .  d'avenir  étaient  meil- 
leures et  plus  faciles.  Chez  les  Grecs  elle  avait  pour  fon- 
dement les  poèmes  d'Homère,  également  familiers  aux 
Romains,  dont  les  légendes  nationales  y  allaient  de  même 
plonger  leurs  racines.  Il  fallait  bien  moins  de  temps  à 
un  étranger  pour  se  naturaliser,  en  quelque  sorte,  dans 
ce  monde  idéal  des  mythes  héroïques,  qu'au  milieu  des 
bruits  de  Y  Agora  d'Athènes.  Et  cependant,  la  tragédie, 
elle  aussi,  quoique  d'une- façon  moins  tranchée,  moins 
générale,  a  revêtu  le  costume  grec  et  s'est  dénationa- 
lisée. A  cette  époque  le  théâtre  tragique  des  Hellènes 
appartenait  tout  entier  à  Euripide  (274-348).  De  là,  iso-ioe  av.  j.-c. 
par  suite,  l'influence  décisive  du  grand  poète  sur  le 
théâtre  des  Romains.  Nous  sortirions  de  notre  sujet  si 
nous  voulions  tenter  l'étude  complète  de  ce  personnage  Earîpide. 
remarquable,  dont  l'autorité  parmi  se^  contemporains  et 
durant  les  siècles  qui  suivirent,  fut  chose  plus  étonnante 
encore  que  le  génie.  Mais  comme  il  a  donné  après  lui 
son  mouvement  moral  et  sa  forme  particulière  au  drame 
tragique  de  la  Grèce;  comme  il  est  aussi  le  père  de  la 
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tragédie  gréco-romaioe,  j'^time  qu'il  m'est  indispen- 
sable d'esqaisser  en  peu  de  mots  les  caractères  fonda- 
mentaux de  son  système  dramatique.  Euripide  appar- 
tient à  la  cohorte  des  poètes  envisageant  pour  leur  art 
les  plus  hautes  et  les  plus  nobles  destinées^  maisqui,  une 
fois  en  marche,  avec  le  sentiment  parfait  de  leur  idéal,  se 
voient  trahis  par  leurs  forces  et  restent  en  deçà  du  but. 
Le  mot  vrai,  le  mot  profond  de  la  tragédie,  celui  qui 
la  résume  moralement  et  poétiquement,  c'est  que  pour 
rhomme  agir  et  souffrir  sont  tout  un.  Telle  fut  la 
maxime  du  drame  tragique  chez  les  anciens  :  il  met  en 
scène  l'homme  agissant  et  souffrant,  mais  sans  Tindi- 
vidualiser  jamais.   La  grandeur  d'Eschyle   ne  saurait 
être  surpassée,  quand  il  nous  fait  voir  l'homme  aux 
prises  avec  le  destin,  et  le   secret  de  cette  grandeur 
réside  précisément  dans  sa  peinture,  vue  de  haut  et 
d'ensemble.  Les  puissances  luttant  entre  elles  y  sont 
esquissées  à  grands  traits  :  ce  qu'il  y  a  de  l'homme  et  de 
l'individu  dans  Prométhée,  dans  Agamemnon,  disparaît 
dans  une  sorte  de  nimbe  poétique.  Sophocle  se  rapproche 
davantage  de  nous  :  il  retrace  déjà  en  larges  traits 
quelques-unes  des  <M)nditions  sociales;  il  peint  le  roi,  le 
vieillard,  la  sœur  :  mais  le  microcosme  humain  observé 
sous  toutes  ses   faces ,   voilà  ce   qui   échappe  à   ses 
héroïques  pinceaux.  Déjà  il  atteint  à  un  beau  résultat; 
il   n'atteint  pas   au   résultat  le  plus  parfait.   Montrer 
riiomme    tout  entier,   savoir    fondre  en  un  ensemble 
idéal  toutes  ces  figures,  achevées  chacune  en  soi  et 
pourtant  distinctes,  c'eût  été  là  un  merveilleux  progi^ès! 
Et  sous  ce  rapport,  il  faut  bien  l'avouer,  les  génies 
d'Eschyle  et  de   Sophocle   sont   restés  en    deçà  de 
Shakspearel  Vient  à  son  tour  Euripide  qui,  lui,  en- 
treprend de  peindre  l'homme  tel  qu'il  est.  Évolution 
toute  logique,  historique  même  si  l'on  peut  dire,  mais 
oU  la  poésie  n'a  plus  rien  à  gagner. 
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En  effet,  Euripide  renverse  l'antique  tragédie,  mais 
il  ne  lui  est  pas  encore  donné  de  créer  la  tragédie  mo- 
derne; et  il  s'arrête  à  moitié  chetnin,  dans  toutes  les 
voies  où  il  s'engage.  Le  masque,  cet  organe  qtû  ne 
laisse  rien  passer  des  mouvements  et  de  la  vie  de 
Tâme,  et  qui  traduit  le  jeu  mobile  de  la  sensit>ililé  par 
la  rigidité  d'une  expression  toute  générale,  le  masque, 
était  une  nécessité  pourtant  dans  la  tragédie  à  grands 
types  des  anciens.  Par  la  même  raison  il  ne  pouvait 
s'accorder  avec  le  dratpe  à  caractères  :  Euripide  néan- 
moins le  conserva.  Avec  le  sentiment  merveilleux  et 
profond  de  la  situation,  la  tragédie,  ne  pouvant  se  - 
donner  pleine  et  libre  carrière,  s'était  gardée  d'entrer 
dans  le  vif  de  l'élément  dramatique  et  de  le  reproduire: 
elle  l'avait  comme  enveloppé  sous  le  costume  épique 
des  dieux  et  des  héros  d'un  monde  surhumain,  et  sous 
les  cantates  lyriques  de  ses  chœurs.  On  le  sent,  quand 
on  étudie  Euripide,  il  voulut  briser  toutes  ces  entraves; 
il  se  transporta  avec  ses  sujets  de  drame  dans  les  temps 
déjà  à  demi-historiques;  et  son  chœur  recula  au  second 
plan  de  l'intérêt  scénique,  tellement  que,  plus  tard,  on 
l'omit  souvent  en  exécutant  ses  pièces,  non  d'ailleurs 
sans  de  graves  inconvénients. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  garde,  je  le  répète,  son  chœur 
devenu  presque  inutile,  et  il  n'ose  pas  encore  amener 
ses  personnages  jusque  sur  le  terrain  du  réel.  Expression 
complète  et  vraie  de  son  siècle,  il  est  en  plein  dans  le 
grand  courant  historique  et  philosophique  da  jour;  mais 
en  même  temps  il  puise  à  des  sources  déjà  troublées  t 
Ne  faut-il  pas  à  la  haute  poésie  les  ondes  pures  et  sans 
mélange  de  la  tradition  nationale?  La  crainte  pieuse 
des  dieux  jette  comme  un  reflet  du  ciel  sur  le  drame 
des  vieux  tragiques  :  sous  les  horizons  étroits  et  fermés 
de  l'ancienne  Hellade,  les  auditeurs  se  sentaient  péné- 
trés par  un  charme  adoucissant.  Dans  le  monde  d'Eu- 
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ripide  au  contraire,  il  ne  se  fait  plos  qoe  la  terne  loear 
de  la  méditation  morale  :  an  lieu  des  dieox,  toqs  êtes  en 
face  de  cono^tions  abstraites;  par-ci  par-là  seulement 
les  rares  éclairs  des  passions  traversent  les  nuages  gri- 
sâtres du  ciel.  La  vieille  et  intime  croyance  au  destin 
a  disparu  du  fond  des  âmes  :  le  destin  n'est  plus  qu'un 
despote  tyrannisant  les  corps  »  et  dont  les  victimes 
traînent  leurs  chaînes  en  grinçant  des  dents  !  L'absence 
de  foi,  ou  mieux,  la  foi  au  désespoir,  rencontre  dans 
la  bouche  du  poète  des  accents  d'une  puissance  démo- 
niaque. On  le  conçoit,  du  reste,  "Euripide  n'arrive  plus 
à  cette  hauteur  des  conceptions  plastiques,  où  l'artiste 
emporté  par  sa  création  se  perd  en  elle;  où  l'effet 
poétique  triomphe  et  éclate  dans  l'œuvre  tout  entière. 
De  là  son  insouciance  marquée  pour  la  composition 
même  de  ses  fables  tragiques  :  souvent  il  les  esquisse, 
à  la  hâte;  il  ne  ramène  ni  l'action  ni  le  personnage  à 
un  centre  puissant  :  c'est  Euripide  encore  qui  invente, 
à  proprement  parler,  le  prologue  familier  où  se  construit 
le  nœud  de  l'intrigue  et  l'apparition  commode,  pour  la 
dénouer  à  la  fin,  du  Deus  ex  machina,  ou  de  tel  autre 
procédé  pareillement  grossier. 

En  revanche,  il  est  merveilleux  dans  les  détails,  et 
sait  faire  oublier  l'irréparable  défaut  du  manque  d'en- 
semble par  l'infinie  multiplicité  des  effets.  Là,  il  est 
vraiment  un  maître,  quoique  entaché  souvent  de  senti- 
mentalité sensuelle  et  recherchant  de  préférence  les 
assaisonnements  de  haut  goût ,  quoique  relevant 
l'amour  par  le  meurtre  et  l'inceste,  et  aiguillonnant  ainsi 
la  sensibilité  purement  physique  du  spectateur  I  Certes 
rien  de  plus  beau  dans  leur  genre  que  la  peinture  de 
Polyxène  et  de  sa  mort  volontaire,  que  celle  de  Phèdre 
consumée  par  la  flamme  de  son  amour  clandestin;  et 
par-dessus  tout,  que  le  tableau  splendide  de  ces  Bac- 
chantes soulevées  par  un  mystérieux  délire  I  Pourtant 
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la  pureté  artistique  et  morale  leur  font  défaut,  et  Am- 
tophane  est  dans  le  vrai  quand  il  reproche  au  grand 
tragique  de  ne  pas  savoir  mettre  une  Pénélope  sur  la 
scène  t  Quoi  de  plus  déplaisant  que  ses  héros,  quand 
encore,  et  par  trop  souvent,  ils  ne  provoquent  pas  le 
sourire?  Citerons-nous  son  triste  Ménélas^  dans  l'Hé- 
lène; sou  Andromaque,  son. Electre^  qui  n'est  qu'une 
pauvre  paysanne,  son  Télèphe^  ce  marchand  infirme 
et  ruiné  ?^  Mais  dès  que  sa  fab!e  quittant  les  régions 
héroïques  se  rapproche  davantage  du  terre  à  terre  de  la 
vie  commune,  dès  qu'elle  descend  des  hauteurs  tra- 
giques pour  se  placer  au  sein  de  la  famille  et  entrer 
presque  dans  le  domaine  de  la  comédie  sentimentale^  les 
effets  les  plus  heureux  se  multiplient  sous  sa  plume. 
Rappellerai-je  ici  ïlphigénie  en  Aulide^  Ylon,  et  cette 
Alceste^  la  création  la  mieux  réussie  peut-être  de  son 
nombreux  répertoire?  Ailleurs,  mais  avec  moins  de 
succès,  Euripide  s'attaque  à  l'intelligence  de  son  au- 
ditoire, et  veut  le  prendre  par  l'intérêt  de  l'action.  De  là 
les  complications,  et  les  jeux  de  scène  I  Tandis  que 
l'ancienne  tragédie  agit  sur  le  cœur^  c'est  plutôt  à  la  cu- 
riosité du  spectateur  que  le  drame  nouveau  s'adresse; 
de  là  encore  un  dialogue  raisonneur,  affiné  en  pointes, 
et  parfois  insupportable  à  tous  autres  auditeurs  qu'aux 
subtiles  citoyens  d'Athènes  :  de  là  ces  sentences  dispo- 
sées comme  les  fleurs  dans  les  plates-bandes  d'un  jar- 
din ;  de  là  enfin  tout  cet  appareil  psychologique,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  les  sensations  sortant 
immédiatement  du  sujet,  et  demande  ses  effets  à 
l'observation  et  à  la  logique  générales.  Dans  la  Médée, 
le  poète  a  la  prétention  de  copier  au  plus  près  la  vie 
humaine  :  aussi  l'héroïne  n'oubliera- 1- elle  pas  de 
prendre  «  de  l'argent  avant  de  se  mettre  en  route  1 1  Du 
combat  terrible  qui  doit  se  livrer  dans  son  âme- entre 
l'amour  maternel  et  la  jalousie,  le  lecteur  impartial  ne 
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verra  rien  ou  presque  rien  chez  Euripide.  Enfin  et  tou- 
jours  il  substitue  des  opinions,  des  tendance^  à  la  mise 
en  scène  purement  poétique.  Non  qu'il  aille  jusqu'à 
rallusi(Mi  directe  aux  affaires  du  jour  :  mais  en  agitant 
les  questions  sociales  plutôt  encore  que  les  questions 
politiques^  au  fond,  et  par  voie  de  conséquence,  il  entre 
en  contact  avec  le  radicalisme  politique  et  philoso- 
phique de  son  siècle  ;  il  se  constitue  le  premier  et 
l'éloquent  apôtre  des  doctrines  humanitaires  et  cosmo- 
polites^ cet  irrésistible  dissolvant  de  la  vieille  nationalité 
athénienne  1  Voilà  le  vrai,  le  sérieux  motif  de  l'oppo- 
sition que  firent  au  poète  irréligieux  et  anti-patriote  bon 
nombre  de  ses  contemporains  :  voilà  le  secret  de  l'éton- 
nant enthousiasme  qu'il  a  excité  chez  la  génération 
nouvelle  et  chez  Tétrangcr.  On  ne  vit  plus  en  lui  que 
le  poète  de  la  tendresse  et  de  l'amour,  que  le  poète  aux 
maximes  et  aux  tendances  progressives,  que  le  propa- 
gateur des  idées  de  philosophie  et  d'humanité.  I>e  fait, 
et  par  Euripide,  la  tragédie  grecque  ayant  dépassé  son 
propre  niveau,  retomba  bt*isée  sur  elle-même;    mais 
cette  catastrophe  ne  fit  qu'accroître  encore  le  succès  du 
poète  ;  la  nation  voulut  se  dépasser  à  son  tour,  et  à  son 
tour  elle  se  perdit.  En  vain  Aristophane,  ce  rude  critique, 
avait  pour  lui  et  les  bonnes  mœurs  et  la  vraie  poésie  : 
dans  le  champ  de  l'histoire,  les  œuvres  de  Timaginatiou 
n'agissent  pas  seulement  selon  la  mesure  exacte  de  leur 
valeur  esthétique,  leur  influence  croît  par  cela  même 
qu'elles  ont  pressenti  l'esprit  du  temps  !  Eu  cela,  nul 
poète  n'a  été  doué  à  l'égal  d'Euripide  t  Aussi,  voyez 
son  succès  I  Alexandre  en  fait  sa  lecture  assidue.  Aristole 
modèle  sur  son  drame  les  règles  de  sa  poétique  tragi- 
que :  la  jeune  poésie  et  la  jeune  école  des  arts  plastiques 
à  Athènes  s'inspirent  de  sa  méthode  !  La  comédie  non- 
telle  ne  fait  autre  chose  que  de  le  transporter  tout  en- 
tier dans  son  théâtre  ;  les  peintres  qui  ornent  les  tmes 
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de  la  derni&re  époque  no  vont  plus  chercher  des  sujets 
dans  les  vieilles  épopées  ;  ils  les  empruBtent  aux  labiés 
d'Ekiripide  t  Endo,  et  à  mesure  (jub  la  Grèce  s'aban- 
donne aux  idées  de  TheUénisne  tionveau,  la  gloire  et 
l'inffluenee  du  poète  vont  grandissant  :  partout  cliez 
l'étranger,  en  Egypte  ou  k  Rome ,  médiatement  ou 
immédiatement  il  donne  le  ton  à  la  GrécUé.. 

C'est  en  effet  la  -Grèce  d'Euripide  qui  est  importée      La  tragédie 
chez  les  Romains  par  les  voies  les  plus  diverses  ;  elle        *  ^^^^' 
s*y  impose  et  s'y  acclimate  encore  plus  vite  à  l'aide  de$ 
contacts  directs  que  sous  la  forme  des  traductions.  La 
bcène  ti*agique  slest  installée  à  Rome  en  même  temps  que 
la  scène  comique  (p.  192),  Mais  les  frais  matériels  chez 
la  première  dépassant  de  beaucoup  les  dépenses  tie  la 
seconde,  les  Romains  y  fegardèrojit  de  près,  surtout 
durant  la  guerre  contre  Hannibai,  et  d'ailleurs,  les  dis- 
positions du  public   ne  lui  ouvraient  pas  une  aussi 
brillante  carrière  (p.  195).  Les  comédies  plautiniennes 
ne  font  que  de  rares  allusions  aux  drames  tragiques,  et 
ces  allusions  même  peuvent  ne  se  référer  qu'aux  ori- 
ginaux. L'unique  poète  tragique  de  ce  temps  qui  ait  eu 
des  succès,  est  le  contemporain  de  Nœvius  et  de  Plante 
QuifUus  Ennius^  plus  jeune  qu'eux,   il  vécut  de  515     ^^9  av.  j.-c. 
à  585.  Les  comiques,  ses  confrères,  le  parodièrent  de         ^^' 
son  vivant.  Mais  ses  drames  se  jouèrent  et  se  décla- 
mèrent jusque  sous  les  empereurs. 

Nous  sommes  infiniment  moins  bien  renseignés  sur  le 
répertoire  tragique  que  sur  celui  de  la  comédie  romaine. 
En  somme,  on  peut  affirmer  qu'il  subit  les  mêmes  lois.  Il 
se  compose  en  grande  partie  de  traductions  de  pièces 
grecques.  Les  sujets  sont  de  préférence  puisés  dans  les 
aventures  du  siège  de  Troie,  ou  dans  les  légendes  qui 
s'y  rattachent.  La  raison  en  est  manifeste.  Tout  ce  cycle 
mythique  était  devenu  familier  aux  Romains  grâce  aux 
leçons  des  pédagogues.  Et  puis,  n'y  avait-il  pas  là  tout 
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un  bagage  commode  de  moyens  matériels  de  terreur  : 
le  meurtre  d'une  mère,  les  infanticides  dans  îes  Eumé- 
nides^  dans  Alcméon^  dans  Ckresphonte^  dans  la  Mêla- 
nippe^  dans  la  Médée  :  le  sacrifiée  d'une  jeune  vierge 
dans  la  Polyxène^  les  ErechtideSy  VAndromèdey  Vlphi- 
génie  f  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  ce  public  grossier  était 
accoutume  aux  combats  de  gladiateurs  I  Les  rôles  de 
femmes,  les  esprits  faisaient  sur  lui  l'impression  la  plus 
profonde. 

.  Mais  au  milieu  des  remaniements  opérés  par  la 
tragédie  romaine,  ce  qui  nous  frappe  le  plus,  après 
la  suppression  du  masque,  c'est  la  «suppression  du 
chœur.  Le  théâtre  comique  è  Rome  ne  comportait  plus 
ce  dernier  ;  et  l'arrangement  même  de  la  scène  ne  lui 
laissait  plus  de  place  :  Yorchestre  avec  son  autel  au 
centre  (ôpx^<"p«,^[A^^)»  où  se  mouvait  le  chœur  athé- 
nien avait  disparu,  ou  n'était  plus  qu'une  sorte  depar- 
921^^  abandonné  à  certains  spectateurs^  Aussi  à  Rome 
plus  d'évolutions,  plus  de  danses  artistement  mêlées 
de  musique  et  de  chant  déclamé,  et  si  parfois  le  chœur 
essaye  de  se  produire  encore,  il  n'a  plus  ni  sens  ni 
importance.  Pareillement,  les  arrangeurs  tragiques  ne 
se  faisaient  faute  ni  de  changer  le  mètre,  ni  d'abréger 
ou  de  bouleverser  les  détails.  Prenons  l'Iphigénie  la- 
tine :  soit  que  le  poète  ait  copié  un  autre  modèle,  soit 
qu'il  ait  inventé  cette  modification,  nous  y  voyons  le 
chœur  des  femmes  d'Euripide  changé  en  un  chœur 
de  soldats. 

Pour  nos  modernes,  les  tragédies  du  vi®  siècle 
de  Rome  ne  sauraient  s'appeler  de  bonnes  traductions  : 
néanmoins  il  convient  de  reconnaître  que  le  drame 
d'Ennius  a  reproduit  son    original  avec  une  fidélité 

1  fil  était  réservé  aux  sénateurs  et  personoagos  de  distinction, 
comme  aujourd'hui  nos  fauteuils  on  stalles  d'orchestre,  qui  sont  loués 
à  plus  haut  prix.] 
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plus  exacte  que  la  comédie  plautioienne  ne  Ta  fait  pour 
Méuaudre*. 

L'histoire  de  la  tragédie  grecque  à  Rome,  et  son  in-   influeDce  monie 
fluence  morale  ont  passé,  comme  on  voit,  par  les  mêmes     ^  ^  tragédie. 

*  Citons,  comme  terme  de  comparaiBon,  les  fragments  qui  sniTent 
de  la  Médée  d'Ënripide  et  de  celle  d'Ënnius  : 

KdX'Xcuv  i;  atav  xuavsaç  Zu{i.irXT}^à$a; 
My)^  iv  vàirouoi  IIiiXîou  ircasiv  iron 

IlTiXîa  (AirnXOcv.  Où  ^fOL^  âv  ^î<nroiv*  ijAio 
Miî^sia  «up-youç  p*?  feXtucF*   *I«*Xxîac 
ÊpuTi  Ou{i.bv  AKirXaTÛo'   *Iâaovo<. 

(V.  1-9.) 

[«  Plût  au  ciel  que  le  navire  Argo  n'eût  jamais  volé  vers  la  terre  de 
»  Colchos,  le  long  des  Symplègade$  azurées;  ou  que  jamais  dans  les  fo- 

•  rôts  du  Pélion  le  pin  ne  fût  tombé  sous  la  hache,  mettant  la  rame 

•  aux  mains  des  héros,  accourus  pour  Péiias  à  la  conquête  de  la  toi- 

•  son  d'or!  Alors  Médée,  ma  maîtresse,  n'aurait  point  navigué  vers  les 
»  tours  d^Iolehot,  blessée  au  cœur  de  son  amour  pour  Jasont  >] 

Voici  la  traduction  d'Ennius  : 

Utinam  ne  in  ntmore  Pelio  securibus 

Cœ$a  aceidiiset  abiegna  ad  terram  trabet; 

Neve  inde  navit  inchoandœ  exordium 

Cœjfissetj  quœ  nunc  nominaiur  nomine 

Argo,  qua  veeti  Achivi  delecH  viri 

tetebant  illam  pellem  inauratam  arielis 

CoUhiSf  imperio  régit  Peiiœ,  per  dolum! 

Nam  nunquam  hera  errans  mea  domo  eeferret  pedem 

Medea,  animo  œgro,  amore  scevo  taucia, 

[«  Plût  au  ciel  que  dans  les  bois  du  Pélion  la  hache  n'eûl  pas  jeté  à 
B  terre  le  tronc  coupé  des  pins,  ni  qu'alors  on  eût  commencé  de  cons- 

•  truire  ce  navire,  fameux  sous  le  nom  £Argo,  où  montèrent  ces  hom- 

•  mes  choi:»is  parmi  les  Achéens^  allant,  par  ordre  du  roi  Péliat,  eon- 

•  quérir  en  Colchide,  aidés  de  la  ruse,  la  toison  dorée   du  bélier  t 

•  Médée,  ma  maîtresse,  n'eût  pas  quitté  sa  demeure,  errante  aujour- 

•  d'hui,  le  cœur  malade,  et  blessée  d'une  cruelle  blessure  d'amour  I  •] 
Les  différences  dans  la  traduction  laline  sont  remarquables.  Nous 

n'y  signalons  ni  les  tautologies  ni  les  périphrases^  mais  bien  plutût 
les  explications  données  des  noms  mythologiques  moins  connus  des 
Uomains,  ou  leur  suppression  toule.  Des Symplégadts,  du  pays  d'Iol- 
chus,  il  n'est  plus  question.  Ënnius  dit  ce  que  c'est  que  le  navire  Argo, 
que  Pélias,  etc.  En  revanche,  ce  qu'on  appelle  un  contre -sens  est 
chez  Itti^fort  rare. 
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phases  qu«  la  comédie.  Si  par  la  fait,  et  à  cause  ées 
différences  entre  les  deux  genres*  l'hellénisme  a  pu  ae 
mainÉenir  plus  pur  et  plus  vivace  dams  le  genre  tragique, 
il  n'en  est  pas  moias  vrai  que  là  aussi  les  exigences  de 
la  scène  locale  ont  provoqué,  chez  Ennius,  son  prin- 
cipal repfésentaot,  et  chez  ses  confrères^  des  manifes- 
tations plus  nettement  anti-nationales,  et  des  tendances 
propagandistes  dont  ils  avaient  d'ailleurs  la  pleine  con- 
science. Si  Ennius  ne  fut  pas  le  plus  grand  poète  du 
vi^  siècle,  il  a  été  du  moins  le  poète  le  plus  influent  de 
son  époque.  Le  Latium  n'était  pas  sa  patrie  :  à  moitié 
Grec  par  son  point  de  départ  (il  était  Messapien 
d'extraction,  et  Grec  par  l'éducation),  il  vint  à  trente- 
cinq  ans  se  fixer  à  Rome.  Simple  domicilié  d'abord, 
m  av.  j  -c,  ensuite  citoyen  (en  570)  (p.  7f ),  il  y  vécut,  fort  pe- 
titement d'abord,  du  j^noduit  de  ses  leçons  de  latin  et 
de  grec,  du  prix  de  ses  pièces  dramatiques,  et  enfin  et 
surtout  des  générosités  des  Romains  illustres,  des  Pu- 
blius  Scipion,  des  Titus  Flamininus,  des  Marcus  Fui- 
vius  Nobilior,  ces  fervents  partisans  des  idées  de  l'hel- 
lénisme nouveau,  toujours  prêts  k  payer  le  poète  qui 
chantait  leur  éloge  et  celui  de  leurs  aïeux,  ou  qui, 
faiseur  de  vers  officiels ,  les  accompagnaii  dans  les 
camps,  sa  lyre  toute  montée  pour  la  louange  de  leurs 
futurs  exploits.  Enntus  un  jour  a  éléga«ttment  retracé 
et  les  conditions  de  sa  vie  de  cHeni  et  les  heureuses 
aptitudes  qui  l'y  avaient  fait  trouver  des  succès*.  Gos- 


*  Il  n*est  poiot  douteux»  ea  effet,  et  les  anciens  le  déclarent,  qu'il 
faisait  son  propre  portrait  dans  les  vers  qui  suivent  du  VII*  livre  de 
ses  Ckroniquet Le  consul  appelle  ses  affidés  et  confère  avec  eux  : 

Hoece  loeutu'  voeat,  qukum  benetœpe  libenter 
Mensam^  sermonefque  tuot,  rerumque  iuarum 
Comiter  imperti$  :  magnam  qtwm  lastu*  diei 
Parlem  fxivksel  de  swnmeis  rebu*  i'egundeis. 
Consilio,  endo  foro  lato,  sanetoque  tenatu. 
Quoi  Têi  audacler  magnas  parmuque  joeumque^ 
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mopolite  par  sa  naissance  et  par  sa  condtlîofi  sociale, 
il  avait  su  s'assimiler  toutes  les  nationalités  au  milieu 
desquelles  il  avait  vécu  :  à  la  fois  grec,  latin,  osque 
même,  il  s'était  gardé  de  se  donner  à  un  seul  peuple. 
Tandis  que  chez  les  autres  poètes  primitifs  de  Rome,  la 
grécité  a  conquis  leurs  efforts  et  leurs  œuvres,  plutôt 
qu'ils  u*0Qt  eu  le  dessein  de  se  livrer  à  elle  ;  tandis 
qu'ils  ont  tous  plus  ou  moins  essayé  de  se  placor  sur  le 
terrain  national  et  populaire,  Ennius,  lut,  avec  une 
netteté  merveilleuse  d'esprit,  est  entré  en  pleine  liberté 

Eloquerelur,  iiucla  makit,  et  qwB  honadieiu, 

Evomeret,  ni  quid  velletf  iutoque  locarel 

Quicum  multa  volup,  ae  gaudia  damque  palamque; 

Ingenium  quoi  nulla  nuUum  $entmtia  stiodet 

Ut  facerel  facinus  :  levU,  haud  malu\  doclu\  fiddù, 

Suatfis  ftomo,  faeundu',  suo  eontentu',  heatut, 

ScUu*,  secunda  loquem  in  tempore,  eommodu\  verbum 

Paucunif  mulia  tenent  aniiqua,  sepulta  velwlat 

Quœ  faeit,  et  muret  vetereiqtm  novozque  (enentem, 

Multarum.  veterum  legum,  divomque  hominumque 

Prudeiitem,  qui  muUo  loquive  iacereve  posset 

Hune ,  etc.] 

(A.  Gell.,  XII,  4.)  • 

A  rftvaDt-deroitr  vers,  je  propose  d'ëcrire  : 

MuHa^'um  rerum  lege$  divomqtte  hominumque, 

[Ayant  ainsi  parle,  il  appelle  un  homme  avec  Ie<{nel  il  aime  à  parta^ 
ger  sa  table  et  ses  discours,  lui  parlant  d'une  humeur  affable  de  ses 
affaires,  et  se  délassant  des  fatigues  d'une  journée  donnée  en  grande 
partie  à  la  chose  publique,  au  vaste  forum  et  à  l'auguste  sénat.  Avec 
lui,  il  ouvre  la  bouche  sans  crainte  :  sujets  graves  ou  légers,  plaisan- 
teries H  jeu  de  mots,  peu  importe!  sa  parole  se  teint  de  malice  ou  se 
répand  en  accents  pleins  de  bontés;  il  la  place  en  Ueu  sûr  I  Avec  lui,  il 
prend  ses  plaisirs  et  ses  joies,  en  secret  ou  en  public.  C'est  un  homme 
qui  jamais  ne  pense  à  mal;  encore  moins,  ne  pousse  à  mal  faire t  Léger 
sans  méchanceté,  il  est  savant,  fidèle,  doux^  éloquent;  content  de  son 
sort,  heureux  et  sensé;  disant  les  choses  à  propos;  facile  d'humeur; 
pariant  peu,  retenant  beaucoup  ;  sachant  les  choses  d'autrefois,  ense- 
velies sous  les  temps;  au  fuit  des  mœurs  anciennes  et  nouvelles;  pos- 
sédant les  vieilles  lois  divines  et  humaines.  C'est  à  un  tel  homme...etc. 

Et  Aulu-Gelle  d'ajouter  :  «  Voilà  l'ami  qui  convient  aux  hommes 
»  haut  placés  par  la  naissance  et  la  fortune!  L.  ^lins  Stilo  assura 
•  souvent  qu'Bnnins,  en  écrivant  ces  vers,  avait  songé  à  lui-même,  et 
»  qu'il  y  avait  déposé  la  peinture  de  ses  mœurs  et  de  son  esprit  t  »  — 
Anl.  GelU  <oc.  cit.] 
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dans  sa  voie  réTolationiiaîre;  il  ne  déguise  pas  le  moins 
da  iDOode  sa  pensée,  el  c'est  de  tonte  sa  force  qu'il 
pousse  les  Italiques  dans  la  direction  néo-grecque  I  La 
tragédie  fut  son  plus  eflBcace  instrument.  Quand  on 
fouille  dans  les  débris  de  ses  drames,  on  constate  qu'il 
possédait  à  fond  tout  l'ancien  répertoire  tragique  de  la 
Grèce,  les  théâtres  d'Eschyle  et  de  SophoeU,  no- 
tamment. 

Ce  n'est  donc  point  par  le  pur  effet  du  hasard  que  la 
plupart  de  ses  pièces,  que  les  plus  fameux  de  ses  drames 
ont  été  empruntés  à  Euripide  ?  Certaines  autres  consi- 
dérations, je  raccorde,  ont  pu  dicter  ses  chcnx  et  ses 
remaniements,  mais  elles  n'ont  pu  à  elles  seules  lui 
faire  une  loi  de  refouler  carrément  Euripide  dans  son 
propre  cadre;  de  laisser  plus  que  lui  encore  l'ancien 
chœur  en  oubli,  et  d'accuser  jusqu'à  l'excès  l'effet  ma- 
tériel. Il  agissait  de  dessein  prémédité,  quand  il  reprenait 
le  Thyeste  en  sous-œuvre,  et  ce  Télèphe,  fameux  par 
l'immortelle  moquerie  d'Aristophane;  quand  il  s'at- 
taquait -lui  aussi  à  ces  princes,  i  vrais  princes  de  la 
misère^  f  »  à  Ménalippe^  la  femme  philosophe ^l  Dans  ce 
deniier  drame  surtout  l'action  entière  en  veut  à  la 
religion  nationale,  entre  en  lutte  avec  elle,  au  nom  des 
dogmes  de  la  philosophie  naturelle,  et  ne  vise  à  rien  moins 
qu'à  la  renverser.  En  toute  occasion,  (v.  les  passages 
ci-dessous  ^)  Eunius  décoche  ses  flèches  et  ses  tirades  les 
plus  acérées  contre  la  foi  aux  prodiges. 


*  [V.  entre  autres  la  sc«^ne  entre  DieœopoUs  et  Euripide,  dans  les 
Aeharniens,  d'Aristophane.] 

*  I  C'est  le  mol  d'Aristole,  Poèi.,  xv.] 

*  {Cf.,  p.  t70.)»  Euripide  a-t-il  enseigné  {Iphigénie  en  Aul,,  v. 
956)  •  qu'un  devin,  c'est  un  homme  qui  dit  un  peu  de  vrai  mêlé  de 

•  beaucoup  de  faux»  quand  il  a  la  chance!  Quand  il  se  trompe,  peu 

•  lui  importe!  •    Rnnius,  dan.tson  imitation  du  tragique  grec,  lance 
aussitôt  la  diatribe  suivante  contre  les  ftUuur»  d'horoicopes  : 

t  II  cherche  au  ciel  les  signes  des  astrologues  :  il  guette  an  passage 
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c  Pour  moi,  je  l*ai  dit  et  Je  le  dirai  toujou»:  il  y  a 
»  des  dieux  au  ciel?  Mais  je  tiens  qu'ils  n'ont  souci  du 
»  genre  humain;  autrement,  les  bons  seraient  heureux, 
»  et  mal  adviendrait  aux  mauvais.  Or,  il  n'en  est  point 
»  ainsi^  I  » 

Comprenne  qui  pouiTa  comment  la  censure  théâ- 
trale de  Rome  a  pu  laisser  passer  de  telles  irrévérences  ! 
Jusque  dans  ses  poèmes  didactiques,  Ennius  a  scienti- 
fiquement professé  une  irréligiosité  pareille,  déjà  nous 
avons  eu Toccasion  de  le  dire  (p.  166)  :  évidemment, 
de  telles  doctrines  lui  tenaient  au  cœur.  Joignez-y, 
symptômes  concordants  après  tout,  un  esprit  d'opposi- 
tion fortement  colorée  de  radicalisme',  les  louanges 
données  aux  joies  de  la  table,  selon  la  mode  grecque 
(p.  176)  ,  et  surtout  l'abandon  du  dernier  des  éléments 
nationaux  de  la  poésie  latine,  du  mètre  saturnien,  au- 
quel il  substitue  rhexamètre  hellénique  !  À  Dieu  ne  plaise 
que  nous  contestions  à  l'écrivain  son  génie  i  multi- 
forme^ »  son  élégante  souplesse  dans  tous  les  genres  I 
Il  a  su  ajuster  l'hexamètre  à  une  langue  rebelle  au  doc-- 
tyle;  il  parvint,  sans  nuire,  d'ailleurs,  à  la  marche  na- 
turelle de  la  phrase  parlée,  à  se  mouvoir  sûrement  et 
librement  parmi  des  formes,  des  quantités  et  des  mê- 
la chèvre  de  Jupiter*  ou  l'écrevissie,  oa  Tëtoile  de  quelque  animal.  A 
regarder  les  deux,  il  ne  voit  plus  à  ses  pied^t  • 

[Astrologorum  signa  in  eœh  quœsU  :  obiervat  Jovit 
Cum  capta  aut  nepa  aut  exoritur  litman  aiiquod  beluœ, 
Qtiod  e$t  ante  peden  nemo  spécial  :  cœli  scrulanlnr  plaças . 

(Iphigenia.)] 

*  [Ego  deum  genus  esse  semper  dixi  el  dieam  eœlitum; 
Sed  eos  non  curare  opinor  quid  agat  humanum  genus; 
Namsi  carenl,  bene  bonis  iil,  maie  malts:  quod  nune  abesl. 

{Telamon.)] 

*  On  lisait  dans  le  Télôphe  : 

•  Palam  mulire  plebeis  piaculum  est 

*  Parler  haut  est  un  crime  chez  l'homme  de  la  plèbe t  » 

IV.  16 
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9ures  avant  lui  inconnues.  Tout  cela  ne  prouve  qu'une 
chose,  c'est  que  son  talent  portait  le  costume  grec  plu- 
tôt que  le  costume  romain  *  !  Quand  vous  rencontrez 
quelque  fragment  sorti  de  sa  plume,  ce  qui  vous  frappe, 
c'est  bien  moins  la  rudesse  latine  que  la  recherche  af- 
fectée et  vraiment  grecque  des  assonances  '•  Bref,  sans 
être  un  grand  poète,  il  fut  un  poète  élégant  et  serein, 

*  Citons  encore  ici  certains  passages  excellents  pour  le  fond  et  la 
forme,  tirés  du  Phœnix  d*Ennias  et  imités  d'Euripide  : 

[«  Il  confiant  à  l'homme  de  yivre  animé  par  la  yraie  Vf^rtn,  et  d*a> 

•  journer  ^ans  crainte  le  coupable  devant  le  tribunal  du  jugi'.  —  La 
-  liberti^t  elle  est  là  où  le  cœur  bat  fort  et  pur  sous  la  poitrine!  Ail- 
»  leurs,  et  dans  la  sombre  nuit,  se  cache  le  forfait  I  »] 

Sed  rirum  t^irluie  vera  virere  animatum  addeeet, 
Forliterque  innoxium  vocare  adversum  adversarios. 
Ea  tiberltu  est,  qui  peetug  purum  et  firmum  gettUat. 
Aliœ  res  obnoxiosœ  nocte  in  obuura  latent. 

Dans  le  •  Scipion  »,  qui  fi;  partie  sans  doute  des  poêtitt  méUes  d'Ën- 
nius,  on  rencontrait  aussi  les  vers  pittoresque?  qui  suivent  : 

mundtu  cœli  vastiLs  contlUit  tilentio; 

Et  Nepluntu  tcevut  undi»  (uperis  pausam  dédit; 
Sol  equis  iter  repressit  unguibut  volantibu$; 
Constitere  amnet  perennes,  arbores  vento  vacant. 

[«  Le  silence  se  fait  dans  rimmensité  du  monde  céleste;  Neptune 

•  en  courroux  commande  le  repos  aux  ondes  bondissantes;  le  soleil  ar- 

•  rètc  ses  chevaux  aux  sabots  ailés;  les  fleuves  suspendent  leur  cours 

•  éternel  :  ei  le  vent  meurt  sous  la  ramée!  •] 

Ce  dernier  fragment  nous  montre  Timitateur  à  l'œuvre  et  aux  prises 
avec  son  modèle.  11  ne  fait  autre  chose  ici  que  paraphraser  les  paroles 
d'un  témoin  du  combat  que  se  livrent  Neptune  {Héphœstos)  et  le  fleuve 
Scamondre,  dans  la  tragédie  (primitivement  sophocléenne)  du  Rachat 
d'Hector, 

Constitit,  credo,  Seamander  :  arbores  vento  vacant! 

*  Voyez!  le  Scamandre  s'arrête;  le  vent  meurt  sous  la  ramce:  »  et 
c'est  dans  Ylliade  (21,  381)  que  se  rencontre  la  pensée  première  do 
tableau. 

*  Citons,  par  exemple,  ce  vers  du  Phœnix  : 

» 
[ stultusU  qui  cupila  eupienseupienter  cupit,] 

[«  Fou  vraiment  qui  désire  en  la  désirant  la  chose  désirée!  »] 

Et  encore  faisons-nous  grâce  au  lecteur  de  plus  insipides  ritour- 
nelles! Les  jeux  de  mots,  les  acrostiches  n'y  manquent  pas  non  plus 
{V.  ac,  de  Divin.,  S,  54^  iii  [et  les  vers  cités  par  A.  Gell.,  18,  2J). 
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ayau4  le  tour  vif,  une  sensibilité  vraie,  mais  ne  se  trou- 
vant en  verve  que  quand  il  chaussait  le  cêthume^  et 
manquant  absolument  de  la  veine  comique.  Je  m*ex- 
plique  son  orgueil  de  latin  hellénisé^  son  dédaigneux  re- 
gard pour  les  grossiers  et  durs  accents  <  des  espriis  des 
forêts  et  des  poètes  du  temps  jadis  I  »  Je  comprends  ses 
enthousiastes  éloges  pour  la  poésie  artistique  et  artifi- 
cielle : 

c  Salut,  poète  Ennius  t  qui  verses  aux  mortels  les 
vers  enflammés  coulant  de  ta  poitrine  ^  > 

Il  savait  bien,  cet  homme  ingénieux  et  habile,  que  sa 
voile  s*enflait  sous  les  vents  propices  :  avec  lui  la  tra- 
gédie grecque  envahit  Rome,  elle  y  triomphera  à  tou- 
jours I 

Et  pourtant,  à  la  même  heure,  un  audacieux  et  moins  Le »>««« »«•*<>"•'• 
heureux  navigateur  se  lançait  dans  des  eaux  solitaires  i 
la  poursuite  d'un  but  plus  élevé.  Non  content  d'impor- 
ter, comme  Ennius,  sinon  avec  un  égal  succès,  la  tra- 
gédie grecque  sur  la  scène  romaine,  Nievius  s'essaya 
dans  la  voie  toute  neuve  du  drame  national  (fabula  prœ- 
^  textata).  Ici,  nul  obstacle  devant  ses  pas;  il  prend  ses 
sujets  indifféremment  dans  la  légende  de  Rome  et  dans 
l'histoire  contemporaine  du  pays  latin.  C'est  ainsi  qu'il 
compose  V  e  Éducation  de  Romulus  et  deRémus,  i  le 
c  Loup,  »  où  figurait  AnmUus^  le  roi  d'Albe  ;  et  son 
«  Clasiidium  ,  >  od  il  célèbre  la  victoire  de  Mar- 
cellus  sur  les  Gaulois,  en  532  (ill,  p.  107).  Ennius  t»aT.  j.-c. 
lui-même,  suivant  son  exemple,  voulut  représenter 
aussi  c  le  Siège  d^Ambracie  ^  et  la  victoire  de  son 
patron  Nobilior,  en  565,  victoire  dont  il  avait  été  le  té-  i89. 

moin  (III,  p.  367).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pièces  ro- 
maines furent  toujours  une  rareté  ;  et  le  genre,  un  ins- 


[Bnni  pogla  whe,  qui  maricAibut 
Venus  propiwu  fiammeot  medfMUut!] 
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tant  essaya,  disparut  promptemeut  du  théâtre  :  la  lutte 
était  trop  inégale  entre  leà  cycles  légendaires  de  la  Grèc« 
et  les  fables  indigentes  et  sans  couleur  des  origines  ta- 
Unes.  Sur  le  mérite  intrinsèque  de  ces  rares  draines, 
nous  ne  sommes  plus  en  mesure  de  porter  notre  juge- 
ment; mais  à  tenir  compte  de  l'intention  poétique  eu 
général,  il  faut  avouer  que  dans  la  littérature  romaine 
nous  ne  rencontrerons  guère  ces  touches  hardies  et  cet 
essor  créateur,  éléments  nécessaires  d'un  théâtre  natio- 
nal I  II  n'a  été  donné  qu'aux  tragiques  grecs  des  vieux 
temps  qui  se  sentaient  voisins  de  l'ère  des  dieux,  il  n'a 
été  donné  qu'à  jEschyle,  qu'à  Phrynicus^  d'oser  mettre 
à  la  fois  sur  la  scène,  et  les  aventures  de  la  légende,  et 
les  faits  héroïques  de  l'histoire  contemporaine. 

Loin  de  moi  pourtant  de  me  défendre  de  l'impres- 
sion que  j'éprouve  :  quand  je  vois  à  Rome  aussi,  ce 
poète,  chantre  des  batailles  où  lui-même  a  combattu, 
s'essayant  à  son  tour  dans  le  drame  historique,  et  nous 
montrant  les  rois  et  les  consuls  là  où  seuls,  avant  lui,  les 
héros  et  les  dieux  avaient  eu  la  parole,  il  me  semble 
assister  en  personne  à  la  grande  crise  des  guerres  puni-  ^ 
ques  et  à  ses  grandioses  résultats  1 
Poésies  loes.  C'est  de  même  vers  ces  temps  que  commencent  à  Rome 

les  lectures  poétiques.  Déjà,  Livius  Androuicus,  en  ré- 
citant  ses  vers  dans  sou  école,  avait  introduit,  à  Rome 
tout  au  moins,  l'usage  de  la  lecture  de  l'écrit  par  son 
auteur,  usage  qui,  chez  les  anciens,  suppléait  à  la  pu- 
blication. Ici  le  poêle  ne  courait  point  absolument 
après  son  pain  ;  il  u  en  advint  pas  c^mme  de  la  poé- 
sie scénique,  en  butte  à  la  défaveur  de  l'opinion. 
Dès  la  fin  du  vi®  siècle,  on  cite  plus  d'un  Romain  notable 
qui  s'est  produit  eu  public,  son  manuscrit  à  la  main  ^ 


*  Sans  compter  Galoo,  on  nomme  «  deax  consulaires  poëies  •  (Sue- 
ISS  av.  J.-C.       ton.,  VUa  Teretu.,  4)  Quinlut  Labeo  (consul  en  571)  ei  Uareui  Popi- 
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Du   reste,  la  poésie  récitée  était  aussi  principalement 
cultivée  par  les  auteurs  dramatiques.    Elle  ne  *jouait 
qu'un  rôle  très-secondaire  à  côté  des  œuvres  du  théâtre. 
Les  amateurs  assistant  à  ces  lectures  devaient  encore 
être  fort  restreints.  Les  poésies  lyriques,  didactiques  et 
(^pigrammatiques  faisaient  mince  figure.  Quant  aux  can-       u  Mure. 
tates  des  fêtes  religieuses  dont  les  annales  prennent  la 
peine  de  nommer  les  auteurs  :  quant  aux  inscriptions 
des  temples  et  des  tombeaux  qui  conservent  le  mètre 
saturnien,  on  peut  dire  qu*elles  restent  vraiment  étran- 
gères à  la  littérature.  La  seule  poésie  de  quelque  inté- 
rêt qui  se  produisît  dans  cet  ordre  d'œuvros,  prenait 
d'ordinaire  le  nom  de  satyre  {satura)  :  c'est  chez  Nae- 
vius  encore  qu'on  la  rencontre.  Autrefois,  on  le  sait, 
on  appelait  de  ce  nom  les  anciennes  compositions  sans 
action  ni  dialogue,  qui,  à  dater  de  Livius,*  avaient  dis- 
paru de  la  scène  envahie  définitivement  par  le  drame 
des  Grecs  ^   Dorénavant,  ces  poésies  récitées  ressem-     • 
blent  à  nos  «  poésies  mêlées  »  modernes.  Elles  n'appar- 
tiennent à  aucun  genre,  à  aucune  variété  littéraire,  et 
comprennent  tout  ce  qui  n'étant  ni  épopée  ni  drame, 
revêt  une  forme  libre  et  une  couleur  tout  individuelle. 
Nous  laissons  de  côté  les  «  Poésies  morales  [Carmen  de 
moribm]^  i  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir,  et  qui, 
se  rattachant  par  leur  sujet  aux  plus  anciens  essais  de 
la  poésie  didactique-  populaire ,   avaient  adopté  sans 
doute  le  vers  saturnien  (II,  p.  296). 

Cette  fois  encore,  nous  aurons  à  citer  Ennius,  actif  et 
fécond  dans  ce  genre  autant  que  dans  les  autres.  Il  a 
publié  soit  dans  son  Recueil  de  satyres^  soit  ailleurs, 
une  multitude  de  petits  poèmes,  de  brefs  récits  tirés  des 

litu  (consul  eo  581).  Ont-ils  aussi  édité  et  publié  leurs  poésies?  C'est  173. 

ce  qu'on  ignore.  U  y  a  lieu  à  douter  même  en  ce  qui  touche  le  vieux 
Caton. 
»  [V.  1,  p.  39  et  199,  et  II,  p.  194.  —  V.  aussi  QuintiL,  x,  i,  93.  | 
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légendes  de  la  patrie  ou  de  rtiistoîre  contemporaine , 
imitations  du  roman  religieux  d'Évhémère  (p.  165)  ^ 
ou  des  poésies  sur  la  philosophie  naturelle  circulant  alors 
sous  le  nom  d'Épieharme  (p.  165),  ou  encore  du  li- 
vre sur  la  Gastronomie  d'Archestraie  de  Gela,  le  chantre 
de  la  cuisine  savante  :  un  dialogue  entre  la  Vie  et  la 
Mort;  des  fables  ésopiques;  un  recueil  à'apkorismes 
moraux^  des  bagatMes  diverses»  parodies  ou  épigrammes  : 
toutes  productions  souvent  futiles,  mais  attestant  à  la 
fois  le  talent  varié  de  l'écrivain,  et  ses  tendances  didac- 
tiques et  néologiques.  Sur  ce  terrain,  il  se  sentait  tes 
coudées  franches,  et  se  savait  à  Tabri  de  toute  censure 
littéraire. 

Venons  maintenant  à  des  œuvres  plus  considérables, 
«1  vere.  intéressantes  pour  l'histoire.  Les  poètes  du  siècle  s*es- 
Nsvius.  sayèrent  aussi  dans  la  chronique.  Nœvius,  le  premier, 
tenta  de  mettre  en  récit  versifié  et  continu  la  légende  et 
les  faits  contemporains.  C'est  ainsi  que  s'atiaquant  aux 
guerres  puniques,  il  les  narre  simplement,  sans  apprêt , 
disant  tout  net  les  choses  comme  elles  sont  :  ne  rejetant 
aucun  détail  qui  semblerait  trivial  :  ne  fardant  jamais 
les  temps  historiques  à  l'aide  de  couleurs  ou  d'orne- 
ments rehaussés  de  poésie.  Il  se  place  en  réaliste  pur  au 
sein' de  l'époque  présente,  et  la  raconte  presque  prosaï- 
quement dans  son  vers  national  saturnien  ^.  De  ce 

*  [Les  fragments  de  VHiUoire  mcrèe  d'Évhëmère,  U-aduits  par  Kn- 
nios,  et  que  nous  a  conservés  Lactance,  sont  écrits  en  proi».  —  V.  Lact. , 
/fw(.  divin.,  1,11,  13,  t4.] 

*  On  peut  juger  du  ton  de  son  récit  poétique  par  les  menus  frag- 
ments qui  siÛTent  : 

*  Elle  (Didoo)  demande,  aimable  et  le  sachant  déjà,  comment  Énéc 

•  a  quitté  Troie.  • 

Et  ailleurs  :  «  Le  roi  Amulius  1ère  les  mains  au  del  et  remercie  les 

•  dieux.  » 

Ailleurs  encore,  dans  un  passage  tiré  d'un  discours,  où  Ton  remar- 
(fiiers  rempkH  do  la  forme  i^dirnk  ; 
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travail  de  Naevius,  je  ne  puis  rien  dire  que  ce  que  j'ai  dit 
déjà  de  son  drame  national.  Tandis  que  l'épopée  comme 
la  tragédie  grecque  n'avaient  eu  leur  plein  et  libre 
essor  que  dans  l'époque  héroïque  :  du  moins,  était-ce 
une  pensée  neuve,  grandiose  et  enviable  chez  notre 
poète,  que  celle  de  jeter  sur  les  faits  contemporains  .le 
manteau  éclatant  des  vers.  J'accorde  que  l'exécution  a  • 
été  faulive,  et  qu'on  n'eût  trouvé  sans  doute  rien  de  plus 
dans  la  Chronique  Nœvienne,  que  ce  qu'on  retrouve 
dans  nos  chroniques  rimées  du  moyen  âge,  sembla- 
bles à  elles  à  plus  d'un  égard,  j^ncore  le  poète  a-t-il 
eu  juste  raison,  ce  semble,  de  se  complaire  dans  son 
œuvre.  Ce  n'était  pas  peu  de  chose,  eu  un  temps  oii 
la  littérature  n'existait  encore  qu'à  l'état  rudimentaire 
dans  les  annales  officielles,  que  de  composer  une  œuvre 
d'ensemble  sur  les  faits  et  gestes  des  temps  passés  et 
présents,  et  que  de  mettre  sous  les  yeux  de  ses  com- 
patriotes le  tableau  des  grands  et  décisifs  événements 
de  leur  carrière. 

Ennius,  à  son  tour,  eut  la  même  pensée  :  mais,  alors     «   Ennius. 
que  le  sujet  du  livre  est  le  même,  quelle  différence  dans 
l'exécution!  En  politique,  en  poésie,  Nœvius  reste  tou- 
jours latin  :  son  rival,  au  contraire,  passe  tout  entier 
aux  Grecs.  L'un,  pour  une  donnée  neuve,  cherche  une 

«  Laisser  dans  l'embarras  des  hommes  si  braves,  ce  serait  une  honte 

•  pour  le  peuple,  pour  toutes  les  familles!  • 

Yeat-il  parler  du  débarquement  à  Malte,  en  i98?  i|  dit  :  %j6  »v.  J  -c. 

>  L*armée  romaine  descend  à  Malte,  met  à  feu  Tlie  entière,  la  ra- 

•  vage,  et  anéantit  l'ennemi.  » 

f Transit  Melitam 

Bomantu  exercitui,  insulam  integram  urit,  popuUU 
Et  vcutam  rem  koitium  concinnat.] 

Enfin,  parle-t-il  de  la  paix  qui  termine  la  guerre  de  Sicile  (première 
guerre  punique)?  Il  s'exprime  ainsi  :  «  11  est  aussi  convenu  que  l'on 
achètera  de  Lutatius  la  paix  par  des  dons;  il  stipule  en  outre  que  tous 
les  prisonniers,  que  tous  les  otages  siciliens  seront  rendus.  » 
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forme  nouvelle  ;  Tautre  raccommode  et  l'enferme  dans 
l'épopée  hellénique.  Il  quitte  le  vers  saturnien  pour 
l'hexamètre  :  il  surcharge*  le  narré  des  faits  du  costame 
poétique,  visant  à  la  mise  en  scène  plastique,  à  l'instar 
des  HoiHArides,  Quand  la  matière  s'y  prête,  il  traduit 
tout  simplement  Homère  :  a-t-il  à  dire  les  funérailles 
des  soldats  tomliés  à  Héraclée,  aussitôt  il  copie  les  funé- 
railles de  Patrocie.   Sous  la  cape  du  tribun  militaire 
Marcus  Livius  Stolon^  bataillant  en  Istrie^  vous  retrouvez 
VAjar  de  Tlliade  :  Ennius  ne  fera  pas  grâce  au  lecteur 
de  rinvocation  homérique  à  la  Muse  I  Toutes  les  ma- 
chines épiques  sont  en  jeu  dans  son  poëme.  Après  la 
bataille  de  Cannes,  Junon  pardonne  aux  Romains,  en 
plein  conseil  des  dieux  :  et  Jupiter,  après  en  avoir,  en 
bon  époux,  obtenu  le  congé  de  sa  femme,  leur  promet  la 
victoire  sur  les  Romains.  Les   <  Annales  t  d'Ennius 
témoignent  aussi  d'un  amour  du  néologisme  et  d'une 
tendance  à  Thellénisme,  que  nous  avons  déjà  caractérisés. 
Le  monde  céleste,  comme  chez  les  Grecs,  lui  sert  con- 
stamment de  cadre  décoratif.  Son  poème  s'ouvre  par  uu 
songe  curieux,  tout  empreint  des  doctrines  pythagori- 
ciennes. Il  y  est  dit  que  l'âme  de  Quintus  Enniiu  a  jadis 
passé  par  le  corps  d'Homère,  et  avant,  par  le  corps  d'un 
paon;  puis,  selon  la  dogmatique  pure  du  philosophisme 
naturel,  le  poète  disserte  sur  Vessence  des  choses^  et  les 
rapports  du  corps  et  de  l'esprit.  Le  choix  du  sujet  le  sert 
au  mieux  :  de  tout  temps,  en  effet,  les  lettrés  de  la  Hel- 
lade  ont  trouvé  dans  l'arrangement  ou  le  redressement 
de  l'histoire  romaine  un  moyen  excellent  de  propagande 
grecque  cosmopolite.  Ennius  le  proclame  :  les  Romains 
<  ont  toujours  reçu  le  nom  de  Grecs,  et  Grecs  on  les 
appelle  encore  I  ^  » 
Quelle  était  en  somme  la  valeur  de  ces  fameuses  An- 

<  [OmUnduni  Onteoi,  Graiot  memorare  ioUnt  90$,  (Annal,)] 
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nales  ?  On  s'en  rendra  facilement  compte,,  en  se  rappe* 
lant  nos  appréciations  sur  les  mérites  généraux  et  les 
lacunes  du  talent  d'Ennius,  contemporain  de  la  grande 
époque  des  guerres  puniques.  Avec  tous  les  Italiens^  il 
ressentit  vivement  les  impressions  populaires,  et  emporté 
par  l'élan  commun,  il  eut  fréquemment  cette  bonne  for- 
tune d'atteindre  à  la  simplicité  des  poèmes  homériques  : 
plus  souvent  encore,  son  vers  réfléchit  la  solennité, 
la  prudhomie  romaines.  Naturellement  aussi,  sa  com- 
position épique  est  absolument  défectueuse  :  au  fond, 
il  ne  put  eu  resserrer  l'appareil,  s'ingéniant  après  coup, 
parfois,  à  y  intercaler  quelque  chant  en  l'honneur  d'un 
héros  ou  d'un  patron  que  la  postérité  aurait  sans  lui 
oublié.  Les  Annales^  dans  leur  ensemble,  n'ont  donc  été 
qu'une  tentative  avortée.  Vouloir  refaire  une  Iliade, 
c'est  condamner  d'avance  tout  le  plan  de  son  œuvre  ; 
et  Ennius  a  le  premier  donné  l'exemple  de  ces  produc- 
tlons  hybrides,  moitié  épopée,  moitié  histoire,  de  ces 
revenants  littéraires  qui  se  perpétuent  jusqu'à  nos  jours, 
ne  sachant  pas  vivre  et  ne  sachant  pas  mourir.  Et  pour- 
tant il  a  eu  un  incontestable  succès.  Avec  la  meilleure 
foi  du  monde  il  s'est  donné  pour  l'Homère  romain,  de 
même  que  Klopstock  Ta  fait  plus  tard  en  Allemagne  : 
ses  contemporains,  et  plus  qu'eux  encore  la  postérité, 
ont  cru  naïvement  en  lui.  Les  générations  qui  suivirent 
se  transmettaient  Théritage  d'une  respectueuse  admira- 
tion pour  le  c  père  de  la  poésie  romaine  ;  >  et  Quintilien, 
l'élégant  critique,  a  pu  s'écrier  un  jour  :   a  Révérons 

>  Ennius  àl'égal  des  bois  sacrés  et  antiques,  où  les  hauts 
9  chênes  séculaires  nous  imposent  moins  le  sentiment 

>  de  leur  beauté  qu'un  religieux  respect  ^  !  t  Qu'on  ne 
s'étonne  pas  d'un  tel  enthousiasme  :  le  phénomène  s'est 

*  \Enfdum,  f icul  Merof  vetuitate  lueoi,  adaremiu,  in  quibw  grandia 
et  antiqua  robora  jam  non  tantam  habent  speaiem,  quantam  reUgUmem, 
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reproduit  sou  vent  dans  (les  conditions  pareilles.  L'iWfd^, 
la  Henriade,  et  la  Messiade  en  ti'^moignent.  Que  s'il  s'était 
fait  à  Rome  un  véritable  et  puissant  mouvement  poétique, 
on  eût  vu  bien  vite  écarter  ce  parallèle  officiel  et  presque 
burlesque  entre  l'Iliade  et  les  Annales  Enniennes;  de 
même  que  nous  nous  prenons  aujourd'hui  à  sourire  en 
entendant  les  noms  deW^^  Karschin,  la  SflipAo  allemande, 
cl  de  WillamoW'Pindare  * .  Jamais  la  haute  poésie  n'a  fleuri 
à  Rome.  Au  fon3,  l'intérêt  des  Annales  était  dans  leur 
sujet  même,  dans  les  traditions  aristocratiques  dont  elles 
se  faisaient  lorgane.  On  ne  peut  méconnaître  d'ailleurs 
que  le  poëte  n'y  révèle  un  rare  talent  de  la  forme  :  aussi 
demeurèrent-elles  le  plus  antique  modèle  de  la  muse  ro- 
maine aux  yeux  des  générations  postérieures  :  on  en  re- 
commanda la  lecture,  et  on  les  lutl  —  Ainsi  s'explique 
l'étrange  prodige  d'une  épopée  foncièrement  antinatio- 
nale, écrite  par  un  lettré  quasi  grec,  et  vénérée  par  les 
Romains  des  derniers  temps  comme  le  chef-d*œuvre 
de  la  vieille  poésie  de  Rome. 
\T^rlT  ^^  littérature  de  la  prose  est  née  à  Rome,  peu  de 

temps  après  les  premières  œuvres  poétiques  :  mais  elle 
s'est  produite  d'une  autre  manière.  Elle  n'a  point  reçu 
les  incitations  artificielles  de  l'école  et  du  théâtre,  qui 
avaient  comme  forcé  la  muse  poétique  avant  Theui-e; 

*  [Ces  noms  sont  inconnus  aujourd'hui,  môme  en  Allemagne.  — 
Anne-Louise  Karscliin,  née  à  Schwibvs,  en  Silésie,  en  1722,  fui  une 
simple  paysanne,  douée  d'une  singulière  faculté  d'improvisation  poé-  ^ 
lique.  Après  deux  mariages  malheureux,  avec  des  hommes  d'humble 
condition,  elle  vint  à  Berlin,  où  les  rénovateurs  de  la  poésie  et  de  la 
littérature  nationales  allemandes,  Gleim,  Hamler,  Moses  Mendetsohn  et 
autres,  raccueillirent  avec  enthousiasme  et  la  surnommèrent  la  Sapho 
allemande.  Le  grand  Frédéric  la  traita  plus  que  dédaigneusement,  et 
lui  fil  une  fois  donner  deux  écus.  Elle  mourui  en  t79i.  Elle  avait  du 
naturel,  de  la  chaleur  :  mais  la  correction  et  la  culture  tuèrent  son  rude 
génie.  —  Jean  GoUlieb  WiUamow,  né  en  £736,  mort  en  1777,  imita- 
teur de  Pindat^.  a  publié  des  Dithyrambes  en  1763.  des  Fables  dialo- 
guèet  et  d  aalros  poèmes  ottbli<«  de  dos  jours.  Il  a  longtemps  vécu  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  dirigeait  r/tM«iitt(  aitemand.] 
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elle  n'a  point  subi  non  plus  les  ob3tacles  artistiques,  qui 
resserrèrent  la  comédie,  par  exemple,  dans  les  sévères 
barrières  de  la  censure  théâtrale.  Quand  dans  la  société 
romaine  choisie,  la  note  d'infamie  s'attache  encore  aux 
chanteurs  de  tréteaux  (il,  p.  294),  les  prosateurs, au  con- 
traire, ne  sont  en  aucune  façon  mis  au  ban  de  l'opinion. 
La  conséquence,  c'est  que  la  littérature  de  la  prose, 
pour  y  être  moins  considérable  et  moins  active  que  la 
poésie^  y  comporte  le  progrès  selon  des  lois  plus  natu- 
relles. Tandis  que  Tune  est  presque  tout  entière  dans  la 
main  des  hommes  de  basse  condition  ;  tandis  que  parmi 
les  poètes  fameux  du  temps,  vous  ne  rencontrez  le  nom 
d'aucun  Romain  notable,  à  peine  si  parmi  les  prosateurs 
en  citerait-on  un  seul  qui  n'appartienne  pas  à  quelque 
famille  sénatoriale.  C'est  dans  le  cercle  même  de  la 
haute  aristocratie,  chez  les  consulaires,  chez  les  anciens 
censeurs,  Fabiens,  Gracques,  Scipions,  que  cette  litté- 
rature débute  et  grandit  :  par  suite  encore,  les  tendances 
conservatives ,  nationales,  y  persistent  plus  fortement 
que  chez  les  poètes.  Néanmoins,  dans  ses  branches 
même  les  plus  importantes,  dans  l'histoire,  par  exemple, 
la  prose  n'échappe  pas  non  plus  à  Tinfluence  de  Thellé- 
nisme  :  celui-ci  bientôt  aussi  la  domine  et  l'entraine,  et 
dans  le  fond,  et  dans  la  forme. 

Point  d'histoire  proprement  dite  à  Rome,  avant  le  L'histoire. 
siècle  des  guerres  d'Annibal.  Les  notices  des  registres  de 
la  ville  appartiennent  aux  archives  officielles  et  non  à 
l'art  littéraire;  elles  ne  tiennent  jamais  compte  de  l'en- 
semble et  de  l'enchaînement  des  choses.  Tandis  que 
par  un  phénomène  caractéristique  du  génie  romain, 
l'empire  de  la  République  dépassait  déjà  de  beaucoup 
les  frontières  de  l'Italie;  tandis  que  la  société  éclairée, 
dans  la  ville,  vivait  en  contact  incessant  avec  les  Grecs 
et  leur  littérature  si  prodigieusement  féconde,  ce  ne  fut 
cependant  pas  avant  le  milieu  du  vi®  siècle  que  se  fit  sen-     «hi  av.  j.  q. 
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tir  le  besoin  d'écrire,  de  porter  à  la  connaissance  de.s 
contemporains  et  des  générations  futures  le  récit  des 
faits  et  le  tableau  de  la  haute  fortune  de  Rome.  Et 
lorsque  enfin  le  moment  en  fut  venu,  m  la  forme  ni  le 
public  n'étaient  prêts.  [1  fallut  pour  cela  et  un  grand  ta- 
lent et  un  long  temps.  Aussi  voyons-nous  qu'alors  on 
s'efforce  de  tourner  la  difiBculté  :  on  raconte  Thistoire 
locale,  soit  dans  la  langue  de  la  patrie,  mais  en  vers, 
soit  en  prose,  mais  en  grec.  Des  Chroniques  versifiées 
.  I77av.  j.-c.  de  Nœvius  (écrites  vers  550),  et  d'Ennius  (vers  581), 
nous  avons  déjà  dit  notre  mot  :  elles  appartiennent  tou- 
tes les  deux  à  la  plus  ancienne  littérature  historique  de 
Rome  :  celle  de  Nsevius  même,  on  le  peut  bien  affir- 
mer, en  est  le  plus  vieux  livre  d'histoire. 

A  peu  près  vers  le  même  temps  parurent,  écrites  eu 
langue  grecque,  les  compositions  historiques  de  Quintux 
iw.  Fabiiis  Pictor  (après  553)  *,  qui  vivait  à  Theure  de  la 

seconde  guerre  punique,  et  fut  considérable  autant  par 
sa  naissance  qu'à  raison  de  la  part  active  qu'il  prit  aux 
affaires  (II,  p.  325);  et  celles  de  Publius  Scipiorit  fils  de 

*  L'emploi  de  la  langue  grecque  par  le  pure  de  Thistoire  romaine  en 
prose  est  attesté  par  Uenys  d'Haï.,  4,  6,  et  par  Cic,  de  Divin  ,  1,  21, 
43.  MaisQuintihen  et  les  grammairiens  postt^rienrs  font  aussi  mention 
'  d'Annales  latines  portant  le  même  nom  d'auteur,  et  ce  qui  ajoute  en- 
core à  la  difficulté  du  problème,  c'est  qu'il  a  existe  un  traité  très- 
étendu  de  Droit  pontifical,  écrit  aussi  par  un  Fabius.  Mais  pour  qui- 
conque a  étudié  do  près  et  dans  son  ensemble  le  mouvement  de  la 
litU'rature  romaine,  il  paraîtra  impossible  d'attribuer  cette  dernière 
f  production  i  un  écrivain  quelconque  du  temps  des  guerres  d'Hanni- 

bal.  Quant  aui  Annales  latines,  il  est  douteux  qu'elles ai'nl  été  pu- 
bliées à  celte  même  époque;  sans  compter  qu'il  y  a  confusion  de  nom, 
peut-être,  avec  un  autre  annaliste  plus  réo-ent,  Quintus  Fabius  Maxi- 
US.  mus  Servilianus  (consul  en  612;;  sans  compter  aussi  qu*il  peut  se  faire 

que  les  Annales  en  langue  gre«*que  de  notre  Fabius  aient  été  ancienne- 
ment traduites  en  latin,  comme  le  furent  plus  tard  celles  d'Aeilius  et 
à^Albinus.  Entin,  n*a-l-il  pas  pu  y  avoir  deux  annalistes  du  nom  de 
Fabius  Pictor?  Nous  ne  voulons  rien  trancher.  —  On  a  aussi  attribué 
une  autre  composition  historique  en  langue  grecque  à  un  contemporain 
de  Fabius,  à  Lucius  Cincius  Àlimentus  :  mais  ce  livre  n'a  été,  ce  sem- 
ble, qu'un  enfant  supposé  et  mal  venu,  qui  daterait  en  réalité  du  siècle 
d'Auguste. 
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V Africain  (vers  590).  Les  uns,  utilisant  les  progrès  de  la  lei  av.  j.-c. 
versification,  s'adressaient  à  un  public  déjà  familier  avec 
la  poésie  ;  les  autres,  préférant  l'appareil  tout  fait  de  la 
prose  grecque,  mettaient  ainsi  à  la  portée  des  esprits 
cultivés,  à  rétranger,  des  documents  dont  l'intérêt 
matériel  allait  désormais  bien  au  delà  des  frontières  du 
Latium.  La  première  méthode  fut  celle  des  plébéiens  : 
les  écrivains  des  hautes  classes  adoptèrent  la  seconde. 
Nous  avons  vu  de  même,  en  Allemagne,  au  siècle  du 
grand  Frédéric,  s'élever  à  côté  de  la  littérature  des 
pasteurs  de  village  et  des  régents  d'école»  une  littéra- 
ture aristocratique,  ne  sachant  que  la  langue  française, 
et  publiant  en  français  le  récit  des  batailles  prussiennes, 
par  la  plume  des  rois  et  des  généraux,  tandis  que  Gleim 
et  Ramier  chantaient  leurs  chants  de  guerre  dans  l'idiome 
national  i.  Quoi  qu'il  en  soit,  ni  les  Chroniques  versi- 
fiées, ni  les  écrits  grecs  des  annalistes  ne  constituent  en* 
core  la  véritable  littérature  historique  latine.  Celle-ci  ne 
commence  qu'à  Caton,  à  vrai  dire:  c'est  de  Gaton  seule- 
ment, de  son  Histoire  des  origines  (Libri  originum),  que 
date  la  première  composition  nationale  en  ce  genre,  et 
en  même  temps  le  premier  ouvrage  important  écrit  en 
prose  chez  les  Romains  ^.  La  publication  s'en  place  à 
la  fin  de  notre  période  ^. 


1  [Gleim  (1719-1803),  VAnaeréon  et  le  TijrUe  allemand,  et  Ramter 
(1725-1798),  po^te^  prnsHiens  tous  doux,  furtint  célnbrps  au  dernier 
siècle.  Leurs  odi*s  guerrières  sont  a>Huellem(fnt  né^li^ées.  Du  moins, 
et  ce  n'est  point  un  mince  mc^rito,  ils  furent,  avec  quelques  autres,  les 
précurseurs  des  grands  p^jëti^s  nationaux  de  l'Allemagne,  sinon  les 
fondateurs  même  de  la  glorieuse  école  des  Lessing,  des  Schiller  et  des 
Gœilie.]  * 

>  [iii  même  après  Caton,  Cicéron  dira  encore  que  la  littérature  ro- 
maine ne  compte  pas  une  véritable  œuvre  historique  :  «  Abest  hittoria 
lUlerU  nostrit,  etc.  »  (de  Legih.,  I,  %).] 

*  Tous  les  travaux  littéraires  de  Caton  appartiennent  à  sa  vieillesse 
(Gic.,  Cato,  11,38.  — Corn.  Nepos,  CeUa,  3).  La  composiiion  des  pre- 
miers livres  des  Origineê  n'est  pas  antérieure  à  l'an  586.  KUe  ne  lui  est       1<M  <v.  J.-G. 
pas  non  plus  de  beaucoup  postérieure  (Piin.,  Hitt,  nat ,  Z,  14,  114). 
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de  la  fondation 

de  Rome. 


Tous  ces  livres,  grecs  ou  non  de  langue,  ne  ressem- 
blaient ra  rien  par  la  conception  aux  œuvres  histori- 
ques de  la  Grèce  ^  Que  si  pourtant  on  les  compare  aux 
sèches  notices  des  grandes  annales  de  la  ville,  ils  com- 
portaient déjà  un  récit  vaste  et  suivi,  une  ordonnance 
relativement  savante.  Ils  embrassaient,  autant  qu'il  nous 
est  donné  de  nous  en  rendre  compte,  tous  les  événe- 
ments accomplis  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à 
l'époque  contemporaine.  Quelques-uns  pourtant,  à 
en  croire  leur  titre,  se  bornaient  à  des  sujets  plus  limi- 
tés. Naevius  ne  racontait  que  la  première  guerre  avec 
Carthage  :  Caton  ne  traitait  que  des  Origines.  En 
somme  ils  se  rattachent  par  leurs  récits  à  trois  périodes 
principales,  aux  temps  légendaires,  aux  temps  histori- 
ques antérieurs  et  aux  temps  contemporains. 

Les  origines  se  perdaient  dans  les  ténèbres  des  siècles 
légendaires.  Il  n'en  fallait  pas  moins  les  raccmter  en 
détail.  De  là  -des  difficultés  sans  nombre.  Deux  voies 
s'ouvraient  devant  Técrivain,  nous  l'avons  remarqué 
ailleurs  (II,  p.  301  et  suiv.),  inconciliables  l'une  avec 
l'autre  :  Tune,  plus  nationale,  indiquée  déjà  e^  fixée 
par  écrit  dans  les  brèves  éuôncîations  des  Annales 
de  la  ville;  l'autre  frayée  par  le  grec  Timée,  et  qui  n'a- 
vait pu  demeurer  inconnue  aux  chroniqueurs  de  Rome. 
Dans  le  premier  système,  Rome  se  rattachait  à  Albe-la- 
Longue  :  dans  le  second  à  Troie.  Là,  le  fondateur  de 
Rome  était  Romulus,  le  iils  des  rois  albains;  ici,  elle 
devait  son  origine  à  Énée,  le  prince  troyen.  Au  vi®  siè- 
cle, du  fait  de  Nœ\ius  ou  du  fait  de  Fabius  Piclor,  on 
racle  et  on  embrouille  les  deux  contes.  Romulus,  fils 
des  rois  d'Albe,  demeure  le  fondateur  de  la  ville  :  mais  il 
a  en  même  temps  le  troyen  Énée  pour  ancêtre  mater- 


<  Polybe  (40,  6,  4)  prend  soin  d'obMirer  qa^Alhinui,  an  coDtndre 
de  Fabius,  avait  su  écrire  ane  histoire  sf^rievse  et  positive  à  la  façon 
des  Grecs. 
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nel.  Si  Ëaéene  fonde  plus  Rome,  il  a  du  moins  apporté 
les  pénates  romains  en  Italie;  il  les  a  installés  dans  La- 
vinium,  qu'il  a  exprès  bâtie,  et  son  fils  Ascagne  a  cons- 
truit Albe,  cité  mère  de  Rome  et  antique  capitale  du 
Latium.  Tout  cela  n'était  que  pauvres  et  maladroites 
inventions.  Le  vrai  Romain  a-t-il  pu  s'entendre  dire,  sans 
crier  à  l'abomination,  que  les  premiers  dieux  Pénates  de 
Rome,  au  lieu  de  venir  tout  d'abord  se  poser  dans  leur 
temple,  près  du  Forum,  auraient  fait  un  premier  séjour 
à  Lavinium?  Les  fables  grecques  durent  sonner  plus 
mal  encore  à  son  oreille,  quand,  à  les  entendre,  ce  n'est 
plus  qu'au  petitfils  que  les  dieux  accordent  ce  que,  se- 
lon la  légende  nationale,  l'aïeul  aurait  déjà  reçu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  rédaction  nouvelle  suffisait  à  son  objet  : 
sans  donner  un  démenti  formel  aux  origines  romaines 
pures,  elle  donnait  satisfaction  aux  tendances  de  l'hel- 
lénisme; elle  légitimait  en  quelque  sorte  les  prétentions, 
déjà  fort  à  la  mode,  des  <  descendants  d'Ënée  >  (p:  186)  : 
bientôt  la  fable  grecque  sera  Thistoire  officielle  et  sté- 
réotypée de  la  grande  ville. 

En  dehors  des  origines,  les  historiographes  grecs  ne 
s'étaient  d'ailleurs  que  peu  ou  point  occupés  de  Rome. 
Aussi,  pour  nous,  tout  le  récit  des  faits  subséquents  dé- 
coule exclusivement  des  sources  nationales,  là  môme  où 
eh  face  des  rares  documents  qui  nous  restent,  il  n'est 
plus  guère  possible  d'opérer  le  départ  entre  les  tradi- 
tions étrangères  aux  Annales  publiques  et  les  notices 
extraites  de  celles-ci,  entre  les  événements  transmis  par 
elles  aux  premiers  chroniqueurs  et  les  additions  qu'ils 
y  ont  pu  faire  de  leur  cru.  Du  moins  ces  chroniqueurs  ne 
sont-ils  pas  coupables  des  plagiats  anecdotiques  commis 
plus  tard  envers  Hérodote  *  :  ils  n'avaient  point  songé 

'  Comme,  par  exemple,  les  incidents  du  sié^e  de  Gahiet  [Tit.-Liv., 
i,  53  et  sttiv.]»  imités  des  aventures  de  Zopyre  et  du  tyran  ThrasybuU 


InUrrmMliïte. 
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encore  i  demander  aux  Grecs,  poar  ces  temps,  la  ma- 
tière de  leur  narration.  Mais  bientôt,  et  le  fait  n'en  est 
que  plus  curieux,  tous  les  écrivains,  Caton,  YemumU 
de$  Grecs,  à  leur  tète,  se  voient,  bon  gré  mal  gré,  en- 
traînés par  le  courant  :  ils  tentent,  non-seulement  de 
rattacher  Rome  à  la  Hellade  :  bien  plus,  ils  veulent 
faire  des  Italiques  et  des  Grecs  un  peuple  appartenant 
jadis  à  la  même  nationalité.  De  là,  ces  histoires  des 
Italiques  primitifs  ou  Aborigènes  venus  de  la  Grèce, 
de  ces  PHasges  ou  Grecs  primitifs  descendus  aussi  en 
Italie! 
Hiftoira  Les  récits  qui  courent  le  pays  suivent  la  pente  des 

temps  durant  toute  Tère  des  rois  jusqu'à  l'institution  de 
la  République  :  faiblement  renoués  entre  eux  par  un  RI 
des  plus  ténus,  ils  présentent  toutefois  une  sorte  d'en- 
semble. Mais  à  l'apparition  de  la  République,  la  l^ende 
tarit  tout  à  coup.  Ce  sera  désormais  une  œuvre  ardue,  que 
dis-jel  impossible,  #jue  de  vouloir  tirer  des  livres  des  pon- 
tifes et  des  observations  officielles,  la  matière  d'une  nar- 
ration qui  s'enchaine  et  soit  lisible.  Les  annalistes  en  vers 
le  comprirent  très-bien.  Aussi  voyons-nous  Nsevius  sau- 
ter tout  à  coup  de  l'époque  des  rois  à  la  guerre  de  Sicile. 
Aussi  Ennius,  qui  en  est  encore  à  la  royauté  au  troisième 
de  ses  dix-huit  livres,  raconte-t-il  la  guerre  de  Pyrrhus 
dès  le  sixième  :  à  peine  s'il  a  pu  esquis^r  en  courant 
les  deux  premiers  siècles  de  l'établisement  républicain. 
—  Comment  firent  de  leur  côté  les  annalistes  en  laugue 
grecque?  Nous  ne  pouvons  le  dire.  Caton,  lui,  s'en  tira  à 
sa  manière.  Il  n'éprouve  nul  plaisir  à  raconter  a  les  mets 
»  servis  sur  la  table  du  grand  pontife,  le  blé  souvent 
>  enchéri,  et  les  éclipses  de  lune  ou  de  soleil  t  »  Là-des- 
sus, il  consacre  ses  second  et  troisième  livres  à  l'histoire 

I 
[Hérodote,  III,  154  et  suiv.—  I,  M];  ou  encore  le  conte  de  Vexpotitùm 
de  Romnlus  enfant,  copié  d'après  l'historiette  de  la  Jeunesse  de  Gy- 
rus,  du  même  auteur  [1, 110  et  suiv.]. 
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des  origines  des  autres  cités  italiques,  et  à  celle  de  leur 
entrée  dans  la  confédération  romaine.  Il  s'affranchit  des 
entraves  qui  forcent  le  chroniqueur  à  suivre  pas  à  pas, 
année  par  année,  la  succession  des  consuls  et  les  événe- 
ments survenus  durant  leur  charge.  Nous  savons  même 
à  ce  sujet  qu'il  avait  distribué  son  œuvre  historique  par 
c  sections.  •  L'idée  seule  de  l'étude  sur  les  villes  iia- 
liques  est  assurément  remarquable.  Elle  s'explique 
d'ailleurs  par  l'esprit  d'opposition  du  vieux  Gaton. 
Réagissant  de  toutes  ses  forces  contre  les  tendances  mé- 
tropolitaines, à  son  gré  excessives,  il  aimait  à  prôner  les 
institutions  municipales  des  cités.  Et  puis,  s'il  ne  com- 
blait pas  le  vide  historique  qui  sépare  l'expulsion  de 
Tarquin  du  siècle  des  guerres  de  Pyrrhus,  il  y  suppléait 
du  moins  par  d'utiles  recherches,  et  faisait  connaître, 
sous  l'un  de  ses  aspects  les  plus  intéressants^  le  résultat 
du  grand  travail  de  deux  siècles^  la  réunion  de  l'Italie 
sous  la  domination  de  Rome. 

L'histoire  contemporaine,  en  revanche,  est  cultivée  ^*^*^^_ 
avec  suite  et  détails.  Naevius  raconte  la  première  guerre 
punique,  dont  il  a  été  le  témoin  oculaire;  Fabius  donne 
le  récit  de  la  seconde.  Ennius  consacre  treize  des  dix- 
huit  livres  de  sa  chronique  à  l'époque  de  Pyrrhus  jusqu'à 
la  guerre  d'Istrie  (III,  p.  260):  Gaton  enfin,  dans  les 
quatrième  et  cinquième  livres  de  sa  composition  histo- 
rique, expose  les  faits  qui  se  placent  entre  la  première 
guerre  punique  inclusivement,  et  la  guerre  contre  Persée. 
Dans  ses  deux  derniers  livres,  chang'  ant  sans  doute  sa 
méthode,  il  s'arrête  davantage  au  narré  des  événements 
qui  ont  signalé  1rs  vingt  dernières  années  de  sa  vie. 
Qu'Ennius,  dans  son  histoire  des  guerres  avec  Pyrrhus, 
se  soit  ou  non  aidé  des  travaux  de  Timée  ou  d'autres 
auteurs  grecs  :  c'est  ce  qui  .importe  peu.  Il  faut  tenir 
pour  constant  que,  dans  leur  ensemble,  tous  ces  récits, 
ou  se  fondent  sur  l'expérience  personnelle  du  cbroni* 
ir.  47 
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queur  et  les  eonfidMoes  de  témoins  directs,  ou  s'ap- 
puient simplement  les  uns  sur  les  autres. 

Nous  assistons'  à  la  même  heure  aux  débuts  des 
genres  épUtolaire  et  ùratoire^  qui  se  rattachent  tout 
d'abord  à  Thistoire  et  la  complètent.  Ici  encore, 
c'est  Gaton  qui  fraye  la  voie.  Des  temps  antérieurs  il  ne 
nous*est  rien  parvenu,  à  moins  qu'on  ne  veuille  tenir 
note  de  quelques  oraisons  funèbres^  tirées  longtemps 
plus  tard  des  archives  des  familles  nobles,  comme  celle, 
par  exemple,  que  l'on  prête  à  Quintus  Fabius,  l'adver- 
satred'HannibaUVt  qu'il  aurait,  sur  ses  vieux  jours, 
consacrée  à  son  fils,  enlevé  dans  la  force  de  l'âge.  Pour 
Gaton,  chmsissant  toutes  les  pièces  de  quelque  intérêt 
historique  parmi  les  innombrables  harangues  qu'il  avait 
prononcées  au  cours  de  sa  longue  et  active  carrière,  il 
les  avait  considérées  comme  ses  mémoires  politiques.  Il 
les  avait  insérées  en  partie  dans  son  grand  ouvrage, 
ou  publiées  en  appendice^  à  titre  de  documents  plus 
spéciaux.  Il  donna  de  plus  un  recueil  de  ses/effr65. 

Non  contents  de  traiter  des  faits  de  Yhistoire  romaine^ 
les  écrivains  du  siècle  avaient  aussi  porté  les  yeux  au 
dehors.  Il  n'était  point  en  effet  de  Romain  lettré  qui 
n'eût  une  certaine  teinture  de  l'histoire  des  autres  pays. 
On  rapporte  du  vieux  Fabius,  qu'il  savait  les  guerres 
des  peuples  étrangers  à  Rome,  non  moins  bien  que 
celles  de  Rome  elle-même.  Gaton  lisait  familièrement 
Thucydide  et  les  historiographes  grecs.  Néanmoins,  à 
Texception  du  Iwre  d* anecdotes  et  de  maximes  colligé 
par  lui  pour  soh  usage  personnel,  nous  ne  rencontrons 
rien  parmi  les  éciivains  latins  contemporains  qui  vaille 
la  peine  d'une  simple  mention. 

La  littérature  historique  de  Rome,  dans  l'innocence 
cofnplète  de  ses  débuts,  ignore  ce  que  c'est  que  le  sens 
critique  :  auteurs  et  lecteurs,  tous  acceptent,  sans  s'en 
offusquer,  les  contradictions  les  plus  grossières  dans  le 
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fond  et  dans  la  forme.  Le  second  Tarqutn,  déià  hemme 
fait  k  la  mort  de  son  père^  n'est  monté  sai^e  trAne  que 
trente-neuf  ans  après  lui.  Les  annalistes  n'en  font  pas 
moins  un  adolescent  au  jour  de  son  avènement.  Py- 
thagore  n'est  venu  en  Italie  qu'un  siècle  environ  avant 
l'expulsion  des  rois  :  l'historien  romain  n'en  fait  pas 
moins  l'ami  du  sage  Numa.  Les  ambassadeurs  envoyés, 
en  262,  par  Rome  à  Syracuse,  y  traitent  avec  le  tyran  ^^  >▼•  '--c* 
Denys,  qui,  en  réalité,  n'a  pris  le  gouvernement  que 
quatre-vingt-six  ans  plus  tard  (348).  Mais  c'est  dans  la  ^^ 

chronologie  romaine  que  se  rencontrent  surtout  des 
naïvetés  choquantes.  Gomme,  selon  la  computation  des 
Romains,  dont  les  éléments  principaux  ont  été  exposés 
par  nous  à  l'époque  précédente,  la  fondation  de  Rome 
se  place  deux  cent  quarante  ans  avant  la  consécration 
du  temple  Gapitolin  (II,  p.  303),  trois  cent  soixante  ans 
avant  l'incendie  des  Gaulois  (II,  p.  296)  :  comme,  selon 
les  historiographes  grecs,  ce  dernier  événement  répond 
à  Varch^ntat  de  Pyrgùm^  à  Athènes  (388  av.  J.-G.,  ou  366. 

année  1  de  la  98^  olympiade),  il  s'ensuit  que  la  fon- 
dation de  la  ville  aurait  eu  lieu  dans  la  première  année 
de  la  8«  olympiade.  Gette  même  année,  d'après  le 
canon  d'Eratosthène^  alors  admis  sans  conteste,  ne 
serait  autre  que  la  436*  à  dater  de  la  chute  de  Troie. 
Eh  bien  I  malgré  l'impossibilité  flagrante,  le  fondateur 
de  Rome  n'en  sera  pas  moins  le  petit-fils  du  Troyen 
Enée.  Gaton,  qui  savait  compter,  en  bon  financier  qu'il 
était,  avait  bien  fait  toucher  la  contradiction  du  doigt, 
mais  sans  proposer  une  solution  du  problème  :  ce  n'est 
pas  lui  qui  a  imaginé  la  série  des  rois  albains,  plus  tard 
acceptés  par  les  historiens.  —  La  même  ignorance 
critique  se  manifeste  jusque  dans  les  récits  des  temps  PirtiaUtè 
historiques.  Ils  portent  tous  le  cachet  de  cette  partialité 
aveugle  que  le  froid  et  amer  Polybe  reproche  à  la 
chronique  de  Fabius,  à  propos  du  récit  fait  par  ce  der- 


des  aimaUites. 
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nier  des  commencements  de  la  seconde  guerre  punique. 
La  méflance'pourlant  siérait  mieux  ici  que  le  reproche. 
N'est-ce  pas  se  montrer  ridiculement  exigeant  que  de 
demander  aux  Romains  du  temps  d*Hannibai  un  équi- 
table jugement  sur  leur  grand  adversaire?  D'ailleurs, 
les  pères  de  l'histoire,  à  Rome^  n'avaient  point  abso- 
lument tronqué,  dénaturé  les  faiLs,  toute  juste  part  faite 
aux  entraînements  de  leur  naïf  patriotisme  I 

C'est  de  même  à  l'époque  où  nous  sommes  qu'appar- 
tiennent les  commencements  de  la  culture  et  de  la  lit- 
térature scientifiques.  Jusqu'alors  l'instruction  commune 
avait  consisté  dans  la  lecture,  récriture  et  la  connais- 
sance du  droit  civil  usuel  ^  Mais  les  cx>ntacts  continuels 
avec  les  Grecs  amenèrent  promptement  le  besoin  d'une 
éducation  plus  large  :  transplanter  directement  la 
science  grecque  à  Rome,  n'était  point  assez,  on  voulut 
de  plus  la  remanier  et  la  modifier  dans  le  sens  purement 
romain.  —  La  science  de  la  langue  nationale  se  dé- 
veloppe la  première,  et  prépare  l'avènement  de  la 
grammaire  latine  :  on  applique  à  l'idiome  italique  les 
régies  établies  pour  la  langue-sœur  de  la  Grèce.  Les 
travaux  des  grammairiens  sont  presque  contemporains 
de  ceux  des  premiers  écrivains  de  Rome.  Vers  520,  un 
maître  d'école,  Spurius  Carvilitis^  corrige  et  régularise 
l'alphabet  :  au  lieu  du  z,  qui  n'est  plus  nécessaire,  il  y 
introduit  le  jf,  inconnu  jusqu'alors  (II,  p.  311),  et  lui 
assigne  la  place  qu'il  a  conservée  depuis  dans  lès  al- 
phabets occidentaux  modernes.  C'est  alors  aussi  que  la 
lettre  x,  au  lieu  de  rester  la  quatorzième  dans  l'alphabet 
latin,  est,  ce  semble,  rejetée  au  vingt  et  unième  rang, 
évidemment  dans  le  but  d'un   classement  analogue  ù 


*  Cest  ee  que  rapporte  Plaute  (Mottelt.,  126)  :  «  Les  parents  élôTcnt 

•  leurs  enfants  et  les  polissent:  on  leur  enseigne  les  lettres,  le  droit, 

•  les  lois  •  (expoliunl,  dotent  literas,  jura,  leyes),  —  Plutarch.  en  dit 
autant  des  Homains  de  ce  temps  (Cat,  ma}.,  ÎO), 
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celui  des  signes  numériques  chez  les  Grecs  :  ce  fait 
prouve  surabondamment  la  corrélation  des  deux  langues 
et  la  prédominance  du  grec  dans  l'instruction  élémen*- 
taire.  Les  maîtres  d'école  de  Rome  travaillentassidûment 
à  la  fixation  de  l'orthographe  :  jamais  les  muses  latines 
n'ont  renié  leur  Hippocrène  grammaticale  :  elles  se  sont 
adonnées  à  la  fois  à  la  [>oésie  et  à  l'écriture  correcte 
des  mots.  Déjà,  à  l'instar  des  Alexandrins,  et  comme 
KIopstock  fera  un  jour  chez  les  Allemands,  Énnius  jpue 
volontiei-s  aux  étymologies  tirées  de  la  ressemblance  des 
sons  ^  :  en  outre,  il  a  adopté  la  méthode  grecque  plus 
exacte  des  doubles  lettres  pour  les  consonnes  doubles, 
jusqu'alors  écrites  en  lettres  simples*.  Naevius  et  Plante 
n'ont  pas  suivi  Ennius  dans  cette  voie  :  comme  tous 
les  poètes  en  général,  les  poètes  populaires  de  Rome 
restaient  indifférents  aux  questions  d'orthographe  et 
(l'étymologie. 

Les  Romains  du  vi^  siècle  ne  touchèrent  ni  à  la  rhé- 
tori(|ueni  à  la  philosophie.  Leur  éloquence  se  concen- 
trait encore  dans  les  besoins  quotidiens  de  la  vie , 
publique  :  los  maîtres  étrangers  n'avaient  point  prise  sur 
elle.  Catori,  le  sincère  et  naïf  orateur,  ne  se  lassait  pas  de 
vider  la  coupe  de  sa  raillerie  et  de  sa  colère  sur  la  fas- 
tidieuse école  isocratique,  avec  son  éternel  apprentissage 
de  la  parole,  et  son  impuissance  à  jamais  parler.  — 
Quant  à  la  philosophie  grecque,  vulgarisée  qu'elle  était 
par  l'enseignement  indirect  de  la  poésie  didactique  et 
dramatique,  elle  avait  conquis  déjà  une  certaine  in- 
fluence :  toutefois  les  jugements  ayant  cours  sur  elle 
sentaient  leur  ignorance  agreste,  et  on  ne  la  voyait  pas 

<  Dans  les  poésies  imitées  d'Épicharme,  il  fait  dériver  Jnpiter  de 
quodjueat,  Cérôs  de  quod  gerit  fruges, 

'  [NuUa  tune  geminabatur  lUtera  in  teribe^ido:  quam  eontueluilinem 
Enniut  mutavUse  fertur^  ulpote  Grœeus  Grœeo  more  utut,  quod  illi 
œque  tcribentet  ac  legentês  duplieabant  mutât  temwoealet  et  Itquidaî. 
—  Fest.  V»  SolUaurUia.] 
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•'hitrodum  dans  Roim  sans  quelque  ippréhensioD 
mêlée  de  prévoyaDoe  imliDcCÎTe.  Galon  appelait  sans 
façoD  Soeraie  un  baTard,  un  révolutionnaire  justement 
condamné  pour  attentat  enTors  les  croyances  et  les 
dieux  de  sa  patrie;  et  quant  à  ceux  des  Romains  qui 
«aient  s'adonner  aux  études  philosophiques.  Ennios 
semble  s'être  fait  rinterprète  exact  de  leurs  opinions. 

«  De  la  philosophie  i  soit  :  j'en  veux  un  peu,  mais  je 
ne  la  veux  pas  toute.  Il  est  bon  de  la  déguster,  mais  non 
de  s'y  plonger^  f  • 

Les  maximes  poétiques,  les  conseils  sur  l'art  oratoire 
se  rencontraient  aussi  parmi  les  écrits  de  Gaton  l'ancteD. 
On  peut  croire  que  ces  livres  constituaient  comme  la 
quintessence,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  comme  le  captU 
martuum  *  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie  grecques 
à  Rome.  Les  sources  oii  il  a  directement  puisé  pour 
son  livre  sur  les  mœurs  [carmen  de  moribui]  n'étaient 
antres  que  les  antiques  mœurs  des  ancêtres  qu'il  pré- 
conise par-dessus  tout,  et  probablement  aussi  que  les 
écrits  moraux  de  l'école  pythagoricienne.  Quant  à  ses  ou- 
vrages «tir  Tari  oratoire^  il  avait  puisé  dans  Thucydide, 
et  plus  particulièrement  dans  les  harangues  de  Démos- 
tfaènes,  dont  il  avait  fait  une  étude  assidue.  Il  semble 
que  pour  apprécier  l'esprit  et  les  tendances  de  ce  tuanuel^ 
il  suffise  de  se  rappeler  la  règle  d'or,  qu'il  indique  à 
l'orateur,  règle  tant  prônée  par  la  postérité,  c  rem  tene  : 
verbasequentur  ^.  »  — Il  avaiten  outre  écrit  des  livres pro- 

<  [PhUoiophari  eit  miki  neeetta;  al  paueii,  nam  omnino  kmtd  pUicet. 
Deguitandum  €xta,naHin  eom  ingurgiUmdum  cemeo. 

(NeoptoUmus,)] 

*  [Rërida  on  précipite  chimiqne.] 

*  [«  Possédez  votre  sojet;  les  mots  viendront  I » 

Ce  que l'on  conçoit  bien,  s*ënonce  clairement.  » 

Et  les  mots.  «  pour  le  dire,  arrivent  aisément  I  » 
a  dit  notre  Boiieau,  en  paraphrasant  le  précepte.  —  •  Il  pensQ»  il  sent, 
et  la  parole  suit  *«  a  dit  aussi  Fénelon  avec  une  précision  toute  cato- 
nienne.] 
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pœdeutiques.suT  l'art  de  guérir,  sur  Tart  militaire,  sur 
i'ëconomie  rurale  et  la  jurisprudence,  toutes  sciences 
plus  ou  moins  soumises  à  l'influence  de  la  Grâce.  Que 
si  la  physique  et  les  mathématiques  ne  sont  point  en- 
core étudiées,  déjà  les  connaissances  utiles  qui  s'y 
rattachent  ont  ouvert  la  voie.  Je  citerai  entre  autres  la 
médecine.  Un  médecin  grec,  le  Péloponnésien  Archaga-  u  médeeiqe. 
thos,  étant  venu  le  premier  s'établir  à  Rome  en  535,  ses  109  av.  j.-g. 
opérations  chirurgicales  lui  valurent  un  immense  succès. 
Il  lui  fut  assigné  une  demeure  aux  frais  de  l'État  avec 
droit  de  cité  romaine  :  bientôt  ses  confrères  débar- 
quèrent en  foule  en  Italie.  Caton  aussitôt  de  déblatérer 
contre  les  opérateurs  étrangers  avec  une  ardeur  digne 
d'une  meilleure  cause  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
composer  à  son  tour  un  petit  livre  de  recettes  médicales, 
tirées  soit  de  sa  propre  expérience,  soit  de  la  littérature 
grecque  spéciale.  Il  revendique  bien  haut  l'antique 
usage  qui  faisait  du  père  de  famille  le  médecin  de 
la  maison.  Comme  on  le  pense,  ni  les  artistes  dans 
l'art  de  guérir,  ni  le  public  ne  prirent  garde  à  ses 
gronderies  hargneuses  et  euiêtées,  et  la  profession  n'en 
demeura  pas  moins  l'une  des  plus  lucratives  de  Rome. 
Les  Romains  ne  sont  plus  les  barbares  des  premiers 
siècles  :  désormais  ils  apportent  une  attention  suivie 
aux  questions  relatives  à  la  mesure  des  temps.  La  pre- 
mière horloge  solaire  est  placée  au  Forum  en  491, 
introduisant  avec  elle  l'usage  de  l'heure  grecque  (âpa, 
hora)  :  seulement  iï .  convient  de  noter  que  le  cadran 
a  été  fait  pour  le  méridien  de  Catane,  située  à  4  degrés 
plus  au  sud  que  Rome.  Il  n'en  devient  pas  moins  le  ré- 
gulateur officiel  durant  tout  un  siècle.  —  A  la  fin  de 
notre  période,  se  rencontrent  dans  les  hautes  classes  quel- 
ques hommes  ayant  le  goût  des  sciences  mathématiques. 
Manius  Acilius  Glabrio,  consul  en  563,  essaye  de  re-  m, 

médier  aux  erreurs  du  calendrier  par  une  loi  donnant 
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pooToir  an  oollëge  des  pontifes  d*ajoQter  ou  de  re- 
trancher ft  volonté  les  mois  intercalaires.  Le  remède 
ne  corrigea  rien  :  il  fut  même  pire  que  le  mal.  Mais  la 
cause  du  mal  tenait  moins  à  Timpëritie  des  théologiens 
romains  qu'à  leur  mauvaise  foi.  Deux  ans  aprfes,  un 
personnage  versé  dans  les  sciences  de  la  Grèce,  MarcHt 

isi  1?.  J.X.     Fulrins  SobiUor  (consul  en  565),  s'efforça  de  rendre 
vulgaire  la  connaissance  de  ce  calendrier  tel  quel.  Gains 
iM.  Sulpiciiis  Gallîts  (consul  en  588),  qui  avait  su  prédire 

lis.  l'éclipsé  de  lune  de  586,  et  calculer  la  distance  de  la  terre 

à  cette  planète,  auteur  d'écrits  astronomiques,  à  ce 
qu'il  semble,  passa  aux  yeux  de  ses' contemporains  pour 
un  prodige  d'étude  et  de  pénétration  scientifiques. 

On  mettait  de  même  à  profit  les  expériences  des  aïeux 
et  celles  du  jour,  tant  dans  Tagriculture  que  dans  le 
métier  des  armes.  Pour  la  première,  nous  avons  un  do- 
cument important  et  précis  dan<{  celui  des  deux  traités 
de  Gaton  (de  re  rmtica)  que  les  siècles  nous  ont  légués. 
Mais  l'empirisme  local  ne  suiDsait  déjà  plus.,  et  dans  ces 
matières  comme  dans  les  autres  branches  plus  élevées 
de  la  littérature,  les  travaux  des  Grecs  viennent  se  fondre 
avec  les  traditions  des  Latins  :  la  science  phénicienne 
apporte  aussi  son  contingent;  par  oh  nous  voyons  que 
les  œuvres  étrangères  n'étaient  en  aucune  façon  négligées 
à  Rome. 

iirisprideiKe.  Dans  la  jurisprudence,  il  n'en  est  point  ainsi,  ou  du 
moins  les  emprunts  sont  minimes.  Les  juristes  du  temps 
se  bornent  à  donner  des  avis  [responsà]  aux  consultants, 
et  des  leçons  à  leurs  jeunes  auditeurs  :  mais  de  leur 
enseignement  oral  sort  bientôt  tout  un  corps  de  règle» 
traditionnelles,  qui  vont  aussi  se  déposer  dans  quelques 
œuvres  écrites.  Laissant  de  côté  un  rapide  précis  de 
Gaton,  nommons  ici  le  livre  plus  important  de  Sextus 
jEUus  Pœtus,  surnommé  le  subtil  {Cattui).  Il  fut  le  pre- 
mier praticien  du  temps  :  en  récompense  de  ses  utiles 
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travaux,  il  se  vit  successivement  porté  au  consulat  (856)      m  it.  j:-c 
et  à  la  censure  (860)  ;  et  publia  son  c  livre  tripartite^  »  i9i. 

ou  son  çomnoentaire  sur  les  Douze  Tables,  contenant  les 
textes,  leur  explication  scientifique,  surtout  leur  inter- 
prétation, quand  les  mots  vieillis  ne  se  comprenaient 
plus  facilement,  et  en  troisième  lieu  le  formulaire  des 
actions.  Que  dans  sa  glose  il  ait  sacrifié  à  Tinfluence  des 
grammairiens  grecs,  nul  n'en  peut  douter  :  toutefois 
son  formulaire  se  rattachait  décidément  à  Fancien  style 
d'Âppius  (II,  p.  310),  et  à  l'évolution  progressive  de  la 
procédure  populaire. 

Au  résumé  on  eût  pu  assez  exactement  juger  de  l'état 
des  sciences  à  la  fin  du  vi*  siècle,  par  ces  petits 
manuels  que  Caton  avait  composés  k  l'usage  de  son  fils, 
sorte  d^ encyclopédie  exposant  en  brèves  sentences,  tout 
ce  qu'il  convenait  de  savoir  à  un  honnête  homme  (vir 
bonus)  d'alors,  en  rhétorique,  en  médecine,  en  agri-  . 
culture,  eu  art  militaire,  en  jurisprudence.  Point  de 
distinction  encore  entre  les  sciences  de  l'enseignement 
élémentaire  et  celles  spéciales.  Le  Romain  cultivé  ne 
leur  demande  que  ce  qui  lui  est  en  général  nécessaire 
ou  utile.  Admeltons  toutefois  une  exception  pour  la 
grammaire  latine.  laquelle,  'par  rapport  à  la  forme, 
n'a  point  encore  reçu  les  développements  que  com- 
porte une  science  philologique  plus  avancée;  et  aussi 
pour  la  musique  et  |>our  toute  la  série  des  connais- 
sances physiques  et  mathématiques.  Ce  qu'on  recher- 
che avant  tout,  c'est  le  savoir  immédiatement  pratique  : 
on  ne  veut  rien  autre  chose,  et  Ton  va  au  plus  court  et 
au  plus  simple.  Si  l'on  use  des  Grecs,  c'est  pour  vanner  en 
quelque  sorte  et  extraire  les  utiles  préceptes  perdus  dans 
la  masse  confuse  de  leurs  dissertations,  c  Ayez  l'œil  sur 
>  la  littérature  des  Grecs,  mais  gardez-vous  de  vous  y 
»  enfoncer.  •  Ainsi  s'exprime  l'un  des  adages  catoniens. 
Telle  fut  aussi  l'origine  d'une  foule  de  livres  et  de  ma- 
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uuels  domesliques,  débarrassés  sans  nul  doute  des  subti- 
lités et  des  obscurités  des  écrivains  grecs,  mais  privés  en 
mérae  temps  de  l'acuité  de  sens,  et  de  la  profondeur  qui 
les  distinguent.  Par  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  ces 
livres  ont  exactement  et  en  tout  temps  donné  la  mesure 
des  rapports  mutuels  entre  la  civilisation  romaine  et  la 
science  hellénique. 

La  poésie  et  la  littérature  sont  venues  à  Rome  au 
jour  où  Rome  conquérait  la  souveraineté  du  monde, 
au  jour  oii,  selon  Texpression  d*un  poète  du  temps  de 
Cicéron  : 

«  Hannibal  ayant  été  vaincu,  la  muse,  vêtue  en  guer- 
1  rière,  a  marché  d'un  pas  rapide,  au  devant  du  rude 
>  pei^le  des  Quirites.  » 

Le  mouvement  intellectuel  s'était  aussi  propagé  dans 
les  pays  Sabelliques  et  Etrusques.  On  rencontre  cà  et  là 
quelques  mentions  de  tragédies  en  langue  toscane.  Les 
poteries  à  inscriptions  osques  trahissent  chez  l'artiste  à 
qui  elles  sont  dues  la  connaissance  familière  de  la  co<- 
médie  grecque.  Nous  sommes  fondés  à  nous  demander 
si  à  l'époque  oii  Nasvius  et  Caton  écrivaient  à  Rome,  il  n'y 
a  point  eu  aussi  sur  les  bords  de  TArno  et  du  Yulturne 
une  littérature  locale  parallèle  à  la  littérature  romaine, 
et  comme  elle  imitant  la  Grèce.  Mais  nous  ne  savons 
rien  au  delà  de  ces  indices  :  et  l'histoire  qui  les  note  est 
bien  impuissante  à  combler  ses  propres  lacunes  I  —  La 
littérature  romaine,  la  seule  que  nous  puissions  juger, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  valeur  absolue  au  point  de  vue 
de  l'esthétique  pure,  n'en  demeure  pas  moins  précieuse, 
historiquement  parlant  !  Elle  est  le  miroir  unique  de  la 
vie  intime  en  Italie,  durant  ce  vi°  siècle,  tout  rempli  du 
bruit  des  armes,  et  des  pronostics  d'un  immense  avenir; 
de  ce  siècle  qui  ferme  l'ère  de  la  civilisation  locale  et 
fait  entrer  l'Italie  dans  le  grand  et  universel  courant  de 
la  civilisation  du  nionde  anti(|ue.  Elle  obéit  aux  deux 


dans  la  Unératore. 
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tendances  contraires  qui  se  disputent  à  la  même  heure 
tout  le  mouvement  de  la  vie  nationale,  et  caractérisent 
un  temps  de  transition .  Qu'on  n'essaye  d'ailleurs  pas  de 
se  faire  illusion  sur  Pindigence  réelle  de  cette  littérature  LiieUéiiiuiie 
romano-grecque  !  Cette  indigence  saute  aux  yeux  de 
quiconque  n'a  pas  l'esprit  prévenu,  ou  n'est  pas  dupe 
de  la  rouille  vénérable  des  deux  mille  siècles  écoulés 
depuis.  Auprès  des  œuvres  de  la  Grèce,  la  littérature 
romaine  produit  l'effet  d'une  orangerie  d'Allemagne, 
comparée  à  la  forêt  d'orangers  natifs,  en  Sicile  :  l'une 
et  l'autre  plaisent  à  l'œil,  mais  qui  oserait  les  mettre  sur 
la  mêraeligne?Etsi  l'on  porteà  bon  droit  un  tel  jugement 
surlesessaisdès  Romains  qui  pratiquaient  la  langue  grec- 
que, à  plus  forte  raison  conviendra-t-il  d'en  dire  autant 
de  toutes  ces  compositions  rédigées  dans  la  langue  natio- 
nale des  Latins,  non  par  des  Romains,  mais  par  des 
étrangers,  le  plus  souvent  par  des  quasi  Gr«5s  ou  des 
Gaulois,  et  bientôt  même  par  des  Africains,  n'ayant  tous 
du  latin  qu'une  teinture  superficielle,  et  parmi  lesquels 
ceux  qui  se  produisirent  devant  la  foule,  à  titre  de  poètes, 
ne  comptaient  ni  un  seul  homme  de  haute  condition, 
nous  l'avons  vu,  ni  même  un  seul  citoyen  dont  le  Latium 
propre  eût  été  la  patrie!  Il  n'est  pas  jusqu'à  ce  nom  de 
poëte  qui  ne  soit  exotique.  Ennius,  le  premier,  s'en  pare 
avec  emphase  ^  (p.  243).  Marquées  ainsi  au  cachet  de 
l'étranger,  ces  œuvres  sont  défectueuses  par  plusieurs 
côtés.  Il  n'en  peut  être  autrement  quand  l'écrivain  n'est 
autre  chose  qu'un  maître  primaire,  et  quand  le  public  s'ap- 
pelle la  fouie.  Or  a  vu  la  comédie  se  jeter  dans  les  voies 

'  «  EnnipoUaf  uUve  t  etc.  —  Notez  la  forme  caradéristiilae  du  mot 
poêta,  clériv(^  da  grec  vulgaire  tto^tt;  (au  lieu  de  irGinni;).  -^  Le»  po* 
tiers  de  FAuique  mettaient  d'ordinaire  le  mot  iVâr,9cv  sur  leurs  œuvres. 
--  Poêla»  d'ailleurs,  ne  se  dit  que  des  Mitenrs  épiques,  oo  des  auteurs 
de  poésies  réeUéet.  H  ne  s'applique  pas  aux  auteurs  dramatique»,  qui, 
à  notre  dpoqne,  sont  encore  tout  simplnmentdes  icribes  (scriba,  p.  196. 


f»%  LIVRE  HT,   GHAPr,TRE    XIY 

triviales  de  l'art,  et  tomber  même  dans  le  cynisme  ser— 
vile»  en  ilaitant  les  goûts  d'une  grossière  populace  :  on  a 
vu  que  deux  des  plus  importants  auteurs  de  Rome  ont 
tenu  d*abord  école  ouverte,  avant  de  se  mettre  î\  versifier. 
Tandis  qu'en  Grèce»  la  philologie  avait  pris  son  essor  après 
la  floraison  de  l'art  national,  et  n'avait  plus  expérimente 
que  sur  un  cadavre;  chez  les  Latins,  au  contraire,  la 
grammaire  est  née  en  même  temps  que  la  littérature, 
s'avançant  avec  elle,  et  la  main  dans  la  main,  comme  il  se 
fait  aujourd'hui  dans  les  travaux  des  c  Missions  étran- 
gères. »  A  considérer  sans  parti  pris  toute  cette  littéra- 
ture hellénistique  du  vi«  siècle,  toute  cette  poésie  d'arti- 
sans, sans  germe  original,  ces  imitations  constantes  des 
genres  amoindris  de  l'art  étranger,  ce  répertoire  traduit, 
ces  épopées  hybrides»  on  se  sent  tenté  de  les  condamner 
comme  autant  de  symptômes  maladifs  d'un  siècle  de 
décadence.  —  Et  néanmoins,  pour  exacte  qu'elle  soit, 
cette  sentence  serait  injuste  à  plus  d'un  égard.  Qu'on 
se  dise  bien  que  cette  littérature  toute  faite  a  été  apportée 
à  un  peuple  sans  po(!sie  nationale  dans  le  passé,  con- 
damné à  n'en  avoir  jamais  dans  l'avenir  I  L'antiquité 
n'a  pas  connu  la  poésie  subjective  et  individuelle  des 
temps  modernes.  Toute  son  activité  créatrice  se  place 
dans  les  temps  mystérieux  oii  là  nationalité  se  cherche 
parmi  les  inquiétudes  et  l'ivresse  de  son  premier  essor  ! 
Je  ne  veux  rien  rabattre  de  la  grandeur  des  poètes  épi— 
ques  et  tragiques  de  la  Grèce;  mais  leurs  chants  ne  sont 
autres  pourtant  que  la  mise  en  récit  des  antiques  légendes 
des  dieux-hommes  et  des  hommes-dieux.  Or,  dans  le 
LatiuMy  vous  ne  rencontrerez  pas  les  matériaux  des 
hymnes  primitifs.  Là  où  le  Panthéon  n'est  point  peuplé 
de  formes  palpables,  où  la  légende  est  nulle,  les  fruits 
d'or  de  la  poésie  ne  peuvent  librement  éclore.  D'un  au- 
tre côté,  et  c'est  la  circonstance  la  plus  décisive,  le  pro- 
grès intime  et  intellectuel  et  le  développement  extérieur 
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et  purement  politique  ayant  marché  du  même  pas  en 
Italie,  il  n'était  déjà  plus  possible  de  maintenir  intacte  la 
nationalité  originale  de  la  vieille  Rome,  et  de  défendre 
contre  Thellénisme  envahisseur  une  société  jadis  réfrac- 
taire  aux  raffinements  d\une  culture  plus  haute  et  plus 
personnelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  la  né« 
cessité  de  cette  propagande  révolutionnaire,  antinationale 
de  la  Grèce.  Elle  seule  avait  le  don  d'amener  la  fusion 
morale  des  peuples;  etdansledomainedela  poésiecomme 
dans  celui  de  l'histoire,  c'est  par  elle  que  se  justifie,  et 
dans  l'esprit  et  dans  la  forme,  cette  littérature  romaine 
du  VI®  siècle.  S'il  n'en  est  point  «orti  d'oeuvre  vraiment 
neuve  et  pure  d'alliage,  du  moins  par  elle  les  horizons 
intellectuels  de  la  Hellade  se  sont  étendus  jusque  sur 
l'Italie.  Considérée  dans  ses  aspects  purement  extérieurs» 
la  poésie  des  Grecs  suppose  chez  ses  auditeurs  une  cer- 
taine somme  de  connaissances  positives.  Chez  le  poëte 
antique  vous  ne  trouvez  rien  qui  tende  ou  ressemble  à 
cette  concentration  réfléchie  et  exclusive  de  la  pensée, 
l'un  des  traits  les  plus  essentiels  du  drame  de  Shakes* 
peare^  par  exemple.  Pour  qui  n'est  pas  versé  dans  la 
connaissance  des  cycles  mythiques  de  la  Grèce,  les 
chants  des  rhapsodes  et  des  premiers  tragiques  se  dérou« 
lant  sur  une  toile  sans  arrière-plans,  demeureraient  inin* 
telligibles  à  la  masse.  Les  comédias  Plautines,  entre au« 
très,  nous  font  voir  que  le  public  de  Rome  savait  par 
cœur  les  fables  homériques,  et  la  légende  d'Hercule;  et 
que  les  traits  principaux  des  autres  mythes  ne  lui 
étaient  point  inconnus*.  Très-probablement  les' écoles 

*  Da  cycle  d*Horcn1o.  nous  voyons  apparaître  même  les  personna- 
ges secondaires,  Tallky'nus,  par  exemple  {Stichus,  305),  AtUolyau 
{Bacch.,  275),  Parlhaon  {Menechm.^  741).  De  même,  et  quant  ani 
faiu  princip.inx  da  moins,  la  foule  à  Home  avait  entendu  conter  les 
lôgeiidos  de  Thèbes  et  des  Argonautes,  celles  du  Bellérophon  (Uaoeh,, 
HIO),  de  Penthé^-  {Mereal,,  4'j7)«  de  Proené  et  PMlomèle  {Rud.,  604), 
de  Sapho  et  dePhaon  {MU.,  1247). 
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•t  le  tàéàlre  avaient  eommencé  son  éducaiion,  ea  le  pré- 
parant à  comprendre  les  grandes  œuvres  poétiques  de  la 
Grto.  Mais  l*enseigaeinent  direct  et  profond  est  venu 
de  rapport  dans  Rome  de  la  langae  et  da  vers  hellé- 
niques :  les  meilleurs  critiques  anciens sempressent  d'eii 
faire  Taveu. 

Lorsque  f  la  Grèce  vaincue  eut  subjugué  son  faroucke 
•  vainqueur,  et  importé  lart  dans  l'agreste  Latium  ',  > 
eUe  triompha  surtout  en  mettant  à  la  place  d'un  idiome 
indiscipliné  une  langue  admirablement  ncÀÀe  et  assou- 
plie, en  faisant  succéder  d^autres  mètres  au  mètre  mo- 
notone et  haché  du  vers  saturnien.  Alors,  le  trimètre 
ùteile^  l'hexamètre  superbe»    le  tétramèîre  puissant, 
Vanapeête  joyeux,  tous  les  rhythmes  lyriques  artiste- 
ment    entrelacés    et  adaptés   à  la  langue   nationale 
vinrent  frapper  à  plein  s(hi  les  oreilles  latines.    La 
langue  du  vers  est  la  clef  du  monde  idéal  de  la  poésie  : 
la  mesure  est  la  clef  de  la  sensation  poétique.  Que  si 
Tépithete  est  muette  pour  vous,  si  la  métaphore  vivante 
est  lettre  morte,  si  les  dactyles  et  les  iambes  et  leur 
mouvemert  cadencé  ne  vous  font  pas  tressaillir,  ce 
n'est  pas  pour  vous  qu'Homère  et  Sophocle  ont  chanté. 
Mais  on  dira  peut-être  que  le  sentiment  de  la  poésie  et 
du  rhythme  procède  de  lui-même.  Oui,  la  nature  a  mis 
le  sens  de  l'idéal  au  fond  de  nos  poitrines  :  mais  pour 
fleurir,  il  lui  faut  le  rayon  d'un  soleil  favorable.  Or, 
chez  les  Latins  particulièrement,  chez  ce  peuple  peu  ou- 
vert à  la  poésie,  il  a  fallu  la  culture  d'une  main  étran- 
gère. 'Qu'on  ne  dise  pas  non  plus  que  la  langue  des 
Grecs,  que  leur  littérature,  déjà  vulgarisées,  auraient  dû 
sufiire  à  ce  public  romain,  s'il  avait  pu  sentir  I  Comme 
si  le  charme  mystérieux  de  la  langue,  comme  si  ce 

»  [Grada  «opta  fèrum  victorem  eepU,  et  orto 

InhUU  ogrnii  LaUo..,        ^ 

(Hont.,  Bpitt.  %  l,  ISS.)] 
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charme  qui  se  double  par  la  parole  poétique  et  le 
rhythme,  ne  s'évanouissait  aussitôt  sous  Tidiome  savant; 
comme  s'il  pouvait  s'éveiller  autrement  qu'au  bruit  de 
la  langue  nationale  1  Plaçons-nous  à  ce  point  de  vue,  et 
nous  serons  plus  justes  appréciateurs  de  la  littérature 
hellénistique,  et  de  la  poésie  romaine  au  vi^  siècle. 
Elles  ont  importé  le  radicalisme  d'Euripide  en  Italie  : 
elles  ont  changé  les  dieux  en  des  mortels  qui  ne  sont 
plus,  en  des  abstractions  sans  corps  !  A  côté  de  la  Grèce 
dénationalisée,  elles  ont  dénationalisé  le  Latium  I  Par 
elles,  les  i^i'ofime^  populaires,  si  je  puis  dire,  se  sont  per- 
dus dans  les  conceptions  problématiques  de  la  civilisa- 
lion  universelle  I  Qu'importe  1  bon  gré  mal  gré,  ces 
tendances  se  rencontrent  partout;  et  il  y  aurait  grossière 
erreur  à  nier  la  loi  de  leur  nécessité  historique.  J'accorde, 
d'ailleurs,  qu'ici  même  la  poésie  romaine  s'est  montrée 
défectueuse  :  qu'on  m'accorde  du  moins*que  ses  lacunes 
et  ses  défauts  s'expliquent  et  s'excusent.  Sous  une  forme 
relativement  parfaite,  elle  recouvre  un  fond  de  peu  de 
valeur,  souvent  même  un  fatras  qui  jure  avec  elle:  mais 
c'est  qu'aussi  son  véritable  intérêt  est  tout  extérieur,  il 
tient  à  la  langue  et  au  vers.  Triste  chose  assurément  que 
cette  poésie  dans  la  main  de  pédants  d'école  et  d'étran- 
gers,  que  ces  traductions  ou  imitations,  œuvres  d'escla- 
ves :  mais  dès  qu'il  s'agissait  de  jeter  un  pont  entre  la 
Grèce  et  le  Latium,  Livius  etEnnius,  il  convientdele  re- 
connaître, ont  exercé  une  sorte  de  pontificat  artistique, 
et  la  littérature  traduite  devenait  le  plus  simple  et  le  plus 
commode  moyen  d'arriver  au  but.  Triste  chose  encore 
que  cet  art  romain  allant  chercher  ses  modèles  parmi 
les  œuvres  usées  et  médiocres  de  l'art  grec;  et  pourtant 
sa  tendance  est  conforme  à  son  objet.  Nul  ne  songe  à 
mettre  Euripide  à  côté  d'Homère  :  Euripide  et  Ménandre» 
historiquement  parlant,  ont  écrit  la  Bible  de  l'hellénisme 
cosmopolite,  comme  l'Iliade  et  l'Odyssée  sont  la  Bible  de 
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rbeUénisiiie  uationai  ;  et  les  lepréseoUnts  des  pranien 
avaient  toat  d'abord  missioD  d*iatrodnire  leur  public 
dans  la  région  littéraire.  Peal-étre  aussi  qu'ils  cédaient 
instinctÎTemeul  au  seotimeot  de  leur  infériorité  poétique. 
Peut^tre  qu'ils  s*eu  tenaient  à  Euripide  et  i  Ménandre, 
faute  de  pouvoir  atteindre  aux  hauteurs  de  Sophocle  ou 
même  d*ArlâU>phaue.  La  vraie  poésie  est  essentiellement 
indigène,  et  s'acclimate  dfiicileuient  quand  elle  est  trans- 
plantée :  l'esprit  et  Tintelligence,  au  contraire,  ces  dons 
suprêmes  du  génie  d'Euripide  et  de  Ménandre,  sont 
volontiers  de  tous  les  pays.  Sachons  gré  aux  poètes  du 
vi'  siècle  de  ne  s'être  point  assenis  à  la  littérature 
grecque  du  jour,  à  ro/^x^ndriitMiii^,  ainsi  qu'on  l'ap- 
pelait, et  d'avoir  voulu  remonter  jusqu'aux  siècles  classi- 
ques/tout  en  n'y  choisissant  pas  les  plus  riches  et  les  plus 
purs  modèles.  Si  nombreux  que  fussent  leurs  remanie- 
ments contraires  à  la  vérité,  et  leurs  contre-sens  artisti- 
ques, ils  commettaient  un  péché  pareil  à  ceux  comaiis 
contre  l'Évangile  par  ces  missionnaires  que  les  ciroon* 
stances  locales  condamnent  à  mêler  de  pieux  men- 
songes à  la  pureté  de  leur  enseignement.  L'histoire  et 
l'art  commandent  le  pardon  envers  les  anciens  écrivains 
latins  :  ils  ont  eu  la  foi  inséparable  de  l'esprit  de  pro- 
pagande! Qu'on  juge  de  la  mission  d'Ennius  autre- 
ment qu'Eniiius  ne  l'a  fait  lui-même,   soit!  Mais  si 
vous  concédez  qu'en  matière  de  foi  le  point  principal 
n'est  point  tant  ce  que  Ton  croit,  que  comment  Ton 
doit  croire,  vous  ne  refuserez  ni  votre  assentiment  ni 
votre  admiration  aux  poêles  du  vi®  siècle.  Un  sentiment 
vif  et  profond  de  la  littérature  universelle  de  la  Grèce, 
un  saint  désir  d'acclimater  l'arbre  merveilleux  sur  un 
sol  étranger,  voilà  l'idée,  le  souffle  qui  pénètre  leur 
œuvre  tout  entière,  et  qui  s'allie  singulièrement  avec 
les  émotions  exaltées  d'une  grande  époque  !  Plus  tard, 
un  hellénisme  mieux  éclairé  ne  leur  jettera  plus  qu'un 
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regard  dédaigneux  :  il  aura  tort  1  Et  les  poètes  posté- 
rieurs leur  rendraient  meilleure  justice,  si,  en  faisant 
la  part  de  leurs  imperfections  nécessaires.,  ils  admiraient 
comment  ils  ont  su  se  maintenir  en  communion  intime 
avec  la  poésie  des  Hellènes  ;  et  comment,  mieux  que 
leurs  disciples  superbes  et  plus  érudits,  ils  se  sont  placés 
peut-être  sur  les  sommets  voisins  de  l'art  vrai.  Dans 
leur  zèle  d'imitation  téméraire,  dans  leui's  rhythmes  so-  , 
nores,  et  jusque  dans  les  exagérations  de  leur  jactance, 
il  y  a  je  ne  sais  quelle  puissance  grandiose,  qui  ne  sera 
jamais  dépassée  aux  autres  époques  de  la  littérature 
latine;  et  sans  vouloir  s'aveugler  sur  leurs  faiblesses,  on 
ne  leur  défendra  pas  de  se  vanter  dans  leur  fierté  enthou- 
siaste d'&voir  c  versé  aux  mortels  les  vers  entlammés 
coulant  de  leurs  poitrines  t  i  (p.  243) 

De  môme  que  la  littérature  helléniste  de  ces  temps      L'opposuion 
est  l'esclave  de  ses  propres  tendances,  de  môme  aussi       nationau-. 
l'école  nationale  opposante  subit,  quoiqu'elle  en  ait,  la 
réaction  d'influences  venues  de  la  Grèce.  La  première 
ne  voulait  ni  plus  ni  moins  que  détruire  la  nationalité 
latine,  sous  couleur  d'une  poésie  parlant  latin,  grecque 
au  fond  et  dans  la  formel  Les  Romains  purs^  en  repous- 
sant l'hellénisme,  s'eiforcèrent  aussi  de  repousser  loin 
d'eux  la  littérature  des  Hellènes.  Ils  la  mirent  au  ban 
de  leur  opinion.  Il  se  passa  dans  Rome  au  temps  de 
Caton  un  phénomène  tout  semblable  à  l'accueil  réservé 
au  christianisme  durant  Tère  des  Gésai*s.  Les  poètes 
du  VI*  siècle,  comme  feront  les  chrétiens  plus  tard,  re- 
crutent leurs  prosélytes  dans  le  monde  des  affranchis  et 
des  étrangers  :  mais  la  noblesse  et  le  gouvernement 
voient  en  eux  de  dangereux  ennemis,  comme  un  jour 
ils  s'effrayeront  de  l'invasion  du   christianisme  :  les 
mêmes  motifs  qui  dicteront  aux  magistrats  la  sentence 
de  mort  contre  les  apôtres  et  les  évoques,  comman- 
dent à  l'aristocratie  du  vi^'  siècle  de  refouler  Piaule  et 

IV,  18 
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Ennius  dans  les  bas*fonds  de  la  plèbe.  €*e9t  Galon 
encore  qui  marche  au  premier  rang  dans  cette  campa- 
gi\e  patriotique  contre  Tétranger.  Pour  lui,  les  lettrés, 
les  médecins  grecs  ne  sont  que  Tëcume  empoisonnée 
du  peuple  corrompu  de  la  Hellade^.  Il  traite  tous  ces 
c  baladins  »  de  Rome  du  haut  de  son  inexprimable  mé- 
pris. (II,  p.  294).  On  l'en  a  souvent  et  durement  blànié^ 
lui  et  tous  ceux  de  son  opinion  :  l'expression  chagrine 
de  sa  mauvaises  humeur  témoigne,  dit-on,  d'un  esprit 
absolu  et  borné  tout  ensemble  I  Que  si  pourtant  on 
veut  peser  impartialement  ses  raisons,  on  recojinaltra 
f|u'il  était  au  fond  dans  le  vrai,  et  que  l'opposition  na- 
tionale, une  fois  sur  cette  pente,  était  fatalement  con- 
duite à  dépasser  les  limites  d'une  insuffisante  défensive. 
Quand  Tuii  de  ses  contemporains  plus  jeunes,  que  sa 
manie  déplorable  d'imitation   avait   fait  la  risée  des 
irrecs  eux-mêmes,   quand  Aulus   Postumim  Albinus^ 
charpentant  de  ridicules  vers  en  langue  grecque,  s'en 
allait  demandant  pardon  de  son  mauvais  style  dans 
la  préface  de  je  ne  sais  quel  livre  historique,  et  disait  : 
c  je  ne  suis  qu'un  Romain!  >   franchement,  le  vieux 
Caton  n'était-il  pas  en  droit  de  lui  répondre  qu'il   y 
avait  sottise  à  se  mêler  d'une  besogne  à  laquelle  il  ne 
comprenait  rien?  Est-ce  que  par  hasard^  à  tenir,  il  y  a 
deux  mille  ans,  fabrique  de  comédies  traduites,  à  faire 
métier  de  louer  des  héros  payant  leur  propre  éloge  d'un 

*  •  De  ces  Grecs,  Marcos,  mon  fils,  je  dirai  en  son  lieu  ce  qae  j*en 
ai  tiré  de  profit  à  Atliènes;  je  prouverai  qu*il  est  bon  de  jeter  les  yeux 
sur  leu ré  livres,  mais  non  d'en  faire  son  élude.  Race  vicieuse  et  indis- 
ciplinable  [nequistimum  et  indocile  genut  illorum]  !  Crois-moi  comme 
si  tu  entendais  parler  l'oracle!  Le  jour  où  elle  nous  donnera  srs  artj, 
tout  sera  perdu  t  E(  ce  sera  pis  encore,  si  elle  nous  envoie  ses  mé- 
decins! Ils  ont  jurti  entre  eux  de  tuer  tous  les  Barbares  avec  leurs 
médecines,  et  c'est  ce  qu'ils  font,  demandant  salaire  pour  qu'on  se  fie 
à  eux,  et  qu'ils  aient  plus  facile  de  nous  détruire.  Nous  aussi,  ils  nous 
appellent  des  Barbares.  Entre  tous  les  autres  Opiques,  ils  nous  souillent 
des  plus  grossières  appellations.  Je  t'ai  donc  interdit  les  mt^Jecins!  • 
V.  ce  texte  curieux  dans  Plin,,  //m/,  nat.,  xxix,  7.] 
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morceau  de  pain  et  d'iin  dédaigneux  pâtfonage,  la  car-' 
rièréiétarit  plus' Urniorablequ -elle  ne  leseralilde  nos  jcMirs? 
Et  Gatan  encore  était-il  si  coupable,  quand  il  reprochait 
à  jYoitft'or,' d'avoir  pris  avec  lui  pour  chanters ses  futurs 
exploits;  et  d'avoir  emmené  à  Àmbracie,  le  poêle  Ennius, 
lequel,  d'ailleurs,  célébrait  dans  ses  vers  tous  les  grands 
Romains  san^  aoceptfôn  de  personne,  ou  accablait  le 
Cehsetit  lui-même  de  ses  patriotiques  éloges?  Et  ces 
Grecs  qu'il  avait  si  bien  appris  à  connaître  à  Borne  et 
à  Athènes,  Gaton  h'avait-il  pas  juste  cause  de  le$  appeler 
«  me  tônrbe misérable  et  incorrigible?  »  Non,  sa  haine 
contre  les' tendances  du  jour,  contre  cet  hellénisme  abâ- 
tardi n'avaîtrien  que  de  mérité.  Jamais,  qu'on  le  sache, 
il  n'a  blasphémé  contre  la  civilisation  et  les  influences 
vraiment  morales  de  la  Grèce.  Bien  plus,  disons  à  la 
louange* du  parti  national  qu'il  comprenait  clairoment  la 
nécessité  d'une  littérature,  et  qu'il  ne  méconnaissait  pas 
l'utilité  des  inspirations  venues  de  la  Grèce  :  seulement 
il  aurait  fallu  se  garder,  à  l'entendre,  de  je^er  le  latin 
dans  le  moule  hellénique.  Imposer  au  peuple  romain 
des  ceu\Tes  forcées  et  maladroites,  c'était  faire  tout 
autre  chose  que  d'employer  dans  une  juste  mesure  les 
riches  semences  du  génie  grec  à  la  fécondation  du  sol 
de  l'Italie.  Un  heureux  instinct  les  guidant^  et  entraînés 
par  l'élan  de  leur  siècle,  plus  encore  que  par  les  lu- 
mières de  quelques  hommes,  les  Romains  s'étaient  dit 
que,  puisque  la  patrie  n'avait  pas  son  trésor  de  créations 
poétiques  des  temps  légendaires,   il  convenait  de  de- 
mander à  l'histoire  la*  matière  et   le  progrès  de  la  vie 
littéraire  et  intellectuelle.  Rome   était  ce  que  n'était 
pas  la  Grèce^  un  Êîa4.   Nsevius  avait  conscienee  de  la 
supériorité  politique  de  Rome,  lorsqu'il    tenta  auda- 
cieusement  de  transformer  scm  histoire  en  une  épopée 
nationale,  ou  de  la  porter  sur  le  théâtre.  La  même 
pensée  fit  de  Gaton  le  créateur  de  la  prose  latine.  Assu- 
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rémenty  lorsqu'ils  osent  mettre  les  rois  et  les  consuls  à 
la  place  des  dieux  et  des  héros  mythologiques,  ces  grands 
hommes  me  rappellent  les  géants  entassant  les  monta- 
gnes pour  escalader  le  ciel!  Sans  le  monde  des  dieux,  il 
n'y  a'  plus  ni  épopée  ni  drame  antique,  et  la  poésie  ab- 
sente ne  se  remplace  past  Gaton  vit  mieux  et  plus  modé- 
rément les  choses  ;  et  tenant  pour  perdue  la  partie  des 
poètes,  il  la  laissa  à  ses  adversaires.  Du  reste,  il  se 
rappela  les  modèles  légués  par  la  vieille  Rome,  les  poé- 
sies morales  et  géorgiques  à  la  façon  d'Appius  ;  et  il  s'es- 
saya, lui  aussi,  dans  le  genre  didactique  et  dans  le  vers 
national,  sinon  avec  un  plein  succès,  du  moins  avec  le 
mérite  d'une  estimable  et  utile  pensée.  Gomme  prosa- 
teur, il  marchait  sur  un  terrain  beaucoup  plus  favorable. 
Se  consacrant  à  cette  branche  de  l'art  avec  toutes  les 
énergies  de  son  multiple  savoir,  le  vieux  polygraphe  a 
travaillé  de  ses  mains,  je  le  répète,  à  façonner  la  langue 
latine,  et  à  en  faire  sortir  l'instrument  approprié  désor- 
mais à  la  prose  littéraire.  lise  montra  en  cela  vrai  et  bon 
Romain  ;  et  son  mérite  est  d'autant  plus  grand  qu'il  ne 
cherchait  son  public  que  dans  le  cercle  restreint  de  la 
famille;  et  que  seul  ou  presque  seul  parmi  ses  contempo* 
fains,  il  marcha  dans  sa  voie,  à  lui.  Ainsi  furent  conçues 
ses  Origines^  ses  Harangues  politiques  demeurées  cé- 
lèbres, et  tous  ses  livres  scientifiques.  L'esprit  exclusif 
d'une  nationalité  jalouse  les  inspire;  leur  sujet  est  tout 
national.  Mais  qu'on  ne  croie  pas  que  Gaton  s'y  montre 
anti-hellène  :  loin  de  là,  il  obéit  aussi  pour  le  fond  à  i'in- 
tluence  littéraire  de  la  Grèce  :  seulement  son  hellénisme 
est  autre  que  celui  de  la  nouvelle  école.  L'idée,  le  litre 
même  de  son  œuvre  principale  sont  empruntés  aux  •  Hts- 
toires  des  origines  (xti<t6iç)  •  publiées  chez  les  Grecs.  J'en 
dirai  autant  de  ses  Harangues;  s'il  se  moquait  d'Isocrate, 
il  apprenait  par  cœur-  Thucydide  et  Démosthène.  Il  a 
déposé  dans  son  Encyclopédie  le  fruit  de  ses  recherches 
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dans  l'œuvre  scientifique  de  la  littérature  grecque. 
Et  parmi  toutes  les  entreprises  de  sa  vie  active  et  pa- 
triotique, j*oserai  dire  qu'il  n'a  rien  fait  de  plus  utile  à 
son  pays,  ni  de  plus  important  par  les  résultats,  que  ces 
tentatives  littéraires  qu'il  estimait  pourtant  assez  peu,  à 
l'en  croire.  Dans  l'éloquence,  dans  les  sciences,  il  a  eu  ' 
de  nombreux  et  dignes  successeurs  :  mais  ses  Origines, 
qui  ne  se  peuvent  guère  comparer  qu'aux  compilations 
des  logographes^  n'ont  eu  ni  un  Hérodote  ni  un  Thucy- 
dide qui  soit  venu  après  elles  I  II  n'en  a  pas  moins  fondé 
une  école  :  à  dater  de  lui,  comme  par  lui,  les  travaux 
littéraires  a^ociant  l'étude  des  connaissances  utiles  à 
l'étude  de  l'histoire,  sont  devenus  chez  les  Romains  une 
honorable,  que  dis-je,  la  plus  honorable  des  profes- 
sions! 

Jetons  aussi  un  regard  sur  les  arts  architectoniques  L'arehiteciure. 
et  plastiques.  Constatons-le,  d'abord,  en  ce  qui  touche 
les  premiers  :  le  luxe,  encore  à  ses  débuts,  se  fait  moins 
remarquer  dans  les  constructions  publiques  que  dans 
les  édifices  privés.  C'est  seulement  vers  la  fin  de  la 
période,  au  temps  de  la  censure  de  Caton  (570)  qu'on  m  av.  j.-c. 
ne  se  contente  plus,  à  l'égard  de  celles-là,  de  satisfaire 
simplement  aux  nécessités  communes  :  on  se  préoccupe 
aussi  de  la  commodité  générale;  on  établit  des  réservoirs 
en  pierre  (lacus)  approvisionnés  par  les  aqueducs*  (570)  ;  is*. 

on  élève  des  portiques  (575,  580);  on  importe  dans  la  179.174. 
ville  les  prétoires  de  justice  et  les  salles  des  marchés  d'A- 
thènes, les  basiliques  {(tvà  poKiCXetoç) .  Le  premier  de  ces  bâ- 
timents, assez  semblable  par  sa  destination  à  nos  Bourses 
ou  à  nos  bazars  modernes,  le  portique  des  Argentiers  ou 
le  portique  Parcien  avait  été  élevé  par  Caton  non  loin  de 
la  curie  (570).  Il  en  fut  bientôt  construit  d'autres,  et  l'on  im 


<  [V.  Diet,  de  Ri^,  y  Lacut.  <-Tit.-Uv.,  39,  44.  -  Horat.,  Satyr., 
1,4,97.] 
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vit  un  jour  disparaître  toutes  les  échoppées  qui  garnis- 
saient les  deux  c6tës  longs  du  Fçrum^  pour  faire  place 
aux  majestueuses  colonnades  des  basiliques.  C'est  aussi 
au  cours  du  vi®  siècle,  au  plus  tardj  que  d'ini(M[>rtants 
changements,  effectués  dans  les  habitation^,  iitteigni- 
rent  profondément  toute  l'économie  de  la  vie  domesti- 
que. On  voit  peu  à  peu  Vatriwn  se  séparer  de  la  cour 
(cavum  aedium);  il  y  a  désormais,  un  js^rdin  avec  son 
périityle  (peristylium),  des  pièces  spéciales  ppur  sçrrer 
les  titres  et  archives  (tablinum),  des  chapelles,  des  cui- 
sines, des  chambres  à  [coucher  ^  Â  Tintérieur,  les  co- 
lonnes deviennent  d'un  emploi  usuel.  Dans  la  cour  et 
Vatriunij  elles  soutiennent  la  toiture  ouverte  au  centre, 
et  les  galeries  qui  entourent  le  jardin  (peristylium).  Par- 
tout c'est  la  maison  grecque  qui  est  popiée  ou  imitée. 
Lies  matériaux  sont  encore  de  qualité  ordinaire  :  «nos 
»  ancêtres,  »  dit  Varron,  c  habitaient  des  maisons  de 
>  briques  :  seulement,  pour  se  garder  de  l'humidité,  ils 
i>  construisaient  un  soubassement  peu  élevé  en  pierre.  > 

u  piasuqae  La  plastiqoc  n'a  laissé  aucune  trace  :  on  sait,  seule- 

ment que  les  Romains  modelaient  en  cire  e|  ^n  ^rionde 
bosse  les  effigies  de  leurs  aïeux.  U  est  fait  mention, plus 
souvent  de  la  peinture  et  des  peintres.  Manius  Valeritts 
avait  fait  peindre  sur  les  murailles  latérales  de  la  salle 
du  Sénat  le  tableau  de  la  bataille  gagnée  par  lui  devant 

963 av.  j.c.  Messine  en  491  (III,  p.  47)  sur  les  Carthaginois  et  sur 
Hiéron  de  Syracuse.  C'est  là  la  fresque  historique  la 
plus  ancienne  :  beaucoup  d'autres  suivirent  :  ellçs  fu- 
rent à  l'art  plastique,  ce  que,  peu  de  temps  après,  l'épo- 
.'  pée  et  le  drame  romains  ont  été  à  la^jp^qiésief  ,0n  trouve 
cités  conune  peUitrfiç  ;  un  certain  Théodote,  objet  des 
moqueries  de  Nsevius,  qui, 


*  [V.  Diet,  de  Rieh.,  y^*  eavtBdiufn,  periityliumj  tablinum,  irieli" 
nium,  eubieulaf  euHna,  etc.,  et  surtout  v«  domus]. 


et  la  peinture. 
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<  Barricadé  derrière  des  toiles,  assis  dans  le  lieu 
•  sacré,  peignit  des  Laves  folâtres,  de  son  pinceau  de 
»  queue  de  bœuf  :  »  * 

Marais  Pacuvius  deBrindes,  qui  décora  de  ses  peintures 
le  temple  d'Hercule,  sur  le  forum  boarium  (c'est  aussi 
lui  qui  dans  sa  vieillesse,  s* est  fait  un  nom  comme 
imitateur  des  tragiques  grecs^;  et  Marcm  Plautius  Lj/co 
(ou  Ludinsf^  d'Asie  Mineure  (ou  d'Étolie),  qui  orna  le 
temple  de  Junon,  à  Ârdée,  et  y  reçut  le  droit  de  cité  en 
récompense  de  ses  beaux  travaux.  Ce  qui  parait  certain^ 
c'est  que  l'art  n'est  encore  que  chose  secondaire,  c'est 
qu'il  tient  plutôt  du  métier,  c'est  que,  bien  plus  que  la 
poésie  elle-même,  il  est  resté  dans  la  main  des  Grecs  ou 
des  quasi  Grecs.  Déjà  cependant  nous  rencontrons  dans 
les  rangs  de  la  haute  société  les  premiers  indices  du  di- 
lettantisme futur  :  déjà  les  collectionneurs  se  montrent. 
On  se  prend  à  admirer  les  splendeurs  des  temples  corin- 
thiens et  attiques,  à  regarder  avec  dédain  les  vieilles 
ligures  d'argile  posées  sur  les  toiis  des  temples  romains  ; 
et  Lncim  Paullus  lui-même,  pourtant  frère  d'opinion  de 
Caton  bien  plus  que  des  Scipions,  étudie  et  juge  en 
connaisseur  le  Jupiter  de  Phidias.  Après  la  reddition  de 
Syracuse  (542),  Marcus  Marcellus,  le  premier,  enlève  en     ***  »*.  j.-c. 


'  Thêodotum 

Compiles,  nuper  ijui  arcu  CompUalibus 
Sedem  in  eellay  circumteetut  tegetibus 
Lares  luderUeis  peni  pinxit  bubiUo, 
'  Ce  Plauiius  appartient  bien  à  notre  époque  ou  aux  premiers  leoip$ 
de  Tépoque  suivante  (Plin.,  HisL  nat.,  35,  10, 115).  L'inscription  pla- 
c<*e  au  bas  de  ses  tableaux  était  en  hexamètres  ;  elle  n'est  donc  pas  plus 
ancienne  qu'Ennius,  ut  la  collation  du  droit  de  citoyen  d'Ardêe  est 
nécessairement  d'une  date  antérieure  à  la  guerre  aooiale,  puisque  Âr- 
dée  y  a  perdu  son  autonomie.  [Voici  cette  inscription  : 

Dignis  éUgna  loco  pUturis  condêeoràvit 

Reginœ  Jufwnis  supremi  eonjtigis  templutn 

Marcus  Ltuiitw  Helotas  JEtolia  oriwidus, 

Quem  nunc  et  post  semper  ob  artem  hane  Ardea  laudaL] 


94.  187  IV.  J  -C. 


167. 


260  LIVRE   111,  CHAPITRE  XIV 

masse  ces  trésors  d'art,  qui  viendront  successivement 
enrichir  la  capitale  des  dépouilles  des  villes  grecques 
conquises  :  quelques  hommes  de  l'ancienne  souche  s'é- 
lèvent bien  contre  ces  pratiques  :  le  vieil  et  austère 
^  QuifUus  MaximuSy  en  entrant  dans  Tarente  (54S) ,  dé- 

fend de  toucher  aux  colonnes  des  temples,  et  veut  qu'on 
laisse  aux  Tarentins  c  leurs  dieux  irrités  »  :  mais  la 
mode  l'emporte,  et  le  pillage  continue.  Titus  Flamini- 
nus  (560),  Marcus  Fulvius  Nobilior  (567),  tous  deux  re- 
présentants principaux  de  l'hellénisme,  et,  aussi  bien 
qu'eux,  Lucius  Paul  lus  (587),  remplissent  les  édifices 
publics  des  productions  du  ciseau  grec.  Les  Romains 
pressentent  dès  cette  époque  que  le  culte  des  arts  et 
de  la  poésie  constituent  une  partie  essentielle  de  la 
civilisation  grecque,  ou  mieux,  de  la  civilisation  mo- 
derne :  mais,  tandis  que  pour  s'approprier  la  poésie,  il 
leur  manque  la  faculté  et  le  génie  poétiques,  il  leur  sem- 
ble du  moins  que  dans  le  domaine  des  arts,  l'étude  et 
la  réunion  des  chefs-d'œuvre  pourront  suffire.  Aussi 
Rome  aura-t-elle  un  jour  une  littérature  artistique,  alors 
que  nul  n'y  tentera  môme  de  créer  ou  faire  progresser 
un  art  pur  romain  *  i 

1  [Ici  encore,  M.  Mommsen  me  parait  par  trop  sévère*.  V.  sur  ce  point 
notamment  Beulé,  Un  préjugé  tur  Vari  romain  {Revue  de»  Deux- 
Mondes,  15  mars  1865).] 
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••  Ab«r  sie  treibeu's  toll  ; 
Ich  rtirchC,  €s  brccho!  >• 
Nicbl  jcden  Woebeiischla^s 
Macht  Gotl  die  Zeche 

GOBTHB. 

•  Mtis,  ils  y  vont  commo  des  fous  !  Je  craiik» 
»  que  tout  n'éclate!  —  Dieu  ue  règle  pa»  \f> 
■  comptes  à  la  fin  de  chaque  semaine!  • 


A  MES  CHERS  COLLÈGUES 

FERDINAND    HITZI& 

A   ZURICH 

CA.RL    LUDWIG 

A    VIENNE* 

185:2.  4853.  4854. 


*  [Ferdinand  HUzvj,  critique  allemand,  né  dans  le  duché  de  Bade, 
en  1807,  a  longtemps  professé  Texégèse  biblique  à  Zurich.  Très-yersé 
dans  la  connaissance  des  langues  sémitiques,  il  a  publié,  entre  antres, 
de  nombreux  travaux  sur  la  Bible,  sur  la  mythologie  des  Philistins, 
sur  les  inscriptions  du  tombeau  de  Darius  (Naktehi'Houttam),  et  enfin 
un  Manuel  exégètique  de  l'Ancien  Testament.  —  Charles  Lndwig,  phi- 
lologue également.  —  Je  ne  connais  de  lui  qu'un  glossaire  {SchuhocBr' 
terbueh  zu  Hom,  Iliat  u.  Ody$iee)  de  Tiliade  et  de  TOdyssée  d*Homère« 
relon  les  meilleures  sources,  1853,  Quedlinbourg.  —  C.  Ludwig  a  été 
professeur  à  Vienne  :  il  est  aujourd'hui  attaché  à  runiyersttë  de 
Uipxig.] 
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DE    LA    DEUXIÈME   ÉDITION 

DRS    LIVRES    QDl    SUIVRIVT 

Les  changements  qu'à  l'occasion  de  celte  se- 
conde édition  l'auteur  a  cru  devoir  introduire  dans 
son  livjre,  ont  été  surtout  puisés  dans  les  fragmenis 
récemment  découverts  de  Granius  Licinianus^  dont 
le  texte,  grâce  à  la  bienveillance  toute  spontané» 
de  l'éditeur,  M.  Cari  Pertzz,  lui  a  été  communiqué 
en  feuilles  d'épreuves,  et  avant  la  publication.  On 
trouve  dans  ces  fragments  sur  la  période  qui  va 
de  la  bataille  de  Pydna  à  la  levée  de  boucliers  de 
Lépide^  période  où  les  critiques  signalent  tant  de 
lacunes,  bon  nombre  d'indications  et  de  faits 
neufs  et  intéressants,  bon  nombre  d'autres  aussi 
qui  donnent  matière  à  de  nouvelles  énigmes  his- 
toriques*. 

Breslau,  mai  1857. 


<  [E 1 1853,  M.  de  La  Garde  {Bœilkher)  avait  signalé  à  M.  Pertzz,  qui 
s'occupait  alors  des  rechei  ches  relailvei  k  sa  grande  publication  des 
MoHumenta  Germaniœ  Mtioriea,  l'existence  d'un  manuierit  tffritiqtte 
conservé  au  Br'Uith  Musœum  de  Londres.  Ce  manuscrit,  rapporté,  avec 
une  collection  de  500  \olumes,  du  monastère  de  SainU'MaiHe  Mère  de 
Dieu  (SaneUi  Maria  Deipara),  dans  le  désert  de  Nitria,  non  loin  da 
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Caire,  était  reeoayert  de  troii  ëcritares  8iip€rp<MéaB.  La  plm  récente, 
en  ftyriaque,  se  rattachait  à  qnelques  homèUeî  de  saiot  Jean  Chrysos- 
tome  ;  elle  recouvrait  deux  écritures  latines,  FuDe  en  cametéres  éîls 
eunifi,  appartenant  à  un  Trmiié  de  grammaire  (de  verbo  et  adverbio), 
l'autre,  la  plus  ancienne  des  trois,  en  lettres  majuteules,  laissant  voir 
tout  d'abofîl  à  l'œil  nu  quelques  mots  d'un  fra2ment  historique,  trans- 
crit par  un  copiste  du  v*  au  yiir  siècle.  —  Pertiz  revint  en  1855  à 
Londres,  obtint  l'autorisation  de  traiter  le  Palimp$ex'e  p^r  \esuifure 
d'ammoniaque,  fit  revivre  ainsi  quelques  parties  de  I  «ncfen  texte 
gratlê  par  le  dernier  copiste,  et,  au  prix  d'un  Inbeur  inouï  de  déchif- 
frement, aidé  de  son  fils  CharleeAuffusie'Vrédérie,  il  arriva  enfin  à 
en  donner  la  transcription,  qui  fut  publiée  l'année  suivante  à  Berlin  '. 
I^s  philologues  allemands,  ftl.  Mommsen  en  télé,  se  mirent  aussitôt  à 
l'œuvre,  et,  ^âce  à  leurs  études,  •  dignes  d'un  QEéfipe,  *  les  quelques 
feuilles  arrachées  de  i'oubli  aonnèrent  les  fragments  auxquels  fait 
allusion  la  ])  réface  ci -dessus,  apparU>nant.  à  ce  qu'il  semble,  aux 
XXVJ%  XXXV  et  XXXVI'  livres  des  AnnaUt  de  Granius  Ucinianus, 
3i  av.  J.-C.  ccrites  vers  720,  conséquemment  pat  un  contemporain  de  Cicéron  et  de 
César.  Cette  composition  historique  constituait  bien  des  annalet,  car 
l'auteur  y  récapitule  périodiquement,  sans  lien  et  sans  art,  les  choses 
les  plus  ,4i verses,  prodiges,  jeux,  affaires  de  la  ville,  affaires  italiennes, 
affaires* extérieures;  il  donne  les  noms  des  consuls  àveS  les  datrs  de 
chaque  «année. 

On  connaissait  son  nom  par  le  témoisnage  de  quelques  écrivains 
latins  :  Macrohe  (Saturn,,  1,  16,  28),  Fefvius  (ad  ^neid.,  1,  797), 
Sojin  (II,  12,  p.  -iQ).  ^  D'autres  çifent  aussi  un  Granius  Flaceui  (rtr 
ingénie p^'cepolens  atque  in  doelirinaflrœcipuus.'-^'Arnoh.,  aâvèrsus  na- 
Honee,  111,  31,  p.  U8,  ed.,(m\),  api^ur  d'qn  traité  de  IndigikimenU&, 
dédié  à  Cassar  (Censorinus,  III,  p.  7,  e({.,ial\n),  et  d'un  livre  de  Jure 
Papiriano,  I.  16,  {  144.  Dig.,  dèTerhor,  tlgiiif.  (Paul.,  Ad  It^^em  Jti- 
liam  et  Papiam).  Ce  Qranfus  Flacçus  fsl-il  le.  même  que  notre  Lici- 
nianus?  Quelques  critiques  le  soutieiineni.  L'Iin  et  rauthe  sobt' du 
mèmetemps,  et  peut-^e  le  nom  complet  f!eVait-il  s'écrire  Gains  Gra- 
nius Flac^'US  Licinifinus.  M^is  pe  n'est  ïb.  .qu'une  conjecture.  —  On 
trouve  un  consul  du  nom'  de  Q.  Lieinianui  Granian%iê  snr'fes  Fastes, 
à  t'aonée  107^  de  Tére  chrétiçpneti^opipisen,  Insc.  NeappL,  4^9^). 

Les  coi^rts  fragments  retrouvés  par  Peflz'z  n'ont  encore  ét^  édités 
qu'en  Allemagne.  Ils  sont  à  peu  près  inconnus  ea  France  ;  aussi  croi- 
rons-nous faire  une  chose,  agréable* à  quelques-uns^  de  nos  lecteurs 
en  donnant  les  plus  importants  à  l'appendicedu  V^  Voinmp.  Notis  avons 
fiuivi  le  texteide  l'^di^oii  des  phitplogues  de  Bonn  {Leipzig,  Teubner, 
1858).  - 

•  [Gai  Cram  Uctniani  Annaliwn  q%ut  eypertunty  ex  codire  ter  tcripto 
Muuei  Brîlannici  iMHdinensis.  Berlin,  48S7,  in-A*.] 
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I.KS    PAYS    SIUKTS.    Jt'SQC  AU    TEMPS    DES    fiRACQURfi 


La  destruction  du  royaume  de  Macédoine  avait  coti-  i.ps  sujets. 
ronné  Tëdifice  de  la  souveraineté  de  Rome.  Des  Colon- 
nes d'Hercule  aux  embouchures  du  Nil  et  de  TOronte, 
son  empire  consolidé  manifestait  le  fàU  accompli.  Il 
était  comme  le  dernier  mot  du  Destin,' pesant  sur  les 
peuples  du  poids  d'une  inévitable  sentenèe,  et  rie  leur 
laissant  que  le  cLoix  entre  la  rutne  après  une  résis- 
tance sans  espoir,  ou  la  mort,  au  bout  du  désespo^rqui 
se  résigne.  L'histoire  s'adresse  à  Thomme  Mriitux  »(j[ui 
la  lit  :  elle  exige  qu'il  traverse  avec  elle  les  bons  et 
les  mauvais  jours,  les  .paysages  du  jprinteknps  et 
ceux  qu  assombrit  l'hiver  I  Si  tel  n'était  pbint  son 
droit,  celui' qui  l'écrit  se  déroberait  certes  volontiers  à 
4'ingrate  mission  de  la  suivre  dans  ses  détours  multi- 
ples et  pourtant  monotones  ;  de  raconter  avec  elle  les 
loT)gs  combats  du  puissant  contre  le  faible,  tantôt  dans 
ces  contrées  espagnoles  déjà  absorbées  par  la  conquête, 
et  tantôt  dans  ces  régions  de  l'Afrique,  de  la  Grèce  et 
de  l'Asie,  qui  .n'obéissent  encore  qu'à  la  loi  de  la  clien- 
tèle. Et  pourtant,  quelque  insignifiants  qu'ils  paraissent, 
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et  rejetës  qu'ils  sont  au  second  plan  du  tableau,  les  in- 
cidents de  la  lutte  veulent  être  envisagés  dans  Tensem- 
ble  :  ils  y  gagnent  une  signification  profonde.  La  con- 
dition de  ritalie  ne  se  peut  connaître  et  comprendre 
qu'en  assistant  à  la  réaction  de  la  province  sur  la  mé- 
ti*opole. 
L'Espagne.  En  dcliors  des  pays  annexés  naturellement  à  Tltalie, 

et  où,  d'ailleurs,  les  indigènes  ne  se  montrent  point  par- 
tout absolument  soumis,  nous  voyons  encore  les  Ligu- 
res, les  Corses  et  les  Sardes,  fournir  aux  Romains,  non 
pas  toujours  à  leur  honneur,  les  trop  fréquentes  occa- 
sions de  c  triomphes  sur  de  simples  villages.  » 

Rome,  au  commencement  de  la  troisième  période  de 
son  histoire,  n'exerce  une  domination  complète  que  dans 
les  deux  seules  provinces  espagnoles  qui  s'étendent 
dans  Test  et  dans  le  sud  de  la  Péninsule  pyrénéenne^ 
Ailleurs  déjà  (III,  p.  273  et  s.),  j'ai  dit  quel  y  était  l'état 
des  choses  :  j'ai  montré  les  Celtes,  les  Phéniciens,  les 
Hellènes  et  les  Romains  s'y  agitant  pèle-méle.  On  y 
voyait  se  croisant  et  se  heurtant  dans  leur  mille  con- 
tacts les  civilisations  les  plus  diverses  et  les  plus  iné- 
gales :  à  côté  de  la  Barbarie  absolue,  la  vieille  culture 
des  Ibères;  dans  les  places  de  commerce,  les  civilisations 
plus  savantes  de  la  Phénicie  et  de  la  Grèce,  à  côté  de  la 
Latinité  grandissante;  celle-ci,  représentée  surtout  parla 
foule  des  Italiens  travaillant  à  l'exploitation  des  mines, 
ou  par  les  fortes  et  permanentes  garnisons  romaines. 
Faut-il,  dans  le  nombre  des  villes  nouvelles,  citer  la 
Romaine  Italica  (non  loin  de  Séville^  aujourd'hui)  ;  la 
colonie  latine  de  Carteia  *  (sur  la  baie  de  Gibraltar)^ 
Tune*  avec  Agrigente,  la  pi^emièrecilé  de  langue  et  d'ins- 
titutions laiines  qui  aurait  été  fondée  au  delà  des  mers 


*|  \Algé»ira$,  suivant  les  ans;  Roeadilla,  suivant  les  antres.  Quel- 
ques-uns veulent  y  retrouver  l'antique  Caipé,] 
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(III,  p.  498);  Tautre,  Cartëia,  qui  aurait  été  la  dernière. 
Italica  avait  eu  pour  fondateur  Scipion  T Ancien.  Au  mo- 
ment de  quitter  l'Espagne  (548),  il  y  avait  installé  ceux  de     m  a?.  }m: 
ses  vétérans  qui  voulurent  s'y  fixer  à  demeure;  non  qu'il 
y  eût  établi  un  véritable  municipe;  il  n'en  fit  plutôt  alors 
qu'une  ville  de  marché  ').  Cartéia,  au  contraire,  ne  fut 
fondée  qu'en  l'an  583.  On  voulut  pourvoir  à  l'établisse-         i7i. 
ment  des  nombreux  enfants  de  troupe  nés  du  commerce 
des    soldats  romains  avec  les  Espagnoles  esclaves. 
Esclaves  eux-mêmes  selon  la  lettre  de  la  loi,  ils  avaient 
grandi,  libres  de  fait.  Officiellement  et  formellement 
affranchis,  ils  allèrent  se  fixer  à  Cartéia,  au  milieu  des 
anciens  habitants  de  la  ville,  érigée,  dans  ces  circon- 
stances, au  titre  de  colonie  du  droit  latin.  —  Pendant 
près  de  trente  années  à  dater  de  l'organisation  par  Tibe' 
tins  Sempronius  Gracchus  de  la  province  de  l'Èbre,  (575,         ï79. 
577,  III,  p.  280),  les  établissements  espagnols  avaient  *78. 

joui  en  somme  des  bénédictions  de  la  paix  :  à  peine  si 
l'on  rencontre  à  cette  époque  trace  d'une  ou  deux  expé- 
ditions contre  les  Geltibères  et  les  Lusitaniens.  Mais  en  Guerre 
l'an  600,  surgirent  des  événements  plus  graves.  Conduits 
par  un  chef  du  nom  de  Punicus,  les  Lusitaniens  se 
jetèrent  sur  la  province  romaine,  battirent  les  deux  pré- 
teurs réunis,  et  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde.  Les 
Yettons  (entre  le  Tage  et  le  Haut-Douro)  saisirent  aus- 
sitôt l'occasion  de  faire  cause  commune  avec  eux;  et, 
renforcés  par  ces  nouveaux  alliés,  les  Barbares  poussèrent 
leurs  incursions  jusqu'à  la  Méditerranée.  Ils  ravagèrent 


*  Scipion,  en  effet,  n'avait  gaèn  fondé  à  Italica  que  ce  qui  s'appelait 
en  Italie  un  forum  et  concUiabtUum  civium  Bomanorum  :  elle  était 
alors  ce  que  fut  an  commencement  la  ville  d'Aquœ  Sextiœ  {Aix  en 
Provence),  plus  tard  fondée  dans  la  Gaule.  C'est  aussi  plus  tant  qu'a- 
vec Carthage  et  Narbonne  commence  l'ère  des  eoloniet  dé  citoyens 
transniaritimes  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  à  noter  qae,  sous  certains 
rapports,  la  création  en  a  été,  comme  l'on  voit,  inaugurée  par  Scipion 
rAfricain. 

IV.  19 


de  l4i8ltaaie. 
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même  le  pays  des  Bastulo-Phéniciens,  non  loin  de  la 
capitale  romaine  de  Carthage-la-Neuve  {Carthagène). 
Leurs  attaques  parurent  assez  sérieusas  à  Rome,  pour 
qu'on  s*y  décidât  à  l'envoi  d'un  consul  sur  les  lieux,  ce 

«95  av.  j.-c.  qj,j  j,e  s'était  pas  vu  depuis  3S9.  Et  comme  il  y  avait  ur- 
gence à  faire  partir  les  secours,  les  deux  consuls  entrèrent 
en  charge  deux  mois  et  demi  à  l'avance.  A  cette  cause  se 
rapporte  l'investiture  des  fonctioimaires  annuels  suprê- 
mes, placée  désormais  au  1"^  janvier,  aulieu  du  15  mars. 
Par  suite,  le  commencement  de  l'année  fut  fixé  à  la 
même  date,  usitée  depuis  lors  jusqu'à  nos  jours.  — Mais 
avant  l'arrivée  du  consul  Quinttis  Fulvitis  Nobilior  avec 
ses  troupes,  le  préteur  de  l'Espagne  Ultérieure,  Lucius 
Mummitis  et  les  Lusitaniens,  guidés  par  Cœsartis^  le 
successeur  de  Punicttë  tombé  mort  dans  un  combat,  en 
133.  vinrent  aux  mains  (601).  La  fortune  sourit  d'abord  aux 

Romains  :  l'armée  lusitanienne  fut  culbutée,  et  son 
camp  pris.  Malheureusement  les  légionnaires,  en  partie 
épuisés  par  de  longues  marches,  ou  se  débandant  en 
partie  dans  l'ardeur  de  la  poursuite,  donnèrent  prise  h 
l'ennemi  déjà  vaincu.  Celui-ci,  revenant  sur  eux,  les  dé- 
fit totalement.  L'armée  romaine  perdit  son  camp,  à  son 
tour,  et  laissa  neuf  mille  morts  sur  le  terrain.  Aussitôt 
l'incendie  de  la  guerre  se  rallume  par  tout  le  pays.  Les 
Lusitaniens  delà  rive  gauche  du  Tage,  commandés  par 
Caucaentis^  se  jettent  sur  les  Celtiques^  sujets  de  Rome 
(dans  l'Afewf^yo),  et  s'emparent  de   Conistorgis^   leur 

Guerre  contre  ville  [sur  la  Guadtano].  Là-dessus  ils  envoient  aux  Cel- 
tibères,  en  témoignage  de  leur  victoire  et  comme  appel 
au  combat,  les  insignes  militaires  conquis  sur  Mummius. 
Là  non  plus  ne  manquait  point  l'élément  inflammable. 
Deux  petites  peuplades  cellibères,  voisines  des  puissants 
Arévaques  (non  loin  des  sources  du  Douro  et  du  Tage), 
les  Belliens  et  les  Titthiens,  avaient  résolu  de  se  réunir 
tous  dans  Ségéda  [S.  Jago  de  la  Higuerfiy  près  Jaen] 


les  Cellibères. 


LES  PAYS  SUJETS  29i 

Tune  de  leurs  villes.  Pendant  qu'ils  sont  occupés  à 
en  fortifier  les  murailles,  les  Romains  leur  enjoignent 
d'avoir  à  cesser  ce  travail  :  toute  nation  sujette  qui  se 
permet  de  fonder  une  ville  lui  appartenant  en  propre 
contrevient  à  Tordre  de  choses  établi  par  Sempronius 
Gracchusl  En  même- temps,  on  leur  réclame  les  pres- 
tations en  argent  et  en  hommes,  qu'ils  doivent,  il  est 
vrai,  selon  la  lettre  des  traités,  mais  depuis  longues 
années  tombées  en  désuétude.  Les  Espagnols  se  re* 
fusent  à  obéir.  11  ne  s* agit  là  que  de  Tagrandissement 
d'une  ville,  et  non  de  sa  construction  ;  et  quant  aux 
redevances,  non-seulement  elles  ont  été  suspendues , 
mais  même,  les  Romains  en  ont  fait  jadis  remise.  Sur 
ces  entrefaites,  Nobilior  arrive  dans  la  Gitérieure, 
avec  une  armée  de  près  de  trente  mille  hommes  :  il 
a  des  cavaliers  numides  et  dix  éléphants.  Les  murs  de 
la  nouvelle  ville  n'étaient  point  encore  achevés  :  pres- 
que tous  les  Ségédans  se  soumirent.  Mais  quelques-uns, 
plus  déterminés,  allèrent  se  réfugier  chez  les  Arévaques, 
les  suppliant  de  faire  cause  commune  avec  eux.  Ceux-ci, 
enhardis  par  la  victoire  récente  des  Lusitaniens  sur 
Mummius,  se  lèvent  et  choisissent  pour  général  Carus, 
un  des  émigrés  de  Ségéda.  Trois  jours  après  ce  brave 
chef  n'était  plus  qu'un  cadavre  :  mais  les  Romains  battus 
perdaient  six  mille  des  leurs.  On  était  au  23  août, 
jour  de  la  fête  des  VulcanaleSy  jour  de  triste  mé- 
moire depuis  lors  ^.  Toutefois,  les  Arévaques,  consternés 
de  la  mort  de  Garus,  se  retirèrent  dans  Numance,  leur 
plus  forte  place  (Garray^  à  une  lieue  espagnole  de  Soria^ 
sur  le  Douro).  Nobilior  les  y  suivit.  Une  seconde  ba- 
taille eut  lieu  sous  les  murs  mêmes  de  la  ville.  Les  Ro- 
mains, grâce  ^  leurs  éléphants,  refoulèrent  d'abord  les 

<  [Fôte  de  VoUanus  ou  VuUain,  Tépoax  de  i'antlque  déesse  latme 
Maia  :  divinités  da  fea  et  de  la  nature  féconde,  comme  VHéphaistog 
et  V Aphrodite  des  Grecs.  —  V.  Preller,  MyUiol,,  p.  5»  et  suiv.] 
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Barbares  dans  la  forteresse  :  mais,  un  des  éléphants 
ayant  reçu  une  blessure^  jeta  tout  à  coup  le  désordre 
dans  les  rangs  des  Romains  :  les  Espagnols,  cette  fois 
encore,  firent  un  retour  offensif,  et  défirent  leur  ennemi. 
Après  cet  échec,  que  d'autres  échecs  suivirent,  après 
la  perte  d'un  corps  de  cavalerie  envoyé  en  quête  des 
contingents  que  Rome  avait  réclamés,  la  situation  des 
Romains  dans  la  Gitérieure  était  des  plus  mauvaises; 
à  ce  point,  que  la'  place  d'Ociiû,  où  ils  avaient  leur 
caisse  et  leurs  magasins  militaires,  se  rendit  aux  insur- 
gés. Déjà  les  Arévaques,  dans  Tillusion  de  la  victoire, 
croyaient  pouvoir  dicter  la  paix.  —  Mais  Mummius, 
dans  la  province  méridionale,  avait  eu  meilleure  chance, 
et  ses  succès  venaient  contre-balancer  les  défaites  de 
Farmée  du  Nord.  Tout  affaibli  qu'il  s'était  vu  lui-même 
par  ses  précédents  désastres,  il  sut  attaquer  en  temps 
opportun  les  Lusitaniens,  imprudemment  éparpillés  sur 
(a  rive  droite  du  Tage  ;  puis,  passant  sur  la  rive  gauche, 
où  ils  parcouraient  tout  le  territoire  des  Romains  et  se 
montraient  déjà  jusque  sur  la  cote  d'A&ique,  il  dégagea 
i52av.j..c.  toute  la  province  méridionale.  L'année  suivante  (60â}, 
le  Sénat  envoya  dans  le  Nord  des  renforts  considérables, 
et  remplaça  l'incapable  Nobilior  par  le  consul  Marcus 
les.  Claudius  Marcellus  :  celui-ci  préteur  en  Espagne  en  586, 

y  avait  fait  ses  preuves,  et  depuis,  deux  fois  consul,  avait 
maintenu  sa  réputation  d'homme  de  guerre.  L'habileté 
de  ses  mesures  stratégiques,  et  plus  encore  sa  douceur, 
rétablirent  promptement  les  affaires.  Ocilis  se  rendit  ;  et 
les  Arévaques  auxquels  il  avait  donné  l'espoir  de  la  paix 
en  échange  d'une  modique  amende,  conclurent  une 
trêve,  et  envoyèrent  des  députés  à  Rome.  Marcellus  libre 
alors  de  ses  mouvements,  passa  ensuite^dans  la  pro- 
vince méridionale,  où  les  Yettons  et  les  Lusitaniens,  fai- 
sant  leur  soumission  au  préteur  Marcus  Atilius,  n'avaient 
plus  bougé  tant  qu'il  était  resté  dans  le  pays,  mais,  lui 
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parti,  s'étaient  révoltés  de  nouveau,  et  pillaient  les 
alliés  de  Rome.  Il  suffit  de  l'arrivée  du  consul  pour  ra- 
mener  le  calme  :  il  passa  l'hiver  à  Corduba  [Ccrdoué]  ; 
et  pendant  ce  temps,  dans  toute  la  Péninsule,  on  n'en- 
tendit plus  le  bruit  des  armes.  A  Rome,  les  négociations 
se  suivaient  avec  les  Arévaques.  Chose  singulière,  et  qui 
peint  d'un  trait  la  condition  intérieure  des  Espagnes,  la 
paix.ne  fut  pas  conclue,  à  l'instigation  des  affidés  de  la 
faction  romaine  chez  les  Arévaques  eux-mêmes.  Ils  re- 
présentèrent instamment  que  la  paix  leur  serait  funeste, 
ajoutant  que  si  Rome  ne  voulait  pas  condamner  tous  ses 
partisans  à  la  ruine,  il  fallait  qu'elle  se  décidât  ou  à  ex- 
pédier chaque  année  une  armée  et  un  consul  en  Espagne, 
ou  à  faire  dès  maintenant  un  terrible  exemple.  Les  am- 
bassadeurs arévaques  furent  donc  congédiés  avec  une 
réponse  qui  ne  disait  rien  ;  et  l'on  opta  pour  la  conti- 
nuation de  la  guerre.  Marcellus  reçut  l'ordre  de  repren- 
dre l'année  suivante  les  opérations  militaires   (603).      151  av.  j.-g. 
Mais,  soit,  comme  on  Ta  prétendu,  qu'il  enviât  à  son 
successeur,  attendu  bientôt  en  Espagne,  la  gloire  d'a- 
voir mené  la  guerre  à  fin  ;  sôit  que,  plutôt  et  à  l'instar  ^ 
de  Gracchus,  il  crût  qu'à  bien  traiter  les  Espagnols  il 
y  avait  la  première  condition  d'une  paix  vraie  et  dura- 
ble, il  s'aboucha,  dans  une  secrète  entrevue,  avec  les 
hommes  les  plus  considérables  d'entre  les  Arévaques,  et 
un  traité  fut  conclu  sous  les  murs  de  Numance.  Ceux- 
ci  se  soumettaient  à  merci  ;  on  leur  imposa  des  rede- 
vances en   argent   et  la   remise  d'otages,    moyennant 
quoi  ils  rentrèrent  dans  les  conditions  des  anciens  trai- 
tés. —  Sur  ces  entrefaites,  le  nouveau  consul  Lucius 
LucuUus  arriva  à  l'armée.  II  trouvait  la  guerre  terminée 
par  un  pacte  formel  :  pour  lui,  ce  semble,  il  n'y  avait 
plus  ni  gloire  ni  surtout  argent  à  gagner  en  Espagne. 
Mais  il  y  sut  bien  pourvoir  I  II  se  jette  sur  les  voisins 
des  Arévaques  à  l'ouest,  sur  les  Vaccéens,  peuple  cel- 
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tibère,  indépendant  encore,  et  qui  vivait  dans  U  meil- 
leure intelligence  avec  Rome.  Ceux-ci  de  demander  en 
quoi  ils  ont  péché  :  pour  toute  réponse,  LucuUus  s'en  va 
surprendre  une  de  leurs  villes,  Cauca  {Coca^  8  lieues 
espagn.  à  Touest  de  Ségovie),  Les  habitants,  épouvantés, 
achètent  une  capitulation  au  poids  de  Tor  ;  mais»  en  dé- 
pit d'elle,  les  Romains  entrent  dans  la  cité,  et  sans  l'om- 
bre d'un  prétexte,  les  massacrent  ou  les  font  esclaves. 
Après  ce  noble  exploit  où  vingt  mille  hommes  avaient 
péri,  LucuUus  poussa  plus  loin.  Partout  le  vide  s'était 
fait  dans  les  villages  et  dans  les  bourgs  :  quelques 
villes,  comme  la  forte  place  d'Intercatia  *,  comme  Pat- 
lantia  (PcUenza)^  la  capitale  du  pays,  fermèrent  leurs 
portes.  La  rapacité  du  consul  s'était  prise  dans  ses  pro- 
pres rUets.  Quelle  cité  eût  osé  ou  voulu  traiter  avec  un 
généra],  violateur  de  la  foi  jurée?  Les  habitants  prirent 
tous  la  fuite,  ne  laissant  rien  à  piller  derrière  eux.  Bien- 
tôt il  devint  impossible  de  rester  plus  longtemps  dans 
ces  contrées  incultes.  A  Intercatia,  du  moins,  les  Espa- 
gnols purent  entrer  en  pourparlers  avec  un  tribun  mili- 
taire d'un  nom  déjà  illustre,  avec  Scipion  Émilien^  le 
propre  fils  du  vainqueur  de  Pydna,  et  le  fils  adoptif  du 
vainqueur  deZa'ma.  Prêtant  confiance  à  sa  parole,  alors 
qu'ils  auraient  douté  de  celle  du  consul,  ils  signèrent 
une  convention,  aux  termes  de  laquelle  l'armée  romaine 
vida  la  contrée,  ayant  reçu  d'abord  du  bétail  et  des  vê- 
tements. A  Pallantia,  au  contraire,  il  fallut  lever  le 
siège,  faute  de  vivres  ;  et  dans  leur  retraite,  les  troupes 
eurent  à  se  défendre  jusque  sur  les  bords  du  Douro 
contre  les  Vaccéens  acharnés  &  les  poursuivre.  LucuUus 
passa  alors  dans  le  Sud,  oh,  dans  cette  même  année,  le 
préteur  Servim  Sulpicius  Galba  s'était  fait  battre  par  les 


'  [Intereatia,  dans  VHitpania  TarracoMnm,  était  au  sod-ost  de 
PaUantia.\ 
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Lusitaniens;  et  les  deux  généraux  prirent  leurs  quartiers 
d'hiver  tout  près  l'un  de  l'autre,  Lucullus  chez  les  Tur- 
détans.  Galba  sous  Conistorgis.  Puis,  en  604,  ils  atta-  <5o  av.  j.-c. 
quèrent  les  Lusitaniens  de  concert.  Lucullus  remporta 
quelques  avantages  sur  les  bords  du  détroit  de  Gadès. 
Galba  fit  davantage;  et,  traitant  avec  trois  peuplades 
lusitaniennes,  sur  la  rive  droite  du  Tage,  il  leur  promit 
de  les  établir  ailleurs  et  dans  de  meilleures  demeures  : 
sur  quoi  les  Barbares,  venus  à  lui  au  nombre  de  sept 
mille,  avec  l'espoir  d'une  distribution  de  terres  fertiles, 
se  virent  tout  à  coup  divisés  en  trois  groupes,  et  désar- 
més. Partie  fut  vendue,  le  reste  fut  taillé  en  pièces.  Ja- 
mais peut  être  il  n'y  eut  de  guerre  entachée  de  plus  de 
perfidie  et  de  plus  de  cruauté  cupide,  que  celle  menée 
par  ces  deux  Romains.  Ils  revinrent  en  Italie,  chaînés 
de  trésors  mal  acquis  :  Tun  échappant  à  la  condamna- 
tion, l'autre  ne  fut  pas  même  accusé.  C'est  ce  Galba 
que.  dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année,  et  peu  de 
mois  seulement  avant  de  mourir,  le  vieux  Caton  voulut 
traduire  devant  le  peuple,  pour  y  rendre  compte  de  sa 
conduite  :  ses  enfants,  qui  supplièrent  pour  lui,  et  son  or 
pillé  en  Espagne,  le  démontrèrent  innocent  quand  même. 

A  dater  de  ce  jour,  l'Espagne  retombe  comme  par,  le  viriaihus. 
passé,  sous  le  régime  des  préteurs.  Non  qu'il  faille  attri- 
buer ce  résultat  aux  succès  sans  gloire  de  Lucullus  et 
de  Galba.  La  cause  en  est  plutôt  dans  l'explosion  de  la 
quatrième  guerre  de  Macédoine,  et  de  la  troisième  guerre 
punique  de  605.  Les  perfidies  de  Galba  avaient  exaspéré  iw. 

les  Lusitaniens,  bien  loin  de  les  réduire.  Aussi  ne  man-^ 
quèrent-ils  point  de  se  répandre  aussitôt  sur  tout  le  terri- 
toire Turdétan.  Le  proconsul  Ga:iu8  Vetilitis  *  (607-608)        147-146. 

^  Rien  de  moins  précis  que  la  chronologie  des  guerres  contre  Viria- 
thus.  11  est  cert«iin  que  la  carrière  du  héros  commence  à  dater  dn  com-« 
bat  contre  VetiUus  (Appian.,  Hispan.,  61;  Tit  -Liv.,  52;  Gros.,  3,  4), 
et  qu*il  meurt  en  615  (Diodor.,  Vat.,  p.  410  et  ahÔM);  mais  les  uns  aasi-  139. 
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marche  contre  eux,  les  bat,  et  les  refoule  tous  sur  une 
colline,  où  il  semble  qu'ils  soient  perdus  sans   res- 
source. Déjà  presque,  ils  ont  capitulé.  Mais  tout  à  coup 
Viriathus  se  lève.  D'une  naissance  obscure,  habitué  dès 
Tenfance  à  défendre  bravement  son  troupeau  contre  les 
bétes  fauves  et  les  brigands,  il  s'est  rendu  redoutable 
comme  chef  de  partisans,  dans  de  nombreuses  et  san- 
glantes rencontres.  Il  est  de  ceux  en  petit  nombre  qui 
naguère  ont  su  échapper  au  piège  tendu  par  Galba  aux 
Lusitaniens  :  et  aujourd'hui    il  les  exhorte  à  ne  pas 
croire  aux  promesses  des  généraux  de  Rome  ;  il  les  sau- 
vera, s'ils  le  veulent  suivre  I  Sa  voix,  son  exemple  les 
entraînent  ;  il  est  mis  à  la  tête  des  bandes  espagnoles. 
Par  son  ordre,  elles  se  dispersent  et  s'enfuient  par  petites 
troupes,  se  rendant  par  divers  chemins  au  lieu  que 
Viriathus  leur  a  assigné.  Pour  lui,  il  a  réuni  un  corps 
de  mille  chevaux  d'élite  sur  lesquels  il  peut  compter; 
et  avec  eux  il  couvre  la  retraite.  Les  Romains,  qui  n'ont 
point  de  cavalerie  légère,  n'osent  courir,  divisés,  après 
les  Barbares,  en  face  d'un  corps  qui  fait  si  bonne  con- 
tenance. Pendant  deux  jours  entiers,  le  héros  barre  le 
passage  avec  sa  bande  à  toute  l'armée  romaine  :  puis 
soudain  il  s'évanouit,  et  rejoint  les  Lusitaniens  au  lieu 
assigné  pour  le  rendez-vous  général.  Le  chef  des  Ro- 
mains, en  voulant  le  poursuivre,  donne  dans  une  em- 
buscade habilement  préparée,  y  perd  moitié  des  siens. 


gnent  à  son  règne  une  darée  de  8  ans  (Applan.,  Hitpan.,  63),  les  au- 
tres, de  10  (Justin.,  44,  S),  de  11  (Diodor.,  p.  897),  de  14  (Tit.-Liy., 
84;  Eutrop.»  4,  16;  Gros.,  8,  4;  Flor.,  1,  33)^  et  enfin,  de  20  ans  (Vel- 
leios  Paterc.,  %  90).  Le  chiffre  de  Sans  a  pour  lui  la  vraiseonblance ; 
suivant  Diodore  (p.  891;  Vatie,,  p  107,  108),  comme  selon  Orose  (8, 
4),  sa  révolte  est  contemporaine  de  la  prise  et  destruction  de  Corintho. 
Quant  aux  préteurs  qu'il  eut  à  combattre,  il  en  est  plusieurs  qui  ap- 
partiennent certainement  à  la  province*  du  Nord,  quoiqu'il  ait  davan- 
tage, mais  non  exclusivement,  porté  la  guerre  dans  le  Sud  (Tite-Live, 
8i):  il  ne  faut  donc  pas  calculer  la  durée  de  son  commandement  par  le 
nombre  des  préteurs  qu'il  a  eus  en  face  de  lui. 
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y  est  fait  prisonnier  et  tué  lui-même  :  le  reste  se  sauve  à 
grande  peine  du  côté  du  détroit  et  se  réfugie  dans  la 
colonie  de  Gartéia.  Cinq  mille  hommes  des  milices  espa- 
gnoles sont  expédiés  en  toute  hâte  des  bords  de  TÈbre 
pour  renforcer  farmée  battue  :  mais  Yiriathus  les  sur- 
prend en  marche  et  les  détruit.  Il  est  maitre  absolu  de 
toute  la  contrée  des  Carpétans^  à  ce  point  que  les  Ro^ 
mains  ne  s'aventurent  plus  à  Ty  aller  chercher.  Reconnu 
pour  roi,  il  commande  désormais  à  tousjes  Lusitaniens, 
sachant  unir  dans  l'exercice  du  pouvoir  et  la  majesté 
altière  du  prince  et  la  simplicité  d'allures  de  l'ancien 
berger.  Point  d'insigne  qui  le  distingue  du  commun 
soldat.  Le  jour  de  ses  noces,  il  s'asseoit  à  la  riche  table 
de  son  beau-père,  le  prince  Astolpa^  dans  TEspagne 
romaine;  puis,  sans  avoir  touché  à  la  vaisselle  d'or  et 
aux  mets  précieux,  il  prend  sa  fiancée  sur  son  cheval, 
et  l'emmène  dans  sa  montagne.  Jamais  sa  part  de  butin 
ne  fut  plus  forte  que  celle  de  ses  compagnons.  Seules, 
sa  haute  taille  et  sa  parole  acérée  le  font  reconnaître 
de  ses  soldats;  il  leur  donne  à  tous  l'exemple  de  la 
modération  et  de  la  constance  :  il  dort  tout  armé  :  au 
combat,  il  est  le  premier  dans  la  mêlée.  Dans  ce  siècle 
terre  à  terre,  c'est  un  héros  d'Homère  qui  ressuscite  : 
le  nom  de  Yiriathus  retentit  glorieusement  dans  toutes 
les  Espagnes;  et  la  brave  nation  croit  avoir  trouvé  en 
lui  l'homme  qui  enfin  brisera  les  fers  apportés  par 
l'étranger.  —  Des  succès  prodigieux,  dans  le  nord 
et  dans  le  sud  signalèrent  en  effet  ses  premières  cam- 
pagnes. Il  sut  attirer  sur  la  rive  droite  du  Tage  le  pré- 
teur Gains  Plautius  (608-609),  dont  il  avait  déjà  écrasé  i^i^'o  av.  j.  g. 
Tavant-garde,  et  le  battit  si  complètement,  qu'il  lui 
fallut  rentrer  dans  ses  quartiers  d'hiver  en  plein  cœur 
de  Tété.  Accusé  plus  tard  devant  le  peuple  d'avoir 
déshonoré  Rome,  le  malheureux  fut  contraint  à  s'exiler. 
Après  lui,  Yiriathus  anéantit  Farmée  de  Claudius  Uni- 
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manus^  préteur,  ce  semble,  de  la  province  Gitérieure, 
remporte  une  troisième  victoire  sur  Gains  Nigidim,  et 
ravage  tout  le  plat  pays.  Sur  les  montagnes  on  ne  voyait 
plus  que  trophées  portant  les  insignes  des  préteurs  ro- 
mains et  les  armes  des  légionnaires  vaincus  :  à  chaque 
nouveau  triomphe  du  roi  des  Barbares,  Tétonnement 
et  la  honte  redoublaient  dans  Rome.  Enfin  on  donne 
la  guerre  à  conduire  à  un  meilleur  capitaine,  au  consul 
Quintus  Fabius  Maximtis  jEmilianus^  second  fils  du 
145  av.  J.-c.  vainqueur  de  Pydna  (609)  :  mais  en  même  temps  on 
n'ose  pas  envoyer  dans  cette  Espagne,  où  le  service  est 
odieux  au  légionnaire,  les  vétérans  éprouvés  revenus 
de  la  veille  de  Macédoine  et  d'Afrique.  Maximus  n'em- 
mène avec  lui  que  deux  légions  toutes  neuves,  et  aussi 
peu  solides  que  l'armée  d'Espagne  elle-même,  démo- 
ralisée par  ses  revers.  Les  premières  rencontres  ayant 
encore  tourné  à  l'avantage  des  Lusitaniens,  le  Romain, 
homme  prudent,  tient  ses  soldats  enfermés  dans  son 
camp  sous  Vrso  (Ossuna,  au  sud-est  de  Se  ville),  refuse 
le  combat  qui  lui  est  tous  les  jours  offert,  et  ne  reprend 

i^^  la  campagne  que  l'année  suivante  (610),  après  qu'il  a 

aguerri  ses  troupes  dans  de  petites  courses  militaires  ; 
et  luttant  enfin  à  meilleures  chances  contre  un  ennemi 
de  beaucoup  supérieur,  après  d'heureux  faits  d'armes, 
il  va  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  Gorduba.  Mal- 
heureusejneiit,  il  est  remplacé  bientôt  par  le  lâche  et 
malhabile  préleur  Quinctius  :  les  Romains  essuient  dé- 
faite sur  défaite  :  en  plein  été  encore  leur  général  rentre 
dans  Gorduba,  tandis  que  Viriathus  inonde  avec  ses 

U3.  bandes  toute  la  province  méridionale  (611).  Il  a  pour 

successeur  Quintus  Fabius  Maximus  Servilianus,  frère 
adoptif  de  Maximus  iEmilianus,  qui,  descendu  dans  la 
Péninsule  avec  deux  légions  et  dix  éléphants,  essaye  de 
pénétrer  en  Lusitanie.  Fabius  livre  toute  une  séiîe  de  ba- 
tailles indécises;  repousse  non  sans  peine  un  assaut 
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dirigé  contre  son  camp;  et  en  fin  de  compte,  se  voit  con- 
traint de  rentrer  dans  la  province  romaine.  Viriathus 
Vy  suit  :  mais,  comme  à  son  tour  il  est  délaissé  par 
ses  troupes,  qui  tout  à  coup  s  en  retournent  chez  elles, 
selon  l'usage  des  insurgés  Espagnols,  il  rentre  lui-même 
en  Lusitanie  (612). —L'année  suivante  (613),  Servi-  «*2.i4i.av.j..c 
lianus  reprit  Toffensive,  traversa  les  bassins  du  Bœtis 
et  de  TAnas,  poussa  chez  l'ennemi,  et  y  occupa  nombre 
de  cités. 

Parmi  les  prisonniers  qui  tombèrent  en  foule  dans 
ses  mainSy  il  choisit  les  chefs  (500  environ)  qui  furent 
mis  à  mort,  et  fit  couper  les  mains  aux  sujets  romains 
coupables  d'avoir  passé  à  l'ennemi  :  le  reste  fut  fait  es- 
clave et  vendu.  Mais  à  lui  aussi  la  guerre  d'Espagne 
réservait  de  soudains  et  funestes  i-etours.  Tandis  que  les 
Romains,  exaltés  par  le  succès,  étaient  occupés  au  siège 
d'Érisanè,  Viriathus  les  surprit,  les  battit  et  les  rejeta 
sur  un  rocher ,  où  il  les  tenait  absolument  captifs. 
Gomme  avait  fait  jadis  le  chef  des  Samnites  aux  Four- 
elles  Gaudines,  il  accorda  la  paix,  se  contentant  de 
faire  reconnaître  par  Servilianus  l'indépendance  de 
la  Lusitanie,  et  son  titre  de  roi  du  pays.  La  puissance 
de  Rome  semblait  tombée  aussi  bas  que  l'honneur  de 
son  nom.  Enchantés  de  n'avoir  plus  sur  les  bras  une 
guerre  incommode  et  pesante,  peuple  et  Sénat,  tous  ra- 
tifièrent le  traité.  Mais  Servilianus,  sur  ces  entrefaites, 
ayant  été  remplacé  par  Quinttês  Servilités  Cofpion^  son 
frère  germain  et  son  successeur  en  charge,  celui-ci  ne 
se  tint  pas  pour  contentdes  concessions  faites  ;  et  le  Sénat 
eut  la  faiblesse  d'autoriser  d'abord  le  consul  à  ourdir  de 
secrètes  machinations  contre  Viriathus,  puis  bientôt 
même  il  ferma  tout  au  moins  les  yeux  sur  la  rupture, 
ouverte  et  sans  cause,  des  paroles  échangées.  Giepion 
entra  donc  en  Lusitanie,  et  parcourut  toute  la  contrée, 
allant  jusqu'à  la  région  dés  Vettons  et  des  Gallèques. 
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Mais  Viriathus  trop  faible,  évitait  la  bataille,  et  par 
d'habiles  manœuvres  échappait  sans  cesse  à  son  adver- 
4iO.  i39av.i.-c.  saire  (614).  L'année  suivante  (615),  il  n'eut  pas  seule- 
ment afiPaire  à  Csepion,  qui.  recommençait  ses  atta- 
ques :  la  province  du  Nord,  dégagée  cette  fois,  envoya 
aussi  en  Lusitanie  son  armée,  commandée  par  Marcus 
Popilius.  Viriathus  demanda  la  paix  à  tout  prix.  Les 
Romains  exigèrent  la  remise  de  tous  les  transfuges  ori- 
ginaires de  leurs  deux  provinces,  et  celle  même  du 
beau-père  de  Viriathus.  Ils  furent  livrés,  et  les  malheu- 
reux eurent  la  tête  tranchée  ou  les  mains  coupées.  Ce 
n'était  point  assez.  Jamais  les  Romains  ne  dénonçaient 
du  premier  coup  aux  vaincus  les  rigueurs  de  leur  sort. 
Une  exigence,  en  suivit  une  autre,  chaque  jour  plus 
dure,  plus  intolérable;  puis,  les  Lusitaniens  virent 
arriver  Tordre  de  remettre  leurs  armes.  -Viriathus  se 
rappela  la  triste  fin  de  ses  compatriotes,  jadis  désarmés 
de  même  par  Galba  :  il  courut  encore  à  son  épée,  mais 
trop  tard.  Ses  hésitations  avaient  laissé  germer  la  tra- 
hison autour  de  lui  :  trois  de  ses  fidèles  Audas^  Ditalcon 
et  Minucitis  d'Urso ,  désespérant  de  la  victoire ,  lui 
arrachèrent  la  permission  de  renouer  avec  GaBpion 
des  pourparlers,  et  ne  s'en  servirent  que  pour  acheter 
une  amnistie  et  d'autres  récompenses  pour  eux-mêmes.  « 
Ils  vendirent  à  l'étranger  la  tête  du  héros  de  L'Espagne. 
De  retour  au  camp,  ils  portèrent  à  Viriathus  l'assu- 
rance du  succès  de  leurs  négociations;  puis  la  nuit,  ils 
le  poignardèrent  dans  sa  tente  durant  son  sommeil.  Les 
Lusitaniens  honorèrent  sa  mémoire  par  des  funérailles 
sans  égales ,  où  l'on  vit  combattre  deux  cent  couples  de 
gladiateurs.  Dignes  de  lui,  même  après  sa  mort,  ils  ne 
désertèrent  point  la  lutte  avec  Rome;  et  à  la  place  de 
leur  roi  assassiné,  ils  élurent  un  nouveau  chef  de 
.guerre.  Tautamus,  c'était  son  nom,  conçut  le  plan 
hardi  de  surprendre   et  d'enlever  Sagonte;  mais  il 
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n'avait  ni  la  sagesse,  ni  les  talents  militaires  de  son  pré- 
décesseur. Son  expédition  échoua  :  attaqué  par  les  Ro- 
mains au  passage  du  Bsetis,  il'  dut  se  rendre.  Les  Lusi- 
taniens étaient  domptés  :  ils  avaient  eu  à  se  défendre  non 
point  tant  contre  la  guerre  loyale^  que  contra  le  meur- 
tre et  la  trahison  sortis  de  leurs  rangs  aussi  bien  qu'ap- 
portés par  l'ennemi. 

Pendant  que  la  province  du  Sud  était  visitée  par  les  Nnmance. 
bandes  de  Viriathus  et  de  ses  Lusitaniens,  dans  le  nord 
et  chez  les  peuples  celtibères,  non  sans  le  concours  des 
premiers,  une  guerre  également  sérieuse  avait  éclaté. 
Les  succès  éclatants  de  Viriathus  avaient  également  sus- 
cité en  610  la  révolte  des  Arévaques,  forçant  par  là  ^^  av.  j.c. 
le  consul  Quintus  Cœcilius  Meiellus^  envoyé  en  Espagne 
au  secours  de  Maximus  iEmiliauus,  à  se  tourner 
d'abord  contre  les  Geltibères.  Il  déploya  sur  ce  terrain 
nouveau,  et  momentanément ,  dans  le  siège  de  la  ville 
de  Contrebia  [Santander?]  tenue  avant  lui  pour  impre- 
nable, les  talents  militaires  qui  avaient  signalé  déjà  sa 
campagne  victorieuse  contre  le  faux  Philippe  en  Macé- 
doine (t?.  infrà)  :  au  bout  des  deux  années  de  son 
commandement  (611,  612),  la  province  septentrio-  u3,442. 
nale  était  pacifiée.  Seules^  les  places  de  TennarUia  et  de 
Numance^  tenaient  encore  leurs  portes  fermées;  mais 
bientôt  une  capitulation  fut  conclue,  et  les  Espagnols 
en  accomplirent  à  peu  près  les  conditions.  Toutefois, 
quand  on  en  vint  à  la  remise  des  armes,  leur  fierté  se 
souleva,  comme  Tavait  fait  la  fierté  de  Viriathus  :  ils 
voulaient  garder  leur  épée  dont  ils  savaient  si  bien  se 
servir  ;  et  ils  se  résolurent,  conduits  par  un  chef  auda- 
cieux, Megaravicus^  à  continuer  la  lutte.  Il  y  avait 
folie  à  le  tenter.  L'armée  romaine,  dont  le  consul  Qurn- 

*  [Termantiaf  yille  celtibérienne  voisine  de  Nnmance.  —  Numanee, 
lien  principal  des  Arëyaqnes  :  on  en  croit  retrouver  les  mines,  prés  de 
PuenU  de  don  Garray,  snr  le  Douro.  v.  wpra,  p.  S9i.] 
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ui  av.  j.-c.      tus  Pompekis  vouait  de  prendre  le  comroandem^t  (6i3) 
comptait  quatre  fois  aulant  de  soldats  que  la  popula- 
tion armée  de  Numance.  Pourtant  le  général  malhabile 
de  Rome  essuya  sous  les  murs  des  deux  villes  de  péni- 
fif .  f  (0.        I>les  défaites  (613,  6i4)  ;  et  ne  pouvant  imposer  la  paix 
aux  Barbares,  il  aima  mieux  la  faire  par  la  voie  des 
négociations.  Il  semble  qu'il  se  serait  déAnitivement  ac- 
cordé avec  Termantia  ;  il  renvoya  aussi  tous  les  prison- 
niers aux  gens  de  Numance,  leur  promettant  sous  main 
d'équitables  conditions  si  la  ville  se  rendait  à  merci.  Les 
Numantins,  fatigués  de  la  guerre,  accueillirent  ses  pro 
positions,  et  dans  le  fait,  le  général  romain  se  montra 
d'abord  aussi  modéré   que  possible.  Déjà  captifs   et 
transfuges  étaient  restitués,  déjà  les  otages  avaient  été 
remis   ainsi  qu'en  grande  partie  la   somme  d'argent 

^'^9  convenue,  quand  (en  615)  arriva  au  camp  le  nouveau 

général  envoyé  de  Rome,  Marcus  Popillitês  Lcenas. 
Aussitôt  que  Pompée  se  vit  déchargé  du  commandement 
qui  passait  sur  d'autres  épaules,  afin  de  n'avoir  plus  à 
rendre  compte  à  Rome  d'une  paix  honteuse  dans  l'opi- 
nion de  ses  concitoyens,  il  enfreignit  sa  parole;  bien 
mieux,  il  la  nia;  et  les  Numantins  se  présentant,  appor- 
tant le  solde  de  leur  contribution  de  guerre,  il  soutint 
en  face  d'eux  et  de  ses  propres  officiers  qu'aucun  traité 
n'avait  été  conclu.  L^affaire  est  déférée  à  la  sentence  du 
Sénat,  et  pendant  qu'elle  s'instruit,  la  guerre  chôme  de- 
vant Numance.  Laenas,  de  son  côté,  pousse  une  pointe 
en  Lusitanie,  où  il  contribue  à  précipiter  la  chute  de 
Viriathus;  il  se  jette  aussi  chez  les  Lusons,  voisins  des 
Numantins  et  ravage  leur  territoire.  Enfin  la  sentence 
est  envoyée  :  elle  ordonne  la  continuation  de  la 
guerre  :  le  Sénat  s'est  fait  le  complice  de  la  friponnerie 
de  Pompée.  Loin  de  faillir,  les  Numantins  exaspérés 
acceptent  la  lutte;  ils  battent  Lœnas  d'abord,  et  après 

137.  lui  Gains  Hostilim  Mancinw,  son  successeur  (617). 
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L'heure  de  la  catastrophe  allait  sonner,  bien  moins  •    Manfinu». 
amenée  par  rhéroïsme  guerrier  des  Numaptins,  que  par 
les  vices  de  Tarmée  romaine,  où  tout  allait  à  la  déban- 
dade, où  le  chef  donnait  l'exemple  de  la  mollesse  et  de 
l'indiscipline,  où  de  jour  en  jour  les  excès  et  la  débauche, 
les  dérèglements  et  la  lûchelé  ruinaient  le  soldat.  Sur 
une  simple  et  fausse  rumeur  que  les  Cantabres  et  les  Vac- 
céens  marchaient  au  secours  de  Numance,  l'armée  éva- 
cua ses  campements  durant  la  nuit,  sans  en  avoir  reçu 
l'ordre,  et  alla  se  cacher  derrière  les  lignes  que  Nobilior 
avait  construites  seize  ans  avant  (p.  292).  Aussitôt  les 
Numantins,  avertis  de  cette  fuite,  se  lancent  après  les  Ro- 
mains qu'ils  enveloppent;  il  ne  reste  plus  à  ceux-ci  qu'à 
s'ouvrir  la  route  l'épée  au  poing,  ou  qu'à  conclure  la 
paix  aux  conditions  dictées  aujourd'hui  par  l'ennemi. 
Le  consul  était  un  honnête  homme,  faible  de  caractère 
et  de  nom  obscur;   heureusement  Tiberius   Gracchus 
était  quçsteur  à    l'armée.  Digne  héritier  de  l'influence 
de  son  père,  l'ancien   et  sage  ordonnateur  de  la  pro- 
vince de  l'Ebre,  ilpesa  sur  les  Celtibères,  et,  persua- 
dés par  eux,  les  Numantins  se  tinrent  pour  satisfaits 
-d'une  paix  équitable  que  jurèrent  tous  les  hauts  officiers 
des  légions.  Mais  le  Sénat  de  rappeler  aussitôt  son  géné- 
ral, et  de  porter  devant  le  peuple,  après  un  long  déli- 
béré, la  motion  qu'il  convenait  d'agir  comme  à  l'époque 
du  traité  des  Fourches  Caudines.  La  ratification  sera 
refusée,  et  la  responsabilité  du  traité  sera  rejetée  sur 
ceux  qui  l'ont  souscrit.  Dans  la  règle  du  droit,  tout  le 
corps  des  officiers,  sans  exception,  aurait  du  être  frappé: 
mais,  grâce  à  leurs  relations,  Gracchus  et  les  autres  sont 
épargnés;  Mancinus  qui,   malheureusement  pour  lui, 
ne  tenait  point  à  la  haute  aristocratie,  est  seul  désigné  et 
paye  pour  sa  faute  et  pour  la  faute  commune.  On  vit  en 
ce  jour  un  consulaire  romain  dépouillé  de  ses  insignes 
et  traîné  jusqu'aux  avant-postes  ennemis;    et  comme 
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les  Numantins  ne  voulaient  pas  le  recevoir  (c'eût  été 
admettre  la  nullité  du  traité),  le  général  dégradé  resta 
tout  un  jour»  nu  et  les  mains  attachées  derrière  le  dos, 
devant  les  portes  de  la  ville  ;  lamentable  spectacle  pour 
tous,  amis  et  ennemis  I  Si  cruelle  qu'elle  était,  la  leçon 
n*en  fut  pas  moins  perdue  pour  le  successeur  de  Man- 
cinus,  Marcus  Amilius  Lepidus^  son  ex-collègue  dans  le 
consulat.  Pendant  qu'à  Rome  s'instruit  le  procès  du 
malheureux,  il  se  jette,  sous  le  plus  futile  prétexte,  sur 
les  Yaccéens,  comme  Lucullus  l'avait  fait  seize  ans  avant, 
et,  de  concert  avec  le  gouverneur  de  la  province  ulté- 
ix  av  j.-c.     rieure,  met  le  siège  devant  Pallantia  (618).  Mauvais 
soldat,  il  se  montra  non  moins  mauvais  citoyen  :  après 
s'être   attardé  niaisement  devant  la  grande  et  forte 
ville,  sans  vivres,  sans  ressources,  au  milieu  d'une 
rude  et  hostile  contrée,  il  battit  eu  retraite»  abandon- 
nant ses  blessés  et  ses  malades,  et  perdit  en  route  la 
moitié  de  ses  soldats  tombés  sous  le  fer  des  Pallantins. 
Bien  lui  en  prit  que  ceux-ci  ne  poussassent  pas  plus 
loin  leur  succès;  nul  doute  que  l'armée  romaine,  déjà 
en  pleine  dissolution,  n'eût  péri  tout  entière;  mais 
il  était  de  noble  naissance ,  et  il  en  fut  quitte  pour 
une  amende  à  son  retour.  Il  eut  pour  successeurs  Lu- 
436.  dus  Furius  Philus  (618)  et  Quintus  Calpumius  Pison 

^35.  (619).  Ceux-ci  eurent  encore  à  combattre  les  Numan- 

tins; et  si  leurs  campagnes  furent  nulles,  du  moins 
s'en  tirèrent-ils  sans  défaite  ni  désastre.  Enfin  le  gou- 
vernement de  la  république  sentit  qu'il  y  avait  péril 
à  la  continuation  d'un  tel  état  de  choses.  On  voulut 
en  finir  avec  la  petite  peuplade  espagnole  qui  tenait 
Rome  en  échec;  et  le  meilleur  homme  de  guerre  de9 
Scipion  iEmiiien.  Romains,  Scipion  Emilim,  reçut  par  extraordinaire  le 
commandement  de  l'armée.  Hàtons-nous  de  dire  qu'on 
lui  mesura  les  moyens  d'action  avec  une  sotte  parcimo- 
nie :  on  lui  refusa  net  la  permission  de  lever  des  soldats, 
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bien  qu'il  l'eût  demandée.  Les  intrigues  des  coteries 
politiques,  la  crainte  d'irriter  le  peuple  souverain  étaient 
tout  puissantes.  Il  n'en  partit  pas  moins  escorté  d'une 
bande  nombreuse  d'amis  et  de  clients»  parmi  lesquels 
se  faisait  remarquer  son  frère  Maximus  JEmilianus^  le 
môme  qui,  plusieurs  années  avant,  avait  commandé  les 
légions  dans  les  guerres  contre  Yiriathus.  Avec  l'appui 
de  cette  troupe  choisie  et  sûre,  dont  il  se  fit  une  sorte  de 
garde  du  corps,  Scipion  entreprit  la  réoi^anisation  com- 
plète de  l'armée  dégénérée  d'Espagne  (620).  Tout  d'à-     434  av.  J.-a 
bord  il  eut  à  purger  le  camp  des  deux  mille  filles  de  joie, 
des  mauvais  prêtres  et  de  la  foule  des  diseurs  de  bonne 
aventure  qui  le  remplissaient.  Devenu  impropre  à  se 
battre,  le  soldat  dut  travailler  aux  lignes  et  marcher 
tous  les  jours.  Durant  tout  l'été,  Scipion  évita  toute  ren« 
contre  :  seulement  il  détruisit  les  approvisionnements 
dans  toute  la  contrée,  châtia  les  Yaccéens,  coupables 
d'avoir  vendu  du  grain  aux  gens  de  Numance,  et  les 
contraignit  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  Rome.  Vers 
l'hiver  il  concentra  enfin  son  armée  sous  Numance. 
Outre  le  contingent  des  cavaliers  numides,  les  soldats 
de  pied,  les  douze  éléphants  amenés  par  le  prince  /ti- 
gurtha^  outre  les  auxiliaires  espagnols  non  moins  nom- 
breux, Scipion  disposait  de  quatre  légièns  au  complet. 
Soixante  mille  hommes  environ  allaient  investir  une 
ville  qui  comptait  à  peine  huit  mille  hommes  portant 
les  armes. 

Les  assiégés  osèrent  leur  ofirir  le  combat.  Mais  sa- 
chant bien  que  l'indiscipline  et  la  désorganisation, 
quand  elles  ont  duré  des  années,  ne  se  peuvent  corriger 
d'un  seul  coup,  Scipion  refusa  ses  troupes.  Dans  les 
escarmouches  auxquelles  donnaient  lieu  les  sorties  fré- 
quentes des  assiégés,  les  légionnaires  prenaient  la  fuite  : 
il  fallait  pour  les  arrêter  l'intervention  du  général  en 
chef  en  personne,  et  leur  Iftche  conduite  ne  justifiait 

IV.  «I 
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que  trop  sa  prudence.  Jamais  capHaine  ne  traita  ses 
soldats  avec  plus  de  mépris  :  le  sans-façoii  de  ses  actes 
allait  de  pair  avec  ramertuine  de  son  langage.  Bout  la 
première  feisi,  là  où  il  eût  fallu  tirer  i'épée,  les  Romains, 
bon  gré  mal  gré,  guerroyèrent  la  pioche  et  la  bêche  à  la 
main.  L'enceinte  entière  de  la  ville  assiégée,  qui  comp- 
tait un   bon  demi -mille  allemand  [lieue  de  France], 
fut  enfermée  dans  «se  double  ligne  de  circonvallation, 
deux  fois  plus  grande.»  avec  murailles,  tours  et  fossés; 
et  le  Douro  lui-même,  par  où  de  hardis  mariniers  et 
des  plongeurs  appoitaient  des  vivres  à  Tennemi,  fut 
hermétiquement  barré.  N'osant  pas  donner  l'assaut,  les 
Romains  prenaient  la  place  par  la  famine  ;  sa  chute  était 
d'autant  plus  sûre,  que  durant  la  belle  saison  les  habi- 
tants n'avaient  pas  pu  amasser  de  provisions.  Bientôt  ils 
manquèrent  de  tout.  Un  des  plus  audacieux  Numantins, 
Rétogène^  parvint  avec  quelques  camarades  à  forcer  les 
lignes  romaines;  il  alla  chez  ses  compatriotes  des  pays 
voisins,  les  supplia  de  ne  pas  laisser  périr  Numance;  et 
ses  instances  ne  restèrent  point  impuissantes  auprès  des 
habitants  de  Lutia^  l'une  des  cités  des  Arévaques.  Mais 
avant  qu'ils  eussent  pris  leur  parti,  Scipion,  averti  par 
les  gens  de  la  faction  romaine,  se  montra  en  force  devant 
leur  ville,  et  obligea  les  chdfs  à  lui  livrer  les  meneurs 
(ils  étaient  quatre  cents  jeunes  gens  appartenant  aux 
meilleures  et  plus  notables  familles),  et  leur  fit  couper  à 
tous  les  mains.  Les  Numantins  voyaient  tomber  leur 
dernier  espoir.  Ils  envoyèrent  à  Scipion  une  ambassade, 
offrant  de  se  soumettre  à  certaines  conditions;  et  s'a- 
dressant  au  brave  soldat,  ils  demandaient  d'ôtre  traités 
en  braves.  L'ambassade  revint.  Scipion  voulait  une  sou- 
mission  à  merci.  Le  peuple  furieux  mit  ses  envoyés  en 
pièces;  et  le  blocus  coutinua,  jusqu'à  ce  que  la  faim  et 
la  maladie  eussent  achevé  leur  œuvre.  Enfin  de  nou- 
veaux députés  8e  montrèrent,  disant  que  la  ville  se  ren- 


WS   PATS  SUJETS  307 

dait  sans  conditions.  Les  habitants  reçurent  l'ordre  4e 
se  rendre  le  lendemain  devant  les  portes.  Ils  réclamèrent 
quelques  jours  encore  pour  laisser  le  temps  de  mou- 
rir i  oe^x  qui  ne  voulaient  pas  survivre  à  la  liberté  de 
leur  patrie.  Scipion  leur  accorda  ce  dernier  délai.  Beau- 
coup en  profitèrent.  Le  reste,  une  troupe  misérable,  ^e 
ran^a  devaint  les  murs.  Le  Romain  choisit  cinquante 
des  plus  notables,,  pour  les  traîner  à  son  triomphe;  les 
auli'es,  vec^dus,  devinrent  esclaves.  La  ville  fut  rasée, 
et  son  territoire  partagé  entre  les  cités  voisines.  La 
catastrophe  eut  lieu  à  l'automne  de  621,  dans  le  quin- 
zième mois  du  généralat  de  Scipion.  Numance  tombée, 
les  deimiers  tressaillements  de  l'opposition  contre  Rome 
cessèrent  dans  toute  la  contrée  :  il  suffit  par  la  suite 
de  quelques  promenades  militaires  et  de  quelques 
amendes  {rapjpées  sur  les  récalcitrants,  pour  amener 
dans  toute  FE&pagne  citéneure  là  reconnaissance  com- 
plète de  l'empire  de  Rome. 

La  domination  romaine  s'était  aussi  fortifiée  dans  Ja 
province  Ultérieure,  et  acqrue  par  la  soumission  de  la 
Juusitanie.  Le  consul  Decimus  Junius  Brutus,  successeur 
de  Cœpion^  établit  les  Lusitaniens,  prisonniers  de  guerre, 
dans  les  aIentour3  de  Sagonte,  et  donna  à  Valentia  (Va- 
lence)^ leur  nouvelle  cité,  Tiustitution  latine,  pareille  à 
celle  de  Cartéia  (616):  il  parcourut  dans  tous  les  sens  la 
région  des  côtes  ibères  occidentales  (616-618),  et  le 
premier  parmi  les  Romains  atteignit  vers  ce  point  les 
rivages  de  l'Atlantique.  Il  força  les  villes  lusitaniennes 
opiniâtrement  défendues  par  leur^  habitants,  hommes 
et  femmes  tout  ensemble,  tua  cinquante  mille  hommes, 
dit-on,  dans  une  grande  bataille  livrée  aux  Gallèques, 
jusque-là  indépendants,  et  les  réunit  à  la  province  ro- 
maine. Les  Vaccéens,  les  Lusitaniens  et  les  Gallèques 
domptés,  la  Péninsule  tout  entière,  à  l'exception  de  la 
côte  septentrionale,  et  nominalement  tout  au  moins,  était 
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L^Espaguc  assujettie.  —  Une  commission  sénatoriale  s'y  rendit, 
sous  le  régime  ayant  charge  de  se  concerter  avec  Scipion  et  d'organiser 
les  pays  nouvellement  conquis.  Scipion  mit  tout  en  œu- 
vre pour  réparer  le  mal  fait  par  la  politique  déloyale  et 
sotte  de  ses  prédécesseurs.  Dix^neuf  années  auparavant, 
simple  tribuu  militaire,  il  avait  vu  Lucullus  maltraiter 
indignement  les  Caucans  :  aujourd'hui,  il  les  fait  inviter 
à  rentrer  dans  leur  cité  et  à  en  rebâtir  les  maisons.  Une 
suite  de  temps  relativement  meilleurs  commençait 
pour  l'Espagne.  La  piraterie  s'était  installée  comme  en 
un  dangereux  repaire  dans  les  Baléares.  Quintus  Métel- 
113.  lus  les  occupe  en  631,  détruit  les  pirates,  et  ouvre  aux 

Espagnols  les  facilités  d'un  commerce  bientôt  prospère. 
Fertiles  par  elles-mêmes,  habitées  par  un  peuple  d'une 
incomparable  adresse  à  manier  la  fronde,  ces  lies  étaient 
pour  Rome  une  avantageuse  acquisition.  Déjà  la  langue 
latine  était  en  tous  lieux  parlée  dans  la  Péninsule,  té- 
moin les  trois  mille  Latins-Espagnols  importés  à  Palma 
et  à  Pollentia  (Pollenza),  dans  les  îles  que  nous  venons 
de  nommer.  Somme  toute,  et  en  dépit  de  nombreux  et 
graves  abus,  l'administration  romaine  se  conserva  dans 
le  pays  telle  que  l'avait  faite  jadis  le  génie  de  Gaton  et  de 
Tibérius  Gracchus.  Les  frontières  des  provinces  n'eurent 
cependant  pas  peu  à  souffrir  encore  des  incursions  des 
peuplades  non  soumises,  ou  soumises  à  demi,  du  nord 
ou  de  l'ouest.  Ghez  les  Lusitaniens,  la  jeunesse  pauvre 
avait  pour  habitude  de  s'assembler  en  bandes  de  pil- 
lards; de  se  jeter  eu  masse,  tuant  et  ravageant,  sur  ses 
voisins,  sur  les  gens  des  campagnes;  et  jusque  dans 
les  siècles  postérieurs ,    les  fermes  et  métairies  isolées 
ressemblèrent  à  des  forteresses  en  état  de  résister  à  un 
coup  de  main.  Jamais  les  Romains  n'ont  pu  étouffer 
complètement  le  brigandage  dans  les  montagnes  inhos- 
pitalières et  impénétrables  de  la  Lusitanie.  Désormais 
toutefois,  il  n'y  aura  plus,  à  vrai  dire,  de  guerres  :  les 
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hordes  tumultueuses  seront  facilemeut  repoussées  par 
les  préteurs,  même  les  moins  capables.  En  dépit  de 
ces  désordres,  qui  se  renouvellent  seulement  dans 
les  districts  de  la  frontière,  l'Espagne,  sous  les  Romains, 
devient  l'une  des  contrées  les  plus  florissantes  et  les 
mieux  gouvernées  :  là,  point  de  dîmes,  point  d'exploi- 
tants intermédiaires  [middlemen]  :  en  même  temps  la 
population  s'accroît  en  nombre,  et  le  pays  s'enrichit 
en  céréales  et  en  bétail. 

Moins  heureuse  tant  s'en  faut,  dans  la  situation  mixte  Les  Éuts-eiienu. 
qui  leur  était  faite,  était  la  condition  des  Etats  africains, 
grecs  ou  asiatiques,  entraînés  dans  l'orbite  de  la  suze- 
raineté romaine  par  le  mouvement  des  guerres  puni- 
ques, macédoniennes  et  de  Syrie,  et  par  le  contre-coup 
de  ces  guerres.  Pour  eux,  il  n'y  avait  ni  assujettisse- 
ment formel,  ni  réelle  indépendance.  L'État  indépen- 
dant ne  paye  jamais  trop  cher  le  prix  de  sa  liberté, 
subissant,  quand  il  en  est  besoin,  les  maux  et  les  char- 
ges de  la  guerre  :  l'État  qui  a  perdu  ça  liberté ,  peut 
du  moins  trouver  une  compensation  dans  le  repos  qui  lui 
est  assuré,  avec  ses  voisins  tenus  en  bride  par  le  maître. 
Mais  les  clients  de  Rome  n'étant  plus  libres,  n'avaient 
point  la  paix.  En  Afrique,  une  guerre  continuelle 
est  menée  sur  les  frontières  entre  Carthage  et  les  Nu- 
mides. En  Egypte,  ou  l'arbitrage  de  Rome  avait  tran- 
ché la  question  de  succession  au  trône  entre  les  deux  ' 
frères  Ptolémée  Philométor  et  Ptolémée  Physcon  [ou  le 
Ventru]  f  les  rois  nouvellement  installés  à  Alexandrie  et 
à  Gyrène  se  disputent  Chypre  les  armes  à  la  main.  En 
Asie,  dans  la  plupart  des  royaumes,  en  Bithynie,  en 
Gappadoce,  en  Syrie,  la  succession  au  trône  est  pareille- 
ment matière  à  des  guerres  intestines  ;  l'intervention  des 
puissances  voisines  y  ajoute  ses  maux  :  de  plus,  et  dans 
des  luttes  sanglantes  et  fréquentes,  les  Attalides  se  heur- 
tent contre  les  Galates,  les  Attalides  encore  contre  les 
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r^isbftbyiiiens:  Rhodes  elle-même  se  rue  àur  leâ  Gréfois*. 
Dans  la  Grèee  propre,  9e  débatteirt  comme  fdttjours  les 
querelles  de  tfaiiis  que  nous  savons  ;  y  n'y  à  pas  jus- 
qu'à la  Macédoine,  jadis  si  paisible,  qui  ne  s'agHe  dans 
de  funestes  dissensions,  sous  le  coup  de  ses  nouvelles 
institutions  démocratiques  locales.  Par  la  faute  de  tous, 
maîtres  et  sujets,  les  dernières  forces  vives,  les.  prospé- 
rités dernières  des  nations  allaient  se  perdant  au  milieu 
de  ces  querelles  sans  but.  Les  États-clients  auraient  dû 
savoir  que,  qui  ne  peut  faire  la  guerre  contre  chacun, 
ne  doit  jamais  la  faire;  et  que,  placés  tous  de  fait  et 
tels  quels,  sous  la  tutelle  et  la  garantie  de  Rome,  il  ne 
leur  restait  qu'à  opter  raisonnablement  entre  la  bonne 
entente  avec  les  États  voisins  ou  le  recours  à  la  juridic- 
tion du  suzerain.  Un  jour,  la  diète  d'Achaîe  se  voit  sol- 
licitée par  les  Cretois  et  les  Rhodiens,  qui,  des  deux 
côtés,  réclament  l'envoi  d'un   secours  fédéral,  et  elle 
I5Î  av.  J..C.     délibère  gravement  sur  la  question  (601)  !  Pure  niaiserie 
politique  i  II  lui  faut  entendre  alorsi  le  clief  de  la  faction 
philo-romaine,  faire  nettement  voir  que  les  Achéens 
n'ont  plus  la  liberté  d'entreprendre  la  guerre  sans  la  per- 
mission dé  Rome,  mettant  ainsi  à  nu,  dans  sa  brutalité 
d'ailleurs  fort  malsonnante,  la  vérité  de  la  situation. 
Oui,  la  souveraineté  des  États  clients  n'avait  plus  rien  que 
le  nom;  au  premier  effort  tenté  pour  rendre  la  vie  à 
M'ombre,  l'ombre  elle-même  infailliblement  devait  s'éva- 
nouir I —  Mais  l'histoire  doit  davantage  encore  ses  justes 
sévérités  à  la  puissance  dominatrice.  Pour  l'État  comme 
pour  l'individu,  il  n'est  rien  moins  que  facile  de  trouver 
la  vraie  voie  au  milieu  des  bas-fonds  de  l'insignifiance 
politique  ;  et  le  devoir  et  la  justice  commandent  à  qui 
tient  les  rênes,  ou  de  quitter  le  pouvoir  ou  de  forcer  les 
sujets  à  la  résignation,  en  les  menaçant  de  tout  Tappa- 
reil  d'une  supériorité  écrasante.  Rome  ne  prit  aucun  des 
deux  partis.  Appelée  de  tous  les  câtés  à  la  fois,  assiégée 
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de  supplications,  elle  s'entremit  tous  les  jours  dans  les 
affûres  de  f Afrique,  de  la  Ortee,  de  l'Asie  el  de 
l'Egypte;  mais  elle  te  fit  si  mollement,  avec  si  pende 
suite,  que  ses  essais  d'intervention  n'aboutirent  d'ordi- 
naire qu'à  aggraver  la  confusion.  C'était  le  tempe  des^om- 
miêsionê  d'enquête.  X  toute  heure,  tes  envo^  de  Rome 
partaient  pour  Alexandrie  et  Garthage,  se  rendant  à  la 
diète  Achéenne  et  dans  les  cours  des  rois  de  l'Asie  occiden- 
tale :  ils  instruisaient,  dénonçaient  leurs  inhibitions,  fai- 
saient leui'S  rapports,  ce  qui  n'empêchait  pas  que  dans  les 
cas  les  plus  importants  et  les  plus  nombreux,  la  décision 
dernière  était  prise  à  Tinsu  du  Sénat  ou  contre  sa  vo- 
lonté. Ainsi  l'on  vit  l'île  de  Chypre,  rattachée  par  le 
Sénat  au  royaume  de  Cyrène,  rester  néanmoins  dans 
les  mains  de  l'Egypte  ;  ainsi,  l'on  vit  tel  prince  syrien 
monter  sur  le  trône  de  ses  aïeux  en*  se  targuant  d'une 
décision  favorable  des  Romains,  alors  qu'au  contraire 
ses  prétentions  avaient  été  formellement  repoussées,  et 
*  qu'il  s'était  lui-même  échappé  de  Rome  en  rompant  son 
ban  d'internement.  Ainsi  encore,  chose  monstrueuse, 
un  commissaire  romain  périt  victime  d'un  meurtre  fla- 
grant, alors  qu'il  gérait  par  ordre  du  Sénat  ta  tutelle  de 
la  Syrie,  et  le  crime  passa  impuni.  Certes,  les  Asiatiques 
se  savaient  impuissants  à  i*ésister  aux  légions,  mais  ils 
savaient  aussi  combien  le  gouvernement  romain  répu- 
gnait à  expédier  les  milices  civiques  de  Rome  sur  les 
bords  de  l'Euphrate  et  du  Nil.  Les  choses  allaient  donc 
dans  ces  lointaines  contrées,  comme  il  en  va  à  l'école 
quand  le  maître  est  absent  ou  par  trop  débonnaire  ;  et 
Rome,  pour  tout  dire,  en  ôtantaux  peuples  leur  liberté, 
leur  laissa  le  désordre.  Elle  eût  pourtant  dû  voir  le  dan* 
ger  :  elle  allait  compromettant  la  sûreté  de  ses  fron* 
tières  et  au  nord  et  à  l'est.  Hors  d'état  de  parer 
au  mal  par  de  prompts  et  décisifs  coups  de  main,  ne 
pottvait-i(  se  faire  qu'elle  vit  surgir  tout  d'un  coup  un 
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jour  de  nouveaux  empires,  s'appuyant  sur  les  régions  du 
continent  central  en  dehors  de  la  vaste  sphère  de  son 
hégémonie,  lui  créant  de  sérieux  périls  et  tôt  ou  tard 
appelés  à  entrer  en  rivalité  avec  elle?  Sans  doute,  le 
monde  })oIitique  partout  divisé,  les  nations  voisines  de 
sa  frontière  incapables  d'un  sérieux  progrès  politique, 
lui  donnaient  des  gages  de  sécurité  ;  mais  les  yeux  qui 
regardent  n'en  constatent  pas  moins  la  gravité  des  cir- 
constances à  l'heure  présente,  surtout  dans  l'Orient 
où  la  phalange  de  Séleucus  ayant  disparu,  les  légions 
d'Auguste  ne  stationnaient  point  encore  sur  l'Euphrate. 
Il  était  temps  et  grand  temps  de  mettre  fin  aux  demi- 
mesures.  La  seule  solution  possible  consistait  à  changer 
les  États-clients  de  Rome  en  de  simples  gouvernements  ; 
et  la  chose  eut  dû  s'accomplir  d'autant  plus  vite»  que 
las  institutions  provinciales  romaines  ne  faisaient  qu'o- 
pérer la  concentration  de  la  puissance  militaire  dans  la 
main  du  fonctionnaire  de  Rome  ;  qu'en  général  elles 
laissaient,  ou  qu'elles  auraient  dû  laisser  les  cités  mai- 
tresses  de  l'administration  et  de  lajustice,  et  qu'enfin 
tout  ce  qui  y  avait  vie  encore  indépendante  s'y  pouvait 
maintenir  sous  la  forme  des  libertés  municipales.  Im- 
possible de  méconnaître  la  nécessité  de  la  réforme  (poli- 
tique; mais  le  Sénat  la  retarderait-il  encore,  ou  Famoin- 
drirait-il?  Aurait-il  l'énergie  et  la  force?  Et  voyant 
clairement  les  inévitables  besoins,  oserait-il  trancher  la 
question  dans  le  vif? 
Carikige  Portons  maintenant  nos  regards  vers  l'Afrique.  Là, 

l'ordre  de  choses  établi  par  les  Romains^  en  Libye, 
avait  pour  loi  l'équilibre  entre  Garthage  et  le  royaume 
numide  de  Massinissa.  Pendant  que  ce  royaume,  sous 
la  main  entreprenante  et  habile  tout  ensemble  du  sou- 
verain, s'est  étendu,  fortifié  et  civilisé  (III,  p.  271),  Gar- 
thage, elle  aussi,  par  le  seul  effet  de  la  paix,  est  rede- 
venue,  du  moins  quant  à  la  richesse  et  à  la  population, 
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ce  qu'elle  avait  été  au.  temps  de  sa  grandeur  et  de  sa 
puissance.  Rome  voyait  d'un  œil  d'envie  mal  déguisée 
les  succès  nouveaux,  les  ressources  inépuisables,  à  ce 
qu'il  semblait,  de  son  ancienne  rivale  ;  et  si  d'abord 
elle  avait  hésité  à  prêter  un  sérieux  appui  aux  aggres- 
sions  quotidiennes  de  Massinissa  contre  les  Carthagi- 
nois, aujourd'hui  elle  intervenait  ouvertement  en  faveur 
du  Numide.  C'est  ainsi  qu'elle  trancha  un  litige  qui, 
depuis  plus  de  trente  ans,  se  débattait  entre  le  roi  et 
Carthage.  II  s'agissait  de  la  possession  de  la  contrée 
A'Empories  (dans  la  Byzacène)^  sur  la  petite  Syrte,  Tune 
des  régions  les  plu3  fertiles  de  l'ancien  domaine  des 
Phéniciens.  Les  commissaires  romains  rendirent  enfin 
leur  sentence  (vers  594).  Il  fut  enjoint  aux  Cartha-  leoav.  j.  c. 
ginois  d'avoir  à  évacuer  les  villes  quMls  occupaient  en- 
core, et  de  payer  au  roi  500  talents  (860,000  (Ao/.,  ou 
3,225,000 fr.)  pour  les  dommages-intérêts  de  leur  indue 
jouissance.  Enhardi  par  une  telle  décision,  Massinissa 
de  s'emparer  aussitôt  d'une  autre  portion  de  pays  sur 
la  frontière  occidentale  du  territoire  de  Carthage  :  il  lui 
enlève  la  ville  de  Tusca  et  les  grandes  plaines  qui 
longent  le  Bagradas.  Les  Carthaginois  sont  réduits 
à  aller  à  Rome  y  recommencer  sans  espoir  un  intermi- 
nable procès.  Après  lin  délai  non  sans  dessein  prolongé, 
une  seconde  commission  descendit  en  Afrique  (597);  457. 

et  les  Carthaginois  n'ayant  point  voulu  compromettre, 
à  l'avance  et  sans  instruction  préalable  et  exacte  du 
litige,  sur  l'arbitrage  à  intervenir,  les  commissaires  s'en, 
retournèrent  sans  avoir  rien  fait.  La  querelle  entre  les 
Phéniciens  et  Massinissa  demeura  donc  ouverte  :  mais  le 
voyage  des  envoyés  de  Rome  eut  un  bien  autre  résultat. 
MarcusCaton  avait  été  le  chef  de  la  commission,  Caton,  l>  desirucuon 
alors  l'homme  le  plus  influent  du  Sénat,  Caton,  le  vé-  est  décidée! 
téran  des  guerres  contre  Haunibal,  tout  rempli  encore 
de  la  haine  et  de  la  crainte  du  nom  carthaginois.  Étonné 
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et  luëeootent  à  la  fois,  il  avait  constaté  de  ses  propres 
yeax  le  réveil  florissant  de  l'eoneinî  héréditaire  de  Rome  : 
la  richesse  des  terres,  la  fouie  circulant  dans  les  rues, 
le  matériel  naval  immense  de  la  république  phénicienne, 
lui  avaient  donné  à  penser  :  déjà  il  voyait  dans  l'avenir 
se  lever  un  second  Hannibai,  poussant  contre  Rome  les 
armes  et  les  ressources  de  la  patrie  I  Dans  sa  conviction 
honnête  et  virile,  si  étroite  qu'on  la  veuille,  il  se  disait 
que  le  salut  de  Rome  n'était  point  assuré,  tant  que  Gar- 
thage  restait  debout.  Revenu  à  Rome,  il  s'empressa  d'en 
dire  son  avis  en  plein  Sénat.  Sa  politique  chagrine  ren- 
contra des  adversaires  dans  les  libres  penseurs  du  parti 
aristocratique,  dans  Scipion  iVost^a  surtout ,  qui,  com- 
battant sans  ménagements  les  haines  aveugles  du  vieux 
Censeur,  démontrèrent  combien  était  peu  dangereuse  à 
l'avenir  cette  ville  uniquement  adonnée  au  négoce; 
combien  les  Phéniciens,  ses  habitants,  se  déshabituaient 
de  la  pensée  et  de  la  pratique  de  la  guerre,  et  combien 
enlin  Texistenoe  d'un  grand  marché  commercial  se  pou- 
vait concilier  avec  la  suprématie  politique  de  Rome. 
Certes,  on  eût  voulu  faire  descendre  Garthage  au  rang 
de  simple  ville  provinciale,  que  la  chose  eût  été  exécu- 
table ;  et  même,  au  regard  de  sa  condition  présente,  sa 
transformation  n'eût  point  paru  sans  quelques  avantages 
aux  Phéniciens.  Mais  ce  n'était  point  assez  pour  Caton 
que  l'assujettissement  de  la  cité  tant  odieuse,  il  lui  fallait 
sa  destruction.  Son  opinion  trouva  des  partisans,  soit 
parmi  les  hommes  politiques,  qui  voulaient  faire  passer 
les  territoires  d'outre-mer  sous  la  dépendance  immédiate 
de  la  République,  soit  et  surtout  parmi  les  hommes  de 
finance  et  les  grands  spéculateurs,  dont  l'influence  était 
puissante,  et  qui,  Garthage  rasée,  se  croyaient  les  héri- 
tiers  directs  de  la  grande  capitale  de  l'argent  et  du  com- 
merce. La  majorité  décida  qu'à  la  première  occasion 
favorable,  — -  il  fallait  bien  l'attendre,  par  égard  pour 


LES  PAYS  SUJETS  315 

l'opinion  publique,  —  lâ  guetter  serstit  déclarée  à  Car- 
thage  et  que  Carthage  serait  rasée.  Le  prétexte  cher- 
ché se  trouva  vite.  Les  agrégions  de  Massinissa,  Tappui 
inique  que  lui  prétait  Rome,  avaient  ramené  à  la  tête 
des  affaires  dans  la  ville  africaine  Hasdrubdl  et  Car- 
thalo,  les  chefs  de  la  faction  patriote.  Gomme  les  pa- 
triotes d*Acha!e,  sans  aller  jusqu  à  la  révolte  contre  la 
suprématie  de  Rome,  ils  n'en  voulaient  pas  moins  dé- 
fendre contre  Massinissa,  même  les  armes  à  la  main, 
s'ils  en  étaient  réduits  là,  les  droits  que  les  traités 
reconnaissaient  encore  à  leur  patrie.  Ils  firent  bannir  de 
Carthage  quarante  des  partisans  les  plus  compromis  du 
roi  numide,  et  le  peuple  jura  de  ne  jamais,  à  quelque 
condition  que  ce  fût,  leur  rouvrir  les  portes  de  la  ville. 
En  même  temps,  et  pour  repousser  les  attaques  aux- 
quelles on  s'attendait  de  la  part  du  chef  ennemi,  une 
forte  armée  fut  levée  chez  les  Numides  indépendants. 
Arkoharzane^  petit-fils  de  Scyphax,  la  commandait 
(vers  600).  Massinissa,  toujours  prudent,  se  garda  bien 
d'armer  :  il  se  soumit  sans  conditions  à  la  décision  de 
Rome,  en  ce  qui  touchait  les  territoires  sur  le  Bagradas. 
C'était  ouvrir  aux  Romains  le  spécieux  prétexte  d'une 
accusation  contre  Carthage  :  Carthage  armait  évidem- 
ment pour  faire  la  guerre  à  Rome  :  il  fallait  qu'elle 
licenciât  immédiatement  ses  troupes  et  qu'elle  détruisit 
ses  approvisionnements  maritimes.  Déjà  le  grand 
conseil  cédait  :  mais  le  peuple  s'opposa  à  l'exécution 
des  ordres  donnés,  et  les  envoyés  romains,  porteurs 
de  la  sentence,  coururent  même  de  grands  dangers. 
Massinissà,  aussitôt,  d  envoyer  son  fils  Gulussa  eti  Ita- 
lie, pour  dénoncer  les  préparatifs  qui  se  continuent  à 
Carthage  en  vue  d'une  guerre  de  terre  et  de  mer,  et 
pour  hitei^  l'explosion  des  hostilités.  Une  nouvelle  am- 
bassade de  dix  envoyés  romains  Vièut  dans  là  cité  con- 
damnée, et  y  constate  en  eSei  la  téalité  des  armements 
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151  av.  j.-G.  poussés  en  toute  b&te  (602).  Cependant  le  Sénat,  malgré 
l'avis  de  Caton,  ne  veut  point  encore  en  venir  à  la 
rupture  ouverte  ;  il  est  décidé,  en  séance  secrète,  seu- 
lement, qu'il  y  aura  déclaration  de  guerre,  si  les  Phé— 
niciens  persistent  à  garder  leurs  soldats  sous  les  armes, 
et  ne  livrent  pas  aux  flammes  leur  matériel  naval. 

Sur  ces  entrefaites  la  guerre  avait  déjà  éclaté  entre  les 
Africains.  Massinissa  confiant  à  son  fils  Gulussa  les 
bannis  de  Garthage^  les  avait  fait  conduire  jusqu'aux 
portes  de  la  ville.  Us  trouvèrent  les  portes  fermées. 
Quelques  Numides  s'en  revenant  furent  massacrés.  Aus- 
sitôt Massinissa  de  mettre  son  armée  en  mouvement  :  la 
faction  patriote  dans  Garthage  se  prépare  de  son  coté 
au  combat.  Mais  le  chef  de  ses  troupes,  Hasdrubal,  était 
l'un  de  ces  généraux,  trop  souvent  choisis  à  Garthage, 
qui  ne  semblent  faits  que  pour  la  ruine  du  soldat. 
On  le  voyait,  vêtu  de  la  pourpre,  parader  fièrement 
comme  un  roi  de  théâtre  :  jusque  dans  le  camp,  son 
ventre  était  son  dieu  :  lourd,  chargé  d'embonpoint  et 
vaniteux,  il  n'était  rien  moins  que  l'homme  du  moment. 
Il  eût  fallu  pour  tirer  Garthage  de  l'abîme  le  génie  d'un 
Hamilcar,  le  bras  d'un  Hannibal;  et  encore,  qui  oserait 
dire  qu'ils  eussent  pu  la  sauver?  La  bataille  eut  lieu  : 
Scipion  Emilien  y  assistait.  Alors  tribun  militaire  à 
l'armée  d'Espagne,  il  avait  été  envoyé  vers  Massinissa 
pour  prendre,  et  ramener  des  éléphants  d'Afrique.  Placé 
au  haut  d'une  colline,  9  comme  Jupiter  sur  l'Ida,  »  il 
vit  toute  la  mêlée.  Quoique  renforcés  par  six  mille  cava- 
liers numides  que  leur  avaient  donné  des  chefs  mécon- 
tents et  hostiles  au  roi,  quoique  supérieurs  à  celui-ci  par 
le  nombre,  les  Phéniciens  n'eu  eurent  pas  moins  lo  des- 
sous. Après  leur  défaite  ils  offrirent  et  de  l'argent  et  des 
cessions  de  territoire;  et  Scipion,  à  leur  sollicitation, 
s'entremit  pour  le  traité  à  conclure  :  mais  on  ne  pouvait 
s'entendre,  les  Garthaginois,  eu  fin  de  compte,  refusant 
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la  remise  des  Namîdes  transfuges.  Toutefois,  à  peu  de 
temps  de  là,  Hasdrubal  est  enveloppé  par  l'armée  enne- 
mie, et  il  accorde  à  Massinissa  tout  ce  qu'il  exige  : 
extradition  des  transfuges,  rentrée  des  bannis  dans 
Cartilage,  reddition  des  armes,  passage  des  troupes  sous 
le  joug»  payement  d'un  tribut  annuel  de  100  talents 
(170,000  ^Aa/.,  ou  637,500  fr.)  pendant  les  cinquante 
années  qui  vont  suivre.  Cette  honteuse  capitulation 
n'est  pas  même  observée  ;  les  Numides  la  violent,  et 
massacrent  les  bandes  désarmées  des  Carthaginois  sur 
la  route  même  qui  les  ramène  dans  leur  cité  t 

Les  Romains  s'étaient  gardés  d'empêcher  l'explosion  Rome 
de  la  guerre,  en  intervenant  à  l'heure  opportune  :  la  ^^^^  *'  ^^^^' 
guerre  avec  Massinissa  faisait  trop  bien  leur  aifaire;  et 
les  Carthaginois,  en  entrant  en  campagne,  contreve- 
naient au  traité  avec  la  République,  qui  leur  défendait 
de  prendre  les  armes  contre  un  allié  de  Rome,  et  de  les 
porter  au  delà  de  leur  frontière  (III,  pp.  248,  264).  Et 
puis,  ils  n'avaient*  plus  devant  eux  qu'un  adversaire 
déjà  battu.  Dans  la  prévision  de  l'occasion,  les  contin- 
gents d'Italie  avaient  été  mandés,  les  vaisseaux  étaient 
réunis  ;  à  toute  heure,  à  toute  minute,  la  déclaration 
de  guerre  était  prête.  A  Carthage,  on  essaya  de  tous  les 
moyens  pour  détourner  la  tempête.  Les  meneurs  des 
patriotes,  Hasdrubal  et  Carthalo,  sont  condamnés  à 
mort  :  une  ambassade  est  envoyée  à  Rome,  leur  impu- 
tant la  responsabilité  des  torts.  Mais  à  la  même 
heure  partait  d'Utique,  la  seconde  ville  des  Phéniciens 
de  Libye,  d'autres  ambassadeurs,  avec  pleins  pouvoii^ 
de  donner  leur  ville  à  Rome  eu  toute  propriété.  En  pré- 
sence de  cette  soumission  spontanée  de  la  voisine  de 
Carthage,  il  était  presque  dérisoire  de  ne  vouloir  expier 
la  faute  commise  que  par  le  supplice  de  deux  Carthagi- 
nois notables.  Le  Sénat  décida  que  les  satisfactions 
offertes  étaient  insuffisantes.   Quelles  excuses  suffiront? 
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lui  fut-U  dfimand^.  On  ré|K>ndit  que  lei  Carthaginois  le 
savaient*  En  effet,  ce  que  Rome  voulait,  il  n'était  pas 
permis  de  Tignorer  :  mais  oomment  se  soumettre  à 
l'affreuse  pensée  que  la  dernière  heure  de  ia  pairie  avait 
sonné  ?  Une  fois  encore  les  ajnbassadeuns  de  Gartbage 
reprirent  ia  route  d'Italie  :  ils  étaient  trente  en  uQmhrp» 
avec  un  mandat  illimité.  Quand  ils  arriveront  {ay  com- 
U9  av.  j.c.     mencement  de  605),  déjà  ja  guerre  4taijt  déclaiée;  ia 
double  armée  consulaire  embarquée  :  jJs  tentèrent 
encore  de  «conjurer  Torage  et  offrirent  une  soumission 
sans  conditions.  Le  Sénat  leur  lit  savoir  que  Jlome  vou- 
lait hien  garantir  à  Garthage  son  territoire,  sa  liberté 
municipale  et  sa  législation  locale;  qu'elle  gai'anlisçait 
aussi  le  domaine  public  et  la  propriété  privée ,  ^ais 
qu'en  échange,  les  Carthaginois  auraient  d'ahord,  et 
dans  le  mois,  à  envoyer  à  Lilybée»  oii  ils  seraient  remis 
aux  mains  des  consuls  déjà  en  route  pour  la  Sicile.,  tcois 
cents  otages  choisis  parmi  les  enfants  des  familles  mai- 
tresses  .du  gouveriiement  ;  puis»  qu'ils  auraient  à  se  sou- 
mettre ^ux  ordres  que    les   mêmes  consuls  leur  fe- 
raient connaître  aux  termes  des  instructions  dont  ils 
étaient  porteurs.  On  a  crié  à  la  duplicité  de  Rome  : 
accusation  certes  mal  fondée,  ainsi  que  le  firent  re- 
marquer aussitôt  les  plus  clairvoyants  d'entre  les  Car- 
thaginois. La.  conservation  de  Carthage  seule  exceptée, 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  demander  encore  était  accordé , 
et  par  cela  même  qu'il  n'était  point  question  d'arrêter 
l'embarquement  des  troupes,    le  Sénat   disait  assez 
quelles  étaient  ses  intentions.  Il  agit,  cela  est  vrai,  avec 
une  dureté  impitoyable;  mais  il  ne  se  donna  pas  le 
moins  du  monde  les  apparences  de  la  douceur.  Pendant 
ce  temps,  à  Carthage,  on  ne  voulut  pas  voir,  et  il  ne  sq 
trouva  point  d'homme  poUtiquequi  sût  ou  pousser  toute 
cette  folle  multitude  de  ia  ville  à  l'extrême  effort  de  la 
résistance,  ou  la  conduire  à  l'extrême  résignation.  A  la 


LES  PAYS  S^JfiTS  Zi9 

aouvelle  vernie  à  la  fois  de  la  terrible  sentence  qui  dé- 
nonçait la  guerre,  et  de  la  réclamation  des  otages,  alter- 
native plus  douce,  on  opta  aussitôt  pour  celle-ci,  et  Ton 
se  prit  à  espérer  :  on  n'avait  pas  le  courage,  se  livrant 
{>ieds  et  poings  liés  à  l'ennemi  mortel  de  Carthage,  d'en- 
visager la  situation  dans  la  réalité  de  ses  inévitables 
conséquences.  Les  otages  arrivés  à  Lilybée,  les  con- 
suls les  expédièrent  à  Rome,  et  quant  aux  ambassa*- 
deurs  de  Carthage,  ils  remirent  à  leur  faire  connaître  en 
Afrique  leur  décision  ultérieure.  Le  débarquement  des 
troupes  s'opéra  sans  obstacle  ;  les  vivres  réclamés  furei^t 
aussitôt  livrés.  La  Gérousie  carthaginoise  vint  à  Utique, 
où  les  consuls  avaient  leur  quartier  général,  pour  y 
pr^dre  leurs  ordres  :  le  désarmement  de  la  ville  fut 
tout  d'abord  réclamé.  Mais,  disaient  les  Carthaginois, 
comment  nous  défendre  contre  nos  bannis,  contre  Has- 
drubal,  qui  s'est  enfui  pour  échapper  à  la  peine  capi- 
tale, et  dont  l'armée  compte  vingt  mille  rebelles?  Rome 
y  pourvoira,  leur  est-il  répondu.  On  obéit  :  le  conseil  de 
la  cité  comparaît  devant  les  consuls  :  on  dépose  devant 
eux  tout  le  matériel  naval,  tous  les  approvisionnements 
des  arsenaux  publics,  toutes  les  armes  trouvées  chez  les 
particuliers—'  dont  trois  mille  armes  de  jet  et  deux  cents 
mille  armures  complètes  —  ;  et  Ton  demande  ce  que 
Rome  exige  encore.  C'est  alors  que  se  levant,  le  consul 
Lucius  Marcius  Cmsarinm  révèle  aux  malheureux 
leur  sort  :  conformément  aux  instructions  du  Sénat,  leur 
ville  est  condamnée  :  elle  sera  rasée,  mais  les  habitants 
peuvent  se  retirer  sur  tel  lieu  qu'ils  choisiront  de  son 
territoire,  et  s'y  établir  à  deux  milles  [allemands,  quatre 
lieues]  au  moins  de  la  mer.  La  mesure  était  comble.  A  Les  CartbagHiois 
cet  ordre  cruel,  les  Phéniciens  se.  réveillent  :  tout  ce 
qu'il  y  a  en  eux  d'enthousiasme  héroïque  ou  d'illasions 
se  rallume  ;  ils  vont  lutter  comme  les  Tyriens  jadis  ont 
tenu  tête  à  Alexandre,  comme  les  Juifs  un  jour  s'opiniâ- 
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treront  contre  Vespasien.  La  patience  de  ce  peuple  avait 
été  sans  exemple;  il  s'était  résigné  à  l'asservissement  et  à 
l'oppression  :  mais  lorsqu'il  ne  s'agira  plus  seulement  du 
salut  de  TÉtat,  de  la  liberté  nationale,  quand  il  faudra 
quitter  le  sol  aimé  de  la  cité  de  ses  pères,  quand  il  fau- 
dra délaisser  cette  antique  et  adorée  patrie  maritime, 
toute  cette  population  de  marchands  et  de  matelots  se 
lèvera  enfin ,  et  sans  exemple  aussi  sera  sa  fureur.  De 
salut  ou  d'espérance  il  ne  pouvait  être  question  :  avoir 
l'intelligence  de  la  situation,   c'était  voir  la  nécessité 
de  la  subir  :  mais  la  voix  des  hommes,  en  petit  nombre, 
qui  conseillaient  de  se  courber  sous  le  sort  inévitable,  se 
perdit  parmi  les  hurlements  tumultueux  de  la  foule, 
comme  le  cri  du  pilote  dans  la  tempête.  Le  peuple,  dans 
ses  illusions  fanatisées,  s'en  prit  à  ses  magistrats,  qui 
avaient  voté  la  remise  des  armes  et  des  otages,  et  aux 
envoyés  de  la  cité,  porteurs  innocents  du  fatal  message. 
Ceux  de  ces  derniers,  qui  avaient  osé  rejitrer  à  Carthage, 
payèrent  leur  retour  de  leur  vie ,  et  quant  aux  rares 
Italiens  que  le  hasard  avait  amenés  dans  la  ville,  ils  fa^ 
rent  mis  en  pièces  :  vengeance  anticipée  de  la  destruc- 
tion qui  menaçait  la  patrie.  Nulle  délibération  formelle 
n'est  prise  :  on  est  sans  armes  :  mais  il  va  de  soi  qu'on 
se  défendra.  Les  portes  sont  fermées  :  on  entasse  les 
pierres  auprès  des  créneaux  des  murailles,  dépouillées  de 
leurs  anciens  approvisionnements  en  projectiles.  Hasdru- 
bal,  petit-fils  maternel  de  Massinissa,  reçoit  le  comman- 
dement :  tous  les  esclaves  sont  déclarés  libres.  L'armée 
des  émigrés,  qui  obéit  au  fugitif  Hasdrubal,  est  encore 
maîtresse  du  territoire  carthaginois*  à  l'exception  des 
places  maritimes  occupées  par  les  Romains  sur  la  côte 
de  l'est,  Hadrumète,  Leptis  la  petite,  Thapsus,  AchuUa 
et  Ulique  :  comme  elle  serait  un  inestimable  renfort,  on 
la  conjure  de  venir  en  aide  à  la  commune  patrie  à  l'heure 
du  danger.  En  même  temps,  en  vrais  Phéniciens  qu'ils 
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sont,  les  Carthaginois  cachent  leur  oKasp^ration  im- 
niense  sous  le  manteau  de  la  faiblesse  qui  s'humilie. 
Afin  de  tromper  l'ennemi,  par  un  message  expédié  aux 
consuls,  ils  sollicitent  un  armistice  de  trente  jours,  une 
dernière  ambassade  partant  pour  Rome.  Ils  n'ignorent 
pas  que  cette  demande  déjà  refusée  une  fois,  les  consuls 
ne  peuvent  ni  ne  la  veulent  accorder  :  mais  la  démarche 
n'en  aura  pas  moins  pour  effet  de  confirmer  les  consuls 
dans  la  supposition  toute  naturelle  qu'après  la  première 
explosion  du  désespoir  de  la  foule,  la  ville  sans  défense 
se  soumettra.  Et  de  fait,  les  Romains  différèrent  leur 
attaque.  Profitant  d'un  répit  préèieux,  les  Carthaginois 
refont  leurs  armements,  et  fabriquent  des  projectiles  : 
nuit  et  jour,  jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes,  tous 
travaillent,  forgent,  entassent  armes  et  machines  :  on 
abat  les  édifices  publics,  pour  en  tirer  le  bois  et  les 
métaux  :  les  femmes  donnent  leurs  cheveux  pour  les 
cordes  des  arcs  et  des  frondes  :  en  un  temps  incroyable- 
ment court,  les  murs  et  les  hommes  sont  réarmés.  Et 
chose  par-dessus  tout  étonnante  au  milieu  même  des 
prodiges  enfantés  par  l'effort  original  et  démoniaque 
à  la  fois  des  haines  nationales,   les   consuls  ne  su- 
rent rien,  ne  virent  rien,  postés  qu'ils  étaient  à  quelques 
milles  de  Carthage  !  Quand  enfin  ils  sortirent  de  leur 
camp  devant  Utique,  las  d'attendre,  et  croyant  n'avoir 
besoin  que  d'échelles  pour  monter  sur  les  murailles 
nues  de  la  ville  condamnée,  tout  à  coup,  surpris  et 
épouvantés,  ils  se  trouvent  en  face  de  remparts  cou- 
ronnés de  catapultes:  la  grande  et  populeuse  cité,  où  ils^ 
croyaient  entrer  sans  coup  férir  comme  en  un  bourg 
ouvert,  se  montre  puissante  encore,  et  toute  prête  à  se 
défendre  jusqu'au  dernier  homme. 

Carthage  devait  sa  force  et  à  la  nature^  et  à  l'art  :  ses 

*  La  ligne  des  côtes  a  été  profondéméht  modifiée  avec  les  siècles;  e.t 
IV.  Si 
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habitants,  demandant  leur  salut  à  la  solidité  de  ses  niu- 
Position        railles,  avaient  tout  fait  de  leurs  mains  pour  ajouter  aux 
decartbage.      ressources  de  la  situation.  Au  fond  du  vaste  golfe  de 
Tttnw,  entre  le  cap  Farina  à  Touest,  et  le  cap  Bon  i 
l'est,  se  projetait  du  couchant  vers  l'orient  une  langue 
de  terre  entourée  de  trois  côtés  parles  eaux,  et  ne  tenant 
à  la  terre-ferme  que  par  le  sud-ouest.  Entièrement 
plat,  et  n'ayant  guère  qu'une  largeur  d'une  lieue  à  son 
point  le  plus  étroit,  l'isthme  allait  s'élargissant  à  l'inté- 
rieur du  golfe,  et  se  termine  encore  par  les  deux  hauteurs 
de  Djebel-Katci  et  Sidi-Bou-Saïd:  au  milieu  est  la  plaine 
dUEl^Mersa.  Garthage   occupait  le  flanc  sud,  dominé 
par  le  coteau  de  Sidi-Bou-Saïd.  La  déclivité  rapide  des 
hauteurs,  les  rochers  et  les  bas-fonds  nombreux  en  mer, 
constituaient  du  côté  du  golfe  une  défense  naturelle 
des  plus  sûres  :  il  avait  suffi  pour  la  compléter  d'un 
simple  mur  d'enceinte.  Mais  vers  l'ouest  ou  du  cdté  de 
la  terre,  la  nature  n'ayant  rien  fait  pour  protéger  la 
ville,  les  Carthaginois  avaient  eu  recours  à  tous  les 
moyens  de  défense  alors  connus  et  pratiqués.  Ainsi  que 
le  démontrent  les  vestiges  des  murs  récemment  décou- 
verts, et  qui  concordent  exactement  avec  la  descrip- 
tion de  Polybe,  l'enceinte  qui  regardait  la  terre-ferme 
se  composait  d'un  mur  extérieur  de  6  pieds  et  demi 
d'épaisseur,  flanqué  par  derrière  et  dans  tout  son  par- 
cours, vraisemblablement,  de  grandes  casemates,  sépa- 
rées de  lui  à  leur  tour  par  un  chemin  couvert  de  6  pieds 
de  large.  Ces  casemates  avaient  14  pieds  de  profondeur, 
'sans  compter  les  parois  d'avant  et  d'arrière,  lesquelles 

il  est  deveira  presque  impossible  de  reconnaître  et  de  fixer  les  poînis 
principaux  des  localités  anciennes,  sur  rempIaAemfmt  de  TaDcienne 
cité.  On  retrouve  son  nom  dans  celui  du  cap  Carihadschènà^  ou  Ras 
Sidi  Bon  Scâd  (du  nom  du  marabout  qui  Foccupe),  placé  i  rextrémit<< 
la  plufl  orientale  de  la  presqu'île,  et  dont  le  sommet,  à  'A^  pieds  au- 
dessus  de  la  mer,  domine  toiit  le  golfe.  [Voir  le  plan  de  Garthage, 
Atloi  anliquut,  de  Spruner,  pi.  xiii  (3«  (Hiit.).] 
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mesuraient  largement  3  pieds  cliacuiie^  Cette  énorme 

^  Nous  donnons  ici  les  mesures  relevées  par  Beulô  (Fouilles  à  Car- 
thage,  1661)  en  mètres  et  en  pieds  grecs  (soit  0,309"  =  1  pied  grpc)  : 

Mur  extérieur t"    =    6ï).  l/\ 

Corridor  ou  chemin  couvert..  1,9  =    6 

Mur  d'avant  des  casemates. . .  1      =3      i/2. 

Casemate  voûtée 4,2  =  14 

Hor  du  fond 1=3      1/i. 

Épaisseur  totale  de  l'enceinte....  10,1  =  33  p.  grecs, 
ou,  suivant  Iîbs  mesures  de  Diodore  (p.  5i2),  2â  coudée*  (1  ooudt^e 
grecque  =  1  1/î  p.).  Tite-Live  (dans  Orase,  4,  M)  et  Appien  {Punie., 
95),  qui  paraissent  avoir  eu  devant  les  yeux    un  autre  document 
moins  exact  fourni  par  Polybe,  ne  portent  l'épaisseur  totale  qu'à  30 
pieds.  La  triple  enceinte  d'Appien.  car  c'est  à  lui  que  remonte  là 
fausse  indication  que  Florus  a  propagée  (1,  31),  n'est  autre  chose  que 
le  mur  extérieur,  le  mur  d'avant  et  le  mur  de  fond  des  casemates. 
Leur  juxtaposition  n'e«t  pas  un  fait  fortuit,  et  les  mines  retrouvées  par 
Beulé  mettent,  à  n'en  pas  douter,  devant  les  yeux  de  l'antiquaire  les 
restes  de  la  fameuse  enceinte  de  la  ville  phénicienne,  les  objections 
de  Davis  {Carthagê  and  hêr  remaius,  p    370  et  suiv.)  ne  tendant  qu'à 
prouver  unu  chose,  c'est  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  n'fst 
pas  possible  d'ébranler  la  certitude  des  résultais  les  plus  essentiels  des 
fouilles  (tu  savant  français.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  les  an- 
ciens auteurs,  dans  leurs  descriptions  topographiques,  n'j^vaient  point 
en  vue  toute  l'enceinte  de  la  citadelle,  mai<«  seulement  l'enceinte  de 
Carthagê  du  côté  de  terre,  et  dont  faisait  partie  intégrante  le  mur 
flanquant  au  sud  le  coteau  couronné  par  cette  môme  citadelle  (Oros., 
4,  22).  Ce  qui  confirme  cette  interprétation,  c'est  que  les  fouilles  à 
l'est,  au  nord  et  à  l'ouest,  n'ont  mis  à  nu  aucun  vestige  de  fortifica- 
tion, et  qu'au  sud  (et  sud-ouest),  au  contraire,  on  voit  encore  les  ruines 
du  mur  gigantesque  dont  il  vient  d'être  parlé.  Impossible  de  les  pren- 
dre pour  les  restes  d'une  fortification  distincte  et  séparée  du  mur  de 
la  ville.  Si  ces  fouilles  étaient  poussées  à  la  profondeur  convenable 
(les  fondations  du  mur  trouvé  sur  la  Byrsa  [Birs]  sont. à  56  pieds 
aa-dessous  du  sol  actuel),  il  est  présumable  qu'elles  mettraient  an 
jour,  sur  toute  la  ligne  d'enceinte  du  côté  de  terre,  des  fondations  ou 
égales  ou  de  même  nature,  même  en  admettant  qu'au  point  où  le  fau- 
bourg fortifié  de  Magalia  [Magar]  venait  s'appuyer  sur  la  principale 
enceinte,  les  remparts  aient  été  construits  moins  vastes  et  moins  puis- 
sants tout  d'abord,  ou  qu'encore  ils  aient  pu  être  de  bonne  heure  né- 
gligés. —  Quelle  était  en  tout  la  longueur  de  ces  murs  ?  c'est  ce  qu'il 
n'est  pas  possible  de  préciser  :  toutefois,  à  en  juger  par  ce  fait  que 
3(K)  éléphants  y  avaient  leurs  écuries,  avec  les  magasins  à  fourrage  né- 
cessaires, et  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  autres  salles  et  les 
portes,  leur  étendue  était  grande  assurément.  Enfin,  il  arriva  souvent, 
on  le  comprend,  qu'on  donnait  le  nom  de  Byrsa  à  toute  la  ville  inté- 
rieure, laquelle  renfermait  la  citadelle  ou  Bvrsa  proprement  dite,  et 
cela  par  opposition  à  la  ville  extérieure,  la  magalia,  enveloppée  aussi 
d'une  simple  chemise  (Appien,  Punie.,  117.  —  Nepos,  dans  Servius, 
adjEneid.,  1,368). 
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muraille^  construite  en  gros  blocs  de  pierre  taillée,  s'éle- 
vait sur  deux  étages,  surmouti^s  de  créneaux  el  de  grosses 
tours  de  quatre  étages  t^liacune.  Elle  avait  45  pieds  de 
haut  ^  Dans  Tétage  inférieur  des  casemates  étaient  des 
écuries  et  magasins  à  fourrage  pour  trois  cents  éléphants  ; 
au-dessus,  il  y  avait  des  écuries  pour  les  chevaux,  ues 
greniers  et  des  casernes  '.  Le  rocher  du  château  ou  Byrsa 
{syriaq.^  Birtha;  allem.  Burg^  citadelle)  dominait  à 
une  hauteur  considérable  (188  pieds)  ;  il  avait  mesuré 
en  bas  2,000  doubles  pas  au  moins  ^,  et  venait  tomber 
sur  le  grand  mur  vers  l'extrémité  sud  de  celui-ci,  abso* 
lumeut  comme  la  paroi  rocheuse  du  Capitole  tombait 
sur  le  mur  d'enceinte,  à  Rome.  Le  plateau  du  sonmiei 
portait  le  vaste  temple  du  dieu  de  la  guérison  [Eschmmln, 
Esculapé]^  assis  sur  un  soubassement  de  soixante  mar- 
ches. Au  midi  de  la  ville,  en  tirant  vere  Touest,  on  ren- 
contrait le  lac  sans  profondeur  de  Tunès  [niare  sia- 
gnurn]^  presqu'entièrement  séparé  du  golfe  par  une 
langue  de  terre  étroite  et  basse  se  rattachant  au  Uanc 
sud  de  l'isthme  carthaginois  \taenia^  ligula''^  :  au  sud- 
ouest,  s'ouvrait  le  golfe  lui-même.  Ici,  Ton  rencontrait 
le  double  port  de  Carthage,  ouvrage  de  la  main  de 
l'homme,  le  port  extérieur  ou  du  commerce  [portus 


*  Ainsi  le  dit  Appien  {loc,  cit.),  Diodore,  qui  tient  compte  de  la  hau- 
teur des  créneaux,  parle  de  40  coudées  ou  60  pieds.  Les  restes  actuels 
ont  encore  de  13  à  i6  pieds,  ou  de  4  à  5  mètres. 

*  Les  fouilles  ont  mis  à  nu  des  salles  en  fer  à  cheval,  profondes  de 
14  pieds  grecs  sur  une  largeur  de  11  :  Ja  largeur  de  l'entrée  n'a  poinfi 
été  relevée.  Pourtant  il  resterait  à  vérifier  si,  d'après  ces  mesures  et 
celles  du  corridor,  l'installalion  des  éléphants  y  était  réellement  pra- 
ticable. Les  parois  de  refend  des  salles  ont  une  épaisseur  de  i*i  = 
3  pieds  grecs  1/2. 

'  Oros.,  4,  SI.  —  2,000  pas,  ou,  comme  Ta  dû  dire  Polybe,  16  sto- 
dei,  font  environ  3,000  mètres.  La  colline  de  la  citadelle,  sur  laquelle 
est  aujourd'hui  bàlio  l'église  de  Saint-Louis,  mesure  au  sommet  1,400 
mètres  do  tour  environ  ;  à  mi -hauteur,  elle  a  2,600  mètres  (Beulé. 
p.  22)  :  en  baj(,  les  chiffres  donnés  dans  le  texte  doivent  se  trouver  à 
peu  près  exacts. 

«  Elle  porte  aujourd'hui  le  fort  de' la  Gouletie, 
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negotiatorum]^  formaut  un  long  quadrangle  s'ouvrant 
sur  la  mer  par  le  cAté  étroit  (l'entrée  n'avait  que 
70  pieds  de  large) ,  et  ayant  de  vastes  quais  à  droite  et 
à  gauche  ;  puis  le  port  de  guerre  ou  Côthan^^  affectant 
une  forme  concave  avec  son  île  au  centre  oU  était  logée 
l'amirauté  :  on  n'y  accédait  que  par  le  port  marchand. 
Entre  les  deux,  passait  l'enceinte  de  la  ville,  qui  allant 
vers  l'est  depuis  Byrsa,  laissait  en  dehors  l'avant-port  et 
le  petit  isthme  du  lac,  et  enveloppait  la  darse  intérieure 
dont  l'entrée  se  trouvait  ainsi  commandée  comme  une 
porte.  Non  loin  du  port  de  guerre,  on  voyait  la  place  du 
Marché^  se  reliant  par  trois  rues  étroites  à  la  citadelle, 
celle-ci  ouverte  du  côté  de  la  ville.  Au  nord  et  hors  de 
la  ville  proprement  dite,  un  vaste  ei^pace,  à  cette  époque 
déjà  couvert  de  maisons  de  campagne  et  de  jardins 
richement  arrosés  ,  la  Magalia  (ou  ville  neuve,  VEl- 
Mena  d'aujourd'hui)  avait  aussi  sa  muraille  d'enceinte 
se  soudant  à  l'enceinte  de  Carthage.  Enfin  sur  l'autre 
hauteur  de  la  presqu'île  (le  Djehél-Kawi,  près  du  village 
actuel  de  Qamart)  était  la  Nécropole.  Ces  trois  villes,  la 
vieille,  la  neuve  et  la  ville  des  tombeaux,  occupaient  la 
pointe  de  l'isthme  dans  toute  sa  largeur  d'une  rive  à 
l'autre  :  ellesn'étaientaccpssiblesque  par  les  deux  grandes 
voies  d'Utique  et  de  Tunès,  et  par  l'étroite  langue  de 
terre  du  lac  qu'aucune  muraille  ne  barrait,  à  la  vérité, 
mais  qui,  sous  la  protection  môme  de  la  place,  consti- 
tuait la  position  avancée  la  plus  solide  pour  une  armée 
de  défense. 


^  Côlhon  :  le  nom  phénicien  du  pori  voulait  prtksisémenl  dire  :  bassin 
arrondi.  —  On  en  a  la  preuve  par  Diodore  (3.  44)  et  par  la  traduction 
que  les  Grecs  en  donnent  [xwOwv,  coupe].  Il  ne  peut  s'appliquer  d'ail- 
leur»  qu'au  port  intérieur  de  Gurlhage.  Sirabon  (17,  2,  14,.  qui  s'en 
sert  pour  désigner  l'île  de  rAmirauté.  et  Fcstus  (v  Cothones,  p.  37) 
l'emploient  dans  ce  sens.  Appieu  {Punk,,  1Î7)  est  moins  exact  quand 
il  dcsigue  l'avant-porl  quadrangulaire  (port  du  commerce)  comme  fai- 
sant partie  du  Câthon. 


ai6  LIVRE   IV,  CHAPITRE   I 

Mettre  le  siège  devant  une  grande  et  forte  place 
çojvinie  Garthage  était  par  soi-même  déjà  une  pénible 
entreprise.  Mais  les  difficultés  s'augmentaient  encore  par 
cette  circonstance  que  la  défense  ne  se  confinait  pas 
aux  murailles  de  la  capitale.  Grâce  à  leurs  ressources 
propres,  grâce  au  territoire  environnant  avec  ses  huit 
cents  villes^  bourgs  et  villages,  en  grande  partie  détenus 
alors  par  la  faction  des  émigrés,  grâce  enfin  aux  nom- 
breuses tribus  des  Libyens  libres  ou  à  demi-libres,  alors 
hostiles  à  Massinissa,  les  Carthaginois  pouvaient  encore 
lancer  en  campagne  et  tenir  sur  pied  une  grosse  armée  : 
l'assiégeant  avait  à  tenir  compte  de  l'entraînement  dé- 
sespéré des  émigrés;  et  les  rapides  mouvements  des 
cavaliers  numides  lui  préparaient  des  dangei-s  sérieux. 
Siège  de  cartbage  Les  cOHSuIs  mis  dans  la  nécessité  d'un  *iuves  tisse- 
ment  dans  les  règles^  avaient  donc  une  rude  uiission  sur 
les  bras.  Manius  Jfani/tttô,  qui  commandait  l'armée  de 
terre,  planta  son  camp  en  face  du  mur  de  la  citadelle  : 
au  même  moment  LucttM  Censorinus  avec  la  flotte,  com- 
mençait les  opérations  par  mer,  et  attaquait  !' isthme  du 
lac.  L'armée  carthaginoise,  sous  les  ordres  d'Hasdrubal, 
était  postée  sur  l'autre  rive  du  lac,  sous  la  forteresse  de 
Néphèris  ,  d'où  il  incommodait  les  soldats  romains  al- 
lant couper  des  bois  pour  les  machines.  Habile  officier 
de  cavalerie,  Himilcon  Phaméos  tua  là  aux  consuls  bon 
nombre  d'hommes.  Enfin  Censorinus  parvint  à  cons- 
truire deux  énormes  béliers,  et  à  faire  brèche  avec  eux 
dans  cette  partie  plus  faible  de  la  muraille  :  mais  la  nuit 
arrivait,  il  fallut  remettre  l'assaut  au  lendemain.  Dans 
la  nuit,  les  assiégants  bouchèrent  l'ouverture  de  1^  brè- 
che ;  puis,  poussant  une  heureuse  soi^ie,  ils  endomma- 
gèrent les  machines  des  Romains  qui,  le  jour  venu,  se 
trouvèrent  hors  de  service.  Las  Romains  n'en  tentèrent 
pas  moins  l'assaut  ;  mais  la  brèche,  les  pans  de  murs 
voisins,   les  maisons,  tout  était  occupé  eii  force  :  ils 
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vinrent  imprudemment  se  jeter  sur  les  obstacles  amoii- 
celës,  furent  repoussés  avec  grande  perte ,  et  auraient 
souffert  bien  dsivantage  sans  la  prudence  du  tribun  mi- 
litaire Scipion  Emilien  qui^  prévoyant  Tinsuccès  de  leur 
folle  attaque,  tenait  ses  soldats  immobiles  et  rassemblés 
non  loin  de  la  muraille,  et  put  abriter  les  fuyards  dans 
leurs  rangs.  Manilius  échoua  plus  malheureusement  en- 
core contre  l'enceinte  du  côté  de  la  terre  ferme.  Le  siège 
traîna  en  longueur.  Les  maladies  propagées  dans  le  camp 
par  les  chaleurs  de  Tété,  le  départ  du  meilleur  des  deux 
généraux,  Censorinus,  la  mauvaise  humeur  et  l'inac- 
tion de  Massinissa  qui,  comme  bien  on  s'en  doute,  ne 
pouvait  voir  d'un  œil  indifférent  les  Romains  s'emparer 
pour  eux-mêmes  de  la  proie  tant  convoitée,  puis  bientôt 
(fin  de  605)  la  mort  du  roi  nonagénaire,  mirent  une  m  av.  j.c. 
digue  à  toutes  les  opérations  offensives.  Les  Romains 
avaient  assez  à  faire  de  préserver  leurs  vaisseaux  de  l'at- 
teinte des  brûlots  de  l'assiégé,  leuv  camp  de  ses  atta- 
ques nocturnes,  et  d'assurer  la  nourriture  des  hommes 
et  des  chevaux  derrière  un  retranchement  naval,  en 
envoyant  leurs  fourrageurs  dans  la  contrée  d'alentour. 
Deux  expéditions  lancées  contre  Hasdrubal  avortèrent  : 
la  première  même,  m^\  guidée  e\  s' égarant  dans  un  pays 
difficile,  s'était  terminée  presque  par  un  vrai  désastre. 
Toutefois  la  guerre,  inglorieuse  au  regard  des  généraux  * 
et  de  l'armée,  était  pour  le  tribun  militaire  Scipion 
Emilien  l'occasion  d'illustres  exploits.  À  lui  revenait 
l'honneur,  quand  la  nuit  l'ennemi  avait  assailli  le  camp, 
de  l'avoir  tourné,  pris  à  dos,  et  forcé  à  la  retraite.  Lors 
de  la  première  pointe  sur  Néphàris,  après  le  passage 
d'une  rivière  effectué  malgré  son  avis,  et  qui  allait 
être  la  perte  de  l'armée,  il  avait  réussi,  en  se  jetant  sur 
le  tlanc  des  Carthaginois,  à  dégager  les  légionnaires 
en  pleine  retraite  :  sa  bravoure,  témérairement  hé- 
roïque, avait  sauvé  m&im  we  division  qui^  tous  regar- 
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daient  comme  sacrifiée.  Tandis  quç  la  peifidie  des  autres 
officiers,  celle  du  consul  tout  le  premier,  effrayait  et  jreje- 
tait  dans  la  résistance  les  villes  et  les  chefs  de  partis 
d'abord  enclins  à  se  soumettre,  il  avait  su,  lui,  amener  à 
composition  l'un  des  meilleurs  capitaines  phéniciens,  Hi- 
milcon  Phaméas,  qui  passa  aux  Romains  avec  deux  nnille 
deux  cents  chevaux.  Enfin,  exécuteur  des  dernières  vo- 
lontés de  Massinissa  mourant,  il  avait  partagé  le  royaume 
numide  entre  ses  trois  fils,  Micipsa.  Gulmm  et  Mastana- 
bal;  et  rencontrant  dans  le  second  un  cavalier  digne  en 
tous  points  de  son  père,  il  l'avait  amené  aux  Romains 
avec  tous  les  chcvau-légers  numides.  Cette  arme  était 
celle  qui,  justement,  faisait  défaut  au  corps  expédition- 
naire. Elégant  de  sa  nature,  mais  marchant  ferme  et 
droit  devant  soi,  il  rappelait  son  père  légitime  bien 
plus  que  son  père  adoptif  :  l'envie  se  tairait  à  son  sujet  : 
et  son  nom,  à  la  ville  et  au  camp,  était  dans  toutes  les 
bouches.  Le  vieux  Caton  lui-même,  si  parcimonieux 
qu'il  fût  d'éloges,  très  peu  de  mois  avant  de  mourir  — 
149  av.  J.-G.  (la  mort  le  prit  vers  la  fin  de  SOS,  et  il  ne  vit  pas  s'ac- 
complir la  destruction  de  Garthage,  ce  grand  souhait  de 
sa  vie)  — Caton,  un  jour,  avait  appliqué  au  jeune  ca- 
pitaine, et  à  ses  camarades  incapables  le  vers  d'Homère 
bien  connu  : 

•  Seul,  il  a  la  sagebse;  les  autres  s'agitent,  ombres  vaines!  *  • 

Au  milieu  de  tous  ces  événements,  l'année  expirait, 
et  le  commandement  allait  changer  de  mains  :  toute- 
us.  fois  le  consul  Lucius  Piso  (606)  ne  vint  qu'assez  tard 
k  l'armée,  Lucius  Mancinuis  eut  la  flotte  sous  ses 
ordres.  Leurs  prédécesseurs  avaient  peu  fait;  eux,  ne 
firent  rien.  Au  lieu  de  suivre  le  siécrc  ou  de  songer  k  dé- 
truire Hasdrubal,  Pison  s'amuse  à  l'attaque  des  petites 

(  oTci  iriirvuTou,  Tel  èh  oxud  dliaoouoty. 
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places  maritimes  phéniciennes  :  souvent  il  est  repoussé. 
Glupéa,  par  exemple,  lui  résiste  avec  succès,  et  après 
avoir  perdu  tout  l'été  devant  Hippone  DiarrhytoSj  après 
y  avoir  eu  deux  fois  son  matériel  de  siège  brûlé  devant 
les  murs  de  la  ville,  il  est  contraint  à  battre  honteuse- 
ment en  retraite  :  pourtant  il  prend  Néapolis  ;  mais  tra- 
hissant sa  parole,  il  laisse  piller  la  ville,  et  ce  manque 
de  foi  n'est  rien  moins  que  favorable  à  la  cause  des  Ro- 
mains et  à  leurs  armes  Le  courage  des  Carthaginois 
grandit.  Un  cheïk  nomade,  Bithyas^  leur  arrive  avec 
huit  cents  chevaux  :  leurs  envoyés  entrent  en  pourpar- 
lers avec  les  rois  de  Numidie  et  de  Mauritanie  ;  ils  ^ 
nouent  même  des  intelligences  avec  le  faux  Philippe  en 
Macédoine.  Peut-être  que  sans  les  discordes  du  de- 
dans (Hasdrubal  Témigré,  suspectant  l'autre  Hasdrubal 
qui  commandait  dans  la  ville,  à  cause  de  son  alliance 
avec  Massinissa,  le  fit  tuer  en  plein  Sénat)  :  peut  être 
que  sans  ces  dispensions,  plus  funestes  encore  que  les 
armes  romaines,  les  affaires  de  Garthage  auraient  pris 
meilleure  tournure. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  voulut  à  Rome  mettre  un  scipîon  EmiUen. 
terme  à  une  situation  qui  engendrait  des  périls ,  et  Ton 
recourut  aux  grands  et  exceptionnels  moyeifs.  Un  seul 
homme  jusque-là  était  revenu  avec  'honneur  des  plai- 
nes Libyques,  au  cours  de  la  présente  guerre  :  son 
nom  même  le  désignait  pour  legénéralat.  On  mit  de 
côté  l'observation  exacte  de  la  loi  :  au  lieu  de  Tédilité 
qu'il  sollicitait,  Scipion  Emilien  fut  promu  au  consulat 
avant  le  temps;  et  par  décision  spéciale,  il  reçut  le  com- 
mandement suprême  de  l'armée  d'Afrique.  Â  l'heure  de 
son  arrivée  à  Utique  (607),  il  trouva  les  choses  grave-  147  av.  j.-c. 
ment  compromises.  L'amiral  romain  Mancinus,  à  qui 
Pison  avait  nominalement  confié  la  continuation  du 
siège  de  Gartbage,  se  postant  en  face  de  la  ville  exté- 
rieure de  Magalia,  du  côté  de  la  mer,  là  où  l'accès  était 
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le  plus  difficile,  y  avail  occupé  un  rocher  escarpé,  à 
peine  défendu,  loin    des  quartiers  habités.  Il  y  avait 
concentré  presque  tout  son  monde,  assez  peu  nombreux 
d'ailleurs,  dans  Tespoir  de  pénétrer  dans  Magalia  de 
vive  force.   Déjà  les  assaillants  avaient  poussé^  jusque 
au-delà  des  portes  ;  déjà  toute  la  tourbe    du   camp 
accourait  en  masse  alléchée  par  l'envie  de  piller,  quand 
un  effort  des  Carthaginois  les  refoula  dans  leurs  posi- 
tions ,  oii  ils  se  virent  presque  enfermés,  sans  muni- 
tions, et  courant  les  plus  grands  dangers.  Pour  les  tirer 
d'affaire,  Scipion,  à  peine  débarqué,  envoya  d'Utique 
et  par  mer  sur  le  point  menacé  les  légionnaires  et  la 
milice  qu'il  avait  amenés  avec  lui  :  il  réussit  à  les  déga- 
ger tout  en  se  maintenant  en  possession  de  la  hauteur  : 
cela  fait,  il  se  rendit  au  camp  de  Pison,  y  prit  le  corn* 
mandement  de  l'armée  et  la  ramena  vers  Garthage. 
Profitant  de  son  absence,  Hasdrubal  et  Bilhyas  avaient 
aussitôt  porté  leur  camp  sous  les  murs  même  de  la  ville 
et  renouvelé  l'attaque  du  rocher  ;  mais  Scipion,  revenu 
à  temps  avec  son   avant-garde,  empêcha  leur  tentative 
d'aboutir.    Alors  le  siège  recommença  cette  fois   plus 
sérieusement.  D'abord,  le  général  purgea  le  camp  de 
toute  la  cohue  inutile  des  cabaretiers  et  vivandiers^  et 
ressaisit  d'une  main  ferme  les  rênes  abandonnées  de  la 
discipline.  Les  opérations  militaires  reprirent  une  plus 
vive  allure.  Dans  une  attaque  de  nuit  contre  la  ville 
extérieure,  les  Romains,  du  haut  d'une  tour  d'appro- 
che, qui  les  mettait  de  niveau  avec  les  murs,  abordèrent 
les  créneaux  et  ouvrirent  ufi^.  poterne  par  oii  toute  l'ar- 
mée passa.  Les  Carthaginois  abandonnèrent  Magalia, 
leur  camp  devant  les  portes ,  et  mirent  Hasdrubal  à  la 
tête  des  trente  mille  hommes  de  garnison  qui  restaient 
à  l'intérieur  de  la  place.  Celui-ci,  pour  débuter  par  un 
acte  d'énergie,  fait  ranger  tous  les  prisonniers  romains 
sur  les  murailles  ;  là,  sous  les  yeux  des  assiégeants,  les 
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malheureux  sont  marlyrisës  cruellement,  puis,  précipités 
dans  le  fossé  :  quelques  citoyens  osent-ils  blâmer  et 
élever  la  voix,  là  terreur  est  inaugurée  et  leur  impose 
silence.  —  Scipion,  après  avoir  refoulé  l'ennemi  dans  le 
corps  de  place,  veut  maintenant  le  couper  de  toutes  ses 
communications  avec  le  dehors.  Il  installe  son  quartier 
général  sur  Tisthmequi  relie  la  presqu'île  de  Garthage 
avec  la  terre  ferme  :  en  vain  les  assiégés  s'efforcent  de  le 
gêner  dans  ses  travaux,  il  construit  son  camp  fortifié 
sur  toute  la  largeur  du  terrain,  et  enferme  complète- 
ment la  ville  de  ce  coté.  Pourtant  il  entrait  encore  dans 
Je  port  quelques  navires  de  ravitaillement,  tantôt  har- 
dis marchands  qu'attirait  l'espoir  du  lucre,  tantôt  vais- 
seaux de  Bithyas,  qui  de  Néphèris,  à  l'extrémité  du  lac 
de  Tunès,  profitait  de  tous  les  vents  favorables,  pour 
envoyer  quelques  approvisionnements  dans  Garthage. 
Si  dures  que  fussent  les  souffrances  des  autres  habitants, 
la  garnison  recevait  encore  des  rations  suffisantes.  Alors 
Scipion  éleva  dans  le  golfe  à  partir  de  la  langue  de  terre 
qui  le  séparait  de  la  mer  une  digue  en  empierrement  de 
96  pieds  de  large,  pour  bloquer  hermétiquement  l'en- 
trée du  port.  La  ville  semblait  perdue  du  moment 
qu'il  devint  certain  que  cette  construction,  dont  les  Gar- 
thaginois  s'étaient  moqués  d'abord  et  qu'ils  avaient 
jugée  impossible,  allait  cependant  s' achevant.  Mais  les 
surprises  se  succédaient  à  l'euvi.  Pendant  que  les  Ro- 
mains travaillent  à  leur  môle  gigantesque,  les  assiégés 
travaillent  aussi  jour  et  nuit,  pendant  deux  fçois,  dans 
l'intérieur  du  hivre,  sans  qu'il  soit  donné  aux  Romains 
d'apprendre  par  les  transfuges  quel  est  le  but  de  tant 
d'efforts*  Déjà  ils  se  croient  les  maîtres  de  l'entrée  obs- 
truée du  port,  quand  soudain  cinquante  trois-pouts,  des 
bateaux,  des  canots  en  nombre  immense  s'élancent  dans 
les  eaux  du  golfe.  Pendant  que  l'ennemi  fermait  l'an- 
cieiuie  passe  du  sud,  ks  assiégés  creusant  un  canal  du 
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côté  de  l'est,  s'étaient  ménagés  une  nouvelle  issue,  là 
où  la  profondeur  de  la  mer  ne  permettait  pas  de  com- 
bler les  accès.  Si  au  lieu  de  venir  parader  seulement  en 
vue  des  assiégeants,  les  Gailhaginois  s'étaient  hardiment 
jetés  sur  la  flotte  romaine,  à  moitié  désagréée  et  non 
préparée  à  la  lutte,  c'en  était  fait  de  celle-ci  :  quand  ils 
revinrent  trois  jours  après,  offrant  la  bataille,  les  Ro- 
mains étaient  sur  leurs  gardes.  Le  combat  resta  indécis  : 
mais  en  voulant  rentrer  les  navires  carthaginois  se  ser- 
rèrent et  se  choquèrent  :  le  dommage  causé  par  leur 
fausse  manœuvre  équivalut  à  une  défaite.  Scipion  dirigea 
alors  ses  attaques  contre  le  quai  extérieur  du  port,  en 
dehors  de  l'enceinte  de  la  ville.  Il  n'était  que  faiblement 
défendu  par  un  rempart  de  terre.  Les  machines  sont 
dressées  sur  la  langue  de  terre,  et  la  brèche  est  rapide- 
ment faite.  Alors  les  Carthaginois,  avec  une  audace  in- 
croyable, de  traversera  gué  les  bas^fonds,  de  se  jeter  sur 
les  engins  de  siège,  de  chasser  les  soldats  qui  les  gardent  : 
ceux-ci  s'enfuient  à  toutes  jambes,  au  point  que  Scipion 
accouru  avec  ses  cavaliers,  donne  ordre  de  frapper  sur 
eux  sans  merci.  Les  Carthaginois  par  ce  succès  avaient 
gagné  du  répit;  mais  Scipion  fait  rétablir  ses  machines 
détruites,  incendie  les  tours  de  bois  qu'on  lui  oppose  : 
il  est  maître  enfin  du  quai  et  du  port  extérieur.  Puis  il 
construit  sur  ce  point  une  muraille  égalant  en  hauteur 
l'enceinte  de  la  place.  Â  dater  de  ce  moment,  le  blocus 
est  complet  et  par  terre  et  par  mer,  car,  ainsi  qu'on  l'a 
vu,  on  ne  pouvait  arriver  au  second  port  qu'en  traver- 
sant le  bassin  du  premier.  Pour  assurer  davantage  encore 
ses  positions,  le  consul  fait  attaquer  par  Gains  L<ielhu 
le  camp  de  Néphèris,  que  commandait  Diogène.  Une 
ruse  de  guerre  heureuse  le  fait  tomber  dans  ses  mains  : 
les  masses  qui  s'y  étaient  renfermées  sont  ou  tuées  ou 
capturées.  L'hiver  venu,  le  Romain  suspend  ses  opéra- 
tions :  à  la  faim,  aux  maladies  d'achever  l'œuvre  com- 


LES  PATS  SUJETS  333 

mencée.  Les  deux  c  fléaux  de  Dieu  »  travaillèrent  puis- 
samment à  leur  mission  dévastatrice.  Aussi,  bien  qu'il 
n'eût  cessé  ni  ses  fanfaronades  ni  ses  débauches  bruyan- 
tes, Hasdrubal,  quand  s'ouvrit  le  printemps  (608),  n'é-  U6av.j.-c. 
tait-il  plus  en  état  de  résister  à  Tassaut  que  les  Romains 
préparaient  contre  la  ville.  Il  incendia  les  ouvrages  du  Prise  de  carihage. 
port  extérieur  et  se  tint  prêt  à  repousser  Tennemi 
du  côté  du  Côthon  ;  mais  Lselius  escaladant  la  mu- 
raille mal  défendue  par  des  soldats  que  la  faim  avait 
épuisés  pénétra  jusqu'au  bassin  intérieur.  La  ville 
était  gagnée  :  le  combat  ne  prit  pas  fin  pourtant.  Les 
assiégeants  occupèrent  en  force  le  marché  qui  touchait 
au  petit  port ,  puis  s'engagèrent  dans  les  trois  rues 
étroites  montant  de  là  vers  Byrsa.  On  avançait  lente- 
ment, pied  à  pied,  emportant  l'une  après  l'autre  les 
maisons  à  sept  étages,  garnies  de  monde  et  défendues 
comme  des  citadelles.  Le  soldat  se  frayait  sa  voie  d'é- 
difice en  édifice  par  les  toits  contigus,  ou  sur  les  pou- 
tres jetées  d'un  côté  à  l'autre  des  rues;  il  tuait  tout  ce 
qu'il  rencontrait  devant  lui.  Six  jours  durant  se  continua 
cette  lutte  effroyable,  lutte  de  destruction  et  de  mort 
pour  les  habitants,  et,  souvent  aussi,  pleine  de  dangers 
et  de  détresse  pour  le  vainqueur  :  enfin  l'on  arriva  au 
pied  du  rocher  escarpé  de  Byrsa  :  Hasdrubal  s'y  était 
réfugié  avec  les  troupes  qui  lui  restaient.  Pour  se  faire 
de  la  place,  Scipion  fit  brûler  toutes  les  rues  conquises 
par  ses  légionnaires,  et  aplanir  tous  les  décombres. 
Dans  cet  incendie  périt  misérablement  la  multitude  non 
habile  à  porter  les  armes  et  se  cachant  au  fond  des 
maisons.  Alors  tous  ceux  qui  restaient  entassés  dans  la 
citadelle  demandèrent  merci.  La  vie  sauve  leur  fut  pro- 
mise; ils  sortirent  et  se  présentèrent  devant  le  vainqueur, 
trente  mille  hommes  et  vingt-cinq  mille  femmes  en 
tout  :  ce  n'était  pas  la  dixième  partie  de  la  population 
d'autrefois.   Seules,  les  transfuges  de  rantiée  romaine 
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(on  en  GUttipiait  neuf  cents)  avac  Hasdrubal»  &a  femme 
et  ses  deux  enfants  avaient  cherché  asile  dans  le  tem- 
ple d*Eschm&ûn{\'Esculape  phénicien);  pour  eux,  poiir 
les  déserteurs,  pour  les  assassins  des  prisonniers  italiens^ 
il  ne  pouvait  y  avoir  de  quartier.  Tout  à  boup,  affamés 
et  épuisés»  les  plus  décidés  d'entre  eux  mettent  le  feu  au 
sanctuaire  :  Hasdrubal  a  peur  en  face  de  la  mort ,  et 
s  enfuyant  tout  seul,  il  va  se  jeter  aux  pieds  du  consul 
et  supplie  pour  qu'on  le  laisse  vivre.  Scipibn  exauce 
sa  prière  :  mais  quand  sa  femme,  du  haut  du  toit  où 
elle  s'est  réfugiée  avec  ses  enfants  et  quelques  débris  de 
l'armée  carthaginoise,  l'a  vu  prosterné  devant  le  vain- 
queur, son  cœur  se  soulève  en  face  de  ce  dernier  ou- 
trage fait  à  la  pairie  tombée  :  fière  eftamère^  elle  inifr- 
pelle  sou  mari,  lui  crie  •  d'avoir  bien  soin  de  sa  vie  ^  » 
puis  elle  se  précipite  avec  sou  fils  dans  les  flammes.  Le 
combat  avait  fini. —  Lajoieau  camp,  la  joie  dans  Rome 
fut  immense  :  quelques  nobles  esprits  parmi  le  peuple 
avaient  honte  pourtant  du  nouveau  haut  fait.  Presque 
tous  les  captifs  sont  vendus  en  esclavage,  d'autres  pé- 
rissent dans  les  cachots  :  les  principaux,  Bithyas  et 
Hasdrubal,  par  exemple,  internés  en  Italie  comme  pri- 
sonniers d'État  ne  sont  point  trop  maltraités.  Tout  le 
mobilier,  à  l'exception  de  l'or,  de  l'argent  et  des  ex-voio 
consacrés,  avait  été  laissé  en  pillage  aux  soldats  :  on 
rendit  aux  villes  de  Sicile  le  butin  retrouvé  dans  les 
temples  et  enlevé  par  les  Carthaginois  en  des  temps 
meilleurs  (le  taureau  de  Phalaris,  par  exemple,  fut  re- 
mis aux  Argentins)  :  lesurplus  échut  au  domaine  de  la 
République. 
Destrartiun  Mais  la  pIus  grande  partie  de  la  ville  restait  encore 

de  Cartiiagiv  Jebout.  Tout  porte  à  croire  que  si  Scipiou  avait  voulu  la 
conserver,  il  en  aurait  du  moins  porté  la  proposition  for- 
melle au  Sénat.  Scipion  Nasica^  deson  côté,  aurait  parlé 
au  nom  du  bon  sens  et  de  Thonneur  :  il  n'en  fut  rien.  Le 
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Sënat  oîdonna  à  son  général  de  raser  la  ville  propre  de 
Carthage  et  la  ville  extérieure  de  Magalia,  de  raser  toutes 
les  cités  restées  fidèles  à  Carthage  jusqu'à  son  dernier 
jour,  de  faire  passer  la  charrue  sur  la  place  où  naguère 
était  debout  la  rivale  de  Rome,  consommant  ainsi  sa 
ruine  jusque  dans  la  forme  du  droit,  et  de  déclarer  éter- 
nellement maudits  et  le  sol  et  les  champs,  en  telle  sorte 
qu'on  n'y  vît  jamais  ni  maisons  ni  moissons.  Ce  qui  était 
ordonné  s'accomplit.  Pendant  seize  joui's  les  ruines  brû- 
lèrent. Il  y  a  quelques  années  à  peine,  quand  on  a  fouillé 
dans  le  sol  de  Carthage,  on  les  a  retrouvées  sous  une 
couche  de  cendres  épaisses  de  quatre  à  cinq  pieds, 
entremêlées  de  fragments  de  poutres  à  demi  carboni* 
ses,  de  morceaux  de  fer  rongés  par  la  rouille  et  de 
balles  de  frondeurs.  Là,  où  pendant  cinq  cents  ans,  a 
vécu,  travaillé  et  produit  l'actif,  l'industrieux  Phéni- 
cien, les  esclaves  romains  vont  mener  paitre  désormais 
les  troupeaux  des  maîtres  vivant  loin  d'eux  sur  la  terre 
italienne  I  Quant  à  Scipion,  que  sa  noble  nature  n'avait 
point  fait  pour  ce  rôle  de  bourreau,  il  tressaillit  d'hor- 
reur en  contemplant  son  œuvre  :  au  lieu  de  l'enivrement 
de  la  victoire,  le  pressentiment  d'inévitables  représailles 
dans  l'avenir  s'était  saisi  de  lui  ! 

Kestaient  à  prendre  hîs  arrangements  nécessaires  pour  ^a  Province 
l'organisation  du  pays  conquis.  On  ne  voulait  plus,  d'Afrique, 
comme  autrefois,  récompenser  le  zèle  des  alliés  de  la  Ré- 
publique en  leur  abandonnant  les  possessions  d'outre- 
mer. Micipsa  et  ses  frères  conservèrent  leuf  ancieft  terri- 
toire, auxquels  s'ajoutèrent  seulement  le»  districts  du 
Bagrâdas  et  d'Empories,  récemment  enlevés  à  Carthage. 
Il  leur  fallut  renoncer  à  Tespoir  longtemps  choyé  d'avoir 
un  jour  Carthage  inertie  pour  capitale  :  le  Sénat  ne 
leur  Ht  présent  que  des  collections  de  livres  de  la  ville 
prise.  Le  territoire  carthaginois,  dernier  domaine  immé- 
diat de  la  cité,  ou  l'étroite  ligne  des  côtes  africaines  qui 
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regarde  la  Sicile  depuis  le  fleuve  Tusca  {Wadù-Salne  en 
face  de  l'Ile  de  Galite)  jusqu'à  Thenae  (en  face  de  l'île  de 
JSTarAr^naA)  est  déclaré  province  romaine.  A  l'intérieur, 
oii.  les  entreprises  de  Massinissa  avaient  étroitement  res- 
serré l'empire  de  la  république  phénicienne,  où  déjà 
Vacca^  Zama  et  BuUa  étaient  tombées  dans  les  mains 
des  Numides,  Rome  laisse  à  ceux-ci  tout  le  pays  par  eux 
conquis.  Mais  en  réglant  avec  un  soin*  minutieux  la 
ligne  frontière  de  la  province  romaine  et  le  royaume 
numide  qui  lenveloppait  de  trois  côtés,  Rome  témoi- 
gnait assez  qu'elle  ne  souflrirait  pas  contre  elle-même 
les  attaques  qu'elle  avait  autorisées  contre  Carthage  : 
elle  donna  le  nom  à* Afrique  à  sa  nouvelle  province , 
ce  qui  revenait  à  dire  que  la  limite  actuelle  n'était  rien 
moins  que  définitive.  Un  proconsul  romain ,  résidant  à 
Utique,  eut  lo  gouvernement  du  pays.  Inutile  d'établir 
la  défense  sur  un  pied  régulier  à  la  frontière  :  partout 
le  désert  séparait  les  alliés  numides  du  pays  habité. 
D'ailleurs  les  tributs  et  les  impôts  ne  furent  point  pe- 
sants. Les  villes,  qui,  dès  le  début  de  la  guerre,  s'étaient 
mises  du  côté  des  Romains  —  Utique^  Adrumèten  la  Pe- 
tite-LeptU^  Thapsus^  Achulla  et  UsaliSy  pour  les  places 
maritimes,  et  Thetidalis  à  l'intérieur,  —  conservèrent 
leurs  territoires  propres  et  leurs  libertés  municipales  ;  il 
en  fut  de  même  de  la  cité  récemment  fondée  des  trans* 
fuges  de  Carthage.  Quant  au  territoire  immédiat,  à  l'ex- 
ception d'un  district  abandonné  à  Utique;  quant  au 
territoire  des  autres  villes  détruites,  il  est  incorporé  au 
domaine  public,  et  comme  tel  il  est  loué  à  prix  d'ar- 
gent aux  fermiers  de  l'État.  Pour  les  autres  villes  et 
bourgs,  elles  sont  de  droit  privées  et  de  leur  sol  et  de 
leurs  franchises  :  jusqu'à  nouvel  ordre,  pourtant,  on 
les  laisse  à  titre  précaire  en  possession  de  leurs  champs 
et  de  leurs  institutions  locales  :  eh  échange  de  la  puis- 
sance du  fondy  appartenant  à  Rome   désormais,  elles 
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payent  une  l'ente  annuelle  une  fois  fixée  {stipendiuin)^ 
qu*elles  lèvent  à  leur  tour  sur  tous  les  redevables  au 
moyen  d'un  impôt  particulier  sur  les  fortunes.  Mais 
ceux  qui  gagnèrent  le  plus  à  la  ruine  de  la  première 
place  de  commerce  du  monde^  ce  furent  sans  contredit 
les  marchands  romains.  A  peine  Cartilage  réduite  en 
cendres,  on  les  vit  affluer  à  Utique,  et  de  là  envahir  tout 
le  trafic  de  là  nouvelle  province  et  des  pays  numides 
et  gétuies,  fermés  jusqu'à  ce  jour  à  leurs  entreprises. 

A  rheure  où  tombait  Carthage,  la  Macédoine  dispa-  La  Macédoine. 
raissait  aussi  du  milieu  des  nations.  Les  quatre  petites 
confédérations  que  le  Sénat,  dans  sa  sagesse,  avait  édi- 
fiées sur  le  sol  de  l'ancien  royaume  démembré  n'avaient 
pu  ni  garder  la  paix  entre  elles,  ni  l'avoir  à  l'intérieur. 
On  jugera  de  la  situation  par  un  fait,  le  seul  dont  le 
souvenir  se  soit  par  hasard  conservé  :  un  jour,  à  Phacos^ 
tout  le  conseil  de  gouvernement  de  Tune  de  ces  fédé- 
rations avait  été  massacré  à  l'instigation  d'un  certain 
Damasippe.  Ni  les  commissions  d'enquéle  envoyées 
de  Rome  (590),  ni  les  arbitres  étrangers ,  Scipion  m  av.  j..c. 
Emilien  (603)  et  plusieurs  autres, -appelés  sur  les  lieux  isi. 

par  les  Macédoniens,  suivant  l'usage  des  Grecs,  ne  pu- 
rent rétablir  les  choses  sur  un  pied  tolérable.  Mais  voici 
que  surgit  tout  à  coup  en  Thrace  un  jeune  homme  se 
disant  nommé  Philippe  ^  se  donnant  pour  le  fils  de 
Persée,  à  qui  d'ailleurs  il  ressemble  d'une  façon  frap- 
pante, et  de  la  Syrienne  Laodice.  Il  avait,  durant  sou 
enfance  et  son  adolescence,  vécu  à  Adramytte^  où  il 
gardait,  disait-il,  en  lieu  sûr,  les  titres  et  preuves  de  sa 
royale  origine.  Après  une  première  tentative,  non  cou- 
ronnée de  succès,  dans  sa  patrie,  il  s'était  tourné  vers  le 
frère  de  su  prétendue  mère,  Ddniétrius  Sôter^  de  Syrie. 
Il  ne  manquait  point  d'hommes  ayant  foi  dans  l'Adra- 
myttien,  et  qui  assiégeaient  le  roi,  lui  demandant  ou  de 
le  réinstaller  dans  le  royaume  de  ses  pères^  ou  même  de 

IV,  i4 
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lai  abandonner  sa  propre  couronne.  Démétrius  voulut 
mettre  fin  à  cette  folle  aventure  :  il  se  saisit  du  préten- 
dant et  l'envoya  à  Rome.  Le  Sénat  faisait  de  lui  si  peu 
de  cas,  qu'il  le  relégua  dans  une  ville  italique,  sans 
prendre  la  peine  de  le  faire  surveiller.  II  s'enfuit,  arriva 
à  Milet,  et  y  fut  arrêté  encore  par  les  magistrats  de  la 
cité,  qui  en  référèrent  aux  commissaires  romains.  Que 
devaient-ils  faire  de  leur  captif? — Laissez-le  courir!  leur 
fut-il  répondu.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Aussitôt  il  s'en  vint 
en  Thrace  chercher  fortune.  Chose  étrange,  il  est  re- 
connu et  trouve  appui ,  soit  auprès  des  princes  bar- 
bares Térès^  mari  de  sa  sœur  consanguine,  et  Barsa- 
6a«,  soit  même  auprès  des  Byzantins,  d'ordinaire  plus 
prudents.  Fort  de  l'assistance  des  Thraces,  il  pénètre 
en  Macédoine.  Battu  d'abord,  il  remporte  bientôt  la  vie 
toire  sur  les  milices  locales  dans  VOdomantique^avkdeïk 
du  Strymon:  il  est  de  nouveau  victorieux  en  deçà  du 
fleuve  :  toute  la  Macédoine  est  dans  ses  mains.  Son  his- 
toire a  beau  n'être  qu'un  roman  ;  on  a  beau  savoir  que 
le  vrai  Philippe,  fils  de  Pei-sée,  est  mort  à  Albe,  dans  sa 
dix-huitième  année;  que  l'aventurier  n'est  rien  moins 
que  prince  do  Macédoine;  qu'il  s'appelle  Andriscos; 
qu'il  n'est  qu'un  simple  foulon  d'Àdramytte  :  le  peuple 
macédonien,  avec  ses  habitudes  et  ses  instincts  monar- 
chiques, sans  se  préoccuper  longtemps  de  la  naissance 
légitime  ou  non  du  prétendant,  rentre  à  son  appel 
dans  l'ornière  ancienne.  Déjà  arrivent  tout  courant  des 
messagers  de  Thessalie  :  ils  annoncent  l'invasion  de  leur 
territoire  par  le  Pseudo- Philippe.  Le  commissaire  ro- 
main Nasica,  envoyé  de  Rome  sans  un  soldat,  dans  la 
croyance  qu'il  suffirait  d'un  mot  pour  faire  avorter  une 
usurpation  insensée,  se  voit  contraint  d'appeler  au  plus 
vite  les  contingents  de  TAchaïe  et  de  Pergame,  et  de 
protéger  la  Thessalie,  si  faire  se  peut,  avec  les  Achéens 
tout  seuls;  puis   bientôt  le  préteur  Juvenlius  arrive 
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(6(95?)  «yec  une  légion.  Quoique  inégal  en  forces,  il  al-      449  av.  j.-c. 

taque  les  Macédpniens,  mais  il  est  tué  :  son  armée  périt 

presque  en  entier»  et  la  majeure  partie  de  la  Thessaiie 

est  occupée  par  Andriscos,  qui  y  installe  ainsi  qu'en 

llacédoijie  le  régime  le  plus  arrogant  et  le  plus  cruel. 

Elnfin  une  armée  romaine  plus  forte,  commandée  par        victoire 

Quiwtus  Çœcilius  MeteUu$,  entre  en  ligne  :  eHe  »'ap-      ^*  ^''**""* 

puie  fiur  la  flotte  de  Pergame,  et  eiivabit  aussitôt  la 

Macédoine.  Les  Macédoniens  socit  vainqueurs  dans  une 

première  rencontre  de  cavalerie  :  mais  les  dissensions 

et  les  désertions  affaiblissent  l'armée  de  l'usurpateur  : 

U  commet  la  £aute  de  partager  see  troupes  en  deux 

corps,  d'en  envoyer  la  moitié  en  Thessalie.  C'était  du 

même  coup  f>réparer  aux  Romains  un  triomphe  facile  et 

décisif  (606).  Philippe  ^q  réfugia  en  Thrace,  chez  un  chef  <^* 

nommé  Byzès  :  poursuivi  par  Métellus,  après  une  se- 

caode  défaite,  il  fut  livré. 

Parmi  las  quatre  fédérations  macédonienne^,  il  en  était     ^  Maoèdoine, 

, ,     .  .  ,        .  .  ,        ,  -province  romaine. 

qtti  ne  s  étaiCDt  point  volontiers  soumises  au  prétendant 
et  n'avaient  cédé  qu'à  la  force.  Selon  les  errements  de 
la  politique  antérieure  de  Rome,  rien  donc  n'obligeait 
à  reprendre  à  la  Macédoine  l'ombre  d'indépendance 
4}ui  lui  avait  été  laissée  après  la  bataille  de  Pydna. 
Mais  le  Sénat  enjoignit  à  Métellus  de  faire  une  province 
romaine  du  royaume  national  d'Alexandre.  A  dater 
de  ce  jour,  Rome  évidemment  changeait  de  système; 
elle  remplaçait  les  clientèles  par  l'assujettissement  po- 
litique. Au^i  la  confiscation  des  quatre  Ligues  macédo- 
niennes fut-elle  ressentie  dans  tout  le  cercle  des  États 
paUsonnés  comme  une  blessure  commune.  Pendant  ce 
temps,  Rome  réunissait  ù  la  Macédoine  les  possessions 
d'Épire  qui  en  avaient  été  détachées  après  les  victoires 
sur  les  rois,  les  lies  Ioniennes,  les  ports  d'ApolIonie  et 
d'Ëpidamne(IH,  pug.  98,  368),  auparavant  compris 
dans  les  gouvernements  d'Italie  :  en  telle  sorte  qu'au- 
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jourd'hui,  à  *ce  qu'il  semble,  la  province  nouvelle 
s'étend  au  nord-e^t  jusqu'à  Scodra,  point  oii  com- 
mençait rillyrie.  Par  leffet  de  ces  mesures,  le  patro- 
nage de  la  république  sur  les  États  grecs  revint  de 
droit  au  proconsul  de  Macédoine.  Celle-ci  retrouva  son 
unité  avec  les  frontières  qu'elle  avait  eues  au  temps  de 
ses  prospérités,  mais  elle  n'était  plus  un  empire  indé- 
pendant :  simple  province  avec  des  institutions  munici- 
pales, et  aussi,  tout  porte  à  le  croire,  avec  des  institu- 
tions régionales,  elle  obéissait  désormais  à  un  gouver- 
neur et  à  un  questeur  romains,  dont  on  voit  les  noms 
inscrits  sur  les  monnaies  locales,  à  côté  du  nom  du  pays. 
L'impôt  resta  modéré,  et  tel  que  l'avait  établi  Paul- 
Émile  (pag.  28)  :  100  talents  (160,000  thalers  = 
637,500  francs) ,  annuellement  payés  et  répartis  entre 
les  cités  par  sommes  invariables.  —  Mais  le  pays,  d'a- 
bord, eut  peine  à  oublier  Tère  glorieuse  des  anciens 
rois.  Quelques  années  après  la  chute  du  Pseudo-Phili(^, 
un  autre  prétendant,  du  nom  d'Alexandre,  et  se  disant, 
comme  le  premier,  fils  de  Persée,  leva  l'étendard  de  la 
révolte  gur  les  bords  du  Nestos  (Karasou)  :  en  peu  de 
jours  il  avait  seize  mille  hommes  autour  de  lui.  Le 
questeur  Lticius  Tremellius  eut  facilement  raison  de 
l'insurrection,  et  poui-suivit  jusque  chez  les  Dardaniens 
I4Î  sv.  j.c.  l'aventurier  mis  en  fuite  (612).  Effort  expirant  de  la 
fierté  macédonienne  et  du  patriotisme  national,  qui, 
deux  siècles  plus  tôt,  avaient  entraîné  ce  peuple  en 
Grèce  et  en  Asie,  et  lui  avaient  fait  accomplir  tant  de 
grandes  choses  t  Désormais  l'histoire  n'enregistrera  plus 
rien  de  lui  ;  on  sait  seulement  qu'il  compte  ses  années 
obscures  et  inactives  à  partir  de  l'organisation  déâui- 
tive  du  pays  dans  la  c>ondition-  de  province  romaine 
(608).  C'est  aux  Romains  que  revient  maintenant  la 
défense  des  frontières  du  nord  et  de  l'est,  la  défense  de 
la  frontière  de  la  civilisation  grecque  contre  la  barbarie. 
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Ils  n'y  emploieront,  disons-le  de  suile,  que  des  forces 
insuffisantes  et  qu'une  énergie  inférieure  à  leur  mission  : 
c'est  néanmoins  pour  satisfaire  aux  exigences  militaires 
de  la  province  qu'ils  construisent  la  grande  voie  EgnO" 
tientie^  laquelle,  dès  les  temps  de  Polybe,  partait  des 
deux  ports  principaux  de  la  côte  de  l'Est,  Âpollonie  et 
Dyrrachium,  et,  traversant  tout  le  massif  intérieur, 
allait  toucher  à  Thessalonique  :  plus  tard  même  elle 
sera  poussée  jusqu'à  THébiais  (la  Maritza^).  La  nou- 
velle province  servira  naturellement  de  base  pour  les 
expéditions  contre  les  Dalmates  toujours  remuants,  et 
pour  celles  plus  fréquentes  dirigées  contre  les  peuples 
illyriens,  celtiques  et  thraciques,  campés  au  nord  de  la 
Péninsule.  Ces  peuples,  nous  aurons  plus  tard  à  les 
montrer  dans  un  tableau  d'ensemble  (infra,  ch.  v). 

Plus  que  la  Macédoine,  la  Grèce  jouissait  des  faveurs  La  Grèce. 
de  la  puissance  dominatrice  :  les  pbilhellènes  romains 
pouvaient  soutenir,  non  sans  l'apparence  de  la  vérité, 
que  les  dernières  commotions  de  la  guerre  contre  Persée 
s'y  étaient  apaisées,  et  qu'à  tout  prendre  la  situation 
y  était  en  voie  d'amélioration.  Les  agitateurs  incorrigi- 
bles appartenant  au  parti  le  plus  fort,  Lyciscus  en  Italie, 
Mnasippe  en  Béotie,  Chrematas  en  Acarpanie,  l'ignoble 
Charops  en  Épire,  celui  à  qui  tout  honnête  Romain  fer- 
mait la  porte  de  sa  maison,  tous  étaient  descendus  l'un 
après  l'autre  dans  la  tombe  :  une  autre  génération  avait 
grandi,  chez  qui  s'étaient  perdus  les  anciens  souvenirs 
et  les  anciennes  haines.  Le  Sénat  croyait  le  temps  venu 
du  pardon  et  de  l'oubli  général  ;  aussi  ne  fit-il  point 

1  Cette  roule  était  aussi  celle  du  commerce  entre  les  mers  Noire  et 
Adriatique;  c'est  vers  son  point  milieu  que  les  vins  de  Gorcyre  se  ren- 
contraient avec  ceux  de  Thasos  et  de  Lesbos,  et  l'auteur  pseudo-aris- 
totélique du  traité  «  dei  ehotes  merveilleuMS  •  en  fait  déjà  mention.  La 
ni^mc  direction  est  encore  suivie  de  nos  jours  :  on  va  de  Durazzo  à 
Saloniijue  par  les  montagnes  de  Bogota  (monts  KandaviMU),  voisines 
du  lac  &*Ochrûla  {LychnUu),  et  par  Jfoiuultr. 
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150  av.  j.-c.  difficulté,  en  604,  de  relâcher  tes  patriotes  a<Méùà  in- 
ternés depuis  ateize  ans  en*  ItaKe^  et  dont  la  didte  n'avait 
cessé  de  solliciter  l'élargissement.  Pourtant  il  sé  trom- 
pait. Tout  ce  phithellénisme  romain  n'avait  éin  aucune 
façon  amené  la  réconciliation  au  dedans  du  parti  natio- 
nal :  et  rien  ne  le  fit  mieux  voir  que  la  conduite  des 
Grecs  envers  les  Attalides.  En  sti  qualité  d'ami  de^  Ro- 
mains, Eumène  U  avait  encouru  leur  haîAe  violente 
(p.  13);  mais  à  peine  ont-ils  appris  qae  la  brouille 
s'est  mise  entre  le  roi  et  Rome,  aussitôt  le  pretnier 
reconquiert  la  popularité;  et  de  monte  que  jadis  ils 
avaient  attendu  de  la  Macédoine  la  délivirance  du  joug 
étranger,  de  même  aujourd'hui  les  Évelpides^  atten- 
dent de  Pergame  leur  libérateur.  Dans  6e  système  confus 
de  petits  États,  le  désordre  social  était  manifestement  à 
son  comble.  Le  pays  se  dépeuplait,  non  par  la  guerre 
ou  la  peste^  mais  par  la  répugnance  croissante  dans  les 
hautes  classes  à  enti*er  dans  le  mariage,  à  s'embarraàâer 
d'une  femme  et  d'enfantâ  ;  et  pendant  ce  temps  latGrfece 
était  la  terre  prbmise  d*une  cohue  d'aventuriers  sâfas  foi 
ni  loi,  qui  venaient  y  attendre  ToiBciér  recruteur.  Les 
cités  tombaient  ati  plus  profond  de  Tabîme  dé  la  dette  : 
il  n*y  avait  plus  ni  honneur  dans  les  relations  d'a&ife^, 
ni  crédit,  qui  se  fonde  sur  l'honneur  :  quelques  villes, 
Athènes  et  Thèbes  en  tête,  à  bout  d'expédients  fiuaùders, 
s'étaient  effrontément  jetées  dans  le  brigandage  et  pil- 
laient leurs  voisines.  Au  toin  des  fédérations,  les  dissen- 
sions intestine^  étaient  prêtés  à  se  rallumer,  notamment 
entre  les  membres  voioutaires  de  la  ligué  Âchéénne  et 
ceux  qui  n'y  étaient  entrés  que  forcés  et  contraints.  Si 
donc  les  Romains  croyaient,  et  je  l'admets,  à  un  état  de 
choses  conforme  à  leur  désir,  s'ilà  avaient  réellement 
confiance  dans  le  calme  apparent  de  Theure  actuelle, 

«  [£ùiXirt^s<,  qui  ont  bonne  espérance.] 
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bienidt  ils  allaient,  et  à  leurs  dépens,  reoonnaltp^  que  la 
génération  noufelle  en  Grèce  ne  râlait  pas  mieux  et» 
n'était  en  rien  plos  sage  que  son  atnée.  Les  Hellènes 
saisirent  aux  cheyeui  la  première  occasion  qui  s'offrit 
d'avoir  maille  à  partir  avec  la  grande  République. 

En  605,  DUbos,  alors  chef  Je  la  ligue  Acbéenne,  ayant  4^9  av.  j.^. 
à  couvrir  je  ne  sais  quelle  sale  intrigue,  émit  tout  à  coup 
en  pleine  diète  une  prétention  hostile  aux  Lacédémo- 
niens.  Il  soutint  que  jamais  les  Romains  ne  leur  avaient 
accordé,  en  tant  que  membres  de  la  ligue,  l'exercice  de 
certains  droits  particuliers,  l'eiemption  de  la  juridiction 
criminelle  achéenne,  la  faculté  d^envoy^  à  Rome  deux 
ambassadeurs  à  eux.  Diaoos  mentait  impudemment  : 
mais  la  diète  admit  uaturellement  ce  qu*elle  voulait 
croii-e.  Aussitôt  les  Achéens  de  se  préparer  à  faire 
triompher  leurs  assertions  les  armes  à  la  main.  Les 
Spartiates,  plus  faibles,  cèdent;  ou  plutôt,  ceux  d'entre 
eux  dont  l'extradition  était  réclamée,  quittent  leur  pa* 
trie  et  vont  à  Rome  se  porter  plaignants  devant  le  Sénat. 
Gomme  d'habitude,  réponse  leur  est  donnée  qu'une 
commission  expressément  envoyée  fera  son  enquête  sur 
place.  Mais,  au  lieu  de  rapporter  les  paroles  da  Sénat 
selon  leur  teneur,  les  envoyés  Spartiates  et  achéens 
mentent  à  leur  tour,  et  racontent,  chacun  de  leur  côté, 
qu'ils  ont  obtenu  une  sentence  favorable.  Les  Achéens, 
qui  ont  donné  secours  aux  Romains  contre  le  faux  Phi- 
lippe, dans  la  récente  campagne  deThessalie,  s'estiment 
un  instant  les  alliés  et  les  égaux  de  Rome  de  par  le  droit 
et  l'importance  politique.  Dès  Tan  606,  ils  pénètrent  en  i^- 

Laconie,  conduits  par  Damocritos,  leur  stratège.  En  vain, 
à  la  demande  de  Mételius,  une  ambassade  rondaine,  de 
passage  en  Grèce  et  se  rendant  en  Asie,  les  invite  à  se 
tenir  en  paix  et  à  attendre  l'arrivée  des  commissaires. 
Un  combat  est  livré  :  mille  Spartiates  y  perdent  la  vie  : 
Sparte  même  succomberait,  si  Damocritos  n'était  pas  un 
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triste  capitaine  autant  qu'il  est  un  triste  homme  d'État. 
La  diète  le  dépose,  et  son  successeur,  Dimos^  l'auteur 
de  tout  le  mai,  continue  la  guerre,  tout  en  donnant  au 
général  redouté  qui  commande  en  Macédoine  l'assurance 
de  la 'soumission  complète  de  la  ligue  aux  volontés  de 
Rome.  Enfin  paraît  la  commission  si  longtemps  attendue  : 
Aurelius  Orestes  la  préside.  On  dépose  les  armes,  et  la 
diète  s'assemble  à  Gorinthe  pour  recevoir  les  communi- 
cations des  Romains.  Mais  quel  n'est  point  l'étonnement 
et  la  colère  des  Acbéens?  Rome  voulait  faire  cesser 
l'annexion  violente  et  contre  nature  de  Sparte  à  la  con- 
fédération achéenne  (III,  pp.  370-372)  ;  et  elle  tran- 
chait dans  le  vif  au  préjudice  des  Achéens.  Peu  d'années 
463  av.  J.-G.  auparavant  déjà  (591),  ils  avaient  dû  abandonner  leurs 
prétentions  sur  la  ville  étolienne  de  Fleuron  (III,  p.  370). 
Aujourd'hui,  il  leur  est  nettement  enjoint  d'avoir  à 
i*enoncer  à  toutes  leurs  conquêtes  et  acquisitions  da- 
tant de  la  seconde  guerre  de  Macédoine  :  ils  per- 
dront Gorinthe,  Orchomène,  Argos,  Sparte  dans  le 
Péloponnèse ,  et  de  plus  Héraclée  sous  tOEta  :  leur 
ligue  sera  ramenée  aux  limites  existantes  au  temps  oii 
la  guerre  d'Hannibal  a  pris  fin..  En  entendant  leur 
condamnation,  les  délégués  se  soulèvent  en  pleine 
place  publique;  ils  n'écoutent  plus  les  Romains,  font 
connaître  l'état  des  choses  à  la  foule  ;  et  tous,  tourbe 
des  gouvernants  et  des  gouvernés,  décident  d'abord 
qu'ils  mettront  la  main  sur  les  Lacédémoniens  pré- 
sents :  n'est-ce  point  Sparte  qui  a  attiré  sur  eux  l'o- 
rage? Les  arrestations  se  font  tumultueuses  et  brutales  : 
porter  un  nom  laconien,  porter  la  chaussure  laconienne, 
c'en  est  assez  pour  être  aussitôt  jeté  en  prison  :  on  viole 
même  la  demeure  des  envoyés  de  Rome,  pour  y  recher- 
cher ceux  qui  s'y  seraient  réfugiés;  et  peu  s'en  faut  que 
des  paroles  injurieuses  pour  les  représentants  de  la 
République  on  n'en  vienne  aux  voies  de  fait.  Ils  s'en 
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retoarnent  iudtgnés;  ils  rendent  compte  au  Sénat  de 
leurs  griefs»  qu'ils  exagèrent  même.  Le  Sénat  persista 
dans  sa  modération  systématique  envers  les  Grecs,  et  se 
borna  à  de  simples  représentations.  Sextus  Julius  Cœsar 
se  rendit  à  la  diète,  à  Mgion  :  usant  des  formes  les 
plus  douces,  et  sans  presque  faire  allusion  à  la  répara- 
tion  due  pour  les  injures  récentes,  il  réitéra  les  ordres  de 
Rome  (printemps  de  607).  Mais  les  hommes  qui  diri-  ^^7  av.  j.-c 
geaient  les  destinées  de  TAchaïe,  et  CritolaoSf  le  nouveau 
stratège  (de  mai  607  à  mai  608),  en  politiques  profonds  i^M- 
et  avisés  qu'ils  s'imaginaient  être ,  avaient  conclu  de 
l'attitude  de  César  qu'il  fallait  que  les  affaires  de 
Rome  allassent  mal  en  Afrique  et  en  Espagne  (Rome 
alors  guerroyait  contre  Garthage  et  Viriathus)  ;  ils 
redoublèrent  leurs  duplicités  et  leurs  offenses.  On  de- 
manda à  César,  en  vue  de  terminer  les  différends  entre 
les  partis ,  d'indiquer  la  réunion  de  leurs  députés  à 
Tégée  :  César  le  voulut  bien.  Il  s'y  trouva  seul  avec 
les  Lacédémoniens,  et  l'on  avait  attendu  longtemps, 
quand  enfin  Critolaos  se  présenta.  A  l'entendre,  l'as- 
semblée  générale  du  peuple  achéen  avait  seule  compé- 
tence dans  la  question  :  il  fallait  donc  renvoyer  la 
délibération  à  la  prochaine  réunion  de  la  diète,  c'est-à- 
dire  à  six  mois.  Là-dessus  César  repartit  pour  Rome  : 
mais  le  peuple  achéen  déclara  en  forme,  et  sur  la 
motion  du  stratège,  la  guerre  à  Sparte.  Métellus  tenta 
une  fois  encore  la  conciliation,  et  envoya  des  députés  à 
Corinthe  :  VEcclésie  (assemblée)  bruyante  et  tumul- 
tueuse, composée  en  grande  partie  de  la  populace  de 
cette  ville  commerçante  et  industrielle,  étouffa  de  ses 
cris  la  voix  des  Romains,  et  les  contraignit  à  vider  la 
tribune.  Il  y  eut  une  indicible  effervescence  de  joie  lors- 
que Critolaos  s'écria  qu'on  v  ulait  bien  des  Romains 
pour  amis,  mais  non  pour  maîtres;  et  les  membre^  de 
la  diète  ayant  voulu  s'interposer,  le  peuple  protégea  son 


a46  LIVRE   [V,    CHAPITRE   1 

fiivori,  et  couvrit  d'applaudissements  toutes  ses  grandes 
phrases  sur  c  la  traliison  des  riches,  la  uéces^té  d*uoe 
dictature  militaire,  »  et  ses  allusions  mystérieuses  i  à  la 
levée  de  boucliers  prochaine  de  tous  les  peuples  et  des 
rois  conti^e  Romet  »  Dans  ce  mouvement  révolution- 
naire des  esprits,  deux  décisions  furent  prises,  qui  le 
peignent  au  vif  :  les  clubs  furent  déclarés  en  permanence 
jusqu'au  rétablissement  de  la  paix  :  tous  les  procès  pour 
dettes  furent  suspendus.  L'Achaïe  avait  donc  la  guerre, 
non  sans  alliés  toutefois  :  les  Thébains  ei  les  Bœotiens, 
et  aussi  les  Ghalcidiens  se  joignaient  à  elle*  Dès  les  pre- 
146  .IV.  J..G.  niiers  jdutis  de  608  les  Âchéens  entrent  en  Thessalie, 
pour  i-éduire  Héraclée  sous  fCEta^  qui  avait  abandonné 
la  ligne,  en  conformité  de  la  sentence  du  Sénat.  Le 
consul  Lucius  Mummius^  expédié  en  Grèce,  n'était  point 
encore  arrivé  :  aussi  et  fut  Métellus  qui  marcha  au  se- 
cours d'Héraclée  avec  les  légions  de  Macédoine.  Quand 
Tarmée  achseo-thébaine  apprend  que  les  Romains  s'avan- 
cent,  il  n'est  plus  question  de  se  battre  :  on  délibère  pour 
savoir  comment  regagner  le  Péloponnèse  et  s'y  mettre  en 
sûreté;  puis  on  décampe  au  plus  vite,  sans  même  songer 
à  prendre  position  aux  Thermopyles.  Métellus  poursuit 
les  fuyards;  il  les  atteint  et  les  écrase  près  de  Scarphée^  en 
Locride.  L'armée  grecque  perdit  là  beaucoup  de  monde, 
en  morts  et  en  captifs  :  de  Gritolaos  ou  n'eut  jamais  de 
nouvelles  depuis  le  jour  de  la  bataille.  Les  débris  de  son 
armée  errent  par  le  pays  en  bandes  détachées  ;  partout 
demandant  asile,  partout  on  les  repousse  :  les  milices 
de  Patrœ  sont  défaites  en  Phocide  :  le  corps  d'élite  des 
Arcadiens  succombe  à  Cheronée  :  la  Grèce  du  nord  est 
évacuée,  et  de  toute  la  foule  des  Achéens,  de  toute  la  po- 
pulation de  Thèbes  qui  a  pris  la  fuite  en  masse,  bien  peu 
seulement  peuvent  regagner  le  Péloponnèse.  Métellus, 
comme  toujours,  asa  de  douceur  pour  amener  ces  mal- 
heureux à  cesser  leur  folle  résistance  :  il  ordonna  de 
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relâcher  tous  les  Thëbàinsi  sa«f  oa  setil.  Sa  biebveU* 
laliice  ééhoua^  non  pas  tant  contre  l'énervé  rtatioDale 
^ue  contre  le  désespoir  d'un  chef  ne  prenant  souci  que 
de  sa  propre  tête.  Dideos  atait  ét^  renoAimé  stratège 
nprès  la  mort  de  Gritolaés.  Il  eowroqoe  tond  les  Grecs 
eu  armes  Sui'  Tisthme,  ordonne  de  faire  entrer  dénS  les 
cadres  douze  mille  esdares  nés  en  Grèce,  exige  des  ri- 
6bes  de  l'argent,  et  quand  les  artvis  de  la  paix  ne  rachè-^ 
tent  pas  leur  vie  à  prix  d'or,  en  corrompant  le  tyran, 
il  les  envoie  i  Téchafàud.  La  guerre  continua  donc,  et 
dans  le  môme  style.  L'avdnt-garde  achéenne  comptait  , 
quatre  mille  hommes  :  placée  devant  Mégare,  elle  s'en- 
fuit  avec  Alcamène^  son  chef,  aussitôt  qu'elle  vit  dé- 
boucher les  aigles.  Métellus  se  préparait  k  attaquer  de 
suite  le  corps  [mncipal  qui  gardait  l'isthme  :  à  ce  mo- 
Aient  le  consul  Munlmius  arrive  au  caml)  avec  une  suite 
peu  nombreuse  et  prend  le  commandement.  Mais  les 
Achéens,  qu'enhardii  une  sortie  heureuse  contre  les 
avant-poster  romains  sttriNris  par  eux,  viennent  oflVir 
le  combat  à  une  armée  double  de  la  leur.  La  bataille  a 
lieu  à  Leucopétraf  sur  l'isthme,  les  Romains  l'ayant 
aussitôt  atn^tée.  Dès  le  début,  la  cavalerie  achéenne 
se  disperse  et  se  sauve  à  toutes  brides  devant  les  cava- 
liers romains  six  fois  plus  noriibreux  :  les  hoplites  résis- 
tent, mais  une  division  d'élite  les  prend  en  flanc  et  les 
bouscule.  La  lutte  finit  là.  Diaeos  s'enfuit  dans  sa  patrie 
[Mégalopolis],  tue  sa  femme  et  prend  du  poison.  Alors 
les  villes  se  soumettent  sans  résistance,  et  l'imprenable 
Gorinthe,  oh  Mummius  hésite  durant  trois  jours  à  entrer, 
craignant  quelque  embuscade,  Gorinthe  elle-même  est 
occupée  sans  coup  férir. 

Le  r^lement  des  affaires  grecques  fut  confié  au  con-       L*Achafe, 
sul,  assisté  d'une  commission  de  dix  sénateurs.  II  se  ^^^  "^  *^"""  "** 
compoirta,  soriime  toute,  dé  façon  à  mériter  la  recon- 
naissance du  peuple  qu'il  avait  à  ses  pieds.  Soit  dit  en 


318  LIVRE  IV,   CHAPITRE   I 

passant,  il  y  eut  folle  jactance  à  lut  à  prendre  le  titre 
€  d^Achaique  [Achalcus]  •  en  souvenir  de  ses  faits  de 
guerre  et  de  victoire ,  à  bâtir  et  dédier  un  temple  à 
Hercule  victorieux.  D'ailleurs,  c  homme  nouveau^  >  pour 
parler  comme  les  Romains  d'alors»  étranger  au  luxe  et  à 
la  corruption  aristocratiques,  et  peu  aisé  de  fortune, 
Mummius  fut  juste  et  humain  dans  son  administration. 
Il  y  aurait  hyperbole  de  rhéteur  à  dire  que  Diœos  seul 
chez  les  Âchéens,  que  Pythéas  seul  chez  les  Boeotiens, 
perdirent  alors  la  vie  :  à  Ghalcis,  de  cruels  excès  se  com- 
mirent ;  mais  généralement  les  condamnations  capitales 
furent  rares.  On  proposait  de  renverser  les  statues  du 
fondateur  du  parti  patriote  en  Achaîe,  de  Philopœmen  : 
Mummius  s  y  opposa.  Les  amendes  imposées  aux  villes 
n'allèrent  point  remplir  les  caisses  du  trésor  de  Rome  : 
une  partie  servit  à  indemniser  les  cités  qui  avaient  souf- 
fert, et  il  y  eut  plus  tard  remise  du  restant  :  quant  aux 
biens  des  criminels  de  haute  trahison^  on  les  rendit  à 
leurs  ascendants  ou  enfants,  s  ils  en  avaient,  au  lieu  de 
les  faire  vendre  au  profit  de  l'État.  Mais  les  trésors  de 
Tart  furent  enlevés  de  Corinthe,  de  Thespies  et  des  autres 
villes,  et  amenés  pour  partie  à  Rome,  ou  distribués  pour 
partie  aux  villes  de  Tllalie  ^  :  quelques  morceaux  pré- 
cieux allèrent  aussi,  à  titre  de  dons  pieux,  orner  les 
temples  de  V Isthme^  de  Delphes  et  diOlympie. 

La  môme  bienveillance  présida  aux  mesures  d'orga- 
nisation définitive  du  pays.  A  la  vérité,  coinme  le  vou- 
lait la  règle  de  l'institution  pmviuciale  (III,  p.  89),  les 
ligues  séparées  sont  dissoutes,  la  ligue  Achéenne  sur* 
tout;  entre  les  cités  désormais  isolées,  le  commerce 
(commercium)  est  restreint  ou  interdit  :  nul  ne  peut 


*  On  a  retrouTë  dans  quelques  localités  sabines,  à  Parme,  et  même 
à  Ifalica,  en  Rspagne  (p.  288),  quelques  piédetlawc  ou  ba*tt,  portant 
encore  le  nom  de  Mummius,  et  qui  ont  supporté  des  œuvres  d'art  pro- 
146  av.  J.-C       venant  du  butin  artistique  de  la  campagne  de  Grèce  de  606. 
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acquérir  la  propriété  foncière  dans  deux  cités  à  la 
fois.  De  plus,  ainsi  que  Flamininus  déjà  avait  com- 
mencé de  le  faire  (III,  p.  333),  toutes  les  constitutions 
démocratiques  sont  supprimées;  et  dans  chaque  cité  la 
haute  main  appartient  désormais  à  un  conseil  choisi 
parmi  les  plus  riches.  Chaque  cité  paye  aussi  un  imp^H 
fixe  à  Rome;  et,  toutes  ensemble,  elles  obéissent 
au  proconsul  de  Macédoine,  chef  miUtaire  suprême, 
ayant  en  outre  les  pleins  pouvoirs  administratifs  et  de 
justice^  et  qu'on  vit  parfois  même  évoquer  à  lui,  pour  en 
connaître,  les  procès  criminels  d*une  plus  grande  impor- 
tance. Rome,  cependant,  laissa  à  ces  mêmes  villes  leurs 
€  Ubertés,  »  c'est-à-dire,  la  souveraineté  intérieure, 
purement  nominale  et  de  forme,  si  Ton  considère  que  la 
République  pesait  sur  elles  par  Thégémonie  qu'elle  s'était 
attribuée,  mais  qui  n'en  comportait  pas  moins  l'indé- 
pendance absolue  de  la  propriété  du  sol  et  les  droits  de 
libre  administration  et  de  justice  *.  Et  quelques  années 

*  La  rédaction  de  la  Grèce  en  province  romaine  se  place-t-elle  en 
Tan  608  oa  non?  La  question,  en  réalité,  roale  sur  une  dispnte  de  lie  avJ.  C. 
mois.  Il  est  certain  que,  dans  l'ensemble,  les  cités  grecques  étaient 
.restées  •  libres  •  {Corp.  vue.  grœc,  1543,  15.  Gœsar,  Bell,  eiv,,  3,  4; 
Appien,  Miihr.,  58;  Zonar.,  9,  31).  Mais  il  n'est  pas  moins  certain, 
d'autre  part,  qu'en  même  temps,  les  Romains  «  prirent  possession  du 
pays  (Tacit.,  Ann.,  14,  21;  1  Maeehah.,  8  9,  10)*;  qu'à  dater  de  ce 
jour,  chaque  cité  eut  à  payer  à  Rome  une  redevance  annuelle  fixe 
(Pausan.,  7, 16,  6.  —  Cf.  Cicér.,  de  Proviw.  consul.,  3,  5);  que  la  pe- 
tite tle  de  Gyarot,  par  exemple,  était  taxée  à  560  drachmes  iStrabop, 
10,  485);  que  les  «  haches  et  les  verges  »  du  proconsul  romain  se  pro- 
menaient par  tout  le  pays,  dictant  l'obéissance,  et  obéies  (Polyb.,  1,  c  ; 
— Cf.  Cicér.,  Verr.,  1.  I,  21,  55);  que  le  représentant  de  la  République 
exerçait  son  droit  de  haute  surveillance  sur  les  institutions  munici- 
pales de»  cités  (Corp.  tfue.  grate.,  1543),  parfois  même  sur  l'adminis- 
tration de  la  justice  criminelle  {Ibid.;  Plutarch.,  Cim.,  2),  comme 
ravait  fait  jusque-là  le  Sénat  romain  lui-même;  et  qu'enfin,  l'ère  pro- 
vinciale macédonienne  {p.  340)  est. aussi,  à  cette  même  époque,  reçue 
en  Grèce  Les  faits  contradictoires  que  l'on  oppose  à  notre  conclusion 
ne  sont  antres  que  ceux  dérivant  de  la  condition  de  villes  libres  laissée 
d  ailleurs  aux  cités  :  il  en  résulte  que  tantôt  on  les  considère  comme 
placées  en  dehors  de  la  province  (Suétone,  Cœt.,  25;  Colum.,  11,  3, 
96),  tantôt  comme  lui  appartenant  (Josèphe.  Antiq.  jud.,  14,  4,  4).  Le 
domaine  de  Rome  en  Grèi-e  se  limitait,  je  le  veux,  au  territoire  de 


de  (lorinthe. 
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pluff  tard,  Bome  leur  rendU  comme  Fgotfi^re 4e  lear  ^n- 
ciea  état  tidértA.  Elle  aik  même  jusqu'i  lever  les  inter- 
dits oppresseurs  qui  s'opposaient  aux  atiénatîons  des 
propriétés  foncières. 
Destruction  Un  sort  plus  dur  était  réservé  à  Tàè^,  €halcis  et 

Coriiitlie.  Ifous  ne  ferions  point  un  reproei^e  à  Rome 
d'a^'oii*  désarmé  les  deux  premières,  d'avoir  jeté  à  bas 
jeurs  oMirs,  et  d'en  avoir  foit.  des  villes  ouverte^  ;  jaiais 
c'est  une  tadie  sombre  dans  {es  annales  de  la  République 
que  la  4^struotio|i  totale  de  la  flori^ante  Goii^ndie,  de  (a 
prepoière  plac;s  de  commerce  de  la  Grèce.  De  l'ordre 
expnès  du  Sénat  romain,  le  soldat  courut  sus  aux  haln- 


Coriatbe  et  à  quelques  parties  de  TEubée  (Corp.  ifue,  grœe.,  6879)  : 
eU6  n*y  «rail  pas  éemj$U,  dans  ]b  fens  (uropre  da  mot;  ip^,  à  Vf*'^ 
dre  les  choses  dans  leur  exactitude,  à  voir  quels  étaient  les  rappgns 
entre  les  cités  grecques  et  le  gouverneur  romain  de  la  Macédoiue,  il 
faut  ceeonnaUre  que,  comme  Massalie  appartint  plus  tard  à  la  Nar- 
honnaise,  et  I^rrachion  à  la  Macédoine,  de  même  la  Grèce  propre 
dépendait  de  cette  dernière  province.  Nous  rencontrons  ailleurs  d<s 
89  av.  J.-c.  exemples  plus  confirmatifs  encore.  A  partir  de  665,  la  Cisalpine  se 
composait  déciles  au  droit  romain  ou  an  droit  simplement  latin;  elle 
n'en 'fut  pas  moins  réduite  en  provineê  par  Sylla;  et,  au  temps  de  Cé- 
sar même,  on  trouve  des  contrées  entièrement  formées  de  cités  au  droit 
romain^  le  pays  ne  cessant  pas  ponr^ela  d'être  une  province.  GTest  iâ 
4(u*appaffait  nettement  le  vrai  sens  du  mot  provmeia  dans  Ja  langue 
politique  de  Rome;  il  ne  signifie  rien  autre  que  •  eommandemeni,  • 
les  attribnrions  administratives  «t  jndiciaires  du  fonctionnaire  investi 
du  commandement  n'étant  à  l'origine  que  les  accessoires,  les  co<ol- 
laires  de  .sa  dignité  militaire  [v.  la  dissertation  déjà  citée,  die  Reekit- 
fr^iqê,  <etc.  (la  Queition  de  droit  mire  Cétar  M  U  Sénaff,  n*  i].  —  Pte 
contre,  je  m'empresse  de  reconnaître,  prenant  en  considëcation  la  sou- 
veraineté formellement  laissée  et  reconnue  aux  cités  grecques  libres, 
146.  <I^  ^  événements  de  608  n'apportèrent  point  tout  d'abord  an  oban- 

goment  notable  dans  les  conditions  de  leur  droit  public;  les  différences 
ne  sont  que  de  fait.  Au  lieu  d'être  rattachées  à  la  ligue  Acbëenne,  les 
villes  d'Aohaïe  se  rattachent  désormais  à  Rome  à  titre  de  cUsnlat  tri" 
hutain$;  et,  à  partir  de  rétablissement  du  proconsul  préposé  apéoiale- 
ment  au  gouvernement  de  la  Macédoine,  celui-ci,  en  ce  qui  tonebe  la 
haute  surveillance  à  eitereer  sur  les  États  clients  de  la  Grèce  pnpre» 
remplace  désormais  les  délégués  directs  de  la  métropple.  Donc,  selon 
qu'on  se  préoccupe  davantage  des  faits  ou  de  la  forme,  on  peut  aoolenir 
146.  que  la  Grèce  appartient  depuis  608,  ou  n'appartient  pas  eneore,  à  l# 

province  de  Macédoine;  pour  moi,  j'estime  que  la  première  ^ 
se  rapproche  davantage  de  la  vérité. 
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tants.  Tous  ceux  qui  ne  périrent  pas  fuifent  vendus 
coroine  esclaves;  la  ville  ne  perdit  pas  seulernoot  ses 
murs  et  sa  citadelle,  rigueur  inévitable,  dès  jque  Rome 
ne  voulait  pas  s'y  établir  en  force;  elle  fut  rasée  tout 
entière  [œquata  solo]  ;  les  imprécations  solennelles 
d'usage  défendirent  de  rien  reconstruire  jamais  «ur  le 
lieu  fait  désert  ;  et  son  t^ritoire  échui  en  partie  k  Si 
cyone,  à  la  charge  de  défrayer,  k  défaut  d'elte,  Jes  fôtes 
nationales  Isthttiiquos  :  le  reste  fut  déclaré  domaine  du 
peuple  romain.  Ainsi  tomba  «  la  prunelle  de  l'œil  de  la 
Hellade  •,  le  dernier  et  précieux  joyau  de  cette  terre  de 
Grèce,  jadis  si  riche  en  cités  I 

Que  si  nous  jetons  un  dernier  regard  sur  cette  igrande 
catastrophe,  reconnaissons  avec  l'impartiale  histoire,  ce 
que  les  plus  sages  d'entre  les  Grecs  d'alors  ont  reconnu 
sans  détour,  qu'on  ne  saurait  imputer  à  faute  aux  Ro- 
mains l'explosion  de  la  guerre  d'Achaïe.  L'interviention 
des  armes  romaines  a  été  tout  d'abord  appelée  par  des 
violations  imprudentes  de  la  foi  jurée,  par  les  témérités 
les  plus  folles  de  la  part  de  leurs  chétifs  clients.  La  sup- 
pression de  l'indépendance  vaijae  et  vide  des  ligues 
grecques,  et,  avec  elles,  de  tout  cet  esprit  de  vertige  hâ- 
bleur et  pernicieux,  devint  un  bonheur  pour  la  contrée. 

Le  gouvernement  du  général  romain  placé  à  la  tête 
de  la  province  de  Macédoine,  tout  en  laissant  beaucoup 
à  désirer  asaurcment,  valait  inivniment  mieux  que  le 
perpétuel  imbroglio  administratif  de  confédérations  cha- 
que  jour  aux  prises  avec  ies  commissions  et»voyiées  de 
Rome.  A  dater  de  oe  jour  le  Péloponiràse  cesse  d'être  le 
grand  lieu  d'embauchage  de  la  soldatesque;  il  est  at- 
testéy  et  la  chose  se  comprend  d'elle-même,  qu'avec  le 
gouvernement  direct  de  la  République,  la  sûreté  et  le 
bien  être  publics  ressuscitaient  à  peu  près  partout; 
les  Grecs  d'alors  appliquaient,  et  non  sans  raison,  à  la 
chute  de  leur  indé^oudance  nationale,  le  iDOt  fameux 
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He  Thémistocle  :  c  La  ruine  a  détourné  la  ruine  1 1  L'in- 
dulgence exceptionnelle  de  Rome  envers  la  Hellade 
s'éclaire  d'un  jour  complet,  dès  qu'on  jette  les  yeux  sur 
la  condition  imposée  par  elle,  à  la  même  époque,  aux 
Phéniciens  et  aux  Espagnols.  Traiter  durement  les  bar- 
bares semblait  chose  permise;  mais  envers  les  Grecs,  les 
Romains  du  siècle  des  Scipions  pratiquaient  déjà  la 
maxime  qui  sera  plus  tard  dans  la  bouche  de  l'empereur 
Trajan  :  c  II  serait  d'un  barbare  et  d'un  homme  cruel 
•  d'enlever  à  Athènes  et  à  Sparte  l'ombre  qui  leur  reste 
»  de  leur  ancienne  liberté  I  »  Aussi  ta  catastrophe  de 
Corinthe  vient-elle  faire  un  pénible  contraste  sur  le  fond 
du  tableau  ;  au  milieu  des  tempéraments  adoucis  dont 
use  partout  le  vainqueur,  elle  soulève  jusqu'à  l'indigna- 
tion des  panégyristes  des  horreurs  de  Carthage  et  de 
Numance  :  rien  ne  l'excuse,  en  efiet,  dans  le  droit  pu- 
blic de  Rome,  pas  même  les  injures  proférées  contre  les 
ambassadeurs  dans  les  rues  de  la  malheureuse  ville  ! 
Que  l'on  se  garde  pourtant  d'attribuer  l'odieux  supplice 
à  la  brutalité  d'un  seul  homme,  de  Mummius  moins  que 
de  tout  autre  :  Mummius,  je  le  répète,  n'a  été  que  l'exé- 
cuteur d'une  mesure  froidement  délibérée,  froidement 
d/ïcidée  en  plein  Sénat.  Plus  d'un  bon  juge  y  recon- 
naîtra la  main  du  parti  mercantile,  qui,  à  cette  épo- 
que, s'est  introduit  dans  la  région  politique,  et  gran- 
dit à  côté  de^l'aristocratie.  En  frappant  Corinthe^  on  a 
voulu  frapper  la  rivale  commerciale.  S'il  est  bien  vrai 
que  les  gros  trafiquants  romains  ont  eu  voix  influente 
dans  le  règlement  des  affaires  de  la  Grèce,  on  comprend 
pourquoi  Corinthe  a  précisément  payé  pour  le  crime  de 
tous;  pourquoi,  non  contents  de  la  détruire  dans  le 
présent,  ses  juges  Tont  aussi  dévouée  et  proscrite  pour 
l'avenir  :  défendant  à  tous  de  s'établir  jamais  sur  ce  sol 
propice  aux  échanges  commerciaux.  Le  centre  des  af- 
faires pour  les  spéculateurs  romains,  qui  maintenant 
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affluent  dans  la  Grèce,  est  transféré  d'abord  dans  la  Pé- 

loponnésienne  Argos.  Mais  bientôt  Délos  Tenaporte  et 

devient  l'entrepôt  de  Rome  :  déclarée  port  franc  romain 

en  586,  déjà  elle  a  attiré  une  bonne  part  du  nK)uvement     «^s  «▼.  J*-g- 

de  Rhodes  (p.  34^  ;  elle  héritera  définitivement  de  Co- 

rinthe;  et  pendant  de  longs  siècles  Tile  d'Apollon  sera 

la  grande  étape  des  marchandises  allant  de  l'Orient  vers 

les  pays  de  l'Occident  *. 

De  Rome  au  troisième  continent  de  l'ancien  monde  L'Asie, 
il  y  avait  déjà  plus  loin  que  des  rivages  de  l'Italie  à  ceux 
d'Afrique,  ou  aux  terres  de  Grèce  et  de  Macédoine  que 
d'étroites  mers  séparaient  seulement  de  la  métropole  : 
aussi  la  domination  de  la  République  fit-elle  des  pro- 
grès plus  lents  et  moins  complets  en  Asie. 

Dans  l'Asie  Mineure,  les  Séleucides  refoulés  avaient  Le  royiame 
laissé  la  première  place  aux  rois  de  Pergame.  Loin  de 
s'égarer  dans  les  traditions  des  monarchies  fondées  par 
les  successeurs  d'Alexandre,  les  Attalides,  en  politiques 
froids  et  prudents,  se  gardent  de  rêver  l'impossible; 
ils  ne  visent  ni  à  étendre  leurs  frontières,  ni  à  se- 
couer le  fardeau  de  la  suzeraineté  de  Rome  :  tous  leurs 
efforts,  avec  la  permission  de  Rome,  sont  tournés  vers  le 
bien-être  de  leur  royaume  et  les  prospérités  que  donne 
la  paix.  Mais  ils  ont  beau  faire,  ils  encourent  par  là 
même  la  jalousie  et  les  soupçons  de  la  République. 
Maître  du  rivage  européen  de  la  Propontide,  de  la  côte 
occidentale  de  l'Asie  Mineure  et  du  massif  intérieur 
jusqu'aux  limites  de  la  Gappadoce  et  de  la  Gilicie  :  en 


*  Un  des  pi  as  curieux  faits  attestant  notre  dire,  c'est  le  nom  donné 
chez  les  Romains  à  tous  les  objets  d'art,  de  bronze  ou  d'airain,  venus 
de  Grèce.  Au  temps  de  Gicéron,  on  les  désigne  indifféremment  par  ces 
mots  «  airain  de  Corinihe  >  ou  «  airain  de  Déloi  • .  On  comprend  faci- 
lement que  les  Italiens  indiquaient  par  là,  non  le  lieu  de  la  fabrica- 
tion, mais  seulement  le  lieu  de  Vexportalion  (Plin.,  Bitt,  nat ,  34,  2,  9): 
loin  de  notre  pensée,  d'ailleurs,  de  mer  contre  l'évidence  qu'il  se  soit 
aussi  fabriqué  des  vases  de  ce  genre  à  Gorintfae  et  à  Délos  t 

IV.  «3 
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relations  ëti>oiteB  avec  la  cour  de  Syrie,  ob.  Antîochus 
164  av.  j.  c.  Épiphane  (mort  en  590)  était  monte  sur  le  trône  avec 
l'assistance  des  Pergaméniens^  Eumène  II  se  voyait  tenu 
en  méfiance  par  ceux-lii  même  qui  avaient  fait  sa  gran- 
deur. II  semblait  d'autant  plus  grand,  en  effet,  que  ses 
voisins  de  Macédoine  et  de  Syrie  étaient  tombés  plus 
bas.  Déjà  nous  avons  dit  plus  haut  (pp.  29  et  s.)  que  le 
Sénat,  au  lendemain  de  la  troisième  guerre  de  Macédoine, 
avait  usé  envers  son  ancien  allié  des  plus  mauvais  pro- 
.  cédés  diplomatiques,  dans  le  dessein  exprès  de  l'humilier 
et  de  l'affaiblir.  Les  rapports  entre  le  roi  de  Pe^ame 
d'une  part,  et  les  villes  commerçantes,  libres  ou  à  demi 
libres,  situées  au  milieu  de  ses  États,  ou  les  barbares  l'a- 
voisinant,  d'autre  part,  n'étaient  que  trop  tendus  déjà; 
la  défaveur  de  l'État  suzerain  les  rendit  plus  difficiles  en- 
189.  oore.  Gomme  le  traité  de  paix  de  565  avait  laissé  indécise 

laquestion  de  savoir  si  les  hauteurs  du  Taurus,  au  nord 
de  la  Pamphylie  et  de  la  Pisidie,  appartenaient  à  la 
Syrie  ou  à  Pergame,  la  vaillante  nation  des  Selges,  se 
donnant  nominalement  pour  sujette  du  Syrien,  opposa 
pendant  de  longues  années  la  plus  énergique  résistance 
aux  efforts  d'Eumène  II  et  d'Attale  II.  Les  impraticables 
montagnes  de  la  Pisidie  lui  servaient  de  citadelle.  D'un 
autre  côté,  les  Celtes  d'Asie,  qui,  Rome  le  tolérant, 
n'avaient  d'abord  point  refusé  obéissance  aux  Perga- 
méniens ,  se  révoltèrent ,  s'entendirent  avec  l'ennemi 
héréditaire  des  Attalides,  avec  Prusias  de  Bithynie,  et 
467.  commencèrent  soudain  la  guerre  (587).  Le  roi  n'avait 

plus  le  temps  de  ramasser  des  mercenaires  :  en  dépit 
de  sa  sagesse  et  de  sa  bravoure,  ses  milices  asiatiques 
furent  battues,  et  son  territoire  inondé  par  les  barbares  : 
puis  quand,  s' adressant  aux  Romains,  il  les  supplia 
d'intervenir,  on  sait  quel  secours  il  put  tirer  de  l'inter- 
vention que  Rome  lui  prêta  à  sa  manière  (p.  31).  Tou- 
tefois, dès  qu'à  Taide  de  ses  finances  toujours  en  point. 


il  eut  pu  meltre  sur  pied  une  armée  fortnéè  dé  Haî^ 

soldats ,  il  refoula  promptemënt  les  hordes  sauVagès 

qui  avaient  violé  ses  frontières  ;  et  quoique  perdant  h 

Galatie,  quoique  FinQuence  de  Borne  y  réduisît  à  néant 

ses  efforts  obstinés  pour  y  renti^er  dans  le  jeu,  en  dépit 

des  attaques  ouvertes  ou  des  machinations  secrètes  de  ses 

voisins,  et  de  ses  bons  amis  d'Italie,  il  laissa,  à  sa  mort 

(vers  596),  son  royaume  non  diminué  et  prospère*.  Son     ***  »^-  «'•-c- 

frère  Attale  II  Philadelphe  (mort  en  616),  fort  de  Tas-  *^- 

sistance  de  Rome,  repoussales  attaques  du  roi  de  Pont 

Phamaeès,  qui  voulait  s'emparer  de  la  tutelle  du  fils 

mineur  d'Eumène  ;  et,  tuteur  à  vie  lui-même,  comme 

Antigone  Doson,  il  régna  au  lieu  et  place  de  son  neveu. 

Habile,  actif,  souple  au  plus  haut  degré,  digne  en  tout 

de  son  nom  d'Âttalide,  il  parvint  à  convaincre  le  Sénat 

*  Plusiears  lettres  i^cemment  publiées  {C&mptet  rendm  de  l'Acadé- 
mie de  Munich  {Silzungsberiehie),  1860,  p.  180  et  8uiy.)>  lettres  adres- 
sées  par  les  rois  Èumène  II  et  Attale  II  au  prêtre  de  Peuinunte,  lequel 
porte  communément  le  nom  d*AttiÈ  {cf.  Polyb  ,  22,  fO\  jettent  le  jour 
le  pins  clair  sur  leurs  rapports  avec  Rome.  La  première  de  ces  lettres, 
pt  la  seule  datée,  se  place  dans  la  Zi"  année  du  règne  d'Eumène,  au 
7«  four  avant  la  fin  du  mois  Gorpiœoi  [8«  mois  macédonien,  vers  sep- 
tembre],  en  Tan  590  ou  591  de  Rome,  par  conséquent.  Eumène  y  offre  i6iH09. 

au  prêtre  le  secours  de  ses  soldais  pour  reprendre  aux  Pésongiens 
(peuplade  inconnue)  un  sanctuaire  dont  ils  se  sont  emparés.  —  Dans 
la  seconde,  le  même  Eumène  prend  parti  dans  une  querelle  entre  le 
prêtre  et  son  frère  Aiorix.  Sans  aucun  doute,  ces  actes  étaient  de  ceux 
qui  furent  dénoncés  à  Rome  en  590  et  années  suivantes,  alors  qu'Eu-  I6A, 

mène  était  représenté  comme  mettant  induement  la  main  dans  les 
affaires  gauloises,  et  prêtant  appui  à  ses  partisans  en  Galatie  (Poiyb., 
31.  6,  9;  32,  3,  5).  —  Une  des  lettres  de  son  successeur  Attaie,  an 
contraire,  fait  voir  ensuite  combien  les  choses  sont  changées,  combien 
les  ambitions  royales  sont  tombées.  Le  prêtre  Atiis  semble  avoir  ob- 
tenu d*Attale,  dans  une  entrevue  à  Apamée,  la  promesse  d*un  nouveau 
secours  armé;  mais  le  roi  lui  fuit  savoir  que  l'affaire  mise  en  déli- 
bération au  conseil,  où  assistaient  Athénée  (le  frère  bien  connu  d'At- 
taie,  sans  doute),  Soiandros,  Mènogènet,  CIdoros,  et  d'autres  de  ses 
intimes  et  néceuaires  («vx^otot),  la  majorité,  longtemps  hésitante, 
s'est  rangée  h  l'avis  émis  par  Chloros,  qu'il  convient  de  ne  rien  faire 
avant  d'avoir  demandé  l'attache  de  Rome;  car,  admettant  qu'on  réussît 
clans  1  entreprise,  on  s'exposerait  à  en  perdre  tout  le  profit,  et  l'on  se- 
rait en  butte  aux  soupçons  «  que  les  Romains  ont  aussi  manifestés 
contre  son  frère  (Eumène)!  »  [V.  infra,  à  rappeodice,  A.] 
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de  la  vanité  des  anciennes  méfiances.  Le  parti  anti- 
romain Ta  accusé  de  n'avoir  été  que  le  gardien  du  pays 
dans  rintérêt  de  Rome  seule,  d'avoir  subi  sans  mot 
dire  les  offenses  et  les  extorsions  les  plus  criantes. 
Néanmoins,  avec  la  haute  protection  de  Rome,  il  lui 
fut  permis  d'agir  et  de  trancher  d'une  façon  décisive 
dans  les  démêlés  relatifs  aux  trônes  de  Syrie,  de  Cap- 

182-149  av.  j.-c.  padoce  et  de  Bithynie.  Prusias  le  Chasseur  (572- 
605),  roi  de  ce  dernier  pays,  et  qui  réunissait  dans  sa 
personne  tous  les  vices  de  la  barbarie  et  de  la  civilisa- 
tion, ayant  un  jour  entamé  contre  lui  une  guerre  dan- 
gereuse, l'intervention  romaine  le  sauva.  Il  s'était  vu 
assiégé  dans  sa  propre  capitale,  et  une  première  injonc- 
tion, intimée  par  Rome  à  Prusias,  qui  faisait  la  sourde 
156-154.  oreille,  ayait  été  d'abord  rejetée  avec  mépris  (598-600). 
438-133.  —  Avec  son  pupille  Attale  III  Philométor  (616-621),  au 
gouvernement  tranquille  et  mesuré  des  rois-bourgeois 
de  Pergame  est  substitué  le  régime  des  sultans,  Attale 
veut-il  se  débarrasser,  par  exemple,  des  amis  incom- 
modes que  son  père  appelait  en  conseil,  il  les  rassemble 
dans  son  palais,  et  les  fait  massacrer  par  ses  soudards, 
eux  d'abord,  puis  leurs  femmes  et  leurs  enfants  :  en 
même  temps  il  écrit  des  livres  sur  le  jardinage,  se  livre 
à  la  culture  des  plantes  vénéneuses  et  modèle  la  cire  de 
ses  propres  mains.  Un  beau  jour  la  mort  l'enlève.  — 

ProYinoe  d'Asie.  Avec  lui  s'éteignait  la  lignée  des  Attalides.  En  pareil  cas, 
selon  le  droit  public  toléré  par  Rome  envers  les  États  de 
la  clientèle,  le  roi  défunt  pouvait  régler  sa  succession 
par  un  testament.  Sa  rancune  de  monomane  envers  ses 
sujets,  rancune  tant  de  fois  manifestée  durant  sa  vie,  lui 
donna-t-elle  l'idée  d'instituer  Rome  l'héritière  de  son 
royaume?  Ou  en  disposant,  ne  faisait-il  que  plus  am- 
plement reconnaître  la  suzeraineté  de  fait  de  Rome  sur 
sa  couronne  ?  On  ne  sait  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
le  testament  parlait.  Les  Romains  firent  acte  d'héritiers  ; 
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et  la  succession  d'Attale,  avec  les  royaumes  et'  les  tré- 
sors de  Pergame,  échut  à  Rome,  pomme  de  discorde 
nouvelle  entre  les  haines  des  partis.  Le  testament  royal 
suscita  d'ailleurs  la  gueiTe  civile  en  Asie.  Confiant  ^"*''® 
dans  la  haine  des  Asiatiques  contre  la  domination  Aristonicos. 
de  Fétranger,  Aristonicos ^  fils  naturel  d'Euraène  II, 
se  leva  à  Leucœ^  petite  ville  maritime  située  entre 
'  Smyrne  et  Phocée,  et  revendiqua  le  trône.  Phocée  et 
d'autres  cités  se  déclarèrent  pour  lui;  mais  les  Éphé- 
siens,  qui  ne  voyaient  que  dans  la  fidélité  envers  Rome 
le  salut  de  leurs  propres  privilèges,  l'arrêtèrent,  le  bat- 
tirent sur  mer  à  la  hauteur  de  Cymé  :  il  prit  la  fuite  à 
l'intérieur.  On  le  croyait  disparu  pour  toujours  :  tout  à 
coup  il  revient  à  la  tête  des  nouveaux  habitants  de  la 
c  Ville  du  soleil  >  S  ou  plutôt  à  la  tête  d'une  multitude 
d'esclaves  appelés  par  lui  à  la  liberté.  Il  s'empare  des 
villes  lydiennes  de  Thyalira  et  d^Apollonis;  enlève  une 
partie  des  États  des  Attales  :  des  bandes  de  mercenaires 
thraces  accourent  à  lui.  La  lutte  était  devenue  sérieuse. 
Les  Romains  n'avaient  point  de  légionnaires  en  Asie. 
Les  villes  libres  et  les  contingents  des  princes  clients  de 
Bithynie,  de  Paphlagonie,  de  Cappadoce,  du  Pont  et 
d'Arménie,  ne  surent  pas  se  défendre.  Aristonicos  entra 
les  armes  à  la  main  dans  Colophon,  Samos,  Myndos. 
Déjà  tout  le  royaume  de  ses  pères  est  conquis.  Enfin 
une  armée  romaine  débarque  (derniers  mois  de  623).  <ai  av.  j.-c. 
Elle  avait  pour  chef  le  consul  et  grand  pontife  Publius 
Licinius  Crassus  Mucianus,  l'un  des  hommes  les  plus 
riches  et  les  plus  cultivés  de  Rome,  célèbre  à  la  fois 
comme  orateur  et  comme  jurisconsulte.  Crassus  s'en 

*  Ces  -  HéliopoHiains  *,  venus  on  ne  sait  d'où,  selon  la  conjecture 
probable  qui  m'est  communiquée  par  un  ami,  ne  doivent  être  autres 
que  des  esclaves  affranchis  par  le  Prétendant,  citoyens  nouvellement 
constitués  d'une  ville  inconnue,  ou  peut-être  d'une  Héliopolis  créée 
par  eux-mêmes,  et  dont  le  nom  lui  aurait  été  donné  à  cause  du  Dieu 
du  toleU,  alors  en  haute  vénération  dans  toute  la  Syrie. 
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vint  camper  non  loin  flu  prétendant,  et  mit  le  siège 
devant  LeMcm.  Mais  se  gardant  mal  durant  les  premiers 
travaux,  il  se  laissa  surprendre  et  battre  par  un  adver- 
saire qu'il  méprisait  :  un  peloton  de  Thraces  le  fit  pri- 
sonnier. Il  ne  voulut  pas  du  moins  laisser  à  un  tel  en- 
nemi la  gloire  de  traîner  en  triomphe  un  général  en 
chef  des  armées  de  Rome  ;  il  excita  les  barbares  qui  le 
tenaient  captif,  sans  le  connaître,  et  se  lit  massacrer  par 
130  av.  j.^.  Q^^  (au  commencement  de  624)  :  le  consulaire  n'était 
plus  qu'un  cadavre  quand  il  fut  reconnu.  Avec  lui,  à  ce 
que  Ion  croit,  était  tombé  Ariarathe,  roi  de  Gappadoce. 
A  peu  de  temps  de  là,  Aristonicos,  à  sou  tour,  est  atteint 
par  le  successeur  de  Crassus,  Jlfarcti^  Perpenna  :  son  ar- 
mée se  disperse.  Assiégé  dans  Stratonicée^  il  est  pris,  con- 
duit à  Rome  et  décapité.  Mais  Perpenna  meurt  soudain, 
et  c'est  k  ManitÂS  Aquilius  que  revient  la  mission  de  bri- 
ser les  dernières  résistances  et  de  réorganiser  définitive- 
129.  ment  la  province  (625).  —  Rome  dispose  du  territoire 

de  Pergame  comme  elle  avait  fait  de  celui  de  Garthage. 
Elle  assigne  la  région  orientale  du  royaume  des  Attales 
aux  r.ois  voisins,  ses  clients,  pour  n'avoir  pas  à  garder  la 
frontière,  et  échapper  ainsi  à  la  nécessité  de  l'entretien 
d'une  garnison  permanente  en  Asie.  Elle  donne  Tel- 
missos  (111,  p.  365)  à  la  Ligue  lycienne,  rattache  les 
établissements  de  Thrace  à  sa  province  de  Macédoine; 
du  surplus  elle  fait  une  nouvelle  province  ;  et  comme 
elle  avait  donné  le  nom  d'Afrique  au  gouvernement  de 
Garthage,  elle  donne  à  celle-ci ,  non  sans  dessein,  le 
nom  du  continent  dont  elle  fait  partie  (province  d'Asie). 
Il  est  fait  remise  des  impôts  jadis  payés  à  Pergame  :  tout 
le  pays  est  traité  avec  la  même  douceur  que  la  Grèce  et 
que  la  Macédoine.  Ainsi  (init  la  puissance  la  plus  consi- 
dérable de  l'Asie  Mineure.  Elle  n'est  plus  qu*un  dépar- 
tement de  l'empire  de  Rome. 
Quant  aux  autreç  et  nombreux  petits  $tats  ou  villes 
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de  l'Asie  occidentale,  royaume  de  Bithynie,  principautés        l-^j^ 
paphiagoniennes  et  gauloises^  confédérations  lyciennes,      occidentale. 
carienneset  pamphyliennes,  cités  libres  de  Cyzique  et  de 
Rhodes,  elles  demeurent  dans  leur  condition  antérieure 
et  restreinte. 

Au  delà  de  VHalys^  en  Cappadoce,  où  le  roi  Ana-  La  cappadoce. 
rathe  V  Philopator  (591-624),  s'appuyant  principale-  i63-i30  a^.  j -c. 
ment  sur  les  Attalides,  s'est  maintenu  sur  le  trône  en 
dépit  des  attaques  de  son  frère  et  rival,  Holophernet  que 
soutiennent  les  Syriens,  la  politique  continue  à  marcher 
selon  les  errements  de  la  cour  de  Pergame  :  soumis- 
sion absolue  envers  Rome,  obéissance  marquée  envers 
les  tendances  de  la  civilisation  grecque.  A  demi  bar* 
bare  avant  Ariarathe,  le  pays  s'ouvre  par  lui  à  la  Grèce, 
et  en  même  temps  à  ses  excès  et  à  ses  dégénérescences,  au 
culte  de  Bacchus,  aux  scandales  et  aux  dérèglements  de 
ces  troupes  d'acteurs  ambulants,  qui  s'appellent  des 
fl  artistes  x>  t  Pour  récompenser  sa  fidélité  envers  Rome, 
fidélité  qui  lui  avait  coûté  la  vie  dans  la  luttecontre  Fusur- 
pateur  du  trône  de  Pergame,  les  Romains  prennent  en 
main  la  cause  de  son  fils  mineur,  Ariarathe  VI,  re- 
poussent une  tentative  d'agression  du  roi  de  Pont  contre 
lui,  et  lui  donnent  la  région  du  sud-est  du  royaume  d'At- 
tale,  la  Lycaonie,  avec  les  pays  y  confinant  à  l'orient,  qui 
jadis  étaient  regardés  comme  appartenant  à  la  Cilicie. 

Enfin,  à  l'extrême  nord-est  de  l'Asie  Mineure,  la  u  Pont. 
«  Cappadoce  surmena  ou,  plus  brièvement,  c  VÉtat  ma- 
ritime ou  le  Pont,  a  grandi  en  étendue  et  en  importance. 
Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Magnésie,  le  roi  Phar- 
noce  I  avait  porté  son  territoire  au  delà  de  l'Halys,  jus- 
qu'à Tios,  sur  la  frontière  bithynienne  ;  et  s'emparant  de 
l'opulente  Sinope,  avait  fait  sa  résidence  royale  de  L'an- 
cienne ville  libre  grecque.  Effrayés  de  ces  dangereux  ac- 
croissements, ses  voisins,  Eumène  II  en  tête,  lui  avaient 
aussitôt  fait  la  guerre  (571-575);  et,  Rome  s'interposant,        isa  i7». 
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lui  avaient  arraché  la  promesse  de  révacuation  de  la  Ga- 
latie  et  de  la  Paphlagonie  :  mais  la  suite  des  évéoements 
atteste  que  Pharnace,  aussi  bien  que  son  successeur  Mi- 
156-1» ;iv. j.c.  thridate  V,  Evergète  (598-634),  fidèles  à  Talliance  ro- 
maine, durant  la  troisième  guerre  punique,  et  au  cours 
de  la  guerre  contre  Aristonicos,  non -seulement  s'étaient 
maintenus  au  delà  de  l'Halys,  mais  que  de  plus  ils  avaient 
conquis  et  gardé  une  sorte  de  patronat  sur  les  Dynastes 
paphlagoniens  et  galates.  On  a  ainsi  la  clé  de  Ténigme; 
et  l'on  voit  encore  ce  même  Mithridate,  récompensé  en 
apparence  pour  ses  hauts  faits  dans  la  lutte  contre  Aris- 
tonicos, en  réalité  corrompant  à  prix  d'or  le  général 
romain,  recevoir  de  lui,  lors  du  partage  du  royaume 
attalide,  la  Grande  Phrygie  tout  entière.  Je  ne  saurais 
préciser  d'ailleurs  jusqu'où  s'étendait  alors  l'État  Pon- 
tique,  en  tirant  vers  le  Caucase  et  les  sources  de  VEu- 
phrate.  On  peut  croire  qu'il  englobait,  à  titre  de  satra- 
pie indépendante,  la  région  arménienne  occidentale 
aux  alentours  d'Endérès  et  de  DiwirigU  ou  mieux,  la 
Petite  Arménie  ;  pour  la  Grande  Arménie  et  la  Sophène, 
elles  constituaient  encore  des  pays  indépendants, 
u  Syrie.  Pendant  que  Rome  dominait  ainsi  dans  les  affaires 

L'Egypte.  de  la  Péninsule  d'Asie  Mineure,  y  réglant  l'état  de 
possession  des  diverses  puissances,  là  môme  oii  beaucoup 
se  faisait  encore  sans  elle  ou  à  rencontre  de  sa  volonté, 
elle  laissait  les  choses  à  leur  libre  cours  dans  les  vastes 
régions  d'au  delà  du  Taurus  et  du  Haut  Euphrate  jus- 
qu'à la  vallée  qu'arrose  le  Nil.  A  la  vérité,  le  Sénat  n'a- 
vait pas  tenu  la  main  à  la  règle  politique  servant  de 
189.  base  au  traité  de  paix  de  565  avec  la  Syrie  :  cette  règle, 

qui  arrêtait  à  l'Halys  et  au  Taurus  la  limité  orientale  du 
patronat  de  Rome  (III,  p.  366),  n'était  point  praticable, 
après  tout,  et  tombait  d'elle-même.  De  même  que  la 
ligne  de  l'horizon,  dans  la  nature,  est  une  illusion  des 
yeux,  de  même  elle  est  une  déception  dans  la  politi- 
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que.  En  réglant  par  une  convention  formelle  (III, 
p.  363)  le  nombre  des  vaisseaux  de  guerre  et  celui  des 
éléphants  que  le  roi  de  Syrie  pourrait  avoir  à  l'avenir; 
en  l'obligeant,  par  voie  d'injonction  expresse^  à  évacuer 
rÉgyptedéjàà  demi  conquise  (p.  36),  le  Sénat  abais- 
sait le  Grand-Roi  ;  et  celui-ci  se  reconnaissait  pleinement 
le  vassal  et  le  client  de  Rome.  Antiochus  Épipkane  mort 
(590),  Démétrius^  fils  de  Séleucus  IV,  qui  vivait  à  Rome  *«*  »▼.  J  -c. 
en  qualité  d'otage»  et  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Sôter, 
et  le  fils  mineur  du  dernier  roi  (il  s'appelait  Antiochtés 
Eupâtor)  se  disputèrent  la  couronne  de  Syrie.  En 
Egypte  où,  depuis  584,  deux  frères  avaient  régné  d'à-  *70. 

bord  ensemble,  l'un,  l'aîné,  Ptolémée  Philométor  (573-        48*-4*«- 
608),  se  vit  un  jour  chassé  du  pays  (590)  par  le  plus  i64. 

jeune,  Ptolémée  II  Évergète  ou  le  Gros  [Physconj  mort 
en  637)  :  il  alla  se  plaindre  à  Rome  et  solliciter  sa  restau-  ^^7. 

ration.  Le  Sénat  régla  ces  difficultés,  tant  en  Syrie  qu'en 
Egypte,  par  la  voie  diplomatique,  mais  ayant  égard 
avant  tout  à  l'intérêt  et  à  l'avantage  de  la  République. 
Sur  le  Nil,  il  rétablit  Ptolémée  Philométor;  de  plus,  pour 
mettre  fin  à  la  querelle  des  deux  frères,  et  aussi  pour 
aifaiblir  la  puissance  de  l'Egypte,  trop  grande  encore  à 
ses  yeux,  il  en  détacha  Gyrèue,  et  la  donna  à  Évergète. 
Les  Romains  c  faisaient  régner  tous  ceux  à  qui  ils  vou- 
>  laient  assurer  le  royaume  I  »  s'écriera  un  Juif  à  peu 
de  temps  de  là  :  «  ils  le  faisaient  perdre  à  ceux  qu'ils 
voulaient!  >  ^  — Mais,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  ce  fut 
là  la  dernière  fois,  pendant  bien  des  années,  que  Rome 
voulut  s'entremettre  enex)re  dans  les  mouvements  de 
l'Orient  avec  cette  décision  et  cette  activité  vigoureuses 
dont  elle  avait  usé  au  regard,  de  Philippe,  d' Antiochus 
et  de  Persée.  Son  propre  gouvernement  penchait  vers 
la  décadence;   et  le  mal,    pour  ne  réagir   que  plus 

•  [Maeehab.,  l,  8, 13.] 
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tard,  se  manifestait  déjà  dans  l'administration  des  af- 
faires extérieures.  Les  mains  qui  tiennent  les  rênes  sont 
hésitantes  et  mal  sûres;  on  les  laisse  flotter,  pour  ne  pas 
dire  tomber  tout  à  fait.  Le  roi  mineur  de  la  Syrie  est 
assassiné  à  Laodicée  ;  Démétrius,  le  prétendant  évincé, 
s'enfuit  de  Rome  et,  se  targuant  faussement  et  impudem- 
ment des  pleins  pouvoirs  du  Sénat,  s  empare  du  trône 
m  af.  i  -G.  de  ses  pères,  devenu  vacant  par  un  crime  (592).  A  peu 
de  temps  de  là,  la  guerre  se  rallume  entre  TÉgypte  et 
Cyrène,  à  propos  de  Tîle  de  Chypre,  donnée  par  le  Séoat 
à  l'aîné  d'abord,  puis  au  plus  jeune  des  deuK  frères: 
malgré  la  dernière  et  formelle  sentence  de  Rome,  c'est 
l'Egypte  qui  garde  cette  importante  position.  Ainsi,  à 
l'heure  même  de  sa  toute-puissance,  alors  que  la  paix 
la  plus  profonde  règne  au  dedans  et  au  dehors,  Rome 
est  jouée  par  les  faibles  rois  de  TOrient  ;  ses  décrets,  ils 
les  méprisent;  son  nom,  ils  en  abusent;  son  pupille, 
son  commissaire  même,  ils  les  tuent.  Lorsque  soixante- 
dix  ans  auparavant,  les  Ulyriens  avaient  osé  s'en  pren- 
dre à  la  personne  d'un  envoyé  romain,  le  Sénat  avait 
élevé  sur  le  Forum  un  monument  à  la  victime;  et  la 
Hotte  et  l'armée  avaient  tiré  vengeance  du  meurtre.  Au* 
jourd'hui,  le  Sénat  consacre  de  même  un  souvenir  à 
Gnœus  Octavius,  ainsi  que  le  veut  l'antique  tradition; 
mais,  au  lieu  d'expédier  des  troupes  en  Syrie,  il  recon- 
naît Démétrius  !  On  se  trouvait  trop  fort,  sans  doute,  et  il 
devenait  superflu  d'avoir  soin  de  l'honneur  t  De  même, 
et  contrairement  à  la  volonté  du  Sénat,  Chypre  reste  à 
l'Egypte;  de  plus,  Évergète,  succédant  à  Philométor, 
U6.  qui  vient  de  mourir  (608),  réunit  dans  une  seule  main 

les  deux  royaumes,  et  Rome  ferme  les  yeux.  Aussi,  quoi 
d'étonnant,  si  l'influence  romaine  a  diminué  dans  l'O- 
rient; si  l'on  y  arrange  ses  affaires,  si  les  événements 
marchent  en  dehors  de  Rome  ?  Et  pourtant,  en  vue  des 
faits  à  venir,  il  y  aurait  faute  à  l'historien  à  détourner 
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les  yeux  des  événi^m^nU  qui  se  déroulant  dans  les  con- 
trées plus  proches,  comaie  aussi  dans  les  pays  plus  re- 
culés de  rOrient. 

En  Egypte,  pays  fermé  par  la  nature,  le  statu  que 
s'établit  en  quelque  sorte  de  lui-même  et  ne  se  dérange 
pas  aisément  ;  mais  il  en  va  autrement  en  Asie, 
en  deçà  et  au  delà  de  l'Euphrate.  Pendant  ces  temps  de 
sommeil  de  l'action  de  Rome  sur  la  destinée  des  peu- 
ples, et  à  cause  môme  de  ce  défaut  de  direction,  les 
peuples  et  les  États  se  modifient  et  se  transforment.  Plus 
loin  que  le  grand  désert  Iranien,  après  la  mort  du  grand 
Alexandre,  deux  empires  s'étaient  formés  par  le  mé* 
lange  des  éléments  indigènes  avec  les  semences  de  la 
civilisation  grecque  projetées  au  loin  d^ns  l'Orient.  L'un,, 
le  royaume  de  Palimbothra,  sur  l'Indus,  avait  progressé 
sous  le  sceptre  de  Tchandragoupta  (Sandracottus)  ;  l'au- 
tre, sur  rOxus  supérieur,  constituait  le  puissant  État 
Bactrim.  En  revenant  vers  Touest,  on  rentrait  dans 
l'empire  d'Asie^  amoindri  déjà  sous  le  règne  d'Antio- 
chus  le  Grand,  mais  immense  encore,  allant  de  THelles- 
pont  aux  contrées  de  Médle  et  de  Perse,  et  enfermant 
les  bassins  tout  entiers  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  Antio- 
chus  avait  bien  traversé  le  désert,  et  porté  ses  armes 
dans  |a  Parthièm  et  la  Bactriane  :  mais  sous  son  règne 
aussi  le  Grand-Royaume  avait  commencé  à  se  dissoudre. 
L'Asie  Mineure,  après  la  bataille  de  Magnésie,  en  avait 
été  détachée;  à  la  même  époque,  il  avait  per4u  les  deux 
Gappadoces,  les  deux  Arménies,  ou  l'Arménie  propre 
au  nord-est,  et  (a  Sophèue  au  sud-ouest  :  des  royautés 
indépendantes  y  avaient  remplacé  les  principautés  sy- 
rienqes  (III,  p.  363).  Parmi  ces  nouveaux  États,  la 
Grande  Arménie,  .sous  la  main  des  Artaxiad$s,  atteignit 
promptement  une  grande  importance.  Mais  les  folies 
du  successeur  d'Antiochus  le  Grand,  Antiochus  Épi- 
phane,  çt  son  ardeur  de  nivellement  inQigèrent  à  la 
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Syrie  de  plus  cruelles  et  plus  dangereuses  blessures 
175-164  av.  j.-c.  (579-590).  Sans  doute  son  royaume  était  moins  un  État 
compacte  qu'un  faisceau  mal  relié  de  pays  divers  ;  sans 
doute  la  diversité  des  nationalités  et  des  religions  créait 
à  la  bonne  administration  des  obstacles  presque  insur- 
montables :  ce  n'en  était  pas  moins  folie  que  de  vouloir 
à  tout  prix  introduire  dans  ses  domaines  le  régime  et 
le  culte  gréco-romains,  que  de  courber' tous  ses  peu- 
ples sous  une  même  loi  politique  et  religieuse.  D'ailleurs 
cet  Épiphane,  vraie  caricature  d'un  Joseph  11^  n'était 
rieii  moins  qu'à  la  hauteur  d'une  aussi  gigantesque  en- 
treprise :  organiser  le  pillage  des  temples  sur  une  grande 
échelle,  pour  chasser  les  sectaires  récalcitrants  et  les 
réformer  par  la  violence,  ne  pouvait  que  conduire  à  mal. 
Les  Juifs.  Aussi  vit-ou  bientôt  les  habitants  de  la  province  voisine 
de  l'Egypte,  les  Juifs,  souples  et  dociles  ordinairement 
jusqu'à  l'humilité,  actifs  et  laborieux  d'ailleurs»  pous- 
sés à  bout  par  les  persécutions  religieuses,  se  jeter  dans 

167.  la  révolte  ouverte  (vers  587).  Leur  cause  fut  portée  de- 

vant le  Sénat.  Rome,  à  cette  époque,  avait  de  justes 
motifs  de  colère  contre  Démétrius  Sôter;  elle  redou- 
tait une  entente  entre  les  Attalides  et  les  Séleucides  ; 
et  la  fondation  d'un  État  intermédiaire  entre  la  Syrie  et 
l'Egypte  entrait  pleinement  dans  ses  convenances.  Elle 
ne  fit  nulle  difficulté  de  déclarer  la  liberté  et  l'autono* 

*«.  mie  du  peuple  insurgé  (vers  593).  Mais  elle  ne  fit  rien 

de  plus  :  aux  Juifs  à  se  tirer  d'affaire  sans  qu'il  en  coû- 
tât un  seul  effort  à  la  République.  Malgré  la  clause  for- 
melle du  traité  conclu  avec  eux»  lequel  stipulait  l'as- 
sistance de  Rome,  au  cas  oii  ils  seraient  attaqués, 
malgré  les  injonctions  envoyées  d'abord  aux  rois  de 
Syrie  et  d'Egypte  d'avoir  à  retirer  leurs  troupes  de  la 
Judée,  les  habitants  de  ce  petit  pays  furent  laissés 
seuls  à  se  défendre  contre  le  Syrien.  Les  lettres  de 
leur  puissant  allié  ne  leur  étant  d'aucun  secours,  ils 
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avaient  du  moios  chez  eux  la  race  héroïque  des  Mac- 
chabées qui  donna  à  l'insurrection  les  chefs  les  plus 
braves  et  les  plus  prudents  :  les  dissensions  intérieure 
de  la  Syrie  leur  vinrent  en  aide.  Enfin,  pendant  les 
querelles  des  rois  syriens  Tryphon  et  Démetrius  Nica- 
tor^  la  Judée  obtient  la  concession  de  sou  indépen- 
dance, et  l'immunité  entière  au  regard  du  tribut 
(612)  ;  puis  I^entîôt  encore,  le  chef  de  la  maison  des  142  av.  j.-c 
Macchabées,  Simon,  fils  de  Mathathias^  est  formelle- 
ment reconnu  par  le  Grand-Roî,  comme  pontife  suprême 
et  comme  prince  dans  Israël  *  (615).  i39. 

Une  autre  insurrection,  plus  considérable  que  celle  Royamne 
des  Israélites,  vers  le  même  temps  et  par  les  mêmes 
causes,  avait  mis  le  feu  dans  toute  la  région  orientale, 
où  Antiochus  Épiphane,  comme  il  avait  fait  à  Jérusalem, 
avait  dépouillé  les  temples  des  divinités  dès  Perses,  se 
faisant  le  persécuteur  des  adorateurs  d'Ahouramazda 
(Ormuzd)  et  de  Mithra,  comme  il  avait  en  Judée  persé- 
cuté le  peuple  fidèle  à  Jéhovah.  Là,  de  même  qu'en  Ju- 
dée» mais  dans  de  plus  vastes  proportions  et  avec  de 
bien  autres  conséquences ,  la  réaction  s'était  faite  des 
mœurs  et  de  la  religion  indigènes  contre  l'hellénisme  et 
les  dieux  de  la  Grèce  :  en  tête  du  mouvement  étaient 
le&'Parthes,  et  de  ce  mouvement  naquit  leur  empire.  Les 
«  Parthwa  >  ou  Parthes  étaient  Tun  des  peuples  sans 
nombre  englobés  dans  le  grand  royaume  des  Perses  : 
de  bonne  heure  et  pour  la  première  fois,  on  les  ren- 
contre campés  dans  le  Khoraçan  actuel,  au  sud  de  la 
Caspienne.  Vers  Tan  500,  sous  les  princes  Sq/thiques,  ou 
mieux  Touraniem^  de  la  famille  des  Arsacides^  ils  sont 


*  C'est  à  lui  qu'appartiennent  les  lâédailles  portant  l'inscription 
«  Shekel  lirael  »,  avec  ère  datée  de  «  Jérusalem  la  Sainte  *  ou  de  la 
«  délivrance  de  Sion  ».  D'autres  monnaies,  portant  aussi  le  nom  de 
Simon,  prince  (nesii)  d'Israël,  ne  sont  point  à  lui;  elles  appartiennent 
au  chef  d'insurgés  BoT'Koehba^  contemporain  d'Adrien, 
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déjft  conltitués  en  nation  indépendante;  mais  oe  n'éèt 
qu'un  siècle  plu9  tard  qu'ils  sortent  de  leur  obscurité. 
i7M3ê  rtv  j.-c  Le  sixième  Arsacide  Mithridate  I*'  (579?-dl8)  est  &  vrai 
dire  le  fondateur  du  grand  État  Parthique.  Ses  coups 
achevèrent  la  ruine  du  royaume  plus  puissnnt  delà  Bao- 
triane,  ébranlé  déjà  jusque  dans  ses  fondements  par  les 
attaques  continuelles  des  hordes  nomades  des  Scythes 
de  la  Tonrane,  par  ses  guerres  avec  les  enopires  de  lln- 
dus,  et  surtout  par  les  discordes  intestines.  A  la  même 
heure,  les  essais  avortés  d'AntiochusÉpiphane  dans  son 
zèle  helléniste,  et  les  querelles  de  succession  faisant  ex- 
plosion après  sa  mort,  avaient  pareillement  désolé  la 
Syrie  :  les  provinces  de  l'intérieur  étaient  en  pleine  voie 
de  se  séparer  d'Antiochus  et  de  l'État  de  la  côte.  En 
Comagène,  par  exemple,  dans  le  pays  placé  au  nord,  et 
confinant  à  la  Cappadoce,  le  satrape  Ptolém^e:  le  prince 
d'ÉdessBy  sur  l'autre  rive  de  TEuphrate,  dans  la  Méso- 
potamie septentrionak  ou  Osroène  :  le  satrape  Timarchos 
enfin,  dans  l'importante  région  de  Médie,  s'étaient  faits 
indépendants  les  uns  après  les  autres;  ce  dernier  même 
avait  obtenu  du  Sénat  la  confirmation  de  son  autonomie, 
et,  fort  de  l'alliance  des  Arméniens,  il  commandait  dans 
tout  le  pays  jusqu'à  SéletÂciêy  sur  le  Tigre.  Le  désordre 
était  en  permanence  dans  l'empire  Asiatique;  les  pro- 
vinces, avec  leurs  satrapes  à  demi  ou  tout  à  fait  indépen- 
dants, se  soulevaient  chaque  jour,  et  les  choses  n'en 
allaient  pas  mieux  dans  la  capitale,  avec  sa  populace 
indisciplinée  et  réfractaire,  pareille  à  la  populace  de 
Rome  ou  d'Alexandrie.  Toute  la  meute  des  rois  voisins, 
Égyptiens,  Arméniens,  Gappadociens ,  Pergaméniens, 
s'immisçait  sans  cesse  dans  les  affaires  du  Grand-Roi,  atr 
lisant  l'incendie  des  guerres  de  succession  et  des  guerres 
civiles  :  en  fait,  deux  ou  trois  prétendants,  lèpre  incurable 
du  royaume,  se  disputaient  constamment  la  couronne 
et  divisaient  le  i^aume.  Pour  Ronfe,  elle  assistait  inac- 
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live  à  ce  triste  spectacle  quand  encore  (étrange  pro^ 
tectorat  i)  elle  n'excitait  pas  le  voisin  contre  le  Syrien  i 
Ei  maintenant,  voici  venir  le  Partho  des  profondeurs 
de  rOrient;  il  a  en  main  la  force,  il  presse  et  refoule 
l'étranger  de  tout  le  poids  de  sa  langue,  de  sa  reli- 
gion, de  son  armée,  de  ses  institutions  nationales.  Ce 
n'est  point  le  lieu  d'exposer  ici  le  tableau  de  l'empire 
restauré  de  Gyrus  :  qu'il  suffise  de  dire  que,  si  fortement 
imprégné  qu'il  soit  encore  de  l'hellénisme  importé  par 
Alexandre,  l'État  Parthique,  quand  surtout  on  le  com- 
pare avec  le  royaume  des  Séleucides,  représente  puis* 
samment  la  réaction  religieuse  et  nationale.  Par  lui, 
avec  lui,  le  vieil  idiome  de  ïlrdn,  le  magisme  et  le  culte 
de  Mithra,  la  féodalité  orientale,  le  cavalier  nomade 
du  désert  avec  l'arc  et  la  flèche,  reparaissent  sur  la  scène 
et  reprennent  l'avantage.  Triste  condition  que  celle  des 
rois  de  Syrie  en  face  d'un  pareil  débordement  d'enne- 
mis t  Assurément  les  Séleucides  n'étaient  point  énervés, 
•abâtardis  autant  que  les  Lagides  d'Egypte  :  quelques- 
uns  firent  preuve  de  bravoure  et  de  capacité  :  il  leur  fut 
donné  parfois  de  repousser  ou  de  réduire  à  l'obéissance 
tel  ou  tel  de  ces  innombrables  rebelles,  de  ces  préten- 
dants ou  intervenants  dangereux  ;  mais  leur  domination 
n'avait  point  poussé  de  racines,  et  ils  ne  purent  jamais, 
même  passagèrement,  porter  remède  à  l'anarchio  crois- 
sante. Aussi  ce  qui  devait  arriver  arriva.  Les  provinces 
orientales,  avec  leurs  satrapes  laissés  sans  secours  ou 
révoltés  eux-mêmes,  tombent  sous  le  joug  du  Parthe. 
La  Perse,  la  Babylonie,  la  Médie,  se  séparent  à  jamais 
de  la  Syrie;  et  la  puissance  envahissante  touche  par  ses 
deux  extrémités  aux  déserts  de  l'Oxus  et  de  Y  Hindou- 
kousch  d'une  part,  de  l'autre  au  Tigre  et  au  désert  Ara- 
bique. Comme  l'ancien  royaume  des  Perses  et  les  an* 
ciens  grands  Etats  d'Asie,  elle  est  uue  monarchie  pure- 
Aient  continentale  ;  et  comme  l'État  Perse  encore,  elle  se 


de  rOrient 
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débat  en  des  luttes  incessantes,  à  droite  contre  les 
peuples  touraniens,  à  gauche  contre  les  Occidentaux. 
Quant  à  la  Syrie,  en  dehors  de  la  zone  des  côtes»  elle  ne 
possède  plus  guère  que  la  Mésopotamie;  enfin,  résultat 
obligé  de  ses  discordes  intérieures,  plus  encore  que  de 
Tamoindrissement  de  son  territoire,  elle  disparaît  pour 
toujours  de  la  liste  des  grandes  puissances.  Que  si,  bien 
des  fois  menacée  jusque  dans  ses  possessions  dernières 
par  les  Parthes,  elle  ne  succombe  pas  tout  entière,  elle 
ne  le  doit  ni  aux  efforts  des  derniers  Séleucides,  ni  au 
bras  secourable  de  Rome  ;  elle  est  sauvée  par  les  agita- 
tions même  de  la  monarchie  des  Parthes,  et  surtout 
grâce  aux  incursions  dévastatiîces  des  nomades  des 
steppes  de  la  Touraue. 

Réaction  Cette  révolution   dans   le  système  international  de 

l'Asie  centrale  constitue  Tépoque  solstitiale  de  Thistoire 
ancienne.  Après  le  flot  des  peuples,  qui  s'est  versé  d'Oc- 
cident en  Orient,  atteignant  sa  plus  grande  et  dernière 
hauteur  au  temps  du  grand  Alexandre,  l'heure  du  reflux 
a  sonné.  La  puissance  Parthe  s'élève,  et  aussitôt  sont 
détruits  tous  les  éléments  de  l'hellénisme  debout  encore 
dans  la  Bactriane  et  sur  Tlndus  :  l'Iran  occidental  re- 

/  prend  pied  sur  les  frontières  qu'il  a  du  quitter  il  y  a 

plusieurs  siècles;  il  rentre  dans  l'ornière  non  effacée  de 
sa  vieille  tradition.  Pendant  ce  temps,  le  Sénat  de  Rome 
donne  les  mains  au  naufrage  des  premières  et  plus 
essentielles  conquêtes  de  la  politique  d'Alexandre;  il 
laisse  ainsi  ouverte  la  voie  à  ces  retours  offensifs  qui 
conduiront  les  Orientaux  jusqu'à  YAlhanibra  de  Gre- 
nadej  jusqu'à  la  grande  mosquée  de  Gonstantinople  I 

Tant  que  le  continent,  de  Rhagœ  et  Persépolis  à  la 
Méditerranée,  a  obéi  aux  Antiochus,  l'empire  de  Rome 
a  aussi  touché  au  grand  désert.  Mais  l'État  Parthique, 
moins  à  raison  de  sa  puissance  que  parce  qu'il  a  son 
centre  loin  des  côtes^  échappera  toujours  à  la  clientèle  de 
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la  reine  de  la  mer  Méditerranée.  A  dater  de  la  conquête 
macédonienne,  le  monde  appartenant  etux  Occidentaux, 
l'Orient  a  été  pour  eux  ce  que  rÂmérique  et  TAustralie 
seront  plus  tard  pour  l'Europe.  Avec  Mithridate  I*',  la 
scène  change,  et  TOrient  rentre  dans  Torhite  de  la  poli- 
tique active.  Le  monde  ancien  a  désormais  deux  maîtres. 
Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  affaires  de 
mer,  quoiqu'il  suffirait  presque,  à  vrai  dire,  de  con- 
stater qu  il  n'existe  plus  de  puissance  maritime.  Car- 
tilage a  été  rasée  :  de  par  les  traités,  la  Syrie  a  vu  dé- 
truire sa  flotte  de  guerre  ;  et  sous  les  rois  fainéants  de 
rÉgypte,  sa  marine,  autrefois  puissante,  est  tombée. 
Si  les  petits  États,  si,  notamment,  les  villes  marchandes 
possèdent  encore  quelques  embarcations  armées,  com- 
ment pourraient-ils  tenir  tète  à  la  piraterie?  La  pour- 
suivre et  l'écraser  est  au-dessus  de  leurs  forces  à  tous. 
Seule,  Rome   commande  dans  les   eaui  méditerra-      u  piraterie, 
néennes  ;  de  toute  nécessité  la  tâche  s'en  impose  à  elle. 
Un  siècle  auparavant,  elle  a  su  agir  avec  vigueur  et 
décision  :  c'est  par  les  bienfaits  d'une  répression  salu- 
taire qu'elle  a  inauguré  sa  suprématie  dans  l'est,  et  qu'à 
la  joie  de  tous  elle  a  fait  sur  les  eaux  une  police  énergi- 
que (III,  p.  96)  :  aujourd'hui  sa  surveillance  endormie 
et  complètement  nulle  signale  la  funeste  et  rapide  déca*     « 
deuce  du  gouvernement  aristocratique  dans  la  cité,  au 
début  de  la  période  actuelle.  De  flotte  lui  appartenant 
en  propre,  Rome  n'en  a  plus  :  on  se  contente,  s'il  fait 
besoin,  de  mettre  en  réquisition  les  vaisseaux  des  villes 
maritimes  de  l'Italie,  de  l'Asie  Mineure  et  des  autres 
pays.  Aussi  la  piraterie  s'organise  et  se  raflermit-elle 
partout.  Là  où  touche  directement  le  bras  de  Rome, 
dans  les  parages  adriatiques  et  tyrrhéniens,  on  ne  fait 
point  assez  pour  tuer  l'hydre;  on  fait  du  moins  quelque 
chose.  Des  expéditions  dirigées  vers  les  côtes  Ligures  et 
Dalmates  ont  pour  objet  direct  la  destruction  des  flibus- 
IT.  S4 
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tien  dans  les  deux  mers  italiennes  :  par  la  même  raison, 
m  av.  J.-G.  les  îles  Baléares  sont  occupées  en  631  (p.  18).  Mais 
dans  les  eaux  de  Mauritanie  et  de  Grèce,  Rome  laisse 
habitants  et  marins  se  tirer  comme  ils  pounont  d'affaire, 
fidèle  qu'elle  est  à  sa  politique  de  ne  point  se  créer  de 
soucis  au  loin.  A  demi  détruits  et  financièrement  rui- 
nés, abandonnés  à  leur  déplorable  sort,  les  petits  États 
des  côtes  sont  un  asile  tout  trouvé  pour  les  corsaires  : 
combien  de  repaires,  par  exemple,  l'Asie  ne  leur  offre- 
t-elle  pas? 
u  Crète.  La  Crète  en  était  infestée.  Seule  parmi  les  pays  grecs, 

cette  île  avait  gardé  sou  indépendance,  gi-âce  à  sa  si- 
tuation heureuse,  grâce  aussi  à  la  faiblesse  ou  à  l'insou- 
ciance des  grandes  puissances  de  l'Occident  et  de  l'O- 
rient. Les  commissions  romaines  allaient  dans  Tile,  et 
s'en  retournaient,  moins  efficaces  encore  qu'en  Egypte 
et  en  Syrie.  Il  semblait  que  le  destin  ne  l'eût  laissée 
libre  que  pour  mieux  faire  voir  l'inévitable  avilisse- 
ment de  la  liberté  gi*ecque.  L'ancienne  et  sévère  loi  do- 
rienuedes  cités  s'y  était  perdue,  comme  à  Tarente,  dans 
les  excès  d'une  démagogie  sans  fireiu  :  le  génie  cheva- 
leresque des  habitants  avait  fait  place  aux  ardeurs  que- 
relleuses et  pillardes  ;  et  un  Grec  honnête  les  peint  en 
s'écriant  que  rien  n'est  honteux  pour  le  Cretois  dès 
qu'il  y  a  gain  à  faire:  il  n'est  pas  jusqu'à  l'apôtre 
saint  Paul  qui  ne  citera  en  l'approuvant  la  sentence 
d'un  poëte  local  [Épiménidé]  : 

c  Un  d'entre  eux  de  cette  île,  dont  ils  se  font  un 
»  prophète,  a  dit  d'eux  :  Les  Cretois  sont  toujours  men- 
»  teurs,  ce  sont  de  méchantes  bêtes,  qui  n'aiment  qu'à 
•  manger  et  à  ne  rien  faire  !  ^ 

En  dépit  des  pacifications  romaines,  bientôt  les  guér- 
ites civiles  transformèrent  l'une  après  l'autre  les  plus 

*  [Épitre  de  saint  Paul  à  Tile,  1, 12  (Lemaistre  de  Sacy}.] 
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florissantes  cités  en  des  amas  de  ruines.  Les  citoyens 
de  la  «  vieille  He  aux  cent  villes  »  se  faisaient  bandits, 
couraient  sus  à  l'étranger  et  au  compatriote,  pillaient 
sur  terre  et  sur  mer.  Depuis  que  dans  le  Péloponnèse 
la  lèpre  des  embauchages  avait  été  extirpée,  c'était  en 
Crète   que  se  faisait,  pour  les  royaumes  voisins,   la 
traite  des  mercenaires  :  et  surtout  la  piraterie  s'y  était 
installée.  Un  jour,  une  flotte  de  corsaires  crétois  rava- 
gea  de  fond  en  comble  la  petite  île  de  Siphnos.  Rhodes 
enfin,  ruinée  déjà  par  la  perte  de  ses  établissements  de 
terre  ferme,  et  par  les  coups  infligés  à  son  commerce 
(p.  34),  Rhodes  usa  ses  dernières  forces  à  lutter  con- 
tre les  pirates  de  Crète  (vers  600),  sans  arriver  à  les  dé-      454  av  j.-c. 
truire,  et  les  Romains,  quand  parfois  ils  s'entremirent, 
agirent  mollement  et  sans  résultat,  à  ce  qu'il  paraît. 
A  côté  de  la  Crète,  la  Cilicie,  à  son  tour,  procura  aux       u  ciiine. 
flibustiers  une  seconde  patrie.  Ils  y  étaient  assez  conviés 
déjà  par  l'impuissance  des  monarques  syriens;  et  ils  y 
furent  d'ailleurs  formellement  appelés  par  Diodote  Try- 
phofi,  qui,  simple  esclave  jadis,  venait  d'escalader  les 
degrés  du  trône  (608-615).  Pour  se  consolider  dansson   ii6.439  av.  j  -c. 
usurpation,- il  avait  demandé  leur  aide  et  les  avait  ins- 
tallés, richement  pourvus,  dans  la  Cilicie  occidentale 
ou  Trachée  [rude],  où  il  faisait  sa  principale  résidence. 
On  tirait  des  gains  énormes  à  entrer  avec  eux  en  rela- 
tions, leur  grande  affaire  étant  de  ravir  des  esclaves  et 
d'aller  les  vendre  sur  les  marchés  d'Alexandrie,  de  Rho- 
des, de  Délos  :  la  foule  des   marchands  les  y  tenait  en 
faveur,  et  les  gouvernements  eux-mêmes,  en  les  tolé- 
rant, s'y  faisaient  leurs  compUces.  Enfin  le  mal  prit  de 
telles  proportions  qu'en  611  le  Sénat  dut  envoyer  à 
Alexandrie  et  en  Syrie  son  plus  grand  personnage,  l'il- 
lustre Scipion  Émilien  lui-même.  Il  devait  voir  sur  les 
lieux  s'il  y  avait  un  remède  possible.  Mais  toutes  les  re- 
présentations de  la  diplomatie  étaient  insuffisantes  à 
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donner  des  forces  aux  débiles  rois  de  l'Orient.  Il  aurait 
fallu  que  Rome  envoyât  une  flotte  dans  ces  parages  :  or 
le  gouvernemenl  romain  n'avait  ni  l'énergie  ni  l'esprit 
de  suite  nécessaires  pour  un  tel  effort.  Les  choses  res- 
tèrent ce  qu'elles  étaient,  la  flotte  des  corsaires  consti- 
tuant la  seule  force  maritime  dans  les  eaux  d'Orient, 
la  chasse  aux  hommes  et  la  traite  y  constituant  la  seule 
industrie  ilorissaute.  Rome  assiste  passive  à  toutes  ces 
infamies;  et  pendant  ce  temps,  les  marchands  romains, 
en  connaisseurs  émérites,  fréquentent  les  marchés  d'es- 
claves à  Délos  ou  ailleurs,  et,  trouvant  dans  les  chefs 
de  pirates  les  meilleurs  trafiquants  dans  l'article  qu'ils 
recherchent,  vivent  avec  eux  sur  le  pied  des  relations  les 
plus  actives  et  les  plus  amicales. 
FèsoUats  Nous  vcnons  d'assister  à  la  transformation  complète 

généraux.       j^^  relations  extérieures  de  Rome  et  du  monde  gréco- 
romain  :  dans  l'esquisse  qui  précède,  et  qui  comprend 
les  années  écoulées  depuis  la  bataille  de  Pydua  jusqu'à 
l'ère  des  Gracques,  npus  avons  accompagné  la  fortune 
de  la  République  des  bords  du  Tage  et  du  Bagradas  jus- 
que vers  ceux  du  Nil  et  de  l'Euphrate.  Entreprenant  le 
gouvernement  du  monde  gréco-romain,  Rome  assumait 
une  grande  et  difficile  tâche  !  Elle  ne  la  méconnut  pas 
entièrement ,  mais  elle  ne  sut  point  l'accomplir.   La 
doctrine  politique  du  siècle  de  Gaton  était  devenue  insou- 
tenable. Gonfiner  l'État  romain  en  Italie,  n'avoir  que 
des  clients  au  dehors  de  la  Péninsule,  c'était  se  retran- 
cher  dans  l'impossible  :  les  hommes  influents  de  *  la 
génération  nouvelle  l'avaient  bien  compris.  A  la  place 
du  régime  de  la  clientèle,  il  fallait  de  toute  nécessité 
établir  partout  la  domination  romaine  immédiate,  sauf 
à  laisser  aux  cités  leurs  libertés  intérieures.  Mais  on  ne 
se  mit  point  à  l'œuvre  avec  décision  et  rapidité  sur  tous 
les  points  à  la  fois  ;  et  l'on  s'annexa  les  provinces  selon 
l'occasion,  le  caprice  ou  le  hasard,  ou  en  vue  d  un 
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avantage  purement  accessoire  ;  et  pendant  ce  temps  la 
plus  grande  partie  du  territoire  des  États  clients  restè- 
rent, comme  devant,  dans  la  condition  insupportable 
de  leur  demi-indépendance,  ou  bien,  pour  ne  citer  que 
la  Syrie,  échappèrent  complètement  à  l'influence  de  la 
République.  A  Rome  même,  un  égoïsme  débilitant  et  à 
courte  vue  s'empare  de  la  direction  politique.  On  gou- 
verne au  jour  le  jour;  on  n'expédie  qu'à  peine  les  af- 
faires urgentes.  Par  exemple,  on  se  montre  rigoureux 
envers  les  faibles  :  un  jour  la  ville  libre  de  Mylasa,  en 
Carie,  ayant  envoyé  au  consul  PMius  Crassus  (623)  «si  «v  j -c. 
une  pièce  de  bois  autre  que  celle  requise  pour  la  cons- 
truction d*un  bélier  de  siège,  le  magistrat  local  est  saisi 
et  impitoyablement  fouetté.  Grassus  pourtant  n'était 
point  un  mauvais  homme,  et  comme  fonctionnaire,  il 
pratiquait  l'exacte  justice!  En  revanche,  la  sévérité  fait 
défaut  là  où  elle  serait  à  sa  place,  contre  les  barbares 
sur  les  frontières,  et  contre  les  pirates.  En  se  démet- 
tant de  sa  haute  surveillance  et  de  son  droit  de  direc- 
tion au  regard  des  provinces,  l'autorité  centrale  livre 
sans  contrôle  aux  gouverneurs  qui*  s'y  succèdent  les 
intérêts  des  sujets  et  ceux  de  l'État.  Quel  enseignement 
ne  ressort  pas  des  événements  qui  se  passent  en  Espa- 
gne, si  insignifiants  qu'ils  puissent  être  t  Moins  que  dans 
les  autres  provinces,  la  métropole  s'y  était  réduite  au 
rôle  de  spectatrice  indifférente;  et  pourtant,  nous  y 
voyons  le  droit  des  gens  foulé  aux  pieds  par  ses  lieute- 
nants. Violations  inouïes  de  la  parole  et  de  la  foi  jurées  ; 
capitulations  et  traités  inexécutés,  comme  s'ils  n'étaient 
qu'un  jeu  ;  massacres  en  masse  des  populations  assu- 
jetties; assassinat  soudoyé  des  généraux  de  l'ennemi; 
enfin  l'honneur  du  nom  romain  tratné  dans  la  boue: 
voilà  ce  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  !  A  l'encontre 
des  ordres  formels  du  Sénat,  les  généraux  font  la  guerre 
ou  concluent  la  paix  :  les  occasions  les  plus  minimes 
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sufQsent  à  leur  déflpbéusance  :  les  Namauiins  font- 
ils  mine  de  résister,  ils  sont  voués  à  la  mort  i  Corrup- 
tion et  scélératesse  étrangement  mêlées,  et  qui  mènent 
fatalement  TËtat  à  sa  ruine  I  Tous  ces  crimes  se  com- 
mettent sans  qu'à  Rome  la  punition  les  réprime  t  La 
nomination  aux  plus  grands  emplois,  les  questions  po- 
litiques les  plus  importantes,  tout  se  décide  dans  le  Sé- 
nat selon  les  sympathies  ou  les  haines  rivales  des  partis  : 
Tor  des  princes  étrangers  a  trouvé  accès  chez  les  con- 
seillers de  la  République.  Le  premier  qui  tenta  de  cor- 
rompre le  Sénat  et  réussit  dans  sa  tentative,  fut  Timar- 
chos^  ambassadeur  du  roi  de  Syrie  Antiochus  Épiphane 
16V  av.  j  -c.  (-{-  590)  :  après  lui  ce  devint  chose  passée  en  usage  que 
l'achat  des  sénateurs  influents  par  les  rois  du  dehors, 
et  Ton  s'étonna  en  voyant  Scipion  Émilien,  dans  son 
camp  de  Numance,  verser  à  la  caisse  de  l'armée  les 
dons  envoyés  par  le  Syrien.  Elle  est  tombée  en  désué- 
tude, la  noble  maxime  qui  mettait  la  récompense  du 
commandement  dans  le  commandement  même;  qui 
faisait  de  la  fonction  un  devoir  et  une  chaire,  tout  au- 
tant qu'un  droit  et  un  avantage.  Et  puis  voici  venir  Té- 
conomie  politique  nouvelle,  qui  affranchit  le  citoyen  de 
l'impôt,  et  qui,  traitant  le  sujet  comme  le  domaine  utile 
et  exploitable  de  la  cité,  le  dépouille  d'office  au  profit 
de  celle-ci,  ou  le  donne  à  dépouiller  aux  citoyens.  Cri- 
minellement tolérants  envers  les  spéculateurs  romains 
toujours  affamés  d'or,  les  administrateurs  des  provinces 
les  livrent  à  des  hommes  pour  qui  la  loi  n'a  plus  de 
frein  :  pour  eux,  il  faut  que  les  années  de  la  Républi- 
que aillent  détruire  les  places  de  commerce  leur  faisant 
concurrence  :  les  plus  splendides  cités  des  Ktats  voisins 
sont  immolées,  non  à  la  barbarie  de  l'ambition  des  con- 
quêtes, mais  à  la  barbarie  plus  cruelle  cent  fois  de  l'am- 
bition mercantile.  L'ancienne  organisation  militaire  im- 
posait assurément  ure  lourde  charge  aux  citoyens!  Mais 
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elle  était  aussi  le  plus  puissant  et  le  plus  solide  fonde- 
ment de  la  puissance  romaine  :  or  voilà  qu'on  la  mine  et 
rébranle  aujourd'hui.  On  laisse  tomber  la  flotte  :  on 
laisse  tomber  incroyablement  tout  l'appareil  de  la  guerre 
sur  terre.  On  rejette  sur  le  sujet  la  rude  tâche  de  la 
garde  des  frontières  asiatiques  et  africaines,  et  quand 
on  ne  peut  s'en  décharger  sur  lui,  comme  en  Italie,  en 
Macédoine,  en  Espagne,  on  se  défend  misérablement 
contre  le  barbare  qui  frappe  aux  portes  de  l'empire.  Les 
hautes  classes  commencent  à  fuir  l'armée,  si  bien  qu'on 
a  toutes  les  peines  du  monde  à  recruter  les  cadres  des 
officiers  pour  la  garnison  des  Espagnes.  La  répugnance 
va  croissant  contre  le  service  militaire,  dans  ce  dernier 
pays  surtout;  et  d'autre  part,  les  actes  de  partialité  et 
d'injustice  chez  les  officiers  chargés  des  levées  sont 
cause  qu'en  602,  on  leur  enlève  leurs  anciennes  attribu-  i»  av.  .-c. 
tions  :  ils  n'auront  plus  le  droit  de  choisir  librement  les 
contingents  requis  parmi  les  hommes  valides  :  désormais 
le  tirage  au  sort  désignera  les  soldats  parmi  toute  la  po- 
pulation appelée  au  recrutement,  le  tout  au  détriment  de 
l'esprit  militaire  dans  l'armée  et  des  aptitudes  spéciales 
dans  les  diverses  armes.  Les  autorités  n'administrent  plus 
avecla  vigueur  sévère  des  temps  passés;  elles  courtisent 
la  popularité  à  Faide  des  plus  déplorables  flatteries.  Le 
consul  veut-il  un  jour  exécuter  sérieusement  la  loi  et  le- 
ver les  troupes  nécessaires  pour  l'Espagne,  aussitôt  les 
tribuns  d'intervenir  ;  et,  en  vertu  de  leur  prérogative 
constitutionnelle,  de  le  mettre  sous  arrêt  (603-616).  On  *^i«  ^^ 
se  souvient  aussi  que  quand  Scipion  demanda  l'autori- 
sation de  faire  un  appel  de  milices,  à  l'occasion  du  siège 
de  Numanee  (p.  305),  le  Sénat  rejeta  net  sa  motion. 
Déjà  les  armées  romaines  qui  opèrent  devant  Garthnge 
et  Numanee  ressemblent  aux  armées  des  rois  syriens  : 
boulangers,  cuisiniers,  mimes  et  bateleurs,  non-com- 
battants de  toute  espèce,  y  font  foule  et  dépassent  qua- 
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tre  fois  le  chiffre  de  l'effectif  utile.  Déjà  les  généraux  de 
Rome  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  Garthage  dans 
Tart  de  corrompre  et  de  ruiner  les  armées;  et  les  guerres 
débutent  partout  par  des  défaites,  en  Afrique  comme 
en  Espagne,  en  Macédoine  comme  en  Asie.  Déjà  le 
meurtre  de  Gnseus  Octavius  restant  impuni,  celui  de 
Viriathus  est  considéré  comme  un  chef-d'œuvre  de  la 
diplomatie,  et  la  conquête  de  Numance  comme  un 
grand  exploit.  L'honneur  national  et  l'honneur  indivi- 
duel se  perdent  ou  se  pervertissent  étrangement.  N'est- 
elle  point  une  épigramme  sanglante  et  un  impitoyable 
témoin  cette  statue  de  Mancinus,  nu  et  enchaîné,  érigée 
au  milieu  de  Rome  par  lui,  comme  se  faisant  gloire  du 
sacrifice  patriotique  dont  il  a  été  la  victime?  (P.  303.) 
Où  que  vous  jetiez  les  yeux,  vous  voyez  en  pleine  et  ra- 
pide décadence  et  les  forces  intérieures  et  la  puissance 
extérieure  de  Rome.  Dans  ces  temps  de  paix  relative, 
elle  ne  défend  déjà  plus  qu'à  demi  le  territoire  conquis 
dans  des  luttes  de  géants,  loin  qu'elle  l'agrandisse  en- 
core. G^est  chose  difficile  à  saisir  que  l'empire  du 
monde;  c'est  chose  encore  plus  difficile  à  garder  :  assez 
fort  pour  la  première  tâche,  le  Sénat  romain  fléchit 
devant  la  seconde. 
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LETTRES  D'EUMÈNE  ET  D'ÂTTALE 

citdes  p.  354,  noie  *. 

[Ces  lettres  sont  curieuses  pour  ce  qu'elles  disent  et  surtout 
pour  ce  qu'elles  ne  disent  pas.  On  y  voit  mises  en  jeu  les  pré- 
cautions, les  réticences  et  la  duplicité  orientales.  D'un  autre 
côté,  comment  se  fait-il,  apprenants!  peu  de  chose  au  public, 
qu'on  ait  pris  la  peine  de  les  graver  sur  pierre  ?  —  Elles  ont 
été  découvertes  en  1859  par  le  voyageur  et  archéologue 
Mordlmann,  dans  le  cimetière  arménien  de SivriHissary  à 
trois  lieues  au  nord  de  remplacement  de  [* ancienne  Pessinunte, 
N'estil  pas  dès  lors  probable  qu'elles  appartenaient  aux  ar- 
chives secrètes  du  sanctuaire  local  ? 

J'en  donne  la  traduction  faite  sur  les  textes  grecs  pu  - 
btiés  dans  le  Mémoire  de  Mordtmann  {Comptes  rendus  des 
travaux  et  séances  de  l'imtitut  de  Munich  {Silzungsberichte, 
1860;  pp.  180  et  s.)  —  Ces  textes  sont  incomplets  :  la  langue 
et  l'orthographe  sont  des  plus  vicieuses,  ce  qui,  joint  à  des 
réticenceset  à  des  allusions  plus  qu'obscures,  en  rend  l'interpré- 
tation assez  difficile.  Je  me  suis  aidé  de  la  traduction  alle- 
mande de  Mordtmann. 

Inscription  A  :  en  deux  fragments. 

l«r fragment  : 

<  Le  roi  Eumène  à  Altis,  salut.  • 

«  Si  tu  es  en  bonne  santé,  moi  de  même,  je  vais  bien.  J'ai 
»  reçu  la  lettre  dans  laquelle  lu  me  fais  savoir  ce  qee  Ton  a 
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•  écrit  contre  Ion  frère  Aorix,  Tu  as  eu  raison  de  semer  lar- 

•  gement  la  discorde.  Il  est  juste  que  la  déesse  se  tourne  con- 
»  tre  ceux  qui  ont  ofTensé  ses  prêtres  et  son  temple > 

2«  fragment,  probablement  de  la  même  lettre. 

t  Aussitôt  que  tu  seras  arrivé  sur  les  lieux,  et  que  tu 

«  auras  considéré  soigneusement  l'état  des  choses»  fais-moi 

•  savoir  combien  il  te  faut  de  soldats,  et  s'il  te  sera  possible 

>  de  le  débarrasser  des  Peêsongiens.  Écris-moi  ce  qu'il  te  faut  ; 

>  et  comme  il  s'agit  d'un  lieu  sainte  on  doit  s'en  emparer  è 

>  tout  prix.  Adieu.  > 

AA  t.  ce  24^  Gorpiœoê  (en  septembre). 

Inscription  B. 

|o  c  AttaleàAtlis,  prêtre,  salut.  > 

c  Si  lu  es  en  bonne  santé,  moi  de  même,  je  vais  bien. 

•  Ménodore,  ton  envoyé,  m'a  remis  ta  lettre  détaillée  et  ami- 

>  cale.  De  plus,  il  m'a  entretenu  de  plusieurs   choses  dont  il 
»  m'a  dit  que  tu  l'as  chargé.  Confirmé  que  je  suis  dans  son 

•  intention  de  servir  mes  intérêts  en  toute  circonstance,  je 

•  lui  ai  de  mon  côlé  confié  tout  ce  que  j'ai  cru  être  nécessaire 

>  que  tu  saches,  et  je  lui  ai  donné  mission  de  te  le  commu- 
»  niquer.  —  Adieu.  » 

20  •  Altale  à  Atlis»  prêtre,  salut.  > 

c  Si  tu  es  en  bonne  santé,  moi  de  même,  je  vais  bien.  Mé.- 
»  nodore  m'a  remis  ta  lettre,  où  tu  dis  qu'ayant  appris  l'arri- 
»  vée  de  mon  frère  au  camp,  tu  as  sacrifié  aux  dieux  pour 

•  notre  salut » 

Inscription  G. 
«  Atlale  à  Attis.  > 

«  Si  tu  es  en  bonne  santé,  ce  que  je  souhaite,  tant  mieux. 
»  Moi  de  même,  je  vais  bien.  A  notre  arrivée  h  Pergame,  j'ai 

>  réuni  non-seulement  Athénée,  Sosendros  et  MénagèMy  mais 

>  encore  plusieurs  autres  de  nos  proches ,  et  je  leur  ai  confié 
0  ce  dont  nous  avions  parlé,  à  Apamée.  Après  que  j'ai  eu  ou- 

>  Signes  inoonniui. 
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»  vert  mon  avis,  nous  avons  eu  une  longue  conférence.  D'a- 
»  bord,  tous  ont  abondé  dans  noire  sentiment;  mais  CMâros 
»  mit  avec  insistance  en  avant  les  intérêts  des  Romains,  et  ne 
»  voulut  absolument  pas  admettre  que  Ton  puisse  rien  faire 
»  sans  eux.  Il  eut  peu  de  monde  de  son  côté  ;  mais  depuis 
»  lors,  de  jour  en  jour,  ils  doutent  tous  et  se  divisent.  Cela 

•  nous  louche  beaucoup.  Marcher  sans  eux  (les  Romains) 
»  semble  comporter  un  grand  danger.  Ils  y  verraient  une 
»  injure,  un  amoindrissement  de  considération,  un  soupçon 

•  fâcheux,  comme  ils  ont  faite  l'égard  de  mon  frère:  ilscroi- 

•  raient  perdre  un  droit  certain  (?).  —  El  je  ne  les  convain- 

•  crai  pas:  ils  croiront  aisément  que  nous  avons  voulu  agiter 
»  tout  cela  en  dehors  d'eux.  Et  alors  (plaise  au  ciel  qu'il  n'en 
»  arrive  ainsi!)  nous  perdrions  leur  secours,  et  il  nous  fau- 
»  drait  de  nouveau  combattre  sans  avoir  la  faveur  des  dieux  , 

•  quand  jusqu'à  présent  nous  avons  toujours  agi,  eux  préve- 
»  nus  à  l'avance.  Aussi  suis-je  d'avis  d'expédier  comme  d'or- 
D  dinaire  nos  légats  à  Rome! > 

Inscription  D. 

(Très-fruste  :  les  lettres  qui  commencent  et  Unissent  les 
lignes  ont  été  brisées). 

«  Ayant  ouvert   ces  lettres,  par  prudence,  je  les  ai 

•  renvoyées  ,  car  je  vis  que  si  je  les  avais  expédiées  telles 
>  quelles,  tu  n'aurais  pas  pu  les  déchiffrer  (?).    Reçois-les 

•  maintenant,  et  envoie  qui  tu   veux,  ainsi  que  tu  l'as  de- 

•  mandé,  puisque  nous  savons  que  tout  ce  que  tu  fais,  tu  le 

•  fais  dans  noire  intérêt.  Le  porteur  de  ces  lettres  désirant 
»  conférer  avec  toi,  fais-le  appeler  dans  tous  les  cas;  car  il 
«est  convenable  que  tu  entendes  et  saches  ce  qu'il  te  veut 
t  dire  :  en  môme  temps,  et  de  ton  chef,  envoie  quelqu'un 
i>  avec  lui  dans  le  Haut-Pays  ^,   pour  recevoir  ce  qui  est 

•  donné.  Il  importe  qu'il  se  tienne  là,  et  nous  communique 

•  les  nouvelles  qu'il  recevra...  » 

Ne  voit-on  pas  clairement  planer  sur  tous  ces  malheureux 
rois-clients  de  Rome  fombre  et  les  soupçons  de  la  puissante 
République?  Tout  en  redoutant  de  la  blesser,  et  d'attirer  sa 
colère,  ils  s'agitent  secrètement  dans  leurs  velléités  d'ambi- 
tion conquérante  I]  {NoU  du  Traducteur,] 

1  LaGalatie,  sans  doute.  —  Ot  àv6>  To'irct,  dit  l'inscription. 
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LA  GENS  PATRICIENNE  DES  CLAUDIUS 


La  Tamille  ou  Gens  CUxudia,  l'une  des  plus  hautes  familles, 
Tune  de  celles  qui  donnaieni  ses  princes  au  Sénat  {principes 
senatus)  a  joué  dans  Rome  un  très-grand  rôle  pendant  envi- 
ron cinq  cents  ans. 

D'ordinaire  on  voit  en  elle  rincarnation  du  palricial  :  ses 
chers  passent  pour  les  champions  àe  la  noblesse  et  du  parti 
conservateur,  à  rencontre  des  plébéiens  et  des  démocrates;  et 
les  historiens  anciens,  chez  qui  nous  puisons,  se  rangent  à 
celle  opinion.  Parmi  les  sources  datant  de  l'ère  républicaine, 
on  ne  trouve  rien  pourtant  qui  la  confirme,  sauf  peut-élre  un 
mol  forgé  par  Gicéron,  qui,  parlant  des  Appius  et  des  Lentulns, 
indique  «  VAppiétè  >  et  la  Lentulité  (Appietas^  LenttUitai) 
comme  la  quintessence  de  la  morgue  nobiliaire  ^  :  mais  c'est 
dansTiie-Live  que  nous  rencontrons  pour  la  première  fois 
l'expression  de  l'opinion  depuis  adoptée.  11  désigne  les  Clau- 
diens  comme  la  «  famille  superbe  cl  cruelle  à  l'excès  envers  la 
plèbel^»  A-l-il  besoin  de  meure  en  scène  un  «/ira,  dans  toulc 
la  première  décade,  aussitôt  il  fait  apparaître  un  Claudius. 
496  aT.  J.-c.  En  259,  à  côié  du  doux  Servilius,  le  premier  consul  du  nom 
d'Appius  est  dépeint  comme  un  c  homme  violent  i  {vehe- 
mentis  ingenii  vir  3)  :  ce  n'est  pas  sa  faute,  si  à  la  sécession  sur 
le. Mont-Sacré  on  n'a  pas  recours  au  moyen  extrême  des 
474.  armes.   £n  283,  le  second  consul  du  nom  d'Appius  Clau- 

dius combat  à  outrance  la  loi  Publicia,  sur  l'élection  des  tri- 
buns du  peuple,   malgré  les  eflorts  de  son  collègue  Quinc- 


»  Ad  FamiL,  3,  7,  B. 

*  Tit  -Liv.,  2,  56  :  •  Fami/ûi  supeibissitrui  ac  crwieUssima  in  flebm 
romanatn.  • 
>  2,  23  et  29. 
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Hua  dans  le  sens  de  la  modération  i.  -*  C.CIaudius,  troisiôme 
consul  claudien,  en  294,  met  par  pure  malice  obstacle  à  la  ieoav.  j.-c. 
loi  sur  la  rédaction  d'un  code  civil,  loi  que  son  collègue 
Valerius,  avant  de  mourir  glorieusement,  a  voulu  assurer  au 
peuple';  es,  bien  qu'en  lui  altribuanl  après  tout  un  caractère 
moins  absolu  et  moins  odieux  qu'à  son  frère,  le  Tameux 
décemvir^  Tbislorien  le  met  au  premier  rang  parmi  les  plus 
ardents  du  parti  noble  (engagé  plus  tard  dans  la  querelle 
relative  au  connubium^).  En  330,  le  fils  du  dccemvir  est  ^2^- 

tribun  militaire,  et  quoiqu'il  ne  marque  par  aucun  acte  qui 
mérite  mention  spéciale,  on  le  signale  en  passant  comme 
l'ennemi  des  tribuns  et  du  peuple  ^.  Vient  ensuite  le  petil-ûls, 
tribun  mllitaireen  351,  et  peut-être  aussi  consul  en  405,  lequel  ^^-  349. 
joue  le  même  rôle  en  plusieurs  circonstances,  et  lors  des  mo- 
tions relatives  aux  lois  Liciniœ  Sexti»,  parle  longuement  en 
faveur  du  gouvernement  aristocratique  s.  Enfin,  à  l'occasion 
de  la  censure  d'Appius  Cœcus,  l'annaliste  récapitule  toute  la 
série  des  torts  et  des  injures  reprochés  aux  Claudiens  ^. 

Tite-Live  n'est  point  le  seul  à  porter  ce  jugement.  Denys 
d'Halicarnasse  ne  traite  pas  mieux  les  Claudiens,  et  par  les 
mêmes  causes  :  ce  serait  fatiguer  le  lecteur  de  répétitions 
inutiles  que  de  reproduire  ici  les  faits  et  les  discours  qu'il 
relate. 

Au  temps  de  Tibère,  les  écrivains  contemporains,  Valère- 
Maxime  et  Yelleius  Paterculus  se  gardent,  pour  bonne  raison, 
de  toute  invective  contre  les  Claudiens,  auxquels  lient  l'em- 
pereur; mais  bientôt  Tacite  prend  la  parole  et  caractérise 
l'orgueil  invétéré  de  cette  famille  (vêtus  atque  insita  Claudiœ 
familiœ  iupitbia''),  et  Suétone  renchérit  sur  lui  ^  A  Tenlendre, 
tous  les  Claudiens  patriciens,  sauf  le  tribun  du  peuple  P.  Glo- 
dius,  ont  été  des  conservateurs  ardents  (opiim(Ue$)  :  ils  ont  dé- 
fendu contre  la  plèbe,  avec  un  zèle  opiniâtre,  les  privilèges  et 
la  puissance  du  patriciat. 

A  mon  sens,  ce  concert  des  annalistes  et  biographes  ne 

«  Tit.-Uv.,  2,  56. 
,*  Ibid.,  3,  19. 
1  Ibid.,  4,  6. 

♦  Ihid.,  4,  36. 

*  Ibid.,  4,  48;  5,  8-6,  80;  0, 40,  41.  -  Cf.  7,  6. 

*  Ibid.,  9, 33, 34.  «  En...  iUiut  Appi  jMro^eniea,  elc.  •  [Lire  .tout  le 
(liscoar«  mis  dans  la  bouche  du  tribau  P.  Sanpronhu.] 

^  Tacit.,  Afin.,  1,  4. 

•  Tiber.,  8. 


38i  APPENDICE 

prouve  rien.  Dana  les  jugements  qu'ils  portent  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  Tère  républicaine,  tous  les  écrivains  posté- 
rieurs prennent  pour  chef  de  file  Tite-4^ive,  ce  merveilleux 
écrivain,  qui,  placé  sur  la  limite  des  temps  anciens  et  nou- 
veaux, reçoit  encore  comme  le  souffle  du  passé,  s'inspire  du 
génie  de  la  République,  sans  pouvoir  écrire  Thisloire  républi- 
caine, et  tout  imbu,  d'un  autre  côté,  de  la  culture  délicate  et 
rafdnée  du  siècle  d'Auguste,  va  chercher  dans  le  fumier  des 
annalistes  plats  et  rudes  du  vieux  temps  les  éléments  qu*il 
accommode  et  transforme  dans  sa  composiliun  d'une  latinité 
savante  et  splendide.  De  là  ce  livre,  qu'il  faut  lire  aujourd'hui 
comme  il  y  a  tantôt  deux  mille  ans.  Mais  à  aller  chercher  dans 
Tiie-Live  l'histoire  politique  dans  le  sens  vrai  du  mot,  This- 
tolre  comme  Polybe  a  voulu  l'écrire,  il  y  a  erreur  grande.  Ses 
Annales  ne  sont  pas  plus  l'histoire  que  ne  Font  été  celles  du 
vieux  Fabius  Pictor.  Certes  on  y  trouve  les  faits  et  leur  en- 
chaînement ^  ;  mais  sa  méthode  n'a  rien  d'historique,  elle  ne 
va  pas  des  causes  aux  résultats  et  des  faits  générateurs  aux 
conséquences.  Tiie-Live  est  poète  avant  tout:  il  lui  faut  un 
récit  épique,  qui  marche  sans  encombré  avec  des  personnages 
jouant  un  rôle  voulu,  protagonùiês  complets  des  partis  divers. 
Pour  donner  la  réplique  aux  Valérius,  ces  chefs  des  conser- 
vateurs-libéraux, il  avait  besoin  d'un  prototype  de  la  caste 
superbe  des  nobles  ultras;  alors,  et  en  cela  il  a  eu  Denys  d'Ha- 
licarnasse  pour  imitateur,  soit  qu'il  ait  puisé  dans  quelque 
annaliste  plus  ancien,  soit  qu'il  fit  son  choix  lui-même,  il  a 
mis  la  main  sur  les  Claudiens.  Nous  ne  manquons  pas  de 
preuves  pour  faire  la  révision  da  procès:  c'est  dans  Tiie*Live 
lui-même,  trop  honnête  homme  pour  dissimuler  les  faits  posi- 
tifs qui  contredisent  sa  sentence,  que  nous  irons  presque  toutes 
les  chercher.  Quant  à  Denys,  plus  savant  ou  plus  conséquent 
dans  sa  critique,  il  a  purement  et  simplement  supprimé  tous 
les  détails  qui  pourraient  nuire  à  sa  thèse. 
Chose  remarquable,  la  famille  Claudia  ^  pendant  plusieurs 


*  [Un  certain  pragmatisme,  dit  Mommsen.  On  sait  que  les  Allemands 
désignent  ainsi  l'histoire  qui  présente  le  récit  des  faits,  —  par  opposi- 
tion à  la  méthode  philosophique.] 

*  Patricia  gens  Claudia  —  duodetriginta  consulaius,  dUlaturas  quin- 
que,  censuras  septem,  triumphos  sex,  duos  ovationes  adepta  est.  (Sue- 
ton.,  TiW.,  4).  —  iNous  trouvons,  en  effet,  S2  consuls Claudiens  sous 
la  république,  4  dictateurs,  6  censeurs,  sans  compter  4  triomphes  ei 
une  ovation. 
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siècles,  a  brillé  à  la  tête  du  patrielat,  et  pourtant  il  n'est  pas 

de  gens  patricienne  ayant  donné  à  Rome  un  aussi  petit  nombre 

d'hommes  de  guerre.  Des  six  triomphes  ou  des  deux  ovations 

que  Suétone  lui  assigne,  nous  connaissons  certainement  le 

triomphe  lïAppius  Crasstu  sur  les  Picenlins  (486);  ceux  de     MS  av.  J.-c. 

Gaius  Néron  sur  Hasdrubal  (547);  de  Gains  Pulcher  sut  les  «07. 

Istriens  et  les  Ligures  (577);  d'Appius  Pulchersut  les  Salasses  m: 

(611):  un  Applus  a  eu  une  ovation  sur  les  Gellibères  (580);  la        143. 47(. 

seconde  revient  peut-être  au  dictateur  de  392.  Or  on  sait  que  ses. 

sur  dix  triomphateurs  ë  Rome,  il  n'y  a  pas  un  vrai  générai; 

dans  les  triomphes  des  Claudiens»  le  seul  qui  vaille  d'être 

nommé,  c'est  celui  de  Gains  Néron,  vainqueur  à  Séna  durant 

la  seconde  guerre  punique  (III,  p.  235);  et  disons  en  passant 

que  sous  la  République,  la  branche  collatérale  des  Glaudiens- 

Nérons  était  peu  illustre.  Dans  la  lignée  principale,  pas  un 

seul  grand  homme  de  guerre.  Quelle  différence  avec  les 

illustres  Génies  des  Fabiens,  des  Émiliens,  des  Cornéliens 

(II,  p.  336)1 

En  revanche,  il  n'est  point  de  famille  noble  de  Rome  qui 
dès  les  plus  anciens  temps  se  soit  illustrée  par  autant  de 
services  rendus  à  la  science  et  à  la  littérature.  C'est  au  de- 
cemvir  qu'appartient,  on  le  sait,  la  part  principale  dans  la 
rédaction  de  ce  code  des  xn  Tables,  la  plus  ancienne  loi 
écrite  des  Romains,  habilement  imitée  des  statuts  de  Selon, 
renfermant  le  plus  ancien  calendrier  public  promulgué  à 
Rome,  et  qui  eut  sur  la  science  et  la  littérature  une  immense 
et  durable  influence  (II,  pp.  51  et  s.;  257, 309-314).  --  Quand 
la  culture  lettrée  s'est  répandue  partout  dans  la  cité,  nous 
voyons  toujours  les  Claudius  en  avant  du  progrès  :  témoin 
les  personnages  de  ce  nom  dont  l'édilité  fait  époque  dans 
l'histoire  du  théâtre  (II,  p.  280;)  :  témoin,  au  siècle  de 
Cicéron,  ces  adeptes  de  la  myslique  grecque,  cet  Appius  Clau- 
dius, consul  en  700  ;  les  Propylées  par  lui  construits  à  Eieu-  54. 
sis  ^.  Les  deux  empereurs  Claudiens,  Tibère  et  Claude,  sont 

<  [Cicéron  en  parle  à  deux  reprises  à  Atticus  :  Audio  Appium  i7po« 
ffuXcv  Eleutine  faeere  (6,  I,  26,  et  6,  6,  2).  —  Us  avaient  été  élevés  à  la 
fois  par  Appius,  pendant  son  commandement  en  Cilicie,  et  par  Q.Mar- 
civs  Bex,  fils  de  sa  sœur,  le  même  à  qui  Cicéron  adresse  sa  lettre  ad 
fam.f  13,  52.  —  M.  F.  Lenormand,  de  regrettable  mémoire,  a  retrouvé 
Vêpittyle  de  ces  propylées  dans  les  ruines  d'Eleusis,  en  1860;  l'ins- 
cription fruste,  mais  facile  à  compléter,  qui  s*y  lit,  est  donnée  par 
M.  Mommsen  au  Corp.  irue,  lat.,  n*6i9,  p.  181,  avec  commentaire.] 
u,  25 
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eooniis  pour  leur  dUeUanHmê  archéologique  et  philologique. 

Toujours  le  parti  dea  nobles  s'est  plus  servi  du  poing  que 
de  la  tête  :  la  démocratie  au  contraire,  celle  de  Rome  surtout,  s 
préféré  la  place  publique  aux  jeux  du  sabre:  elle  a  aussi  cher- 
ché de  puissants  leviers  dans  l'art  et  dans  la  sciencel  Or  voilà 
les  Claudius,  celte  «  Tamille  superbe  et  cruelle  à  l'excès  envers 
la  plèbe,  >  qui  emploie  les  moyens  à  l'usage  de  la  démo- 
craliol  Comment  concilier  de  telles  pratiques  avec  l'orgueil 
du  préjugé  nobiliaire? 

Que  les  Claudiens  ne  soient  venus  à  Rome  que  six  ans 
après  l'expulsion  des  rois  :  c'est  là  une  asseriion  inexacte 
quant  à  la  dale,  impossible  et  décidémenl  contredite  par  la 
règle  même  du  droit  public  de  la  Rome  républicaine  :  alors  le 
patriciat  avait  fermé  ses  rangs  (IL  pp.  329,  330)^  et  entre  les 
deux  versions  citées  par  Suétone  <,  il  convient  d'opter  pour 
celle  qui  place  l'immigration  de  la  Gens  Claudia,  sabine  d'o- 
rigiue,  au  temps  de  Romulus  (in  patricUu  cooptata),  avec 
95  ix.  J.c.  <l*autant  plus  de  raison  que  dès  2^,  son  nom  se  lit  sur  les 
tables  c insulaires^  ei que  l'une  des  tribus  rustiques  anciennes 
le  porte  aussi  >.  De  même  queAttus  Clausus{\y  p.  6i),  le  Sa- 
bin  Volesus  Valerius,  Tauteur  des  Yalérien::,  rcmoiilerait  au 
temps  du  premier  roi.  Par  suiie  el  selon  une  tradition  dont 
les  savants  n'ont  plus  à  tenir  compte,  les  Claudiens  seraient 
plus  récents  que  «  les  familles  troyennes  •  (II,  pp.  33o  et  336). 
Consultons  seulement  el  leur  anliquiié,  et  leur  origine  (oe 
Régilie  ou  d'ailleurs,  mais  assurément  de  la  Sabine).  Chose 
étrange!  en  même  temps  qu'ils  faisaient  sonner  bien  haut 
cette  origine  étrangère,  ils  se  seraient  constitués  les  cham- 
pions delà  noblesse  indigène  I  Autre  circonstance  singulière, 
seuls  avec  les  K^furu,  ils  ont  à  côté  d'eux  une  famille  plé- 
béienne du  même  nom,  ancienne  aussi,  et  qui  leur  est  appa- 
rentée, car  on  la  voit  concourir  avec  le  rameau  noble  pour 
les  héritages  cl  les  droits  de  genlililé  3.  Tous  ces  faits  n'au- 
raient-ils  pas  dû  plutôt  les  rapprocher  de  la  plèbe? 

Je  veux  que  ces  raisons  générales  ne  soient  pas  une  dé- 
monstration. Examinons  donc  le  rôle  joué  dans  Rome  par  les 

*  Saéton.,  Tiber.,  i, 

331 .  *  Les  Claudii  MareelU,  qui  figurent  dès  4S3  sur  les  fastes  coosulairei. 

185.  973.         et  les  Claudii  CœnituB,  qu'on  y  voit  aussi  en  469  el  48i.  =  A  côté  des 
Veturii  patriciens,  il  y  a  les  V.  Cieuriai,  consuls  el  tribuns  miliuireâ 
499.  MT.  (KKW87). 

*  CicéroD,  de  Orat.,  I,  29,  76. 
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liomines  les  plus  illustres  de  la  famille.  Parmi  ceux  de  l'an- 
cienne république,  il  en  est  deux  qui  se  présentent  aussitôt  à 
nos  souvenirs  :  l'Appius  dècemvir  et  l'Appius  cêtueur.  Des 
autres  Glaudiens  de  celte  même  w^oque,  on  ne  sait  guère  que 
ce  que  Ton  sait  des  rois  d'Egypte,  leurs  noms  et  les  années  de 
leurs  charges. 

Ce  sera  d'eux  principalement  que  nous  parlerons,  sauf  ë 
toucher  en  passant  aux  détails  se  référant  aux  autres  et  moins 
importants  Glaudiens. 

La  biographie  d*Appius  Claudius,  consul  en  283,  dèeemvir     *7i  av.j.  c. 
en  303-d04/ë  la  retracer  d'après  les  rares  documents  fournis        454-4», 
par  les  annalistes  de  Rome,  ne  saurait  en  aucune  façon  mé- 
riter créance  :   elle  a  été  embrouillée  et  défigurée  à  plaisir. 
Il  est  un  écrivain  qui  le  fait  mourir  en  284,  alors  qu*il  fut  ^'^^' 

dècemvir  20  ans  plus  tard.  Comment  ajoirterfoi  après  cela 
aux  discours  qu'il  lui  fait  prononcer  dans  le  Sénat,  sur  le 
Forum  et  dans  son  fameux  procès?  Mais  les  faits  essentiels 
relatifs  à  la  promulgation  des  xii  Tables  sont  pour  nous  aussi 
certains  que  Texistence  des  xii  Tables  elles-mêmes,  et  il  ne 
parait  pas  bien  difficile  de  trouver  un  fond  vrai  et  solide  dans 
récheveau emmêlé  delà  fable.  Il  demeure  manifeste,  incon- 
testé aujourdliui,  que  la  rédaction  du  code  écrit  a  été  une 
mesure  dirigée  contre  les  fonctionnaires  aristocratiques,  e\, 
par  suite,  contre  la  domination  des  nobles  (II,  p.  55). 
Tenons  de  même  pour  constant  que  les  seconds  décemvirs 
n'ont  pas  été  tous  patriciens.  S'il  est  resté  en  notre  posses- 
sion un  document  utile  et  véridique,  ce  sont  assurément  les 
fastes  consulaires  et  des  magistratures  <  ;  or,  en  y  jetant  les 
yeux,  et  nous  aidant  de  la  connaissance  que  nous  avons  des 
genteê  patriciennes,  nous  voyons  que  dans  le  second  décemvi- 
rat,  celui  de  304  (\e  premier  fut  tout  entier  pris  dans  le  pa-  S84. 

triciai),  ilyeui  au  moins  trois  plébéiens,  au  dire  de  Denys^, 
sinon  cinq  ou  la  moitié.  De  bons  critiques  ont  voulu  que  ce 
second  décemvirat  ait  différé  dii  premier  par  la  permanence, 
étant  de  sa  fonction  un  véritable  archontat  puisé  dans  les  deux 
ordres.  3  C'est  le  une  erreur  incontestable,  à  mon  sens  :  l'un 
a  suivi  Tautre,  ayant  l'un  comme  Taulre  mission  de  rédiger 

*  Y.  au  Corp,  intc.  lat,  ^'U.  Mommsen  en  a  donné  le  texte,  avec 
commentaires. 
«  iO,  58. 
>  Niebuhr,  2,  364.  —  Schwegler,  JRcm.  Geseh.  (Hitt.  rom.),  3,  iO. 
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le  ùoàê  :  les  deux  collèges  décem viraux  sont  enfin  inacritsdens 
les  i(uU%  sous  le  mèoie  litre  :  àtumoiri  eoamJari  tK|»rto  2e^i- 
hm»  seribundû.  Nulle  diflérence  donc  dans  leurs  attributions. 
Il  faut  aussi  admettre  l'aptitude  des  deux  ordres  à  fournir 
les  décemvirs;  il  y  a  là  une  analogie  frappante  avec  les  tribuns 
mûUaires,consularipaUstaie.  Comme  ceux-ci,  les  déceravirs 
avaient  la  fonction  suprême,  sans  les  honneurs  suprêmes 
(droit  au  triomphe,  aux  images  des  ancêtres),  fit  pourtant  le 
premier décemvirat  a  été  patricien!  Mais  de  même,  et  pen* 
dant  de  longues  années,  les  patriciens  seuls  aussi  entrèrent 
dans  le  collège  des  tribuns  militaires,  alors  que,  selon  le  droit, 
les  plébéiens  en  avaient  aussi  l'accès.  On  voit  parie  langage  de 
Tile-Lîve,  lui-même,  que  la  plèbe  voulut  d'abord  une  commis- 
sion décemvirale  mixte,  mais  que  les  patriciens  remporièreni 
grâce  à  la  concession  qui  leur  fut  faite,  les  principes  sauve- 
gardés d'ailleurs^. 

Étant  démontré  que  la  promulgation  d'une  loi  écrite  était 
un  triomphe  pour  la  plèbe  et  une  défaite  pour  les  nobles ,  et 
que  la  commission  législative  se  pouvait  prendre  dans  les  deux 
ordres,  n'y  aura-l-ii  pas  grave  erreur  à  transformer  ensuite  le 
chef  du  décemvirat  en  un  champion  quand  même  de  l'aristo- 
cratie nobiliaire?  Devant  celte  erreur  Tile-Live  n'a  pas  reculé: 
mais  si  Ton  pouvait  consulter  les  récits  de  ses  prédécesseurs, 
gens  plus  naïfs,  ignorant  les  préoccupations  du  bel  esprit  lit- 
téraire, et  se  laissant  aller  à  toutes  les  impressions  des  faits, on 
y  verrait  ceux-ci  présentés  sous  un  tout  autre  jour.  Je  n'en  veux 
pour  témoin  que  Tite-Live  lui-même.  Son  récit  du  triumvirat 
s'ouvre  par  une  assertion  singulière  dans  sa  bouche.  Xppius 
céderait  à  l'empire  de  nouvelles  idées  :  le  noble  orgueilleux  et 
violent  se  serait  changé  en  Ochlocrate  (plebicola)^.  Puis,  en- 
touré des  chefs  de  la  multitude,  les  Duiliuset  les  Icilius,  voilà 
qu'il  se  présente  sur  la  place  publique;  il  affecte  les  airs  et  le 
langage  d'un  démagogue;  il  enlève  ainsi  sa  réélection  pour 
l'année  suivante,  et  l'élection  des  hommes  sans  valeur  qu*il 
veut  avoir  pour  collègues  3.  Puis  rhistorien  d'en  rester  sur  ce 

*  Tit.-Liv.,  3.  9,  5;  3,  39  :  Plaeel  ereari  deeemviroi admiteeren- 

lur  ne  plebei,  eorUrovertia  aliquandiu  fuU;  potiremo  eoneeuum  pairi- 
but,  modo  ne  les  leilia  de  Aventino  aliœque  saerala  leges  àbrogaren- 
(ur,  —  [V.  aussi  3,  31  :  Ut  ilU  eommuniler  legum  laioret^  et  ex  plèbe, 
et  ex  patribui,  qui  utrûque  utilia  ferrent,  quoique  lequandir  liberiatU 
esitentf  tinerent  ereari.] 

«  3.  33. 

r3,  36. 
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jugement,  ce  qui  ne  Tempéche  pas,  un  peu  plus  loin,  de  nous 
montrer  le  décemvir  marchant  à  la  lête  d'une  bande  déjeunes 
patricien:?,  lesquels,  protégés  par  lui,  se  livrent  à  toutes  sortes 
d'excès  ^  La  feinte  conversion  du  décemvir  aux  idées  démo- 
crdliques  à  la  fîn  de  303,  est  bien  la  manifestation  de  ses  opi-  45i  av.  j.-c. 
nions  vraies,  de  celles  que  lui  prêtaient  en  réalité  les  vieux 
chroniqueurs,  de  celles  que  les  historiens  de  Tère  nouvelle  ne 
veulent  pas  lui  laisser  garder. 

Appius  n'était  autre  chose  qu'un  patricien  démagogue,  se 
taisant  en  fîn  de  compte  le  tyran  des  patriciens  comme  des 
plébéiens.  Quant  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  et  d'accep- 
table pour  l'histoire  dans  les  circonstances  de  sa  chute;  quaut 
au  procès  de  Virginie^  par  exemple  (le  meurtre  de  Siccius  me 
semblant  une  addition  des  temps  postérieurs  2)  j'estime  qu'on 
entreprendrait  une  tâche  dilTicile  à  vouloir  en  démêler  l'im- 
broglio:  peu  importe  après  tout  !  On  voit  aisément  à  quoi  tend 
ce  récit,  déjà  mentionné  par  Diodore»  qui  lui-même  l'avait  puisé 
dans  Fabius.  L'inique  sentence  prononcée,  non  dans  rintérét 
de  l'ordre  noble  mais  dans  l'intérêt  personnel  du  juge^  l'en- 
trée en  scène,  à  point  nommé,  d'un  client  ofQcieux  et  com« 
plaisant  3,  l'ignoble  luxure  en  face  de  laquelle  la  jeune  vierge 
ne  trouve  son  salut  que  dans  la  mort  :  tout  cela,  n'est-ce  pas 
l'appareil  bien  connu  de  la  tyrannie  chez  les  anciens?  Et  Tite- 
,Live,  tout  le  premier,  relève  à  plus  d'une  reprise  contre  les 
seconds  décemvirs  l'accusation  formelle  d'une  usurpation 
semblable^.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  intention  que  les  Ici- 
liens,  bien  connus  pour  leurs  opinions  démagogiques,  figurent 
au  premier  plan  dans  les  scènes  de  la  seconde  élection  et 
dans  celles  de  la  catastrophe  finale.  Les  vieilles  annales  patri- 
ciennes voulaient  faire  la  leçon  à  tous,  et  tournant  au  profit 
de  la  caste  noble  la  victoire  populaire  qu'elles  dissimulaient 
mal,  elles  montraient  l'issue,  funeste  pour  le  peuple,  de 
l'élévation  de  ses  chefs;  les  démagogues  se  changeant  en 
tyrans  ;  l'honnête  plébéien  qui  les  a  fait  asseoir  sur  le  siège 
déjuge,  subissant  leurs  sentences  odieuses  et  cruelles;  la  mul- 

»  3,  37. 

«  Tit.-Liv.,  3,  43. 

3  M.  Claadius.  3,  44. 

«  3,  36  :  Decem  regum  ipeeiet  erat  —  39  :  /d  vero  regnum  haud  du* 
bie  vid&ri,  —  3J  :  Deeem  Tarquiniot.  L'empereur  Claude,  dans  son  dis- 
cours de  Lyon  (V.  la  Table  de.  bronzé  du  mmèa  de  Lyon),  parle  aussi 
du  deeemviraU  regnum* 
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Hiude,  quand  ses  yeux  s'ouvrent  enfin,  tournant  &es  armes 
cooire  ces  mêmes  hommes  qu'elle  a  portés  au  faite  du  pou- 
voir, et  se  retournant  vers  les  vieux  soutiens  de  l'aristocratie, 
les  Valerius,  les  Horatius^  qui  vont  lui  rendre  les  bienraits  de 
l'ancienne  constitution^  et  lui  donner  ce  qu'elle  demande  de- 
ptiis  le  commencement  de  la  lutte,  ce  que  les  démagogues 
usurpateurs  ont  à  dessein  oublié,  le  code  des  lois  écrites.  Que 
tout  cela  soit  Thistoire,  non!  Pourtant  j'aime  encore  mieux 
la  tbèse  des  vieilles  annales  que  le  roman  d'apparat  (tsi^tt^;) 
éloquemment  raconté  par  Tite-Ltve^ 
3ia.  307  ar.  J.-C  Sur  Appiui  Claudiug  Cœcus,  censeur  en  4i2^  consul  en  U7 
996.  et  458,  les  sources  sont  plus  véridiques  et  plus  abondantes  : 

déjà  Niebubr  a  bien  jugé  cet  homme  illustre  s.  Je  ne  saurais 
moi-même  rien  changer  d'essentiel  dans  le  portrait  que  j'en  ai 
rapidement  esquissé  ailleurs,  sauf  pourtant  les  retouches  ren- 
dues nécessaires  par  Texamcn  plus  approfondi  auquel  je  me 
suis  livré.  3  Non,  Appius  Caecus  n'est  point  le  représentani 
des  idées  conservatives  :  il  est  un  révolutionnaire  décidé  au 
contraire»  les  formes  sauvegardées,  et  la  conslitulion  méai<; 
lui  servant  de  moyen. 

Quant  à  sa  biographie,  je  dirais  et  en  passant  tout  d*abord. 
que  rien  n'est  moins  démontré  que  sa  cécité.  Il  y  a  là  une 
équivoque  peut-être,  et  que  son  wrnom  explique.  Depuis 
longtemps  la  critique  a  fait  justice  de  l'hisioriette  suivant 
laquelle  il  aurait  été  frappé  de  cécité  par  Hercule  pour  crime 
3IS,  de  lèse-divinité  commis  au  cours  de  sa  censure  (442):  com- 

ment admettre  le  fait,  alors  qu'on  le  voit  deux  fois  consul, 
après  la  punition  divine  ?  Diodore,  à  son  tour^,  corrigeant 
l'absurdité  de  la  fable,  par  une  autre  version  non  moins  inad- 

*  A  entendre  Diodore  (19,  23-96),  les  deax  demiôres  tables  auraient 
été  publiées  par  les  consuls  Valerius  et  Horatius;  mais  lear  publication 
est  attribuée  aax  seconds  dêceinvirs  par  les  vieux  annalistes^  chei  qai 
Cicéron  puisait  quand  il  écrivit  le  de  Republiea.  Tite-Live,  Denys,  el 
tous  cenx  à  la  suite,  font  de  môme.  Je  n*ai  guère  plus  de  confiance  « 
priori  dans  une  version  que  daus  l'autre,  mais  je  tiens  pourtant  pour 
plus  probable  que  les  deux  dernières  tables,  comme  le  calendrier,  ooi 
été  promulguées  par  les  décemvirs.  —  [Y.  11^  pp.  49-57,  Tépisode  du 
décemvirat,  tel  qu'il  est  raconté  par  M.  Mommsen,  récit  modifié  par  lui 
dans  le  sens  de  l'opinion  relatée  dans  la  dissertation  présente,  appen- 
dicet  de  la  quatrième  édition,  II  n"'  x  et  soiv.] 

>  Hitt.  rom.,  3,  344. 

*  II,  p.  989*291.  —  [M.  Mommaen,  en  effel,  a  supprimé  quelques 
détails  et  retouché  ce  portrait  dans  la  quatrième  édition  II  n^  zxn.] 

*  Diodore,  20^  36. 


APPENDICE  391 

missible,  rnconlc  que,  «  redoulanl  la  haine  dti  Séna»,  il  aurait 

feint  d'avoir  perdu  la  vue,  et  vécu  en  homme  privé,  t  Les  fastes 

capitoh'ns  contredisent  l'opinion  aujourd'hui  reçue  de  la  cécité 

d'Appius,  arrivée  dans  son  âge  avancé.  Dès  l'an  4^2,  en  effet,      313  a\.  J.c 

on  l'y  trouve  inscrit  comme  il  suit  :  Ap,  Claudim  C.  f.  Âp,  n. 

Cœchs.  Les  rédacteurs  paraissent  avoir  vu  dans  l'appellaiion 

de  Cœcus  un  surnom  simple  et  antérieur  à  la  censure.  Quand 

le  surnom  est  d'une  date  contemporaine  à  la  fonction,  Ils  ont 

soin  de  l'Indiquer:  ainsi  font-ils  notamment  pour  le  collègue 

d'Appius  :  C.  Plautius C.  f.  C,n.,qui  in  hoc  honore  VenoxappeUatU9 

est.  Encore  une  fuis,  que  tel  soit  le  sens  du  cognomen  Cœcus, 

que  les  rédacteurs  se  soient  trompés,  ou  qu'ils  aient  voulu, 

eux  aussi,  rectifier  les  anciennes  annales,  la  question  reste 

assurément  douteuse. 

S'illustra-t-il  dans  les  travaux  de  la  guerre  ?  Dictateur  une 
fois,  deux  fois  consul,  deux  ïoh  préiour,  il  fit  campagne  contre 
les  Samnites  et  les  Etrusqut^s  :  il  vécut  en  un  siècle  où  Rome 
s'acquit  un  glorieux  renom  par  ses  armes,  et  pourtant  il  n'eut 
jamais  le  triomphe.  Il  construisit,  il  est  vrai,  un  temple  à  Bel- 
Urne  :  Thomme  est  toujours  plus  zélé  pour  la  divinité  dont  il 
n'est  pas  le  favori.  Le  nom  d'Appius  Csecus  brille  surtout  dans 
les  annales  civiles,  témoin  le  mot  fameux  du  vieillard  qui 
s'étant  laissé  oublier  depuis  tant  d'années,  rentre  un  jour  dans 
le  Sénat,  détruit  d'un  mot  l'effet  des  belles  paroles  des  pre> 
miers  diplomates  grecs  qui  soient  encore  venus  à  Rome,  ra- 
nime à  l'heure  décisive  le  courage  des  Romains,  et  leur  rend 
du  même  coup  la  force!  Discours  à  tout  jamais  vivant  dans  la 
mémoire  des  hommes  :  Gicéron,  en  le  lisant,  l'admirait  encore  ' 
et  le  proclamait  authentique  (II,  p.  212).  —  Parlerai-je  de  ses 
Sentences  {Sententiœ,  11,  pp.  290,  296),  que  Panœtius  aimait  à 
liret,  apophthegmes  poétiques (cannen), queCicéron  comparait 
aux  Paroles  dorées  de  Pythagore  ^?  Rappellerai-je  que  c'est  à 
lui  qu'on  doit  le  changement  de  Vs  en  r,  entre  deux  voyelles  3, 
et  la  suppression  à\xz*  (11,  pp.  311,  312)  ? 

*  Panaetius,  philosophe  stoïcien,  ami  de  Scipion. 

'  Tuseul.,  4,  2.  —  [Voici  quelques-unes  de  ces  sentences  :  •  Amitv* 
si  es,  obliéiscôre  miterias  {Qui  voit  un  ami,  oublie  set  inaux  t)  • .  »  «  Fa- 
brum  este  qtiemque  foriunœ!  {Chacun  est  V artisan  de  taforinnei)  -  — 
Priscianus,  8, 4.  —  Sallust.,  de  OréUn.  republ,,  2, 1.  —V.  aussi  Fest.. 
T*  Siuprum.] 

3  L.  2^  S  36,  D.,  de  Orig.  furis  {Pomponnù). 

*  Martian,  Capella,  1,  3,  |  261.  [Z  ideireo  Àpp.  Claudius  détesta- 
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Daos  la  politique,  même  actmtê  que  dans  la  litléraliire, 
fliéaie  génie  novateur.  Il  marche  pleinement  sur  les  traces  de 
son  ancêtre  le  décemvir;  il  fait  dresser  par  Cn.  Flavius^  son 
greffier,  s'il  ne  le  dresse  pas  lui-même,  un  Fimnniaire  <f  orlûms, 
complétant  ainsi  le  service  rendu  aux  simples  citoyens  par  la 
publication  des  XII  Tables,  leur  montrant  la  voie  à  suivre  ea 
flMtière  de  procédure  civile,  les  enlevant  à  l'arbitraire  do  ma- 
gistral, et  aux  conseils  souvent  intéressés  des  jurisconsultes 
officiels  *.  Gomme  les  fastes  ou  calendriers  judiciaires  Taisaient 
partie  des  XII  Tables,  de  même  ils  étaient  expliqués  dans  la 
pnUique  civile. 

Appius  touche  aussi  au  Droit  sacré.  Un  jour  il  enlève  aux 
Potitiens  le  culte  public  d'Hercule,  sur  le  Forum  boarium^ 
pour  le  donner  aux  esclaves  de  la  cité.  Un  autre  jour^  il  chasse 
la  confrérie  des  joueurs  de  flûte  du  temple  de  Jupiter. 

La  réforme  ja  plus  grave  à  laquelle  il  ait  mis  la  main  est 
sans  contredit  la  conversion  du  cens  foncier  en  un  cens  en 
argentj  pour  Taptilude  au  droit  de  cité.  Le  censeur  qui  vint 
après  lui,  le  grand  Q.  Fabius,  apporta^  il  est  vrai,  certaines 
restricUons  à  la  mesure,  mais  il  en  resta  assez  debout  pour 
affecter  notablement  les  comices  par  tribus  et  cenluriaies,  et 
pour  signaler  la  censure  d' Appius  comme  la  plus  énergique- 
ment  réformatrice  qui  se  soit  produite  sous  la  République 
(II,  p.  86).  De  simples  fils  d'afTranchis  appelés  au  Sénat  :  des 
individus  mal  notés  ou  de  mauvaises  mœurs  laissés  sur  les 
listes  sénatoriales  et  équestres  :  un  Gn.  Flavius,  aussi  fils 
d'affranchi,  ce  greffler  dont  le  nom  a  été  prononcé  plus  haut, 
élu  à  une  charge  curule,  avec  Tappui  d'Appius  :  les  réserves 
du  trésor  public,  sans  qu'un  séna tus -consulte  eût  autorisé 
d'abord  la  dépense,  employées  à  des  constructions  grandioses, 
et,  chose  inouïe  jusqu'alors,  ap|)eléesdu  nom  de  leur  fondateur 
-  (l'eau  Appienne  et  la  voie  Appienne)  :  la  censure  continuée  au 
delà  du  terme  légal  de  dix-huit  mois  :  voilà  certes  des  actes 
qui  sont  un  démenti  donné  au  prétendu  génie  conservateur  de 
la  famille  Claudia,  et  qui  attestent  au  contraire  Tardeur  déma- 
gogique la  plus  décidée  1  Appius  Cœcus  me  rappelle  CUsthènes 
et  Périclès,  bien  plus  que  je  ne  vois  en  lui  l'homme  d'État 
aristocratique  de  Rome  !   «  Un  tel  caractère,  s'écrie  juste- 


tur,  quoi  dentés  morttii  dum  exprimitur  imikUur.   Plaisante  raisoa'^ 
donnée  sans  doute  aux  questionneurs  curieux  t] 
«  L.  2,  S  36,  D.,  de  Orig.  jurU,  11,  p.  3iO. 
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•  ment  Niebuhr,  n'étonnorail  personne  chez  les  Grecs  :  chez 
B  les  Romains,  il  esl  une  étrange  anomalie  1  » 

Je  n'ai  fail  que  mentionner  en  passant  les  actes  les  plus  con- 
nus de  Cœcus  ;  je  ne  m'étendrai  pas  sur  eux  :  écoutons  seule- 
ment le  Jugement  de  Diodore  &  :  f  Appius  Claudius,  ayant,  » 
dit-il,  €  dans  son  collègue  Lucius  Plautius,  un  subordonné 

>  docile,  bouleversa  bon  nombre  d'antiques  coutumes.  AHani 

>  au-devant  des  désirs  populaires,  il  ne  fit  nui  cas  du  Sénat.» 
Et  Suétone  en  dit  autant,  quand  il  attribue  à  un  Claudius 
(Drusus)  l'intention  de  s'emparer  de  l'Italie  par  ses  clientèles^ 
quand  il  parle  d'une  statue,  portant  le  diadème,  érigée  au 
Forum  éP  Appius^, 

Nous  croyons  avoir  restitué  celte  grande  Ogure  de  Ceecus 
dans  la  sincérité,  la  force  et  l'harmonie  de  son  caractère.  Di- 
sons d'ailleurs  que  nous  n'avons  entendu  parler  ici  que  du 
censeur.  Plus  tard,  dans  ses  deux  consulats,  on  ne  retrouve 
plus  en  lui  le  révolutionnaire  d'autrefois.  Il  faut  bien  qu'il  ail 
un  jour  enrayé  sur  la  pente  où  il  s'était  lancé  d'abord, 
sans  quoi  il  aurait  flni  ou  comme  les  Gracques  ou  comme 
César. 

Disons  un  mot'encore  à  l'occasion  de  ces  fausses  couleurs 
jetées  sur  les  Claudiens  par  Tite-Live  et  les  écrivains  qui  l'ont 
suivi.  Je  n'objecte  rien  contre  l'histoire  des  boucliers,  avec 
images  des  aïeux  et  liste  des  honneurs  curules,  appendus  dans 
le  temple  de  Bellone  3.  L'orgueil  nobiliaire  se  concilie  très- 
bien  avec  le  rôle  de  Périclès;  et  César,  en  pleine  carrière 
démagogique,  s'est  vanlé  de  descendre  de  Venus.  Mais  pour- 
quoi,  s'attaquant  sans  cesse  aux  Claudius,  «  à  ces  haïiseurs 
prédestinés  de  la  plèbe,  »  pourquoi  passer  sous  silence  les 


«  SO.  36.  II  faut  lire  le  paragraphe  de  Kaateur  grec,  qui  passe  en 
revue  toate  la  vie  de  Cœcus. 

*  Tiber.t  2.  [11  y  a  là  une  erreur  ou  un  nom  mal  écrit.  Jamais  an 
Drutut  n'a  appartenu  aux  Claudiens,  et  tous  les  critiques  le  remar- 
quent. M.  Mommsen  propose  ia  restitution  du  texte  suivante  :  Cœeut 
rurtus  (au  lieu  de  Dmsiu)  itcUtia  sibl  ..^  etc.  —  Il  est  certain,  en  effet, 
que  le  Forum  iippii  (auj.  Foro  Appio,  entre  Treponti  et  TerraciM, 
non  loin  de  Sezza)  eut  aussi  pour  fondateur  le  constructeur  de  la  voie 
Appienne.  Lui  soûl  pouvait  songer  à  créer  un  marché  sur  ce  point  de 
la  route  qui  a  éternisé  son  nom.  Lui  seul  a  dû  nourrir  les  pensées 
ambitieuses  dont  parle  Suétone.  Et  Yalère  Maxime  lui  applique  aussi 
le  plurimas  elimteloê  (8, 13, 15)  de  Suétone.] 

>  Plin.,  nUi.nat.,  35,  3,  12.  — Corp.  imc.  lot.,  I,  p.  287  (Eloge 
d'Ap,  Claudius  Cœcus), 
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mesures  visiblemenl  dmicraUquos  dont  ils  Turent  les  pro- 
moteurs? Pourquoi  ne  laire  que  mentionner  sans* lui  don- 
ner rimportanoe  qu'elle  comporte,  et  cela  encore  à  Focca- 
sion  de  la  censure  do  Fabius  qui  en  restreignit  les  elTets, 
riuscriplion  des  habitants  non  fonciers  sur  les  listes  ci- 
viques t?  Chose  non  moins  remarquable,  lors  de  la  motion 
300  av.  J.i;.  relative  à  la  loi  Ogulnia  de  45&,  qui  enlève  aux  patriciens 
leur  dernier  privilège,  le  droit  de  fournir  seuls  le  per- 
sonnel des  grands  sacerdoces,  c*est  encore  Appins  Cœ^us 
qui  lutte  en  léle  du  parti;  c'est  encore  en  lui  que  s'in- 
carne, au  dire  de  l'historien,  1 1  morgue  jalouse  de  la  no- 
blesse, tandis  qu'à  Decius  Mus  sont  réservés  les  honneurs  du 
plus  équitable  libéralisme  3.  (jn  peu  plus  tard,  aux  élections 

S9S.  consulaires  de  458,  le  même  Appius  nous  est  encore  repré- 

senté comme  s'acharnant  {ituntbuit)  à  faire  nommer  second 
consul,  à  côté  de  lui,  Q.  Fabius  Ruilianus,  malgré  la  loi  formelle. 
Ses  efforts  échouent  par  la  modération  seule  de  ce  dernier  3.  Pa< 
reille  anecdote  se  lit  dans  le  Brutus^:  là,  Appius Cœcus,  étant 
inlerroi  et  présidant  aux  élections,  veut  empêcher  le  vote  du 
peuple  de  se  porter  sur  le  plébéien  M.  Curius  et  raye  son 
nom  de  la  liste  des  candidats.  Celte  voie  de  fait  est  vengée  par 
tme  nouvelle  défaite  du  patriciat.  Cornaient  tenir  ces  deux 
incidente  pour  croyables?  Comment  supposer  la  tentative  ou 
la  pensée  d'une  restauration  au  profit  des  patriciens,  chassés 
successivement  de  toutes  leurs  positions  et  partageant  lo  con- 
sulat avec  les  plébéiens,  aux  termes  d'une  loi  que  nul  n'avait 
eu  le  temps  d'oublier  ?£n  vérité,  c'est  mal  choisir  son  person- 
nage que  de  [trendre  pour  lo  bouc  émissaire  de  l'aristocratie  le 

3(2.  censeur  de  442,  l'irréconciliable  ennemi  des  conservateurs,  et 

i'6.  de  lui  faire  inconslitutionnellement  patronner,  en  458,  la  can- 

didature de  Fabius  Ruilianus,  son  successeur  dans  la  censure 
et  le  redresseur  de  ses  innovations.  Faudrait-il  donc  croire  ici 
à  quelque  conversion  subite,  providentielle  et  de  celles  qui 
font  époque  ? 

Rapprochons  toutes   ces  inconséquences  des  singulières 
contradictions  dont  fourmille  aussi  l'histoire  du  décemvir,  de 

^'t  son  procès  et  de  son  suicide  en  283  (son  nom  que  nous  re- 

trouvons vingt  ans  après  sur  les  listes  capitolines,  semble 

«  Tit.-Liv.,  10,  7. 
2  Ibid,,  10,  7  et  8uiv. 
>  10, 15. 
<  Cic.«  BnUut,  14,  55. 
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accusor  do  mensonge  le  récit  d'ordinaire  acceplé)  :  rappro- 
chons ensemble  tous  ces  grands  discours  mis  dans  la  bouche 
des  Ciaudiens  consulaires  et  sénateurs,  donnés  pour  les  enne- 
mis acharnés  du  peuple  :  jetons  un  dernier  coup  d'œil  sur 
celte  longue  et  Fastidieuse  série  d'aveniures,  imaginées  aprèi 
coup  pour  en  faire  un  acte  d'accusation  contre  toute  la  fa- 
mille. Qu'en  conclure,  sinon  qu'il  y  a  là  un  échafaudage  pro- 
digieux de  conire-vèritès^  et  qu'il  est  nécessaire  de  se  tenir 
en  garde  contre  Topinion  reçue,  œuvre  de  rancune  et  do 
parti  ? 

Dans  tout  cela  quel  est  le  coupable?  Les  premiers  anna- 
listes de  Rome,  Fabius  Pictor  entre  autres,  ne  sont  pour  rien 
dans  ces  mensonges,  nous  l'avons  dit.  Tite-Live  ne  les  a  pas 
inventés.  L'homme  et  son  livre  sont  honnêtes,  et  jamais  le 
grand  écrivain  ne  se  fût  prêté  à  falsifier  sciemment  les  faits  et 
lesdocuments:  d'ailleurs,  quel  intérêt  l'y  aurait  poussé?  Quand  il 
composa  sa  première  Décade,  de  la  famille  principale  des  Ciau- 
diens il  ne  restait  plus  d'homme  considérable  qui  fût  vivimt 
(sauf  le  fils  dégénéré  et  abâtardi  de  P.  Ctoditts).  La  branche 
collatérale  des  Nérons  était  alors  obscure  :  Tibère,  le  futur 
empereur,  sortait  à  peine  de  l'enfance.  Denys,  qui  parle  comme 
TileLive  et  suit  la  même  voie,  s'étend  sur  une  multitude  de 
détails  dont  TKe-Live  ne  dit  tien  :  ce  n'est  donc  pas  lui 
qu'il  copie.  Nous  voyons  par  le  Brutus  (xiv,  55,  cité  supra^ 
p.  394,  no/0  4),  que  dès  le  temps  de  Gicéron  l'histoire  avait  été 
faussée,  au  regard  des  Ciaudiens;  toutefois  leur  t  orgueil 
fatal  »  n'était  point  encore  passé  en  quelque  sorte  en  pro- 
verbe :  autrement  quelle  riche  mine  à  inventions  pour  le 
grand  orateur?  Or  la  Milonienne  est  muette  au  regard  des 
ancêtres  de  Glodius.  S'il  est  un  homme  dans  ce  temps  en  qui 
je  serais  tenté  de  voir  l'auteur  des  accusations  dictées  con- 
tre les  Ciaudiens  par  Tinjustice  du  parti  démocratique,  c'est 
assurémenlLtcinttt5  Jlfocer.  Contemporain  de  Ciccron,  bien 
qu'un  peu  plus  âgé  que  lui  (tribun  du  peuple  en  681,  mort 
en  688),  démocrate  notoire,  auteur  û'Annales  mal  écrites  et  M, 

assez  peu  lues,  il  a  été  néanmoins  pour  Denys  et  Tite-Live 
une  des  sources  principales,  le  fait  est  démontré.  Con- 
damné pour  concussion  et  exactions,  se  donnant  la  mort  pour 
échapper  à  la  peine^JI  n'a  pas  seulement  volé,  il  a  été  im- 
pudent faussaire.  Comme  au  temps  de  Sylla,  et  après  Sylla, 
les  Ciaudiens  sont  restés  fidèles  au  parti  oligarchique,  il  se 
peut  faire  que  Macer  et  les  hommes  de  su  faction  les  aient 


73  Ay.  J.-C. 
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7t  av.  j.-c.  eus  en  haine.  Gaius  Clandius,  consul  en  €62,  avait  dans 
le  Séoal  une  autorité  immense  <;  i*un  des  chefs  du  Sénat, 
il  attire  aur  sa  léte  les  rancunes  des  démocrates, Qu'on  écarte 
ou  que  Ton  accepte  un  jour  nos  soupçons  contre  Macer,  peu 
importe,  c'est  à  quelqu'un  des  annalistes  de  cette  époque 
qu'il  Tant  reporter  l'accusation  que  je  formule. 

Un  dernier  mot  sur  lesClaudiensdes  temps  historiques. 
Us  n'ont  point  suivi  à  outrance  ce  que  l'on  appelle  à  tort  la 
politique  de  leur  famille.  Au  vi«el  au  vu*  siècle  de  Rome,  les 
représentants  de  la  Gens  CUmdia  sont  des  hommes  fort  ordi- 
naires, appartenant  pour  la  plupart  à  la  faction  oligarchique, 
sans  se  mettre  en  évidence  ni  en  bleu  ni  en  mal,  et  nous  ne 
savons  guère  d'eux  que  leurs  noms.  Quelques-uns,  tout  en  res- 
tant dans  le  camp  conservateur,  trahissent  parfois  des  opinions 
d'opposition  ou  des  tendances  modérées  et  équitables  envers  le 
parti  populaire.  On  connaît  l'anecdote  de  P.  Puldur,  consal 
pendant  la  première  guerre  punique,  qui  se  bat  à  Drepana 
malgré  Tauspice  funeste  des  jHnUeU  sacrés,  et  qui,  faisant  af- 
front au  Sénat,  nomme  dictateur  Glicia,  son  appariteur  (pùi- 
tor),  imitant  parla  son  grand  aïeul  Cœcus,  et  l'appel  au  Sé- 
nat du  greffîer  Flavius. 
i<>9.  Censeur  en  585,  G.  Pulcher  empêche  son  collègue  Tiberius 

Gracchusde  dépouiller  les  affranchis  de  leur  droit  dévote,  par 
simple  décision  censoriale  :  c  car,  ajoute-t-il,  il  faut  pour  cela 
une  loi  du  peuple  ^1  >  Opinion  sage  et  juridique,  mais  qui 
n'a  rien  d'aristocratique,  assurément  I  L'un  des  consuls  de 
1^3.  61i,  Appius  Claudius,  eàt  l'un  des  principaux  fauteurs  des 

Gracques  :  l'un  des  deux  frères  était  son  gendre,  et  il  figure 
sur  la  liste  des  commissaires  répartiteurs  aux  termes  de  la  loi 
agraire. 

Enfin,  citerons-nous  le  tribun  P.  Clodius,  de  trop  fameuse 
mémoire?  11  n*est  pas,  lui  non  plus,  un  conservateur  bien 
ôdifianll 

Laissons  de  côté  le  roman  de  la  politique  et  de  l'orgueil  de 
fatnille  des  Claudiens,  et  tenons-nous-en  aux  faits.  LesClau- 
diens,  loin  d'être  toujours  ces  patriciens  entêtés  et  immobiles 
dans  leurs  préjugés  de  caste,  se  sont  montrés  souvent  les  pré- 
curseurs des  Gracques  et  de  César.  Alliés  à  la  famille  des  Jules, 
ils  étaient  comme  elle  destinés  à  l'empire  ;  enfin,  même  sur 

<  Gicer.,  Pro  Planeo,  SI,  Si.  -*  Brut.,  45.  i06. 
*  Til.-Uv.,  45,  i5. 
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le  trône  nous  les  voyons  se  séparer  souvent  des  prétendues 
traditions  de  leur  fanoille.  Tibère  et  Claude,  à  un  certain  mo- 
ment, ne  voulaient  pas  être  empereurs,  et  l'on  rencontre  dans 
leur  vie  bon  nombre  d'incidents  qui  rappellent  leurs  ancêtres 
démocrates. 


C 

LE  DROIT  D'HOSPITALITÉ  ET  LA  CLIENTÈLE 
A  ROME*. 

Pour  l'historien  soucieux  de  reconnaître  et  de  décrire  les  fon- 
dements politiques  de  la  cité  dont  il  étudie  les  annales,  rien 
n'est  plus  important,  rien  aussi  n'est  plus  dilTicile,  que  la  C4:m- 
staiaiion  des  rapports  ûe  protection  et  de  dépendance  établis  de 
personne  à  personne  ou  de  ville  à  ville.  Pour  simples  et  uni- 
formes qu'en  soient  en  général  les  conditions  naturelles  et 
morales,  leur  expression  dans  le  droit  civil  varie  singulière- 
ment, et  néanmoins  c'est  à  cette  expression  qu'il  faut  que 
l'antiquaire  s'attaque.  Dans  la  dissertation  qui  vu  suivre,  nous 
essayerons  de  jeter  la  lumière  sur  les  institutions  antiques  de 
{'hospitalité,  de  Vamitié^  du  protectorat  et  de  la  fidélité  chez  le 
peuple  romain,  et  pour  cela  nous  demanderons  au  lecteur  de 
nous  donner  son  attention  et  sa  patience.  Nous  essayerons  le 
rapprochement  dans  leur  sens  le  plus  intime  et  juridique  d'une 
foule  de  traditions  et  de  documents  publics  et  privés.  Que  Ton 
appelle  donc  à  son  secours  la  connaissance  exacte  de  la  vie 
juridique  chez  les  Romains.  Pour  l'intelligence  de  toute  leur 
primitive  histoire,  je  ne  sais  point  d'autre  clef  que  la  juris- 
prudence. Mais,  objectera-t-on,  les  sources  du  droit  sont  rares 
et  incomplètes  1  Espérons  qu'avec  les  efforts  des  érudits  et  le 
temps  il  s'ouvrira  une  autre  mine  non  moins  riche  :  je  veux 
parler  de  la  connaissance  comparée  de  Tétai  social  originaire 
des  nations  d'une  même  famille.  Jusqu'ici  l'étude  du  grand 
problème  de  l'anliquité  indo-germanique  [indo-européenne] 

1  1,  p.  Sia,  813. 
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n*esl  qu*à  ^eitie  ébauchée.  Ce  problème  soulevé  d'hier  est 
encore  h  l'horizon  do  la  Fciencc;  mais  déjà  la  science  comparée 
des  hngues,  qui  n  ouvert  la  marche,  a  fait  de  tels  progrès 
qu'elle  ne  rencontre  plus  de  contradicteurs.  La  mythologie 
comparée  a  aussi  commencé  son  œuvre,  mais  la  politique  corn* 
parée  en  el  encore  à  son  berceau.  Ce  n'est  rien  que  les  quel- 
ques similitudes  relatées  par  Grimm,  dans  la  préface  de  ses 
AntiquUèt  du  droite,  La  science  aura  mission  de  ramener  à 
Tuniié,  en  constatant  leur  nature  et  leur  progrès,  toutes  ces 
institutions  politiques  et  sociales,  que  Ion  peut  direprtmtli&et, 
et  qui  se  rencontrent  à  la  fois  à  Rome,  dans  la  Grèce  et  rhez 
les  peuples  germaniques.  Elle  n'y  arrivera  pas,  cela  est  cer- 
la  in,  en  construisant  à  priori  son  système;  il  lui  faudra  pro- 
céder par  voie  d'approches  successives.  Qu'on  ne  détourne  pas 
les  yeux  du  but,  si  loin  qu'il  soit  placé.  Mais  de  même  que 
pour  la  linguistique  il  convient  d'étudier  d'abord  la  langue 
liindoue;  de  mémo,  pour  la  politique,  il  convient  de  s'attacher 
premièrement  au  rameau  romain.  Si  peu  que  nous  sachions 
de  la  société  anlé-historiquê  de  R  tme,  encore  nous  en  faisons- 
nous  une  plus  nette  image  que  des  sociétés. parallèles  de  la 
Grèce  et  do  la  Germanie. 

Lesrapporlsde  protection  et  de  dépendance  entre  personne.'^ 
physiques  ou  juridiques  >  s'établissent  ou  dans  la  cité,  ou  entre 
plusieurs  cités  ou  membres  de  cités  différentes. 

Dans  la  cité,  le  droit  el  le  devoir  corrélatif  de  protection  sont 
fondés  sur  Tàgc  et  le  sexe:  l'alTinilé  du  sang  les  détermine  el 
les  ordonne.  Hors  de  la  cité,  la  protection  se  fonde  sur  un  con* 
trat  et  se  règle  suivant  ses  clauses.  En  d'autres  termes,  au 
premier  cas,  la  protection  el  la  dépendance  sont  naturelles,  né* 
cessaires,  immuables;  au  second  cas,  elles  ne  sont  que  Texcep- 
tiop,  raccidcnl;  elles  sont  sujettes  à  changement,  l^es  institu- 
tions du  premier  genre,  le  droit  de  la  paternité,  du  mariage, 
de  la  tutelle^  ne  peuvent  entrer  dans  le  cadre  de  notre  élude, 
qui  ne  traite  que  des  rapports  internationaux.  Quant  à  ces  der- 
niers rapports,  ils  sont  de  deux  sortes  :  synallagmaliqnes,quzné 
le  droit  et  le  devoir  peuvent  appartenir  à  la  fois  è  l'une  ou  à 
l'autre  des  parties  ;  unHatèraux,  quand  une  seule  partie  donne 

*  [[ mitées  par  MieheUt  dans  ses  •  Origines  du  droit  français  »,  Paris, 
iSM.] 

*  h'eselave  dans  la  rigoenr  du  droit  romaio  n'étant  qu'une  chose,  et 
non  une  personne,  il  ne  peut  être  ici  question  de  faire  rentrer  l>«c(a- 
vage  dans  le  système  des  rapports  personnels  de  protection. 
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la  protection  et  qu'une  geule  la  reçoit,  cehe-ci  restant  juridi- 
quement incapable  de  la  donner  à  son  tour.  Parmi  les  rapports 
synaliagmailques  viennent  se  pincer  les  droits  û*hospitalitè  et 
û*amitiè  :  le  patronat  et  la  clientèle  appartiennent  aux  rapports 
unilatéraux.  —  Qu'il  s'agisse  d'individus  ou  de  communautés, 
la  nature  des  rapports  ne  change  pas  :  il  est  de  Tessence  du 
droit  romain  que  les  cités  et  les  individus  soient  traités  de 
même  ;  le  droit  de  la  cité  n'est  autre  que  le  droit  individuel 
transporté  à  la  cité.  ~  Nous  allons  exnmincr  ces  rapports  sous 
leur  triple  aspect  ;  selon  qu'ils  s'établissent  de  ville  à  ville;  de 
citoyen  d'une  ville  h  citoyen  d'une  autre;  enfln,  de  cité  à  citoyen 
d'une  autre  ville. 

Parlons  d'abord  du  patronat  synallagmatiqve  :  nous  traiterons 
ensuite  du  patronat  unilatéral  ou  de  la  clientèle. 

i  1.  -  L'HOSPITALITÉ 

L'hospitalité  est  la  forme  simple  et  primitive  de  In  pro- 
tection. Si  haut  qu'on  remonte  dans  les  âges,  avant  même 
la  séparation  des  peuples,  on  la  rencontre  d'une  Taçon  cer- 
taine; le  fait  est  prouvé  par  l'identité  du  mot  et  de  sa  notion 
dans  les  langues  lalino,  grecque  et  slave.  Le  Inlin  hostis  (dnns 
son  sens  originaire),  le  go\h\(\UQga$ts,\o  slave  yo«<i,  désignent, 
tous  les  trois,  l'é^^an/i/er  protégé  par  l'hospitalité;  ils  sont  en 
même  temps  les  synonymes  du  grec  Çsvoçt.  Le  mot  hostis  a 
aussi  un  air  de  famille  avec  le  mot  hogpex,  du  moins  dans  sa 
première  syllabe*;  il  répondait  dans  son  acception  originaire 
à  l'idée  d'un  accueil  sur  le  pied  d'égalité  (hoxtire  -œquaref). 
L'hospitalité  a  ensuite  engendre  Vamitié  (amicitia  3).  Juridi- 

*  G.  Curtius,  que  j*ai  consulté,  a  démontré  cette  synonymie.  [Sans 
vouloir  entrer  ici  dans  la  discussion  philologique  dont  M.  Nommsen 
rend  compte  (notes  1,  %,  3,  auxquelles  nous  renvoyons),  rappelons  la 
racine  sanscrite  ghas,  manger;  rappelons  le  mot  kymrique  gwe$twr'm, 
qui  a  aussi  le  sens  d'élranger.  11  y  a  donc  là  une  notion  commune  et 
ancienne,  expriméo  par  le  môme  vocable^  quellci  que  soient  d'ailleurs 
l'origine  et  les  transformations  successives  de  ses  éléments.] 

'  La  parenté  du  mot  hos  pe{t)'t  avec  hostit  parait  de  mémo  vrai- 
semblable. Le  premier,  un  dérivé  sans  doute,  ayant  été  davantage 
appliqué  à  Vétranger  admit  à  l'hospitalilé,  le  mot  hoilis  a  plus  spécia- 
tement  servi  à  désigner  Vélrmiger  ennemi  {cf.  hosfpitium  :  hostis, 
peUfis). 

'  Vamieitia  chez  les  Romains  semble  se  rattacher  davantage  à  un 
contrat  public  de  la  cité;  pourtant  il  ex'stc  des  exceptions  (Gorj,  InS' 
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quement, qu'elle  soit  conlracléeenire  individus  ou  enlre  ciiés, 
l*hospilaliié  est  toujours  la  même  :  souvent  elle  réunît  Féire 
collecUfet  les  individus,  et  le  droit  établi  enlre  deux  villes  l'est 
par  suite  entre  chacun  de  leurs  concitoyens  ^  D*ailleurs  au- 
tant de  contrats,  autant  de  variétés.  Recevoir  purement  et  sim- 
plement un  étranger  n'est  point  s'engager  à  rien  de  plus,  sauf 
peut-être  pour  quelques  jours  s  :  que  s*il  revient  une  seconde 
fois,  on  n'est  pas  tenu  de  le  recevoir.  Il  en  est  de  même  des 
envoyés  d^une  ville  avec  qui  Rome  est  en  guerre  ou  n'a  pas 
d'alliance  :  protégés  par  le  droit  des  gens,  ils  s'en  retournent 
comme  ils  sont  venus.  Le  contrat  û'hoijritium,  au  contraire, 
crée  un  lien  de  droit  permanent,  le  plus  souvent  avec  réci- 
procité effective.  Il  n'est  pas  seulement  viager  :  dans  toute 
l'antiquité,  on  le  considère  comme  durable  et  profitant  aux 
enfants  et  descendants  {Uberi  posterique)  ;  il  s'établit  entre  per- 
sonnes respectivement  étrangères  les  unes  aux  autres,  et  par 
là  il  se  distingue  de  l'amitié  ordinaire  ou  des  simples  relations 
de  fait. 

Au  contrat  viennent  souvent  s'ajourer  des  clauses  impor- 
tantes. Enlre  les  ciiés  notamnlent,  on  stipule  sur  la  paix  et  la 
guerre  ;  on  conclut  une  trêve  (indutùp),  par  exemple,  ou  une 


eript.,  %  306).  —  Il  se  peut  d'ailleurs  que  dans  le  droit  public  posté- 
rieur de  Rome,  VamieUia  n'ait  pas  compris  aussi  Yhospilium,  quoi- 
qu'on ne  puisse  tirer  celle  conclusion  des  sources  ordinairement  citées 
(v.,  par  exemple,  PomponUt,  ff.  5,  2,  de  captiris  et  pastUminio,  Dig.), 
Toutefois,  on  ne  peut  établir  entre  les  deux  droits  une  différence 
tranchée,  et  assurément  la  formule  in  amieoi  populi  rom,  referri  (V. 
178  a?.  J.-C.  le  sénatns-consuUe  voté  en  faveur  du  clazomédien  Aiclèpiade,  eo  676  : 
Haubold,  Monum.,  p.  90-97;  et  Corp.  inse.  lot.,  de  Mommsen,  p.  203), 
comportait  aussi  VhospiUum  publieum. 

*  Sic  :  te  contrat  entre  deux  fjmilles  (gentiliiates)  de  la  gens  des 
ZoèUt  (runc  des  vingt-quatre  peuplades  des  Astures  d'Espagne  :  Plin., 
Hi$t,  nat,,  3,  3,  28)  :  hospitium  vettittum  antiquom  renovaverunt  eique 
omnês  alis  alium  in  fidem  elieniehmque  suam  suorumque  liberorum 
potlerorumque  recepil,  —  La  formule  ordinaire  en  pareil  cas  est  :  kos' 
pilium  publiée privatimqtte  facere  (Tit.-Liv.,  30,  33.—  V.  aussi:  Décret 
de  patronat,  aux  Mémoires  de  t Académie  française,  49,  p.  60).  Mais  le 
plus  souvent,  au  contrat  public  s'en  ojeutait  un  autre,  à  titre  priré, 
entre  ceux  des  citoyens  de  Tune  et  de  l'autre  ciié  qui  s'étaient  plus 
particulièrement  occupés  de  l'affaire  (Tit.-Liv.,  loc.  cit.;  Josèphe,  Av- 
tiq.,  43,  9,  2.  —Corp    itise.  grœe.,  2483,  11,  3,  4). 

«  Homère,  Iliad.,  6,  168.  —  L'hôte  est  hébergé  pendant  neuf  jours 
ayant  qu'on  le  questionne  sur  son  origine.  —  Dans  le  Nord,  l'hospiia- 
lité  dure  trois  jours  (Grimm,  Heehtsalterlh.,  {Antiquités  du  droit)» 
p.  400). 
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alliance  armée;  dans  celle-là^  l'amitié  esl  avec  terme  final;  dans 
celle-ci,  elle  s'élève  jusqu'à  la  promesse  d'une  défensive  et 
aussi  d*ttne  ofTensive  commune.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  de  réiément  nécessaire  de  ces  contrats,  de  ce  qui 
en  fait  le  fond  international,  du  ôro'ii  é*hospiiàlité  proprement 
dit,  dégagé  de  tous  ses  accessoires  éventuels,  si  importants 
qu'ils  puissent  être. 

Vhospitium  et  Vamicitia  ne  sont  pas  de  mise  entre  habitants 
de  la  môme  ci  lé.  Le  mo*.  originaire,  hostis,  le  dit  assez  :  ils 
sont  fails  pour  Téiranger.  L'antiquité  gréco-romaine  ignore 
la  fraternité  élective  germanique,  que  consacre  le  mé- 
lange du  sang  des  nouveaux  frères  4  :  chez  elle,  nulle  affi- 
nité ne  se  crée  en  dehors  de  la  parenté,  si  ce  n'est  par  Vadop- 
tioH,  fiction  de  la  parenté  du  sang:  dans  le  mariage  aussi,  la 
femme  esl  tenue  pour  la  fille  de  Tcpoux.  On  rencontre  de  môme 
en  Italie,  et  cela  dès  les  âges  les  plus  reculés,  des  fraternités 
d'armes.  Les  afTiliés  appartenant  à  la  môme  division,  combat- 
tent ensemble,  et  se  sont  engagés  sous  serment  à  ne  point 
vider  le  camp,  à  ne  sortir  du  rang  que  pour  aller  chercher 
leurs  armes,  }K)ur  en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi  ou  pour 
sauver  un  ami.  Mais  un  tel  engagement  n'entraîne  point  de 
conséquences  légales  :  dès  le  temps  des  guerres  d  Hannibal  il 
n'a  plus  rien  que  de  professionnel >.  —  Logiquement  et  prati- 
quement l'arflliation  de  certains  membres  de  la  môme  com- 
munauté civile  a  quelque  chose  de  contraire  à  l'essence  môme 
de  la  cité,  et  celle-ci,  tout  en  reconnaissant  la  légitimité  des 
liens  naturels  et  nécessaires  du  sang,  par  exemple,  veut  les 
ignorer  et  môme  les  nie,  dès  qu'ils  ont  l'arbitraire  pour 
principe,  et  qu'ils  entreprendraient  sur  le  droit  civil.  —  On 
trouve  déjà  ces  tendances  dans  la  société  indo-européenne; 
mais  tandis  que  les  Germains,  dans  leurs  affiliations,  ne  tien- 
nent plus  compte  de  la  communauté  en  général,  les  Romains, 


*  iVee  obtlal  Hérodote,  3^  11.  —  Platarch.,  Poplieola,  4  (coiyuration 
poar  le  retour  des  Tarquins).  —  Salluâl.,  Catil.,  22).  Ce  ne  sont  là  que 
des  accidents,  ou  même,  peut  être,  n'y  a-t-il,  chez  ces  derniers  au- 
teurs surtout,  que  couleurs  et  amplifications  de  rhétorique  I 

*  Les  Samnitej  avaient  aussi  leurs  soldats  liés  par  serment  {mililet 
saerati  :  Tit.-Liv.,  9, 39  et  40;  10,  37  et  38).  Les  officiers  choisissaient 
les  assermentés  selon  le  nombre  voulu  des  sections,  puis  ceux-ci,  cha- 
cun dans  leur  section,  choisisiiaient  leurs  eommilUonet.  —  Dans  la  eon- 
juralion  (eonjuratio) ,  le  serment  est  prêté  en  masse,  et  non  homme  par 

homme. 

IV.    *  26. 
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au  canMire,  les  subordonneiu  toutes  à  la  cité,  aii|NMBlde  les 
y  absorber. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  le  faire  remarquer  :  rhospitalité 
el  l'amitié  ne  sont  praticables  qu'entre  cités  indépendanies  : 
quand, dans  les  siècles  postérieurs,  des  liens  plusétroitsseroni 
autorisés  avec  Rome,  on  tiendra  toujours  pour  impossible  et 
contraire  au  bon  sens  un  contrat  d'amitié  entre  Rome  el  une 
coUrtifie  ou  un  municipe  quelconque.  —  Même  raison  4e  décider 
de  cité  à  individu  :  ie  Romain  n'a  pas  d'hospitalité  à  demander 
à  la  ville  de  Rome,  le  Gaditan  à  la  ville  de  Gadès.  Que  s'il 
parait  en  avoir  été  autrement  dans  les  derniers  temps  de  la 
République  et  sous  l'Empire,  cela  tient  à  une  anomalie  ré- 
cente. Des  colonies  civiques  et  des  municipes  ont  été  constitués 
comme  autant  de  petits  États  dans  l'État:  de  là  VkospUmm 
entre  eux  et  les  citoyens  appartenant  à  d'autres  villes,  ou 
même  leurs  propres  citoyens  considérés  alors  comme  Ro- 
mains. Dans  ce  cas,  et  par  la  Action  de  droit,  ces  cités  Tai- 
saient ce  qu'auraient  pu  faire  des  cités  indépendantes. 

£n  la  forme,  l'hospiUilité  obéit  aux  règles  du  contrai  romen- 
tuH  :  elle  procède  du  consentement  concurremment  prêté  par 
les  deux  parties,  soit  en  termes  exprès,  soit  implicitement  et 
à  raison  des  actes  d'exécution.  Jamais  on  n'a  contesté  que  pour 
ï'kOÊpUium  publieum.  comme  pour  tout  autre  contrat  public,  il 
ait  lallu  plus  que  le  pacte  simple  (pactum^  pactio),  étant  admis 
d'abord  que  1^  contractants  avaient  la  capacité  civile  et  suffi- 
sante. J'en  dirai  autant  de  l'hospiiali lé  privée  de  cité  à  indi- 
vidu  ^,  ou  entre  individus,  des  deux  côtés.  Ainsi  le  veut  peut- 
être  la  tradition  des  peuples  indo-germaniques:  les  contrats 
internationaux,  à  rencontre  de  ceux  civils  proprement  dits, 
toujours  astreints  à  la  formalité^  sont  de  pur  fait:  le  fait  ac- 
compli les  consomme  {Cf.  la  confarrécUion  et  le  mariage  ctotl, 
la  numùipation  et  la  tradition,  la  fiducie  et  le  gage  {fiducia,  pi^ 
gnus),  le  nexum  et  le  prêt  {mutuum).  Mais  rien  n'empêchait 
d'ordinaire  de  fortifier  les  actes  internationaux  par  les  solen- 
nités de  la  forme,  du  moins  quand  il  s'agissait  de  contrats  pu- 
blics. Pourtant  il  n'en  était  point  ainsi  en  matière  d'hospitalité. 
Que  si  dans  le  fœdus  ou  alliance  armée,  on  avait  recours  aux 

74fl  av.  J.-C.  *  V.  le  décret  relatif  à  la  cié  de  Gurza,  en  Afrique,  en  Tan  i%,  le 

plus  ancien  document  connu  de  ce  genre:  •  Senatus poptUwque 

hoapUium  fecerunt  qtunn  L.  DomUio eumque  et  poster{o)t  tjut  sibi 

potteritque  suêit  patronum  eooptaveruui,  isque  eot  poslero$que  eorum 
m  fidemelieiitelamqueniamrecepit  •  (M^rîni,  Arvali,  p.  782;. 
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sacrifices  pieux,  au  serinent,  cela  lenail  précisément  à  la  con- 
fraternité des  armes,  qui  était  la  suite  de  Talliance^  et  qui  se 
jurait  d'ordinaire.  Mais  rhospilalité  et  l'amitié  ne  sont  pas  des 
contrats  sacrés;  elles  n'exigent  pf.'izi  la  serment  par  elles- 
mêmes  ^  Ce  ë  quoi  visent  les  Romains,  c'est  a  préciser  le 
moment  où  le  pacte  d'hospilalilé  est  parfait  ;  de  là  dans 
l'hospitalité  publique,  et  probablement  aussi  dans  celle  privée, 
si  les  formes  solennelles  du  fœdus  ne  sont  pas  employées,  la 
sponsio  par  demande  et  par  réponse  3. 

Une  autre  formalité  assure  d'ailleurs  la  preuve  de  notre 
pacte  spécial ,  je  veux  parler  de  Véchange  des  symboles  ou  des 
écritures.  L'Iliade  (6, 168  ctsuiv.)  nous  montre  Prœtus  envoyant 
BeUérophon  à  son  hôte  de  Lycie,  et  remettant  au  premier  ses 
tablettes  fermées,  en  signe  du  pacte  existant.  Dans  le  Cartha- 
ginois,  de  Plante,  l'hôte  apporte  son  symbole  :  il  le  montre,  et 
l'on  constate  qu'il  concorde  avec  le  symbole  gardé  dans  la 
maison  de  celui  chez  qui  il  se  présente  3.  Nous  possédons  en- 
core quelques  emblèmes  de  ce  genre,  figurant  deux  mains  en* 
trel4icées*  ^.  Quant  aux  contrats  d'hospitalité  publique,  ils  étaient 
gravés  en  double  sur  des  tables  de  bronze,  chacune  des  par- 
ties ayant  son  original.  L'exemplaire  appartenant  à  Rome 
était  déposé  dans  le  temple  de  la  c  Bonne  foi  romaine  (Fides 
poptili  Rom.),  >  non  loin  du  temple  de  Jupiter  Capilolin  ^.  Les 


*  Le  serment,  en  pareil  cas,  chez  les  Grecs,  n'appartient  qu'aux 
époques  postérieures;  mais,  chez  les  Romains,  il  a  pu  être eonfefsotre- 
ment  ou  supplétoirement  déféré,  à  l'appui  du  contrat  imparfait  ou  nié. 

*  Gain»,  3,  94.  —  Tit.-Liv.,  9, 5,  41.  —  Cicer.,  Pro  Balbo,  12,  29.— 
Spondeg  ne?  —  Spondeo. 

*  Deum  hospUalem  ae  tesseram  mecum  fera  (5,  1,  25)  —  Teneram  ti 
vit  eonferre  hospitalêm,  eeeam  atluli  (5, 2,  87)  —  Ett  par  probe,  nom 
fc<i6eodoint(5,  2,  89). 

*  Corp.  intc.  grcee.,  5496,  6778,  etc. 

»  Le  mol tymbolum  est  grec—  Plin.,  Hist.  nat.,  33,  1,  10.  Grœâ  4 
digitis  appellavere  :  aptUL  no$  prisei  ungulum  voeabant,  pottea  et  Grœe» 
et  noslri  tymbolum,  —  C'est  le  signe,  la  marque,  empreinte  ou  cachet. 

*  V.  le  contrat  avec  Asclépiade  :  Ilcoxa  x^^^^^  çtXia;  iv  t»  Ka- 
'KtrtaXitù  àvadilvai.  —  Ainsi  furent  constituées  ces  fameuses  archives  de 
la  République,  qui  renfermaient  plus  de  3,000  titres,  gravés  sur 
bronze,  sénatus-consuUes  et  décrets  du  peuple  relatifs  aux  traités,  al- 
liances et  privilèges  concédés  à  des  étrangers,  qui  furent  détruites  par 
l'incendie  à  la  chute  de  Yitellius,  et  que  Yespasien  s'efforça  de  rétablir 
en  faisant  rechercher  les  doubles  par  tout  l'empire (Sueton.,  Verp.,  9). 
—  On  y  voyait  les  traités  avec  Carthage  cités  par  Polybe,  et  tout  par- 
ticulièrement le  décret  d'AoïpKtum  d' Asclépiade,  cité  plus  haut,  ainsi 
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autres  cilés  avaient  pareillement  leurs  archives  publiques,  où 
elles  conservaient  leurs  traités  à'hofpitium;  et  pendant  ce  temps 
les  particuliers  tenaient  les  leurs  exposés  dans  Vatrium  deleiir 
maison  i.  Ils  ne  faut  d'ailleurs  pasconfondre  les  tabies  de  pa- 
tronat (tabula  œrea  patronatuê)  avec  les  simples  indications 
orales  ou  écrites  annonçant  les  décisions  prises  par  la  ciic 
patronne  (duplomum)  ^  ;  les  premières  seules  faisaient  le  titre 
définitif,  et  qu'il  Tût  public  oti  privé,  on  lisait  d'ordinaire  au 
bas  de  Tacte  les  noms  des  envoyés  {legati)  qui  favaieot  rap- 
porté. 

Résumons-nous.  Bien  que  le  pacte  d'amitié  fût  parfait  par 
le  seul  consentement  des  parties,  il  étailr  d'usage  entre  par- 
ticuliers d' échanger  les  signes  de  l'hospitalité  :  que  s'il  était 
conclu  de  cité  è  cité  ou  de  cité  à  particulier,  il  était  dressé  un 
titre  (à savoir,  une tabiedebronzeendouble exemplaire), fixcàb 
muraille  du  déjôl  public  de  la  ville  ou  delà  maison  y  dénom- 
mée. Chez  les  Romains,  le  «i^e  porta  tir  du  droit  û'hospitium 
est  la  tessera  3 ,  ou  encore  le  sumbolus  ou  sumbolum.  Remar- 
quez ici  l'influence  des  mœurs  grecques.  Chez  les  Grecs,  et  en 
cela  ils  dilTéraient  des  Romains  primitifs,  tous  les  contrats, 
même  ceux  purement  verbaux,  se  constatèrent  par  écrit;  aussi 
est-ce  bien  à  eux,  certainement,  qu'il  faut  attribuer  l'usage  des 
tables  d'airain  pour  les  contrats  internationaux  d'hospitaUté! 
Chez  les  Latins,  au  contraire,  les  plus  anciens  pactes,  celui 
de  Rome  avec  Gabies,  par  exemple,  n'étaient  transcrits 
que  sur  des  peaux  préparées.  Sumbolum,  tesserasoni  desmots 
grecs.  --  Faut-il  de  la  conclure  que  Vhaspitium  est  un  contrat 
empruntée  la  Grèce?  Pas  le  moins  du  monde.  Seulement  ii 
parait  clair  que  les  relations  des  Romains  se  nouaient  davan- 
tage avec  les  Grecs  ^  et  qu'elles  leur  ont  emprunté  les  formes 
les  plus  usuelles  ;  et  ce  fait  concorde  avec  tout  ce  que  l'on  sait 
delà  nature  et  de  la  marche  de  l'ancienne  culture  italique. 

Uhospitium  et  Vamicitia  prennent  fin  quand  l'un  des  conlrac- 

que  le  traité  d'amitié  entre  Rome  et  la  cité  de  Termessos,  en  Pisidie 
5i  av.  j.-c.       ((Ma  ou  683).  |V.  Corp.  inse,  lot.,  de  Mommsen,  n«*  203  et  204.  les 
51 .  textes  et  comn:entaires.  | 

1  De  nombreuses  fouilles,  et  près  de  quarante  tablettes  graTées  le 
démontrent  (leF  unes  datent  du  siècle  des  Gracques,  les  autres  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  iv  siècle  de  notre  ère)  :  Apud  pénates  damus 
hujus  {Corp.  inse.  neapoL,  —  Mommsen,  59!.—  Orelli,  784,  4133.) 
«  Murator.,  564, 1. 
*  V.  suprà  Plam,,  loc.  cit.  du  Peenulus,  et  Cistellar,,  2, 1,  «7. 
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tants  a  Tnil  dàmenl  connaître  qu'il  se  retire  ^  nomme  en  toute 
matière  de  pacte  consensuel:  soiiqu*il  y  ail  déclaration  ex- 
presse^ soit  qu'il  y  ait  desimpies  actes,  le  refus  d'exécuter 
I*une  des  clauses  du  contrat  équivaut  à  le  dénoncer  >.  D'au- 
tres fois,  la  rupture  de  la  tessera  indique  la  renonciation  au 
pacte,  de  même  que  sa  remise  a  constaté  le  consentement 
parfait  3. 

Quels  étaient  les  droits  compris  dans  Vhospitium  f  Dans  les 
relations  privées  il  est  assez  dilïicile  de  le  déterminer,  les 
usages  s'élant  perdus  dans  la  nuit  des  temps.  Quant  à  Vhospi- 
tiumpublicum,  il  donna  il  des  droits  non-seulement  au  titulaire, 
mais  à  ses  représentants,  ville  ou  simple  individu.  C'est  au 
questeur  à  y  pourvoir  *  ;  il  leur  est  assigné  un  logement  gratuit 
et  entièrement  libre  5,  quand  ils  ne  sont  pas  reçus  dans  un 
édifice  public  (villa  publica)  situé  au  champ  de  Mars.  11  leur 
est  fourni  tout  le  mobilier  et  la  vaisselle  nécessaires  pour  les 
bains  et  la  cuisine  «  ;  enfin  ils  reçoivent  le  munus^  non  à 
lilro  de  don  pur  et  simple,  mais  plutôt  à  titre  de  véritable 
prestation,  et  qui  consiste  toujours  en  vases,  ustensiles  ou 
bijoux  d'or  et  d'argent,  d'une  valeur  variable  suivant  Tim- 
porlanee  des  donataires,  mais  ne  descendant  jamais  au  des- 
sous de  2000  as  lourds  (140  thaï.  =  525  Ir.  7).  En  Grèce,  de 

»  Til.-Liv.,  25,  48.  38.  31.  42.  45.  —  Cicér.,  in  Ven:,  2.  36,  89.— 
Dionys.,  Hal ,  5,  34. 

*  AmicUiam  renuntiatam  cideri,  cnm nec  tatislleri  œqnum  cen- 

suissetU.  Tit.-Liv.,  36,  3. 

»  Te8seramconfrinfjere{?\mi..  Citlell'ar  ,  2,  1,  27).  [C'élail  le  con- 
traire chez  nous  : 

Une  paille  rompue 

•  Rend  entre  gens  d'honneur  une  affaire  conclue. 
..••■••>••••  ■ 
(Molière,  Dépit  amou  eux,  acte  iv,  «c.  4.)] 

*  Aussi  les  envoyés  étrangers  s'adressent  tout  d'abord  a«x  questeurs, 
ces  plus  anciens  et  uniques  aides  des  rois.  Plus  tard,  les  édiieê  eurent 
aussi  à  veiller  à  Texercice  de  l'hospitalité  publique. 

*  Lochs,  œdesliberœ  :  Tit.-Liv..  30.  21;  33,  24.  -  Valer.  Max..  5, 
1,  in  fine.  -  et  Tit.-Liv.,  30,  17;  35.  23;  42,  6;  45,  44. 

*  Laulia  [V.  ce  mot,  Dict.  de  Rich]  :  dautia  quœ  laulia  dmmus 
danlur  legatis  hotpUii  gratia  (Festus,  Ep  ,  p.  68).  —  Kn  grec  ^^?^p 
(S.-C'«  d'Asclépiade,  Corp.  insc.  lai.,  Mommsen,  p.  203, 1.  26  — Cicér., 
ad  Atik.,  13,  2,  2.  -  Tit.-Liv..  28.  39;  30.  17;  33,  2>;  35,  23;  42,  26; 
44.  16;  45. 20).  ,  -u    v.    / . 

^  Munus,  on  le  sait,  indique  la  prestation  par  le  contnbuaDie  [cf. 
municeps,  qui  doit  le  munus;  —  immunis,  qui  en  est  exempté;  — 
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même,  11i6te  reçoit  le  totf  el  le  loyU,  le  lit,  la  table,  le  tapit,  le 
uminaire,  le  bois,  le  vinaigre  et  Vhuile  <.  On  ne  pourvoit  pas 
directement  à  sa  table;  du  moins  il  semble  que  si  dans  les 
plus  anciens  temps  la  table  a  été  défrayée ,  plus  tard  la  ciié 
exerçant  l'hospilalité  y  a  suppléé  par  le  mviiuf  en  or  et  en 
argent  >.  On  remet  à  l'hôte  la  table  couverte  de  son  tapis, 
avec  le  pain  et  le  vin  ,  la  sporlula  (panien  amx  provisiom),  et 
une  certaine  somme  :  à  lui,  d'acheter  le  nécessaire.  Il  était  de 
l'économie  romaine  d'apporter  là  une  certaine  attention,  et 
de  Taire  en  sorte  que  les  hâtes  et  amis  ne  se  multipliassent  pas 
Jusqu'à  l'abus.  Plus  tard  pourtant,  outre  le  mitai»,  il  y  eut  de 
vrais  dons  en  vêtements  «  chevaux  harnachés ,  armes,  et 
frais  de  retour  enfin  3^  absolument  comme  chez  les  Germains, 
selon  Tacite.  En  cas  de  maladie  ou  de  décès^  l'hôte  reçoit  des 
soins  ou  est  inhumé  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang^ 

Chez  les  particuliers,  Thôte  participe  aux  cérémonies  du 
culte  de  la  famille,  mais  il  est  soumis  à  la  discipline  de  la 
maison;  au  dehors  11  obéit  aux  lois  locales.  L'hôte  et  l'ami  de 
la  cité  peut  même  sacrifier  au  ("apitoie  s ,  il  assiste  aux  jeux, 
placé  dans  une  tribune  élevée  sur  le  eomitium,  à  côté  de  celle 
des  sénateurs  (Grœeostasis)  :  toujours  l'influence  grecque  se 
manifeste  jusque  dans  les  dénominations  des  édifices  spé- 


communitt  qui  la  paye  en  commun;  —  n»œnia,  les  eorrèes;  de  là  les 
murt  de  la  ville,  auxquels  toos  coopèrent,  etc.,  etc.  —  Quant  tox 
S,000  as,  nous  les  retrouvons  fréquemment  (Til.-Liv..  i%,  19;  43,  5. 6, 
8;  44,  14, 15;  45,  42).  Ailleurs,  il  est  donné  4,000.  6.000,  10,000 as: 
5  livres  d'or  et  20  livres  d'argent,  ou  28,003  as  ;  100,000  as  :  90  livres 
d'or  et  100  livres  d'argent,  ou  120,000  as  (Tit.-Liv.,  37,  3;  30.  17;  31. 
9;  28,  39;  43,  5;  42,  6;  35,  23).  —  La  suite  de  VhôU  et  envoyé  reçoii 
un  jour  1,000  as  (Liv.,  30, 17).  Le  S.-€**  d'Asclépiade  ordonne  (le  don- 
ner le  muntis  ex  formula  (?wt«  n  aùtoîç  xarà  to  <^txta-fpi«,  two, 
iroipcxi^t  Tov  lo^Aïav  {quœttorem)  tôv  xarà  irôXtv  tcutciç  {iiodàoai. — 
{Cf,  aussi  Corp.  insc.  grœe.,  1193,  133  :  ix  tûv  vo|m>y). 

'  A  Délos,  il  reçoit  ôl>^  xxt  o^cc  xac  IXaiov  xal  (uXa,  xol  t:^ 
{aata;  mêmes  choses,  à  peu  près,  chez  les  Magnètet  {Athènèe,  4. 
74). 

*  Un  Jour,  le  Sénat  reçoit  comme  hôte  un  roi  fugitif,  et  ordonne  ut 
êi  muneraper  quentorem  eotidie  daretUur  (Val.  Max.,  5,  1, 1). 

>  Tit.-Liv.,  30,  17;  43,  5;  35,  23;  30,  21;  42,  6;  43,  8.  ~  Tacil.. 
Germ,,  21  :  abeunti,  si  quid  poposeerit), 

*  Plutarch.,  Qwest,  roi».,  43.  —  Val.  Max.,  5,  1.  1. 

*  S.-C*«  d'Asclépiade,  /.  25...  iv  râ  KairtruXt» bjoiv*  n  îrciii««' 

i?ii.  (V.  MmCorp.  insc,  grcec.,  5880,  5881,  et  Tit.-Uv.,  2l,  37;  18. 
39). 
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d'aux  <)•  Chez  leurs  amis,  à  leur  tour,  les  Romains  recevaient 
lesmémeshonnours:  témoins,  leur  admission  dans  le  sanc- 
tuaire de  Deiphes,  le  lot  choisi  dans  le  butin  fait  h  Véïes,  of- 
fert aux  Massaliotés  et  exposé  dans  leur  trésor,  etc.  < 

Maisie  plus  important  des  droits  de  rhospilaiité  et  de  l'a- 
roilié,  c'est  la  protection  eiïcclive  et  l'assistance  juridique 
auxquelles  il  peut  être  fait  appel,  en  cas  de  besoin.  L'hôte 
(actif)  doit  à  son  hôte  (passiO  de  le  préserver  de  tout  dom- 
mage et  de  l'aider  h  arriver  au  but  et  à  l'objet  de  son  voyage: 
tout  ici  d'ailleurs  dépend  des  circonstances.  On  ne  peut 
presque  rien  pour  l'hôte  pubiiciorsqu'il  y  a  guerre  entre  les 
deux  cités;  encore  moins  pour  l'hôte  privé,  appartenant  à 
une  ville  qui  n'a  pas  un  traité  avec  Rome  :  tout  au  plus  em- 
pécbera-t-on  qu'il  soit  malmené  ou  dépouillé.  L'hospitalité 
en  pareil  cas  a  promptemcnt  dégénéré,  et  il  semble  qu'il  n'y 
ait  plus  guère  eu  û'hospitium  privé  que  pour  l'individu  jouis- 
sant aussi  de  Vhospitium  publicum.  —  Au  contraire  ce  der- 
nier assure  à  la  cité  amie,  et  à  chacun  de  ses  membres,  Tac* 
ciieil,  la  protection  et  l'exercice  des  droits  civils.  Le  poêtli- 
minium^  par  exemple,  s'établit  non  pas  seulement  quand  le 
citoyen  un  instant  dépouillé  de  sa  liberté  et  de  ses  biens  pef 
le  fait  de  la  guerre  est  rentré  dans  l'État  romain,  mais  même 
aussi  dès  qu'il  entre  sur  le  territoire  d'une  ville  amiedeRome  3. 
Les  lois  de  son  pays  suivent  l'hôte  muni  de  son  contrat  ou  du 
contrat  de  sa  ville  {peregrinus  qui  suis  legibus  uiitur  )  ^.  Non 
qu'il  ail  l'égalité  de  droits  en  face  du  citoyen  romain  :  mais 
tout  dépendait  du  pacte.  Il  obtenait  justice  devant  les  tribu- 
naux dans  la  mesure  ë  lui  concédée  [^ucaiàicoou(i&Xtty,  comme 
auraient  dit  les  Grecs).  Il  achetait,  vendait,  commerçait. 
Le  premier  traité  de  Rome  avec  Garihage  accorde  sur  ce 
point  la  réciprocité  aux  Romains,  en  Afrique  et  en  Sardaigne. 
De  là  i'éclosion  et  le  progrès  des  règles  du  droit  internatio- 


*  Varro,  de  Ling.  lat.^H,  155.  — Justin.  43,  K,  10:  oh  quod  meriium 
....  i/fù  ..../octtf  Bpeetaeulorum  in  s&natu  dattu. 

*  DiodDr.,  14,  93. 

*  Paul.,  ff.  15,  19,  3.  Dig.,  de  eaptivU  él  poêUimin,  —  \Sêd  et  si 
in  eicitatem  soeiam  anUcam  ve  ...  venêrii,  ttalini  posUiminio  rêdiissê 
ridelur;  quia  ibi  primum  nomine  puMUo  tutus  esss  ineipiat.] 

*  Dans  l'ancien  temps,  on  disait  hostis.  -^  Varr.»  toc.  cif.  —  Cf. 
sMw  eondietus  diês  cum  hoste;  hostis  était,  comma  on  Ta  vo  supra,  le 
synonyme  d'étranger,  persgrinus;  a  l'ennemi,  on  appliquait  alor»  la 
dénomination  de  perdusllis. 
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nal  potitif  (jM  gmdmm).  A  côté  des  spécialités  du  droit  civil 
exelusif,  sont  admis  la  stipulatioo  simple,  la  tradUiom^  le 
amtrat  ebnuêutÊiêl ,  et  dans  la  procédure,  Tinstanee  devant 
les  Bècmpèraieun.  Plus  tard,  le  plein  commerce  (eommurcimm]^ 
est  accordé  aux  Romains,  en  Sicile,  par  Carlhage;  aux  Miins, 
par  Rome.  Parfois,  comme  à  Aaelépiade  de  Clazomène,  il  est 
permis,  en  cas  de  procès,  d*étre  jugé  selon  la  loi  de  son  pays, 
à  rooîna  qu'il  n'aime  mieux  la  loi  romaine^.  Mais  leeomnubmm 
n'a  été  donné  pour  la  première  Tois  qu'au  temps  de  la  réforme 
légale  des  décemviré. 

Faisons  remarquer  d'ailleurs  que  VhospUium  engendrait  an 
simple  devoir  de  piélé  {pieta$)y  une  obligation  purement  nalu- 
relie,  ne  conférant  point  Vaction  en  justice.  Nous  reviendrons 
sur  ce  point  en  traitant  de  la  clientèle. 

Enfin  rhôte  ne  pouvait-il  aller  à  l'étranger  pour  les  besoins 
d'une  aflaire,  il  en  chargeait  un  ami  sur  les  lieux  3.  Souvent 
même  le  contrat  stipulait  formellement  un  tel  mandat  entre  les 
cités.  De  là  Tinstilution  de  la  ProxénU  chez  les  Grecs  («?oSmc, 
iKpo(iWa).  Le  proxène  n'était  point  sans  quelque  ressemblance 
avec  les  consuls  d'une  puissance  étrangère  choisis  parmi  nos 
nationaux.  A  Rome,  sans  avoir  le  nom  et  l'institution  formelle, 
rien  n'empêchait  l'hôte  ou  l'ami  de  servir  de  proxène  à  la  cité 
ou  au  citoyen  de  la  cité  amie.  On  rencontre  des  exemples  d'ar- 
bitrages déférés  par  le  Sénat  en  cas  pareil;  mais  jamais,  à 
l'étranger,  la  République  n'a  confié  ses  a  (Ta  ires  à  d'autres  qu'à 
ses  propres  envoyés.  Gardienne  jalouse  de  ses  droits  et  de  sas 
intérêts,  elle  jugeait  dangereuses  les  proxénies  publiques.  Le 
régime  aristocratique,  à  répoi]ue  de  sa  décadence,  aurait  seul 
été  tenté  d'y  donner  les  mains*  ^. 

Ainsi  se  comportait  chez  les  Romains  le  droit  d'hospitalité 
et  d'amitié,  et  le  protectorat  réciproque  qui  en  découlait. 

*  Comprenant  certainement  le  droit  d'acquérir  la  propriété  immobi- 
lière, l'fyxTnoïc  des  Grecs. 

*  Êav  Ts  h  taT;  iraTpioiv  xarà  tcù;  î^ou;  vo|i«uc  ^Xmvtoi  xpivta^u, 
il  im  Twv  ViaeTepcAv  0L^'/[6^r<ù^  iirt  'iTxXtxrâv  xpiTMv...  —  Judieio  eer- 
tare,  iHve  apud  magistratut  no$trot  Ilidids  judicibw,  etc.  [Noos  d«  n- 
nons  le  texte  bilingue  conàeryé  pour  ce  passage.] 

»  Tit.-Liv.,4, 13;9,  36. 

*  Dionys.  IJal,  %  11.  —  Tit.-Liv.,  9,  80.  —  Cicer.,  in  Vert.,  %  49, 
12i.  —  Gicer.,  ProSuU,,  SI,  60. 

»  Snéton.,  Tiber.,  S.  Drtuus  {f)  Italiam  per  eUenteloi  çewpare  lemp- 
tootl. 
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Institution  purement  internattonaie,  comme  tout  ce  qui  tient 
aux  rapports  internationaux,  Vhospitium  et  VamicUia  no  ser* 
vent  point  de  fondement  à  une  action^  et  cependant  ils  ont  un 
caractère  essentiellement,  nécessairement  juiidique.  Dans  ces 
constilulions  antiques,  où ledroit et  rËtaine sont  point, comme 
chez  nous,  fondus  et  amalgamés  d'un  seul  jet,  pour  ainsi  dire; 
où  l'État  n'est  encore  que  la  cité  dans  sa  forme  incomplète,  il 
est  fait  une  diffi^rence  grande  entre  les  sentiments  purement 
moraux  et  les  devoirs  juridiques,  même  quand  ceux-ci  no 
vont  pas  jusqu  a  engendrer  la  demande  en  justice  réglée. 


î  2.  —  LA  CLIENTÈLE  A  HOME 

Éludions  maintenant  les  relations  du  protectorat  unllattrel, 
où  Tune  des  parties  donne  et  Taulrc  reçoit,  sans  rcciprocilé. 
Les  Romains,  pour  exprimer  ce  rapport,  ont  l'expression  géné- 
rique, in  fide  e$se  t,  et  aussi  les  mots  de  patronat  et  clientèle 
(paironatus^  dientela);  mais  on  évite  d'ordinaire  de  se  servir 
de  ces  derniers  quand  le  protecteur  est  une  cité  ^.  Remarquez 
aussi  que  parmi  les  prolégés^  ceux  sur  qui  le  patronat  est  !e 
mieux  défini  et  s'est  le  plus  longtemps  mainlenu,  les  affran^ 
chis,  ne  sont  point  dans  la  langue  usuelle  désignés  parle  terme 
de  clients;  il  semble  que,  comme  pour  le  fœdus,  la  plus  haute 
expression  de  Vamicitia,  on  les  ait  voulu  distinguer  par  uu 
nom  spécial  (libertini),  quoiqu'ils  fussent  plus  que  tous  autres 
enveloppés,  je  le  répète,  dans  la  clientèle. 

La  notion  de  la  clientèle  se  rattache  par  beaucoup  de  points 
à  celle  du  droit  û'hospitium  :  il  y  a  là  deux  institutions  juridi- 
ques étroitement  apparentées  et  corrélatives,  quoi(}ue  très- 
distinctes. 

Elles  ont  cela  de  commun  qu'elles  ne  se  placent  pas  au 
dedans  de  la  cité,  et  qu'elles  exigent  eu  droit  ou  en  lait  le 


<  V.  la  Lex  repetuiularum,  du  temps  des  (iracques  [au  Corp.  inse. 
lat.,  n*  198.  Altribuéd  faussement  par  Sigopîus  et  Klenze  au  iribua 
Servilius  Glaueia,  elle  émanerait,  suivant  Mommsen  et  Zumpr,  du  tri- 
bun Aciliut  Glabrio,  éi  daterait  de  l'an  6  U  ou  632J.  iSMil  av.  J.G. 

*  II,  p.  237.  -~  Mais  le  mot  elienlèle  s'tiuploie  sans  difficulté  pour 
désigner  les  relations  de  ce  genre  avec  des  peuples  étrangers  (Cœs., 
Bell.  galL,  i,  31;  4,  6;  5,  39;  6,  12).  Si  l'on  évitait  de  8*en  servir, 
comme  il  est  dit  au  texte,  ce  n*esl  point  qu'il  ne  fût  le  mot  juste, 
mais  c'est  qa'il  avait  quelque  chose  de  blessant  (V.  infrà). 
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coneours  de  cités  oit  d'inJÎTidus  ft6r«s.  H  fui  on  temps  on,  de 
même  que  k'aguaiùm  H  Ift  gemiUité  étaient  porement  palri- 
cienoes,  \'kù$pUUtm  romain  n'avait  Lien  qu'autant  que  le 
ciloyea  donoant  l'hospitalité  apparienaii  an  patricial,  et  la 
dieotèle  ne  comportait  aiffai  qu'un  painm  appartenant  à 
Tordre  noble.  Le  mot  painmut  n'indique  pas  une  aorte  de 
protection  analogue  à  celle  du  père  envers  ses  enfants,  comme 
on  l'a  voulu  dire  :  il  est  identique  avec  paier,  paTHcnu,  dans 
le  sens  ancien  et  politique  du  mot  ;  il  désigne  l'homme  capable 
de  la  puissance  paternelle,  c'est-à-dire  le  ciio^em  parfait  :  en 
l'appliquant  au  proUeUur  du  client,  on  indiquait  assez  par  là 
que  le  parfait  citoyen  seul  pouvait  avoir  la  clientèle  ^  Par 
contre,  l'hôte  f  passiO  el  le  client  sont  nécessairement  ou  non- 
citoyens  ou  villes  étrangères  au  droit  de  cité  romaine.  D'un 
autre  côté,  Thospiialilé  et  la  clientèle  diflerent,  en  ce  que  la 
première  repose  sur  la  base  de  l'égalité  et  de  l'indépendance 
réciproques,  tandis  que  dans  la  seconde,  il  y  a  inégalité  abso- 
lue :  le  patron  domine,  le  client  sert  en  quelque  sorte; 
d'où  parfois  la  clientèle  prend  la  dénomination  de  poiestas  >. 
L'hôte  a  sa  patrie  là  où  il  exerce  ses  droits  civiques  :  le  client 
n'est  le  citoyen  d'aucune  cité.  L'hôte,  nous  l'avons  dit,  est 
l'étranger  vivant  selon  la  loi  de  sa  patrie  [qui  suis  legibus 
usitur]  :  il  en  est  autrement  du  client;  d'où  les  juristes  tien- 
nent que  pour  qu'il  y  ail  lieu  à  la  clientèle  par  application,  il 
faut  que  le  postulant  n'npparlieilne  à  aucune  cité  en  amitié  et 
hospitalité  avec  Rome,  ou  qu'il  ait  rompu  tout  lien  avec  sa 
patrie^.  La  clientèle  Implique  un  état  inférieur  voisin  de  la 
privation  de  la  liberté  ;  par  suite,  l'hôte,  citoyen  d'une  ville 
amie,  n'avait  pas  à  prendre  de  patron. 
Malgré  la  différence  si  tranchée  que  nous  venons  d'établir 

*  Le  mot  malrona  a  le  même  sens  ancien.  C'est  la  femme  patri- 
cienne, de  famille  de  pleins  citoyens,  qui  seole,  juridiquement  parlant, 
est  on  peut  être  mère  d'an  citoyen. 

*.  V,  la  l$x  repetundarum  précitée  :  les  hôtes  se  placent  in  amieUia 
populi  roiA.;  les  clients,  au  contraire,  y  sont  classés  in  arbUratu  dieione 
potettate  populi  rom.  —  L'expression  teclinique  du  droit  civil  pour 
dë;>igner  l'esclave  affranchi  de  faU  :  $ervu$  qui  in  liberiate  moratur, 
indique  très-nettement  Torigine  de  la  clientèle  individuelle. 

*  [Vapplieaiion  est  k  la  clientèle  ce  que  la  recommandation  était  à  U 
seigneurie  féodale.  C'est  la  clientèle  volontairement  constituée  par  Tin- 
dividn  ou  la  cité  se  choisissant  un  patron,  et  se  mettant  sons  sa  pro- 
tection.] —  Cic,  de  Offk.,  1.  39, 177. 

*  Ctii  Romasxularejui  met  {Cic,  loe,  eit,,  n«  8). 
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entre  Vho$pitium  ella  clienlèlo,  il  est  certain  qu'avec  le  temps 
ii  s'esllailun  certain  mélange  doi  deux  insiiiuiions;  qu'il  s'est 
établi  des  rapports  do  patronat  entre  les  citoyens  romains  et 
les  villes  étrangères  :  mais  tout  cela  est  facile  à  expliquer.  • 
Tandis  que  les  cités  restant  sur  le  pied  d'égalité  contractent 
avec  Rome  le  jus  hospitiiy  celles  devenues  sujettes  entrent 
dans  la  clientèle  de  certains  citoyens  de  la  métropole:  celleâ 
au  contraire  qui  sont  purement  et  simplement  incorporées  à 
Rome,  n'ont  besoin  ni  de  l'hospitalité  ni  du  patronat.  Mais  ces 
dernières,  dans  les  temps  postérieurs  de  la  République,  entrent 
à  leur  tour  dans  une  condition  nouvelle  :  les  municipes  sont 
considérés  comme  de  petits  Étals  dans  l'État  {suprà,  p.  402)  j 
alors  aussi  elles  sont  reçues  à  foi,  ayant  nominalement  l'^spi- 
tcdité  ou  le  patronat,  suivant  les  cas.  Au  fond,  il  n'y  a  là  qu'une 
sorte  deproxénie,  de  mandat  général  donné  ». 

Gomme  rhospilalilé  dérive  d'un  contrat  entre  égaux^  la 
clientèle,  dans  le  droit  privé,  dérive  de  la  déclaration  manifesté 
du  maître  qu'il  cessera  dorénavant  de  faire  usage  de  son  pou- 
vorr.  Dans  l'ancien  droit,  on  se  le  rappelle,  rafTranchissement 
ne  liait  pas  le  maître:  la  forme  manquait  à  un  tel  acteur 
longtemps  cette  déclaration  même  solennelle  n'a  pu  créer  la 
liberté.  De  même,  et  par  voie  de  conséquence,  l'atTranchisse- 
ment  ne  confère  pas  la  cité,  c'est-à-dire  le  patriciat  :  il  n'est 
qu'un  fait,  non  un  droit.  Le  maître  n'ayant  pris  qu'un  engage- 
ment moral,  l'aiïranchi  dépend  de  la  foi  du  maître.  De  plus, 
comme  il  s'agit  ici  de  liberté,  comme  la  liberté  tient  au  droit 
public,  comme  elle  ne  se  perd  ou  ne  s'acquiert  que  selon  les 
formes  instituées  par  ce  droit,  la  déclaration  d'affranchisse- 
ment n'a  d'effet  qu'en  ce  qu'elle  fait  de  l'esclave  une  chose  sans 
maître,  non  un  homme  libre  :  l'acte  est  non  existant  au  regard 
de  la  cité,  et  l'affranchissant  reprendra  plus^tard,  s'il  le  veut, 
son  esclave.  Que  maintenant,  et  après  cet  acte,  la  confirmation 
puisse  émaner  des  comices  avec  concession  de  la  liberté  et  de 
la  cité,  rien  de  plus  vrai;  mais  dans  ce  cas  fort  rare,  on  voit 
que  la  condition  nouvelle  faite  a  Tex-esclave  dérive  non  de  la 
volonté  du  maître,  mais  de  la  décision  du  peuple. 

Bientôt  cependant  le  fait  se  transforma  en  droit  :  la  tendance 
était  naturelle.  Alors  vinrent  les  délimitations  légales  du  pa- 

*  V.  taprà,  p.  402,  en  note,  la  formule  du  décret  relatif  i  la  cité  afri- 
caine de  Gurza.  ^  V.  aussi  tuprà,  p.  S83. 
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(ronaten  Taveur  du  client;  alors  la  cilé  inlervint  pour  obliger 
le  palron  ë  lenir  sa  parole.  Sous  ce  rapport,  les  progrès  du 
droit  de  patronal  sonl  aussi  Tliistoire  de  sa  ruine.  La  nature 
des  rclalions  entre  palron  et  aiïranchi  s'était  donc  ôlablre  avant 
que  la  loi  les  vinl  régler  :  elles  n*onl  jamais  perdu  leur 
caractère  originnire,  cl  on  n'en  a  bien  rinielligence  qu'en 
remontant  à  ce  premier  état  de  la  puissance  du  père  de  Tamille 
suri'alTranchi,  puissance  qui  est  allée  tous  les  jours  diminuant, 
et  dans  les  faits  cl  dans  la  théorie.  —  L'une  des  formes  remar- 
quables de  rétal  d'affranchi,  est  celle  qui  se  produit  par  le 
passage  volonlaire  d'un  étranger  sous  le  palronat  d'un  citoyen 
romain  {applicaiio  ^) ^  ou  par  le  passage  d'une  cilé  cliente  de 
Home  sous  le  patronat>dc  tel  ou  tel  citoyen;  de  celui,  par 
exemple,  dans  les  mains  duquel  elle  a  fail  sa  soumission,  et 
avec  qui  elle  a  conclu  cl  réglé  les  conditions  de  son  assujellis- 
semonL  Djus  l'un  cl  l'autre  cas,  il  y  a  là  les  deux  éléments 
nécessaires  de  l'affranchissemcni  :  rassujetiissement  d'abord, 
puis  la  tolérance  de  la  liberté. 

Le  patronal  esl  hArédilaire  comme  Thospilalité  ;  apparte- 
nant au  |>ère  de  famille,  il  se  transmet  à  sa  descendance. 

Point  de  Irace  d'ailleurs  d'un  acte  écrit  qui  règle  ici  la  situa- 
tion de  la  clienlèle;  la  décision  du  chef  de  maison  est  souve- 
raine. 

La  dédition  ((itfdi7(o)failnailre  toujours  la  clientèle  publique. 
Entraînant  la  dissolulion  de  la  cilé  déditice,  rcsclavage  même 
pourrait  en  sortir  :  d'ordinaire  rassujelti  garJe  la  liberté;' mais 
il  n'a  plus  de  patrie  quand  sa  elle  cesse  d'être,  et  il  est  à  vrai 
dire  l'affranchi  de  Home  (dedititius)  \  quand  celle-ci,  au  con- 
traire, continue  d'exister  sous  la  protection  de  Home  {civitate* 
liberœ)^  il  jouit  alors  des  droits  d'hospUium  accordés  au  citoyen 
d'une  ville  ayant  son  contrat  û^amitié^, 

*  V.  le  passage  cilé  tuprd,  p,  410,  n«  3  de  Ciccr.,  de  Offic.,  I,  39, 177. 

'  Cicer.,  d*'  Office  1,  11,  35  :  r<  ii  qui  eivitatei  aut  nationes  devictat 
belto  in  fidem  recejnstsnt,  eorum  palrotû  etsent  more  majorum.  — 
M.  Mominsen  cite  ici  de  nombreux  exemples  :  le  patronat  des  Marcellas 
bur  Syraruse  et  les  villes  de  Sicile  (Til.-Liv.,  26,  32.  Cicer.,  in  Venr. 
2,  49,  122.  PluUrch..  MarcelL,  23);  —  celui  de  Paul-Émile  sur  les 
Espagnols,  Ligures  et  Macédoniens  (Plutarch.,  JSmil.,  39):  — deCaton 
l'Ancien  sur  les  Espagnol  (Ciccr.,  Divin,  in  Cœs.,  20);  des  Fabius  et 
des  Domitius  sur  les  peuples  celtiques  (Appien,  Bell,  civ.^  2,  4;  Cicer., 
Divin,  in  Cck.,  20);  de  Pompée  sur  les  rois  de  Mauritanie  (Css.,  Bell, 
cit.,  2  25),  sur  l'Espagne  citérieure  (Ibid.,  t,  18);  en6n,  de  Caton  d'il- 
tique  sur  Chypre  (Cicer.,  ad  FamU,,  15,  4,  15). 
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Le  patronat  finit  on  pnr  la  rechute  en  esolavnge^  ou  par 
régalitédes  droits.  —  Dan^la  clientèle  publique,  la  réduction 
en  psclavage  peut  avoir  lieu  toujours  i;  régalilé,  comme  en 
matière  ûe  précaire^  peut  élro  révoquée  h  volonté,  sans  qu'il 
y  ait  lésion  de  droit.  A  l'origine,  il  a  dd  en  être  de  mémo  pour 
les  clientèles  privées  :  mais  ce  droit  du  patron  a  été  restreint 
l'un  des  premiers.  A  quelle  date  remontent  ces  restriction?, 
on  ne  saurait  le  dire.  Ce  qu'il  y  a  do  silr,c'est  que  quand  l'af- 
Franchissement  avait  été,  directement  ou  non,  confirme  parles 
pouvoirs  compétents^  approuve  par  loi  curiate  ou  autrement, 
après  Vindication  en  forme  ou  h  roccasion  du  renSy  le  client 
et  ses  enfants,  sans  ôlre  tenus  pour  légalement  et  absolument 
libres,  n'en  jouissaient  pas  moins  h  toujours  d'une  indépen- 
dance qu'il  n'élail  plus  au  pouvoir  du  maître  de  révoquer  au- 
trement qu'en  théorie.  Puis,  avec  les  progrès  apportés  par  le 
temps,  ces  règles  bienfaisnnles  se  sont  étendues  aux  affran- 
chissements verbaux,  auxquels  la  cité  restait  étrangère.  Réla- 
blissemei/l  de  l'esclavage  de  droit  à  côte  de  la  liberté  de  fait 
maintenue:  tel  fut,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  de  Giccron,  l'état 
juridique  licite. 

La  loi  Junia,  un  peu  antérieure  à  Auguste  ou  contemporaine 
d'Auguste,  innova  encore  :  toutefois  les  Latins  Junlens,  sans 
avoir  è  subir  la  servitude,  n'ont  pas  encore  la  liberté  com- 
plète 2. 

L'abandon  du  contrat  d'hospitalité,  qui  renfermait  une 
alliance  armée  (fœdus),  met  aussi  fin  à  la  clientèle  publique  : 
comme  les  parties  rentrent  alors  dans  Tégalilé  respective  do 
leurs  droits,  tout  patronal  devient  par  suite  impossible.  Par  la 
même  raison,  quand  le  client  acquiert  la  cité,  la  clientèle  privée 
tombe  nécessairement;  le  client  devient  l'égal  du  patron. 
Nous  rencontrons  l'application  de  cette  règle  dans  l'un  des 
rares  exemples  que  les  documents  historiques  nous  ont  con- 
servés sur  le  droit  qui  faitl'objel  de  cette  étude.  Marins  ayant 
un  jour  un  procès,  le  sénateur  G.  Herennius  fut  appelé  en 
témoignage  par  la  partie  adverse.  Il  affectait  de  ne  pas  vou- 
loir déposer  contre  son  «  dient  »,  cherchant  par  là  à  humilier 
V homme  nouveau!  Mais  Marins  de  se  récrier  :  il  a  été  édile,  et 


*  Aussi,  la  liberté  du  client  en  cas  pareil  n'est-elte  que  précaire 
{preearia  :  Tit.-Liv.,  39,  37);  elle  est  subordonnée  à  la  clauso  «  tant 
qu'il  plaira  au  sénat  et  au  peuple  •  (App.,  HUp.,  4i). 

'  [M.  Mommsen  parle  ici  de  la  loi  Julia  Norbana  ] 
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par  là,  la  ciieiuèle  a  cossê!  «  Chose»  non  de  lout  point  exacte  :  > 
ajoute  Plutarque,  à  qui  nous  devons  ce  récit  [Marim,  5)  : 
c  car  il  ne  faut  pas  moins  que  la  nomination  è  une  charge 
*  curule  pour  produire  cet  effet,  et  Marins  n'avait  encore  été 
>  qu'édile  plébéien.  >  —  En  somme  le  plébéien,  revêtu  d'une 
magistrature  patricienne,  sans  être  ponr  cela  rangé  dans  les 
patriciens»  vole  au  Sénat  absolument  comme  eux.  —  Preuve 
nouvelle  de  Tidentiié  primitive  de  la  clientèle  et  de  la  plé- 
bité,  et  de  rincompatibililé  de  la  clientèle  passive  avec  le 
pairicial^. 

De  même  que  dans  Thospitalilé  et  la  clientèle  il  y  a  un  fait 
et  un  caractère  communs,  la  protection  ou  le  patronal  exercés, 
de  même  elles  se  ressemblent  dans  leurs  conséquences  :  seu- 
lement les  développements  et  les  progrès  de  la  clientèle  sont 
dus  bien  plutôt  aux  applications  qu'aux  manumissions  propre- 
ment dites,  et  tandis  que  l'hospitalité  s'exerce  surtout  envers 
le  voyageur  de  passage,  le  palronal  a  davantage  en  vue 
rétranger  exilé  ou  transfuge.  Mais  nous  retrouvons  dans  l'une 
et  l'autre  institution  le  devoir  de  bon  accueil,  les  soins,  l'ad- 
mission au  droit  et  à  la  religion  de  l'hôte  ou  du  patron^  et  les 
relations  officieuses  enfin  commandées  par  ce  que  les  Romains 
appellent  la  piété,  sauf  toutefois  certaines  divergences  essen- 
tielles. 

L'office  et  les  soins  du  patronat  notamment,  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  la  clientèle,  permanente  de  sa  nature,  et  dans 
l'hospitalité,  dont  les  exigences  ne  sont  guère  qu'éphémères  : 
les  soins  du  patron  envers  le  client  se  changent  en  sollicitude; 
il  l'assiste  tous  les  jours,  lui  assure  les  moyens  de  se  faire  sa 
carrière  ;  il  l'établit.  J'imagine  que  dans  les  temps  les  plus 
reculés  il  lui  assignait  même  des  terres,  et  je  n'ai  pas  hésite 
à  rattacher  le  (lomame  précaire  à  l'instilulion  de  la  clientèle, 
puisque  alors  le  client  n*est  lui-même  libre  que  précairement^  : 
de  même  la  cité  distribuait  des  terres  aux-  fugitifs  qui  venaient 
demander  sa  protection  3.  Plus  tard,  comme  le  morcellement 

^  V.  II,  p.  869.  — De  même,  le  plébéien  consulaire,  après  n'avoir 
longtemps  porté  que  la  tunique  angustielave  (II,  p.  368),  prit  aussi 
un  jour  la  tunique  laticlave,  comme  les  sénateurs  patriciens. 

«  J,  p.  267.  —  Fesius,  J5Jp  ,  p.  247  :  Patres  senatores  ideo  appellati 
sunt  quia  agrorum  paries  attribuerant  tenuioribus  ac  si  liberis  pro- 
priis, 

*  Tit.-Uv.,  2,  16;  44,  16.  -  V.  Ux  agraria,  de 643, 1.  75  et  76.- 
Y.  au  Corp.  insc.  lat ,  de  Mommsen,  n«  200.  —  M.  E^r  en  a  donné 
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des  domaines  eûl  été  contraire  iiu  syBlème  des  iMifundia,  le 
maître  ne  donna  plus  è  l'esclave  affranchi  qu'une  somme  d'ar- 
gent, ou  encore  lui  abandonna  toutou  partie  du  capital  à  lui 
confié  pour  le  faire  valoir.  La  cité  fit  de  môme  t.  —  L'oiTice 
du  patronal  s*élendail  jusqu'au  delà  de  la  mort,  absolument 
comme  le  devoir  pieux  de  rhospitallté;  témoin  les  nombreux 
tombeaux  élevés  par  les  maîtres  pour  leur  «  maizon  >  ou- pour 
leurs  a  arfranchis  et  esclaves.  » 

Commode  juste  la  clientèle,  avec  ses  devoirs  moraux,  n'en- 
gendra jamais  V obligation  juridique  ou  civile^  sauf  une  excep- 
tion pourlant.  Le  patron  peut  recevoir  du  client  certains  dons 
en  témoignage  de  déférence  et  de  respect  ;  mais  il  lui  serait 
défondu  de  s'enrichir  par  là  aux  dépens  de  ceux  qu'il  doit 
assister  et  pourvoir.  Â  une  époque  où  la  loi  chercha  à  s'étendre 
jusque  sur  le  domaine  des  anciennes  bonnes  mœurs,  la  loi 
CinHa  fut  rendue,  qui  limita  les  dons  du  client  ^. 

Comme  l'hôte,  le  client  a  l'entrée  de  la  maison  du  patron  : 
exilé  souvent,  et  sans  patrie,  il  en  use  même  bien  plus  large- 
ment. Il  esta  vrai  dire  de  la  maison;  il  est  compté  parmi  les 
serviteurs  {cHem  veut  dire  qui  écoute,  qui  obéit).  Le  maître 
va-t-il  au  dehors,  il  a  ses  amis  et  clients  à  sa  suite  ;  comme 
ses  esclaves,  il  les  arme  pour  les  besoins  de  ses  aiïaires  ou 
de  ses  querelles  privées.  Numerari  inter  domesticos,  ditFes- 
tus,  parlant  des  affranchis  j(co  Patrontis,  p.  253  3).  Tous,  les 
uns  comme  les  autres,  esclaves,  clients  et  simples  aO'ran- 
chis^  ils  portent  le  nom  de  la  famille^).  Pendant  toute  l'ère 
républicaine,  ces  derniers  ont  été  justiciables  du  tribunal  du 
père  de  famille.  Dans  les  temps  antérieurs  à  César,  on  voit  le 
patron  prononcer  même  la  peine  capitale  ^;  mais  en  l'an  4  de 


aussi  le  loxte,  d'après  le  travail  de  HudorfT,  dans  ses  IjOtini  sennonis 
reUiquiœ,pp.  204  et  suiv. 

'  TiL-LiT..  1  5:  4,  45;  22,  33. 

«  Dionys.  Hal.,  2,  10.  —  Aul.  Gell.,20,  I,  40  :  Neque  pejut  ullum 
faeinut  exi»timatum  ett  quam  $i  eut  probareiur  dienlem  divisui  ha- 
bui$Be.  —  Tit.-Liv.,  34,  4  :  Quid  legem  Cineiam  de  donk  et  muneribui, 
n'ai  quia  vectigalis  jam  et  ttipendiuria  plèbs  eue  eenatui  eœperat  f  — 
Toujours  les  clients  sont  la  plèbe,  les  patrons  sont  les  patriciens,  les 
s»!iateurs!  —  [La  loi  Cincia,  votée  sur  la  mention  du  tribun  Cincius 
Alimentus,  en  Tan  204  1 

'  Tit.-Liv.,  2,  16.  —Dionys  Hal.,  2,  46;  5,  40;  10.  li.  —  /6ïd.,  6, 
47;  7,  «9;  9,  15;  10,  43. 

*  Tite-Uve  parle  de  M.  Claudius,  client  d*Appius  Claudius  (3,  44}. 

»  Val.  Max.,  6. 1,  14.  —  Sueton.,  Cœt.,  48. 
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l'ère  chrétienne,  U  \r  jEUa  anlla  vient  lui  enlever  8on  droil 
de  vie  el  de  m  >rl,  el  ne  lui  permet  plus  que  de  prononcer 
rexp:i!sioT  hors  d  î  Rome  «.  SU  ne  lui  est  pas  lo:stble  de  pren- 
dre le  pécule  du  clicnl,  comm^  il  est  en  droil  de  le  faire  an 
regarJ  de  Tesclave,  encore  Toblige-l-il  à  des  prestations 
consîiôrables  dan^  Ioà  cas  exceptionnels,  pour  rétablissemenl 
de  la  fille  de  familiey  pour  une  rançon  à  payer,  etc.  ^  Tombe- 
l-il  dans  la  pauvrelô,  les  afTranchis  doivent  venir  à  son  secours: 
le  juge  m^ine  les  y  contraindr<)it  au  besoin.  D'ailleurs,  comme 
sous  rancion  régime,  il  n'y  a  pas  obligation  civile  dans  le 
pac'.e  de  clientèle:  le  patron  est  dans  Tusage,  au  moment  où 
il  alTranchit^  de  se  faire  promettre  les  prestations  sous  serment'. 
Seul  ei  unique  cas  peut-être  oîj  le  droit  civil  postérieur  a 
voulu  firtifier  par  serm3nl  l'obligation,  originairement  morale 
(V.  guprà,  p.  408). 

Tout  cela  ne  démonirc-t-il  pas  jusqu'à  l'évidence  la  condiiic»] 
I)rimilive  du  client?  Il  fut  d'abord  sans  droits  en  face  du  pa- 
tron, comme  l'était  l'esclave  affranchi  de  fait  seulement,  au 
temps  de  C'céron.  Aussi  la  loi  ne  le  prolége*l-eUe  que  contre 
la  violence  et  l'abus  :  jamais  elle  ne  le  veut  soustraire  à  la 
puissance  régulièrement  exercée  du  maître  de  la  maison, 
à  la  justice  domestique,  au  devoir  de  prestation  en  cas  de 
nécessité. 

Ce  que  la  tradition  nous  révèle  ir  l'égard  de  l'affranchi,  l'état 
de  droit  nous  le  fait  a  prior/ connaître  en  ce  qui  louche  le 
client  en  général.  La  clientèle  est  en  quelque  sorte  dans  les 
bi^n^  du  patron  :  si  l'on  peut  avoir  beaucoup  d'amis,  on  ne 
peut  avoir  qu'un  maître  :  le  patronat  n'est  autre  que  le  pou- 
voir du  [nnitre  :  il  est  un,  il  est  cxctusir  el  ne  comporte  pas 
la  concurrence  ♦. 

Dans  le  culte,  même  communauté  établie  entre  le  patroa 
el  le  client,  entre  l'hôte  actif  et  l'hôie  passif.  11  a  pu  se  faire, 
sans  que  je  puisse  l'afTlrmer,  que  les  cités  clientes  aient  été, 

*  Tacit.,  Ann„  13,  26. 

«  Dionys.  Hal.,  2,  10;  13,  5.  —  Plutarch.,  Bom.,  13.  —  Til.-Liv., 
5,  32;  38,  60. 
'  Cicer.,  ad  Attie,,  7,  2,  8.  —  12,  44,  l*roœm.  de  liberali  causa^ 

3LUlHj. 

*  Sauf  au  cas  où  le  patronat  appartient  à  une  cité,  à  un  être  collec- 
tif: encore,  dans  ce  cas,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  c*est  d'ordinairo  celai  qui  a 
reçu  la  dédition  qui  exerce  exclusivement  et  liérédiuirement  la  clien- 
tèle. 
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avec  les  fédérées,  admises  aux  sacrifices  capitolîns,  à  titre 
précaire,  tout  au  moins.  Quant  aux  sacrifices  privés  et  domes- 
tiques, où  figurent  les  esclaves,  les  clients  y  assistent;  ils 
assistent  aux  solennités  religieuses  des  quartiers,  des  curies, 
des  fomacalês;  et  c'est  même  sur  celte  participation  aux 
Têtes  communes  des  génies  que  se  fonde  indubitablement  le 
droit  pour  leclient,  droit  refusé  à  l'étranger  et  à  Tesciave,  de 
prendre  le  nom  de  famille.  Pour  s'appeler  Marcius^  H  faut 
compter  dans  la  gens  Marciay  et  assister  en  commun  h  tous  les 
actes  religieux  qui  l'intéressent.  De  là  encore  l'antique  cri 
du  prœco  (héraut)  ordonnant  aux  c  hôtes^  aux  esclaves,  aux 
»  femmes,  aux  vierges  de  se  tenir  à.  l'écart  *  I  » 

A  rencontre  des  tiers,  quels  étaient  les  droits  des  clients?— 
Toujours  ceux  dérivant  de  la  protection  qui  leur  est  promise  : 
ces  droits  diffèrent  toutefois,  selon  que  la  clientèle  est  pu- 
blique ou  privée. 

Cités  ou  individus,  il  importe  peu  qu'il  y  ait  eu  abdication 
volontaire  de  la  liberté  ou  pacte  international  :  les  clients  pu- 
blics soni  capables^  de  droit,  dans  la  cité  patrone,  mais  l'étendue 
de  ce  droit  varie  selon  les  conditions  de  la  dédition  ou  du 
contrat.  Il  en  est  là  comme  en  matière  à'hospitium. 

Les  clients  privés  se  réclament,  plus  encore  que  les  hôtes 
privés,  de  l'assistance  et  des  soins  du  maître  :  la  raison  en  est 
dans  ce  fait  que  l'hospitalité  privée  a  disparu  de  bonne  heure, 
et  dans  cet  autre  surtout,  que  le  client  esi  sans  patrie  et  aban- 
donné.  Le  chef  de  famille  a  Rome  «commence  ia  journée  par 
recevoir  ses  «  domestiques  «  assis  sur  son  c  trône  [solium),  > 
dans  la  grande  salle  de  la  maison;  il  cause  avec  eux  de  leurs 
aiïaires  et  leur  donne  ses  conseils  3;  il  leur  doit  de  plus,  au 
dehors  et  jusqu'en  justice,  son  assistance  :  il  plaide  au  besoin 
leurs  procès.  C'est  là  un  devoir  d'honneur  3.  De  là  aussi  les 
mots  patronuSy  cliens  (avocat,  client),  appliqués  à  la  partie  et 

1  Fest.,  p.  8S.  Hoslis,  vinelut,  mulier,  virgo  exetto! 
"  V.  Horat.,  Epist.  2,  1, 103  et  suiv.: 

elienti  promere  jura  : 

minori  dicere ,  per  quœ 

Creseere  ret  potset,  minui  damnota  libido* 

~  V.  ausii  Epist ,  1,  5,  31.  —  Dionys.  Hal.,  2, 10,  et  Cic,  de  Orat,, 
3,  33,  133  :  Ad  qwn  in  solio  tedentet  domi  sic  adibatur,  non  solum  ut 
de  jure  eivili  ad  eos,  verum  etiam  de  fUia  eollœanda,  de  fundo  emendo, 
de  agro  colendo,  de  omni  denique  aut  officio  aut  negoiio  referretur. 
3  Dionys.  Hal.,  %,  10.  —  Ciesar,  dans  A.  Gell.,  5, 1^. 

IV.  i7 
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à  80D  défenseor  devant  les  iribanaail  •- A  vrai  dire,  le  patron 
n'est  point  alors  le  procureur,  le  représenUuU  (proenrator)  de 
celui  qu*il  assiste,  il  n*est  que  son  anueil  ;  le  client  est  tou- 
jours le  dêtnandêur  ou  le  défendeur  vrai  ^  :  maïs  au  début,  je 
pense  qu'il  en  a  été  tout  autrement  [et  par  bien  des  raisoQS 
juridiques  ou  autres  dont  on  fait  grâce  au  lecteur].  Il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  l'assistance  du  patron  était  chose  néces- 
saire devant  la  justice.  Le  client  ne  pouvait  agir  comme  l'hôle, 
car  il  n'avait  pas  VKoipUimm;  il  ne  pouvait  agir  selon  le  droit 
civil,  car  il  n'était  pas  citoyen;  et  n'étant  pas  considéré  comme 
libre  légalement,  il  semble  au  premier  abord  qu'il  ne  pouvait 
même  pas  être  partie  dan&un  procès.  Par  suite,  c*est  le  patroo 
qui  agit,  sous  l'ancienne  loi,  en  son  nom  personnel  et  pour 
son  propre  compte  ;  sous  la  loi  postérieure,  à  côté  du  client  et 
dans  son  intérêt.  Il  fait  pour  lui  dans  les  procès  civils  ce  que 
les  patriciens  ont  fait  dans  l'origine  pour  les  plébéiens,  ce  que 
le  père  de  famille  fera  plus  tard  pour  les  siens  >.  Rais,  plus  tard 
encore,  la  condition  de  l'affranchi  ou  du  client  allant  s'amé- 
liorant,  l'assistance  elle-même  deviendra  superflue.  De  même 
qu'au  temps  de  Cicéron  on  donnera  la  latinité  aux  aiïrao- 
cbis  de  fait  :  de  même,  alors  qu'il  n'est  point  absolumenllibre 
encore,  le  client  est  de  bonne  heure  tenu  pour  justiciable 
direct  à  côté  de  son  patron. 

Continuons  de  rechercher  dans  les  rapports  de  piété  recoD- 
nus  par  la  loi  les  conséquences  communes  des  droits  de  clien- 
tèle  et  d'hospitalité.  Le  patron  ne  peut  porter  ni  appuyer  une 
plainte  ou  une  demande  en  justice  contre  le  client,  le  cJientie 
peut  encore  moins  contre  lui  3.  Mandat  judiciaire,  témoignage, 
arbitrage  conlre  leurs  intérêts  réciproques  leur  sont  égalemeot 
interdits.  Il  en  est  de  même  au  criminel,  depuis  l'avénemeoi 


>  Gains,  4, 82,  et  diàs, 

*  Dans  les  causes  criminelles,  l'on  sait  que,  selon  le  droit  primitif  d« 
Rome,  la  procédure  était  inquititoriaU,  et  non  par  voie  d*aeaualioH 
pure  (I,  p.  204).  Nous  n'ayons  pas  à  nous  demander  quel  était  le  r^Ie 
du  patron.  Sans  doute,  quand  le  client  est  le  lésé,  le  patron  traduit  le 
délinquant  devant  le  tribunal  populaire  (Cic  ,  Divin,  in  Cœe.,  SO,  67); 
mais  dans  les  exemples  connus,  il  agit  comme  juge,  et  non  en  Tertu 
du  patronat. 

*  y.  un  passage  très-précis  de  Dionys.  Hal.,  2, 10.  —  TesUmoniMm 
advenus  dientem  nemo  dicit  :  ainsi  s^exprime  Caton.  —  Masurins  Sa- 
binus,  dans  Aul.  GolL,  5,  13.  —  Iax  repeiund.  citée  suprd  (p.  409), 
1. 10  et  37;  elle  interdit  le  témoignage  et  le  mandat  judiciaire  i  eeloi 
qui  est  in  fide  ayec  l'accasé. 
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de  la  procédure  accuêatoriale  ^.  Chez  le  patron,  la  piété  passe 
même  avant  la  parenté  souvent;  il  peut  témoigner  pour  le 
client  contre  un  cognât.  Mais  les  devoirs  de  la  tutelle  rempor- 
tent au  contraire  sur  la  clientèle ';  et  Thôle  est  de  même  pré- 
féré au  client.  Apud  majores^  dit  Majurius  Sabinus^  tto  ofr- 
urvaium  est  :  ffimam  iutelœ,...  deinde  hospiii,  deinde  clienti, 
tum  cognato,  postea  ad/ini  :  œqua  causa  feminœ  vxris  potiores 
habitœ  3.  Principes  mâles  et  sains,  sur  lesquels  repose  la  no- 
tion du  droit  à  Rome,  aussi  bien  que  la  grandeur  de  la  cité. 

C'est  encore  de  la  piété  que  dérive  une  autre  institution  par- 
ticulière à  la  clientèle,  je  veux  parler  de  Thérédité  du  client 
dévolue  au  patron,  comme  conséquence  de  la  protection  qu*il 
a  donnée  au  premier  durant  sa  vie.  L'hospitium  ne  confère 
aucun  droit  pareil  :  Thôte,  citoyen  d'une  cité  libre,  a  ses  héri- 
tiers dans  sa  patrie  et  conformément  à  la  loi  du  lieu.  Le 
client,  au  contraire,  qui  n'a  pas  de  patrie  meurt  aussi  sans 
héritier.  Mais  la  loi  romaine  qui  ne  voulait  pas  qu'on  mourût 
intestat  suppléa  d'abord  à  la  lacune,  même  à  son  égard.  Puis 
bientôt  elle  considéra  les  enfants  de  Vappliquè  et  de  l'affranchi 
comme  de  légitimes  successeurs,  à  Tinstar  des  agnats  et  gen- 
tUs  chez  les  patriciens.  Que  s'il  mourait  sans  enfants,  le  patron 
n'était  point  saisi  directement  des  biens,  comme  autrefois:  ce 
n'était  plus  un  pécule  qu'il  reprenait  à  titre  de  maître;  mais 
comme  il  était  plus  proche  du  défunt  que  les  autres  tiers,  les 
biens  de  la  succession  lui  advenaient  par  occupation  privilé- 
giée. A  défaut  du  patron,  ses  descendants,  agnats  et  gentils 
héritaient. 

Enfin,  la  violation  des  droits  de  clientèle  privée  entraînent 
une  peine;  il  n'en  était  point  ainsi,  on  l'a  %n],  en  matière 
d'hospitalité.  Là,  le  contrat  rompu,  tout  était  dit.  Dans  la 
clientèle,  le  patron  ayant  droit  de  justice  et  pouvoir  d'exécu- 
tion sur  le  client,  il  n'avait  nul  besoin  de  la  protection  de  la 
loi  contre  son  subordonné  :  mais  celui-ci,  en  revanche,  pou- 
vait être  la  victime  des  excès  de  son  maître.  La  rupture  do  la 
clientèle  ne  lui  aurait  pas  porté  secours  :  il  était  sans  patrie, 
non  libre,  encore  une  foisl  Or,  voici  de  quel  tour  ingénieux 
on  usa.  a  Le  patron  qui  fait  fraude  à  son  client  est  SACBR  ^  »  : 

<  Plat.,  Mar.,  5.  —  Dig,  de  testUnu,  {  3,  4^  et] 4.  Paull.,  Sentent., 
5, 15, 3.  —  Cod,  de  testibut,  {  IS. 
«  A.  Gel!.,  5,  «3;  «0,1,40. 

*  A.  6eU.,  5, 13. 

*  Patronos  sei  elientei  praudem  facsit,  saeer  esta  (tab.  un,  %i);  et 
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{mamdit  et  voué  aux  dieuas  infernaux)  disent  les  XII  Tables, 
—  C'est  le  UD  crime  public  contre  la  cité  ;  alors  que  la  même 
infraction  entre  citoyens  ne  serait  passible  que  de  la  pour- 
suite civile.  C'est  en  effet  le  rapport  existant  entre  l'agent  du 
délit  et  la  partie  lésée,  et  non  la  nature  du  délit,  qui  appelle  à 
Rome  rintervention  du  pouvoir  public  :  aussi  la  nature  de  la 
peine,  Texécration  (tacer),  ne  comportait-elle  rien  moins  que 
la  peine  capitale  dans  l'ancien  droit.  Mais  comme  il  s'agis- 
sait là  d'un  vœu  pieux  et  non  d'une  règle  (Ixe  et  pratique,  il 
dépendait  toujours  du  justicier,  muni  à  cette  époque  du  plus 
complet  arbitraire,  de  réduire  la  faute  ë  de  moindres  propor- 
tions. 


Arrivés  au  bout  de  cette  longue  et  pénible  étude,  nous  es- 
pérons que  le  lecteur  se  rendra  un  compte  exact  de  l'Aospifa/ilé 
et  de  la  clientèle.  Elles  renferment  l'expression  des  rapports 
internationaux  de  cité  ou  citoyen  à  cité  étrangère  ou  individu 
appartenant  à  celle-ci,  soit  dans  le  droit  romain  perfectionné, 
soit  même  dans  le  droit  primitif.  Nous  avons  fait  voir  et  décrit 
leurs  origines,  leur  nature  à  la  fois  commune  et  diverse,  et 
aussi  leurs  effets  dans  les  mœurs  et  dans  la  loi.  Nous  y  avons 
trouvé  la  preuve  de  la  condition  primitive  de  la  plèbe^  alors 
tout  entière  cliente  ^  Mais  à  cela  la  grandeur  du  peuple 
romain  n'est  nullement  diminuée.  N'y  a-t-il  pas  plus  de 
gloire  è  conquérir  la  liberté  qu'à  l'avoir  toute  faite?  —  La 
plèbe  ou  l'ancienne  clientèle  étant  passée  au  droit  de  cité,  elle 
s'est  séparée  à  son  lourdes  affranchis  et  des  patronés,  et  c'est 
dans  ce  dernier  sens  que  nous  trouvons  la  distinction  établie 
à  l'époque  des  luttes  entre  les  ordres. 

A  côté  des  clients  se  plaça  aussi  une  classe  d'bôtes  fort 
importants,  je  veux  parler  des  Latins,  ayant  aux  termes  de 
leur  pacte  d'alliance  et  de  leur  hospitium,  l'égalité  du  commerce 
et  le  droit  de  promouvoir  leur  procès,  suivant  la  loi  civile  de 
Rome.  Quand  ils  sont  établis  immobilièrement  ou  seulement 
domiciliés  a  Rome,  ils  y  sont  tenus  pour  municipes  ou  {ocrtXiI; 
(contribuables  à  égalité  d'impôts);  ils  défrayent  les  corvées, 

Servios  (Ad  ^neid.,  6,  609)  d'ajouter  :  iantum  est  elientem  quantum 
fUium  fallere.  —  Y.  Dionys.   Hal.,  2,  iO,  et  Plotarch..  Rom.,  13. 

*  Gicer.,  de  Rep,,  %  0,  16  :  HabuU  plebem  m  clienidas  prineipum 
deseriptam,  —  Fest.,  t«  pairoeinia.  —  Dion.  Hal.,  S,  9.  —  PlaUreh., 
Bom,,  18. 
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ils  servent  dans  la  milice,  ils  ont  même  le  vote  restreint.  Sous 
ce  rapport,  ils  se  distinguent  des  autres  étrangers  autant 
qu'ils  se  rapprochent  des  clients  ordinaires,  qui,  sans  être 
citoyens,  vivent  selon  le  droit  civil,  qui  appelés  par  la  réforme 
servienne  au  service  militaire,  à  côté  des  patriciens,  ont  ainsi 
vu  s'ouvrir  pour  eux  les  curies,  les  centuries,  et  plus  tard  les 
tribus.  Ces  mêmes  Latins,  comme  les  clients,  sont  exclus 
du  connubitim  avec  les  patriciens  et  des  fonctions  publiques; 
mais  ils  dilTèrent  d'eux  en  ce  que  les  clients  seuls  subissent  le 
patronat^  ne  pouvant  introduire  un  procès  sans  l'assistance 
du  patron,  et  ayant  en  lui  leur  chef,  leur  héritier  présomptif. 
Ainsi  rémancipation  plébéienne  poursuit  un  double  but.  Au 
regard  des  clients,  elle  tend  à  secouer  le  fardeau  du  patronat  : 
au  temps  de  Gicéron  même  elle  a  complètement  réussi  à  les 
dégager,  sauf  la  dépendance  adoucie  qui  pèse  encore  sur  la 
classe  des  affranchis;  et  au  regard  des  Isotèles,  Méuxques  ou 
clients  venus  de  l'étranger,  elle  vise  à  leur  conférer  en  masse 
les  droits  civils  qui  leur  manquent  encore,  le  connubium,  le 
droit  de  vote,  et  l'admission  aux  emplois  et  aux  honneurs 
publics. 
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I.  CHAPITRE  m,  p.  44. 

Note  étymologique  sur  le  Latium,  au  bas  de  tapage  : 

*  Latium,  comme  làlut  (côté)  et  ^Xaruc  (plat);  le  Latium  est  donc 
•  la  plaine  •,  par  opposition  aux  montagnes  de  la  Sabine.  De  même, 
la  Campaniê  (ou  t  la  plaine  «  aussi,  campus),  par  opposition  au  Sam^ 
nium,  —  Làtut  (  long),  primitivement  <f<â/iu,  est  an  tout  autre  mot. 

II.  CHAPITRE  V,  p.  79. 

Note  au  bas  de  la  page,  modifiée  : 

<  Il  n'en  est  point  ainsi  seulement  au  cas  de  l'ancien  mariage  r«<t- 
giêwc  (matrimonium  eonfarreatione),  mais  encore  an  cas  du  mariage 
civil  (matrimonium  contensu).  Ce  mariage  contensuel  ne  donnait  pas 
par  lui-même  à  Tépoux  le  droit  de  propriété  sur  sa  femme:  toutefois, 
on  lui  appliqua  directement  les  principes  juridiques  de  Yachat  et  de  la 
tradition  formelles  {coemptio),  et  de  la  prescription  (usus),  ourrant 
par  là  au  mari  l'acquisition  du  droit  de  propriété  qui  lui  manquait  d'a- 
bord. Jusqu'à  la  consommation  du  temps  requis  pour  prescrire,  la 
femme  (absolument  comme  au  cas  du  mariage  irrégulier  a?ec  eautat 
probalio,  et  jusqu'à  la  probatio  faite  [loi  jElia  Sentia.  Y.  Gaiu^,  1,  29, 
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66  et  saW.]  %  n*éuit  point  uxar;  elle  étai»  tenue  pro  uxort,  Vsor 
tantummodo  habebatur,  dit  Cicéroo  (Topie.,  3, 14).  Et  eeite  rîVfle  de 
droit  qni  refusait  le  titre  d'épouse  proprement  dite  à  la  femme  qoi 
n*ëlaît  pas  dans  la  puissance  du  mari,  on  la  voit  encore  en  vigaenr  ani 
temps  brillants  de  la  jurisprudence. 

lil.  CHAPITRE  V,  p.  sa 

A  la  fin  de  la  note^  ajoutez  : 

—  l'^pitaplie  de  Turia  :  Domesliea  bona  pudieUiœ^  chseguii,  comUnl'u. 
faeililatit,  lanifidis  [tuit  adfidaitatit,  reWjhnit]  sine  iupentiUonA,  ût- 
ftatu»  Twn  conspiciendi,  euUu$  modid, 

4V.  CHAPITRE  V,  p.  87. 

Lig.  27  à  34  .  Le  passage  est  refnanié  ainsi  qu'il  mit  : 

...  La  foRction  royale  commenee  de  plein  droit  par 
reflet  de  la  désignation  préalable  du  roi  nouveau  et  par 
l'ouverture  de  la  vacance  ;  mais  la  cité  ne  doit  à  son 
chef  fidélité  et  obéissance  qu*apres  qu'il  a  convoqué  ras- 
semblée dès  hommes  libres,  en  état  de  porter  les  armes. 
et  qu'il  les  a  formellement  pris  à  obligés.  Il  a  dans 
l'état 

V.  CHAPITRE  V,  p.  89. 

Lig.  48  et  suivantes,  et  p.  90,  lig.  4  à  5.  Leçon  nouvelle  : 

...  Sa  puissance  ne  finit  qu'avec  sa  vie  ;  mais,  même 
pour  ce  cas,  selon  toute  apparence,  il  a  eu  non-seule- 
ment le  droit,  mais  encore  le  devoir  d'élire  librement 
son  successeur.  A  cette  élection»  le  conseil  des  anciens 
n'a  en  la  forme  aucune  part,  et  le  peuple  n'y  intervient 
qu'après  la  désignation  royale  faite.  Le  nouveau  roi  est 
régalièrement  institué  par  son  pi*édécesseur  '  ;  et  par  là 
«  la  protection  divine  qui  avait  présidé  à  la  fondation  de 
Rome  •  continue  de  reposer  sur  la  tète  des  rois,  se  trans- 
mettant sans  interruption  de  celui  qui  l'avait  le  premier 
reçue  à  tous  ceux  qui  lui  succèdent.  C'est  ainsi 

*  [La  bonne  foi  et  Verreur  prouvées  cMaiil  alori  tenues  à  excuse  surAsaolr. 
1«  mAriage  était  validé.] 
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La  noté  i  a  été  également  remaniée  comme  U  suit  : 

'  On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  nous  voir  apporter  ici  des  témoi- 
gnages direeCs  sar  les  conditions  et  les  formes  eomtitutûmnMlit  de 
l'élection  des  rois.  Mais  comme,  plus  tard,  le  dictateur  romain  a  été 
nommé  exactement  de  la  même  manière  ;> comme  Félection  da  consul 
n*en  diffère  qn'en^ee  que  la  vacance,  an  lien  de  s'ovmr  par  le  décès 
du  prédécesseur»  avait  lieu  par  la  retraite  du  consul  de  Tannée  écoulée, 
le  peuple  exerçant  alors  son  droit  de  proposition  obligatoire,  et  le  sénat 
son  droit  subordonné  de  eonlirmation;  comme  ees  attributions  portent 
incontestablement  le  cachet  d'une  époque  postérieure;  comme  d'ailleurs 
la  nomination  aux  fonctions  consulaires  est,  sans  exception,  faite  par 
le  consul  sortant  de  charge,  ou  par  l'interroi;  comme  enfin  la  dictature 
et  le  consulat  ne  sont  autre  chose  au  fond  que  la  royauté  continuée, 
l'opinion  émise  dans  le  texte  nous  semble  pleinement  démontrée.  L'é- 
lection par  les  curies...  —  comme  au  texte,  l.  Il  de  la  note,  jusqu'à 
la  fin. 

VI.  CHAPITRE  V,  p.  92-95. 

Le  §  intitulé  «  Le  Sénat  »,  à  supprimer,  —  D'après  la  4«  éditioHy 
ce  paragraphe,  remanié  et  augmenté  de  trois  autres  g§  qui 
suivent,  doit  être  reporté  à  la  page  408,  immédiatement  avant 
le  §  intitulé  «  Résumé.  Gonstitulion  originaire  de  Rome.  » 

Mais  dans  la  constitution  originaire  de  Rome,  le  roi  u  sénat. 
et  l'assemblée  du  peuple  ne  sont  pas  les  seuls  pouvoirs. 
Un  troisième  apparaît,  qui  n'agit  pas  comme  le  roi,  qui 
ne  décide  pas  comme  le  peuple,  placé  auprès  d'eux, 
pourtant,  et  les  dominant  même  par  l'énergie  intime  de 
son  institution.  Je  veux  parler  du  conseil  des  anciens  ou 
S^{  (s^naft^^.  Indubitablement,  le  Sénat  est  sorti  de 
l'institution  des  gentes  ;  il  était  de  vieille  tradition  que 
tous  les  pères  de  famille  l'avaient  composé  dans  la  Rome 
primitive.  Cette  origine  est  aussi  attestée  dans  le  droit 
public  par  cette  circonstance  que  chacune  des  gentes  qui 
prétendaient  dater  de  la  fondation  de  la  ville,  et  se  glori- 
fiaient d'une  ancienneté  supérieure  à  celles  des  familles 
plus  tard  immigrées,  ne  manquait  jamais  de  faii^  re- 
monter son  arbre  généalogique  jusqu'à  l'un  de  ces  pères 
primitifs,  sa  souche  efr  son  patriarche.  S'il  est  vrai, 
comme  cela  est  vraisemblable,  qu'il  y  eut  un  temps 
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à  Rome  et  dans  le  Latium,  où  non-seulement  la  cité, 
mais  encore  chacane  de  ses  fractions  élémentaires,  je 
veux  dire  les  gentet^  ont  comporté  FoiganisAtion  monar* 
chique,  régies  qu'elles  étaient  par  leur  ancien^  soit  élo 
par  les  membres  de  la  famille  ou  par  son  prédécesseur, 
soit  institué  héréditairement,  le  SAuii  évidemment  n*a  pas 
été  autre  chose  alors  que  la  réunion  de  tous  les  andens  : 
indépendants  à  la  fois  et  du  roi  et  du  peuple,  en  face 
même  de  l'assemblée  où  celui-ci  se  rend  directement 
et  délibère  en  masse,  ils  se  géraient  comme  ses  vrais,  ses 
plus  augustes  représentants.  Mais  cette  indépendance 
politique  des  familles  qui  se  rencontre  chez  toutes  les 
races  latines,  à  leurs  débuts,  a  disparu  dès  les  temps  les 
plus  reculés  :  c'était  même  là  le  premier,  le  plus  difficile 
pas  à  faire,  pour  que  la  cité  pût  sortir  de  l'organisation 
patriarcale  ;  et  j'imagine  que  dans  le  Latium  ce  pas  avait 
été  franchi  quand  eut  lieu  la  fondation  do  Rome.  En  effet 
la  gens  romaine,  telle  que  nous  la  voyons  alors,  a  été 
décapitée  déjà  :  déjà  elle  n'a  plus  son  représentant  com- 
mun, son  patriarche,  celui  dont  descendent  ou  veulent 
descendre  tous  les  hommes,  chefs  des  diverses  sous-fa- 
milles en  qui  elle  se  ramifie  :  parmi  ses  membres  aucun 
n'est  appelé  à  marcher  devant  tous  les  autres.  Que  si  un 
héritage,  une  tutelle,  échoient  à  la  gens  par  l'eflet  d*un 
déràs,  tous  ensemble  ils  sont  en  droit  d'y  prétendre. 
Néanmoins,  et  à  raison  de  son  origine,  le  conseil  des 
anciens,  devenu  le  Sénat  de  Rome,  a  gardé  de  nombreuses 
et  importantes  attributions.  En  d'autres  termes,  comme 
il  est  plus  et  autre  chose  qu'un  simple  conseil  d'État, 
qu*une  réunion  d'hommes  en  qui  le  roi  a  confiance,  et 
dont  il  juge  utile  de  demander  les  avis,  le  Sénat  tire  pré- 
cisément sa  force  de  ce  que  jadis  il  a  été  une  assemblée 
pareille  à  celles  que  dépeint  Homère,  rassemblée  des 
princes  et  des  chefs  du  peuple  siégeant  en  cercle  et 
opinant  autour  du  roi.  Quant  au  nombre  de&  anciens, 
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il  était  fixe  et  nécessairement  égal  à  celui  des  gentes 
qui  composaient  le  peuple;  le  titre  d* ancien  était  de 
même  à  vie.  Nous  retrouvons  ces  deui  particularités 
dans  le  Sénat  romain.  De  tout  temps,  à  Rome,  les  sièges 
de  sénateurs  ont  été  établis  en  nombre  fixe  et  corres- 
pondant avec  celui  des  associations  de  familles  qui 
composaient  TÉtat  :  tellement  qu'après  la  fusion  des 
trois  cité3  primitives  (I,  p.  59),  dont  chacune,  selon 
Topinion  reçue,  comptait  cent  gentes^  Taugmentation 
qui  s'ensuivit  des  sièges  sénatoriaux  avait  été  arrêtée, 
comme  conséquence  forcée  et  de  droit  public,  au  chiffre 
•de  trois  cents,  lequel  fut  toujours  maintenu  depuis. 
Toujours  aussi  les  sénateurs  furent  nommés  à  vie.  Que 
si,  plus  tard,  la  perpétuité  de  la  fonction  a  été  de  fait, 
plutôt  que  légale;  que  si,  à  l'occasion  de  la  révision 
périodique  des  listes  sénatoriales,  on  a  vu  parfois 
rayer  ou  omettre  certains  titulaires,  comme  indignes, 
ou  qui  seulement  avaient  déplu,  cette  innovation  grave 
s'explique  par  l'effet  des  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  rois,  à  Rome,  ont  eu  toujours  l'élection 
'des  sénateurs;  et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  les 
génies  ayant  perdu  leurs  patriarches.  J'admets  d'ailleurs 
que,  tant  que  dura  au  sein  du  peuple  l'individualité 
de  la  genSy  le  choix  du  roi,  obéissant  à  une  règle  con- 
sacrée, dut  se  porter  nécessairement,  au  décès  d'un 
sénateur,  sur  quelque  autre  personnage  également  âgé, 
également  expérimenté,  et  appartenant  à  la  même 
gens.  D'où  ce  résultat  que  chaque  gens  avait  son  repré- 
sentant dans  le  Sénat,  et  qu'aucune  n'en  avait  plus 
d'un.  Tel  fut  sans  doute  l'étal  premier  des  choses; 
mais  vint  le  jour  où  la  fusion  se  faisant  et  s'accroissant, 
le  peuple  s' unissant  plus  intimement  dans  tous  ses  élé- 
ments divers,  on  s'écarta  sans  doute  de  la  rigueur  de  la 
règle.  L'élection  alors  aura  été  abandonnée  à  l'arbitre 
absolu  du  roi;  tout  au  plus  y  aurait-il  eu  abus  si,  des 
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vacances  s'ouvrent,  il  avait  négligé  d'y  pourvoir  (II, 
p.  366-374). 
A^trttaitoM  i^^  pouvoirs  du  Sénat  ont  leur  fondement  dans  la 

uiatenoi.  notîon  primitive  du  pouvoir  des  anciens  des  génies  sur 
la  cité  dont  elles  constituent  les  parties  int^rantes.  U  en 
est  ainsi,  môme  à  côté  de  la  puissance  royale;  car,  à 
Rome,  où  l'idée  monarchique  s'incarne  jusque  dans  la 
famille  et  la  maison  du  citoyen,  le  roi,  pendant  un 
certain  temps,  ne  fut  autre  chose,  peut-être,  que  l'un  de 
ces  mêmes  anciens.  Chaque  sénateur,  en  tant  que  capa* 
cité,  sinon  puissance  ep  exercice,  était  roi  dans  la  cité, 
pour  bien  dire  :  ses  insignes,  moindres  que  ceux  du  roi 
titulaire,  ne  différaient  pas  des  insignes  royaux  :  com- 
me le  roi,  il  portait  la  pourpre  et  le  brodequin  rouge  : 
seulement  le  vêtement  royal  était  de  pourpre  tout  en- 
tier :  le  vêtement  sénatorial  n'était  que  laticlave  [la-- 
tus  clavus^  à  large  bande  de  pourpre).  La  chaussure 
rouge  du  roi  était  aussi  plus  haute  et  plus  riche,  il  res- 
sort de  là  que  la  royauté  ne  peut  vaquer  dans  la  cité 
romaine.  Le  roi  est-il  mort  sans  avoir  désigné  son 
successeur,  les  anciens  le  remplacent,  et  exercent  aus- 
sitôt les  attributions  royales.  Mais  il  est  de  principe  in- 
commutable,  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  chef,  à  la 
fois,  dans  Rome  :  conséquemment,  il  n'y  a  jamais  qu'un 
seul  sénateur  qui  règne;  il  prend  le  nom  à*Interroi  (tu- 
terrex)  pour  se  distinguer  du  roi  à  vie  :  durant  moins 
que  lui,  il  a  comme  lui  d'ailleurs  la  plénitude  de  la 
puissance.  L'interrègne  pour  chaque  sénateur,  roi  de 
passage,  ne  peut  durer  plus  de  cinq  jours  :  après  quoi 
le  pouvoir  est  remis  à  un  autre;  et  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait 
un  roi  à  vie,  il  en  va  ainsi  ;  l'interroi,  au  bout  de  ses 
cinq  jours  de  fonction,  installant  son  successeur,  ^pde- 
ment  temporaire,  selon  l'ordre  désigné  par  le  sort.  Du 
reste,  ainsi  qu'on  le  comprend,  l'interroi  ne  reçoit  pas 
le  peuple  à  foi  et  hommage.  Sauf  cette  seule  difftireaee, 
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il  a  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs  de  la  royauté  :  il 
en  accomplit  toutes  les  fonctions  ;  il  nomme  même  le 
roi  définitif,  avec  cette  exception  encore,  que  le  premier 
interroi  n'a  pas  la  nomination  dont  il  s*agit,  probable- 
ment parce  que  n'ayant  point  été  lui-même  désigné  par 
le  roi  défunt,  son  institution  est  tenue  pour  défectueuse. 
En  somme,  c'est  dans  l'assemblée  des  anciens,  que  re- 
pose à  Rome  et  le  commandement  (imperium)^  et  le 
dn)it  à  invoquer  la  protection  divine  [auspicia)  :  à  elle 
ont  été  donnés  les  gages  de  la  durée  perpétuelle  de  la 
cité,  et  de  sa  constitution  monarchique  (mais  non 
mon^LVchique  héréditairement).  Rien  d'étonnant  donc  à 
ce  que  les  Grecs  aient  cru  voir  là  une  assemblée  de 
rois  :  rois  ils  étaient  en  effet,  au  commencement  de 
l'histoire  de  Rome  (II,  pp.  359-362,  370-374). 

Le  Sénat  n'exprimait  pas  seulement   au  vif  l'idée  de       LcSrmi 
la  rovauté éternelle  ;  il  fonctionnait  en  outre  comme  l'un    *^'**  àec^^^m^ 

dtt  peuple  : 

des  organes  essentiels  de  la  constitution.  Non  qu'il  s*ini-  u  pairum 
miscàt  dans  l'administration  royale.  Le  roi  a  ses  repré-  «"t''"^"'- 
sentants  directs,  que  d'ailleurs  il  va  chercher  parmi  les 
anciens^  et  qui  le  suppléent  soit  dans  la  conduite  de 
l'armée,  soit  sur  le  siège  du  juge  :  ce  qui  fait  que  plus 
tard  les  hauts  fonctionnaires  et  les  jurés  seront  toujours 
des  sénateurs.  Mais  jamais  sous  les  rois  le  Sénat  en 
corps  n'a  commandé  l'armée  ou  rendu  la  justice  :  ja- 
mais, dans  les  siècles  postérieurs,  il  n'aura  Vimperium 
miliiaLiTe  on  {^juridiction.  Son  office  consiste  à  être  le 
gardien  en  titre  de  la  constitution,  tant  au  regard  du 
roi  qu'au  regard  du  peuple.  Il  lui  appartient  de  vérifier 
toute  décision  populaire  intervenue  sur  la  motion  du 
roi,  de  rechercher  si  elle  ne  lèse  pas  les  lois  existantes  ; 
et  d'en  refuser  la  confirmation,  le  cas  échéant.  En 
d'autres  termes,  s'agit-il  d'un  vote  du  peuple  émis 
conformémentà  la  constitution  :  réformedes  institutions, 
par  exemple,  admission  de  quelque  nouveau  citoyen, 
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déclaration  de  gaem  offentive,  etc.,  le  Sénat  exerce 
après  coup  un  véritable  droit  de  f?e(9.  Qu'on  n'aille  pas 
croire  cependant  qu'il  partage  le  pouvoir  législatif 
avec  le  peuple,  qu'il  fonctionne  à  l'instar  de  la  cham- 
bre haute  des  États  constitutionnels  de  l'époque  mo- 
derne :  non,  il  ne  fait  pas  la  loi  :  il  n'en  est  que  le  gar- 
dien ;  et  il  ne  casse  la  décision  du  peuple  que  dans  le 
cas  unique  où  celui-ci  allant  au  delà  de  ses  droits,  a 
porté  atteinte  à  la  piété  envers  les  dieux,  aux  justes 
égards  dus  i  une  puissance  étrangère,  ou  aux  instilu* 
tions  organiques  de  la  cité.  Quelle  n'est  point  Timpor- 
tance  de  l'intervention  sénatoriale,  à  l'heure  où  la  dé- 
claration de  guerre  ayant  été  votée  sur  la  rogaiion  du 
roi,  et  la  cité  ennemie  se  refusant  aux  réparations  de- 
mandées, le  Fécial  appelle  les  dieux  à  témoins  de  l'in- 
jure, et  termine  sonjnvocation  par  les  mots  sacramen- 
tels :  c  il  appartient  désormais  au  conseil  des  anciens  de 
Rome  de  veiller  à  cequ'il  soit  fait  justice  i  notre  droit  I  » 
Le  Sénat  alors  délibère,  et  ce  n'est  qu'après  qu'il  a  ap- 
prouvé la  guerre  décidée  par  le  peuple  (I,  p.  232),  que  la 
dénonciation  en  est  faite  dans  les  formes.  Rien  là  qui 
ressemble  à  la  pensée  d'autoriser  un  droit  d'empiéte- 
ment du  Sénat  sur  le  vote  populaire,  de  mettre  le  peu- 
ple en  tutelle,  pour  ainsi  dire,  et  de  le  dépouiller  de  sa 
souveraineté  légitime  :  tel  n'a  point  été  non  plus  le 
résultat  de  la  règle  suivie.  Mais  de  même  que  s'ouvraut 
la  vacance  de  la  magistrature  suprême,  cet  illustre 
corps  assurait  la  perpétuité  de  la  constitution,  de  même 
aussi  il  était  le  sanctuaire  de  l'ordre  légal  à  l'enconlre 
du  peuple  tout-puissant  de  Rome  (Q,  349-351 ,  362- 
36S). 
Le  Sénat,  ^  ^^  attributions  se  rattache  vraisemblablement  une 

ronseii  dltot.  autre  pratique,  non  moins  vieille,  peut-être.  Le  roi 
avait-il  une  rogation  à  porter  devant  le  peuple,  il  con- 
sultait les  anciens  au  préalable,  et  les  appelait  à  fo^ 
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muler  Tun  après  l'autre  leur  avîs.  Puisque  la  décision 
votée  par  les  comices,  ils  auraient  pu  l'infirmer,  quoi  de 
plus  naturel  que  le  chef  de  la  cité  voul&t  savoir  d'eux, 
à  l'avance,  s'il  ne  s'élevait  point  contre  elle  une  objec- 
tion  légale.  Il  était  de  tradition  commune  chez  les  Ro- 
mains de  ne  rien  entreprendre,  dans  les  circonstances 
graves,  sans  s'être  entouré  de  sages  avis  ;  et  quant  au 
Sénat,  son  origine  et  sa  composition  en  faisaient  un  vé- 
ritable conseil  d'État  pour  le  souverain.  C'est  ici,  bien 
plus  que  dans  les  autres  attributions,  qu'il  faut  voir  la 
source  de  sa  puissance  immensément  agrandie  dans  les 
temps  ultérieurs.  Les  commencements,  on  le  voit,  sont 
des  plus  modestes:  le  Sénat  n'avait  pas  l'initiative; 
il  ne  faisait  que  répondre,  quand  il  était  interrogé.  Les 
rois,  sans  doute,  ne  manquèrent  pas  de  s'adresser  à  lui 
en  toute  affaire  importante,  pour  celles  même  qui  ne 
tenaient  ni  à  la  juridiction  ni  au  commandement  des 
armées,  et  qui  dès  lors  ne  comportaient  pas  la  rogation 
au  peuple  :  corvées,  prestations  extraordinaires  ;  par- 
tage du  territoire  conquis  sur  l'ennemi,  etc.  Mais  pour 
être  usuelle,  la  motion  préalable  n'était  ici  ni  nécessaire 
ni  voulue  par  la  loi.  Le  roi  consultait  les  anciens  toutes 
les  fois  qu'il  jugeait  à  propos  de  le  faire,  et  nul  n'avait  à 
opiner, sans  la  motion  royale;  encore  moins  le  Sénat 
pouvait-il  se  réunir,  sans  convocation,  sauf  pourtant 
quand  la  royauté  faisait  défaut,  et  quand,  pour  pourvoir 
à  la  vacance,  il  convenait  de  tirer  au  sort  les  interroisy 
et  d'eu  dresser  la  liste.  —  Le  roi  était-il  en  droit  d'ap- 
peler au  conseil  d'autres  personnages,  non  sénateurs, 
mais  ayant  sa  confiance?  Les  faits  positifs  ne  l'attestent 
point;  mais  je  n'hésite  guère  à  le  croire  :  d'ailleurs  l'a- 
vis donné  par  le  Sénat  n'a  rien  d'impératif  ;  libre  au  roi 
de  le  suivre  ou  de  n'en  point  tenir  compte.  En  dehors 
du  droit  de  cassation  pour  cause  d'inconstitutionalité, 
et  ce  droit  est  rarement  applicable,  il  n'existe  point  pour 
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le  corps  consultatif  de  moyen  légal  de  revendication 
d'une  autorité  pratique  quelconque,  c  Je  vous  ai  choir 
sis,  non  pour  être  conduit  par  vous,  mais  pour  que  vous 
m'obéissiez.  i  Ces  paroles,  qu'un  historien  postérieur  a 
mises  dans  la  bouche  de  Romulus,  posent  ici  fort  nette- 
ment la  limite  des  attributions  sénatoriales,  en  cette 
matière  (II,  p.  373). 

YII.  CHAPITRE  VI,  p.  114. 

Lig.  28  et  suiv.,  et  p.  445,  lig.  4-6. 

Le  Quirinal  est  absolument  subordonné  à  la  cité 

Palatine.  L'on  peut  conjecturer  qu'à  lorigine  cette  dis- 
tinction entre  les  anciens  citoyens  Palatins^  et  les  nau- 
veaux  citoyetis  du  Quirinal  correspondait  à  celle  jadis 
existante  entre  les  premiers  et  seconds  Tiliens,  Ramniens 
et  Lucères  :  et  que  de  même,  la  qualification  de  «  se- 
condes génies  »  a  été  aussitôt  appliquée  aux  gentes  de 
la  ville  Quirinale.  Distinction  honorifique  après  tout.... 

Vin.        CHAPITRE  VI,  même  page,  note  2. 

Le  commencement  a  été  rejnanic, 

*  Quant  à  U  qualiGcation  de  •  familles  moindres  •  {minores  génies), 
elle  ne  semble  pas  avoir  éié  donnée  aux  •  secondes  génies  •  du  Quiri- 
nal, mais  bien  aox  familles  immigrées  plus  tard  encore,  et  qui  s^inti- 
tulent  cubaines  (H,  p.  335).  A  l'exception  de  quelques  conjectures  d'une 
mince  valeur  liistorique  sur  Tépoque  de  rentrée  dans  la  cité  de  ces 
•  minores  génies  •  (Gic,  de  Rep.,  f,  SO,  S5.  —  Tit-Liv.,  1,  95.  ~ 
Tacit.,  Ann.,  U,  25. —  Victor,  Viri  ill.,  6),  l'antiquité  ne  nous  ap- 
prend rien,  sauf  ce  fait  qu*elles  étaient  primées  dans  le  vote  au  Sénat 
Cic,  Uk,  eU.)  par  les  majores  (dans  le  sein  desquelles,  pour  cotte  rai* 
son,  était  choisi  Xeprinceps  senalus)  (II,  p.  .334),  et  aussi  que  les  Pa- 
piriens  étaient  une  </0n«  minor  (Cic,  Ad  fam.,  9,  21).  Dernière  circon* 
stance  curieuse,  en  ce  que  cette  mdme  gens  Papiria  avait  cependaot 
donné  son  nom  à  une  IrUm  rustique  (p.  50).  Comme  les  Fabiens  parais- 
sent avoir  appartenu  à  la  cité  Colline  (p.  73,  note  2),  et  néanmoins 
ont  pluiettr<i  fois  donné  des  princes  au  Sénat,  il  faut  évidammenl  éu- 
blir  une  différence  entre  les  gentes  de  la  Colline  et  les  minores  dont  il 
s'agit  ici. 
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IX.  CHAPITRE  VI,  p.  123. 

Lig.   4-28.  Passage  remanié. 

et  vingt-huit  dans  la  dernière.  Pour  la  cavalerie 

on  opéra  de  nriéme;  le  nombre  de  ses  sections  fut  triplé  : 
seulement  on  laissa  aux  six  divisions  déjà  existantes 
leurs  vieux  noms  (TitieSy  Ramnes,  Luceres^  primi  :  Ti- 
tiesj  Ramnesj  Luceres^  secundi),  sans  en  exclure  les  non- 
citoyens  et  sans  fermer  aux  citoyens  le  service  dans  les 
douze  sections  de  création  nouvelle.  De  sérieuses  raisons 
présidèrent  à  ces  modifications.  Les  cadres  de  Tinfan- 
tcrien'étaientjamais  formés  que  pour  l'entrée  en  cam- 
pagne; au  retour  on  la  licenciait.  Mais  la  cavalerie,  les 
exigences  de  Tarme  le  voulant,  était  maintenue,  hom- 
mes et  chevaux,  sur  le  pied  de  guerre,  même  en  temps 
de  paix  :  elle  s'exerçait  journellement.  Les  manœuvres 
de  la  chevalerie  romaine  furent  de  vraies  fêtes,  et  se  pro- 
longèrent, jusque  très-tard  ^  —  Ainsi  on  laissait  aux 
escadronSy  même  sous  l'ordonnance  nouvelle,  leurs  dé- 
nominations traditionnelles.  Du  reste,  on  prit  pour  la 
cavalerie  les  propriétaires  fonciers  les  plus  riches  et  les 
plus  considérables,  citoyens  et  non^citoyens  :  et  nous 
constatons  que  de  bonne  heure,  dès  les  débuts,  peut- 
être,  il  fallut  pour  entrer  dans  la  milice  équestre  justi- 
fier d'une  propriété  d'une  certaine  étendue.  Les  cadres, 
en  outre,  comptaient 

X.  CHAPITRE  VI,  p.  126; 

Lig.  %\,  Effacez  :  dont  un  tiers  appartenant  aux  citoyens. 

XI.  CHAPITRE  VI,  p.  128. 

Lig.  1 de  centurion  et  de  tribun   militaire  :  —  effacez 

tout  ce  qui  suit,  jusqu'aux  mots  :  Que  si  les  privilèges...  (1.  5), 
exclusivement.'^  Par  suite  y  la  note  auhas  de  la  page  est  sup- 
primée. 
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XII.  CHAPITRE  VI,  p.  131. 

Lig.  4.  Aprè$  les  tnots  :  dous  ue  le  pouvuus  dire,  sup- 
primer les  quaire  lignes  formant  le  reste  de  F  alinéa. 

XIII.  CHAPITRE  Vil,  p.  146. 

Lig.  SM3. 

ODt  tout  à  coup  revu  le  jour,  témoias  laissés  par 

une  époque  puissante,  dont  les  œuvres  architectorales 
se  tiennent  debout,  impérissables  comme  le  roc,  et  dont 
les  hauts  faits  intellectuels,  plus  impérissables  encore, 
auront  leur  retentissement  et  leur  influence  étemels 
dans  le  monde  I  Plus  loin,  l'enceinte  contournait  le 
Cœliiês.  VEsqtÊilin  tout  entier,  le  Viminal  et  le  Quiniia/, 
oii  une  autre  substrnction,  retrouvée  hier  (1862)  par 
grands  fragments,  appareillée  au  dehors  de  blocs  de 
peperino^  et  protégée  en  avant  par  un  fossé,  formait  au 
dedans  une  solide  et  imposante  levée  avec  talus  en 
terre ,  et  réparait  le  vice  de  la  défense  naturelle.  De  là, 
la  muraille  allait  se  rattacher  au  Gapitole,  dont  l'escar- 
pement tombant  à  pic  du  côté  du  champ  de  Mars  tenait 
lieu,  sur  ce  point,  de  mur  de  ville  ;  puis  enfin,  elle  re- 
joignait le  fleuve  au-dessus  de  l'Ile  Tibérine,  Celle-ci* 
le  pont  de  bois  et  le  Janicule 

XIV.  CHAPITRE  Yir,  p.  148. 

Ug.  7-8.     • 

....(/liO/Uam),  et  en  habitants  cantonnés  sans  doute 
au  dedans  du  mur  d'enceinte,  mais  dont  les  quartiers 
n'étaient  point  réputés  appartenir  à  la  ville  proprement 
dite  {pagani  Aventimnses,  Janiculenses,  collegia  Capito- 
linorwn  et  Mercurialiam.  —  Ainsi  l'enceinte  Ser- 
vienne 
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XV.  CHAPITRE  X,  p.  185. 
Au  bas  de  la  page^  la  note  ^  a  été  remplacée  par  celle  qui  suit  : 

*  C'est  ainsi  que  les  trois  formes  archaïques  orientales  t  (^),  l  {A) 
et  r  (P),  ëlani  trop  faciles  à  confondre  a?ec  les  lettres  j,  g  elp,  déjà 
on  a  tente  de  les  remplacer  par  les  signes  R,  V ,  I.  Noos  Yoyons  les 
premières  adoptées  cependant  par  les  colonies  achëennes,  où  elles  de- 
Tiennent  usuelles  tantôt  à  Texclusion  de  toutes  autres,  tantôt  entrant 
en  partage  avec  les  signes  nouveaux.  Mais  les  autres  ISrecs  d'Italie  et 
de  Sicile,  sans  acception  de  race  et  d'origine,  se  servent  de  ces  derniers 
ou  de  préférence,  ou  môme  exclusivement. 

XVI.  CHAPITRE  XI,  p.  205. 

Lig.  4  à  10.  Supprimez  toute  la  phrase  commençant  par  : 
Les  trois  hommes  de  nuit....,  et  finissant  par  :  Ces 
anciens  temps 

XVII.  CHAPITRE  XU,  p.  221. 

Après  la  ligne  6,  intercaler  les  §§  qui  suivent. 

Le  cycle  primitif  des  dieux,  avant  les  contacts  de •  i.aneieH 
Rome  avec  la  Grèce,  nous  est  connu  par  un  tableau 
des  fêtes  publiques  de  la  cité  {feriœ  publicœ)  nommées 
et  inscrites  au  calendrier.  Ce  tableau  constitue  sans  con- 
tredit le  plus  ancien  monument  des  antiquités  de 
Rome  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous  *•  Jupiter  et  Mars^  ce 

*  [Wkémèrologiê  romaine  a  été  établie  et  éclaircie  d'une  façon  corn» 
plôte,  et  nous  croyons  définitive,  par  M.  Mommsen,  dans  l'immense 
travail  inséré  au  Corp*  insc,  lat.,  p.  29)-4l3,  avec  eommentairet,  géné- 
raux et  spéciaux,  sous  le  nom  de  Fasti  anni  Juliani  {Faites  de  l'année 
Julienne).  M.  Mommsen  y  donne  les  textes  et  fae-simile,  classés  sui- 
vant l'ordre  de  leurs  dates,  de  toutes  les  inscriptions,  tables  de  bronxe 
ou  de  pierre,  et  documents  manuscrits  relatifs  à  Tannée  romaine  et  au 
calendrier  des  jours  et  des  fôtes,  qui  ont  été  recueillis  de  l'an  7S3/724 

{Tabula  marmorea  Pineiana),  jusqu'aux  deux  Tables  romaines  (n<»  18,  34-30  av.  J.-G. 
19),  dunt  la  date  est  incertaine.  Tous  ces  monuments  gravés  vont 
jusqu'à  Ctaode  (an  80 ï,  ou  51  de  l'ère  chrétienne)  :  V.  les  Tables 
Majféiennei  (de  740  à  757),  les  Fatiê9  de  Préneete,  que  le  grammairien 
Verrius  Flaecue  avait  exposées  sur  la  place  publique  de  cette  ville  (de 
75J  à  76J),  d'Amiterne  («aprôs  769),  et  enfin  les  Fastes  des  cbronogra- 
phes  Furiui  Dionyûus  Pkilocalut  (35i  de  Fore  chrétienne)  et  de 
Polemiut  SUvius  (448-4i9  de  Fore  chrétienne).  Dans  les  Tables  de 
l  *année  Julienne,   circonstance  au  plus  haut  point  intéressante,  les 


fitlemlricr. 
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dernier  avec  Quirinus,  sa  doublure,  y  ont  le  premkr 
rang.  A  Jupiter  sont  consacres  les  jours  de  la  pleine 
hme  (iâu$).  Toutes  les  fêtes  rinicoles  lui  appartiennent 
aussi,  sans  compter  d'autres  jours  que  nous  indiquerons 
plus  loin  :  il  a  d'ailleurs  son  contraire,  le  Vedioris 
(Marnais  Jupiter),  à  qui  est  dédie  le  21  mai  {agoM- 
lia).  A  Mars  appartient  le  premier  jour  de  Tan  (i 
mars)^  et  U  grande  fête  guerrière  tombant  dans  le  mois 
qui  porte  le  nom  du  dieu.  Celle^i  commence  le  27  fé- 
vrier par  les  courses  dechevaui  (eqairria)  :  elle  se  conli* 
nue  par  les  jours  de  la  fabrication  des  boucliers  {equir^ 
ria^  ou  mamuralia,  14  mars),  de  la  danse  des  armes 
dans  le  cirque  (quinquatrus,  19  mars),  et  de  Iap«ri/lr/f- 
tion  des  trompettes  sacrées  {tubilustrium,  23  mars). 
Quand  la  guerre  va  se  (aire,  elle  débute  par  ces  fê- 
tes; quand  la  campagne  finit,  Tautomne  venue,  les 
solennités  martiales  recommencent  (at^litstrinm , 
49  octobre).  Quirinus,  le  deuxième  dieu  Mars,  a  aussi 
son  jour  (qnirinalia,  17  février).  —  Parmi  les  autres 
fêtes,  les  plus  importantes  sont  celles  qui  célèbrent  la  chI- 
ture  des  champs  et  des  vignobles  ;  les  îèie^  pastorales  n*ont 
que  le  second  rang.  Citons  ici  tout  d*abord  la  série  du 
printemps,  en  avril.  Le  15  de  ce  même  mois,  on  sacri* 
fie  à  Telliês,  à  la  Terre  nourricière  {hordicidia  [ou  for- 
dicidia]  où  l'on  immole  une  vache  pleine);  le  19,  à 
Gérés,  déesse  de  la  végétation  qui  bourgeonne  (ceriaUa); 

joun  fa$U$  et  néfàitet  •  da  roi  Numa  •,  tels  qne  les  donnait  Iecii«n- 
30i  «T.  J.-C.  ^^^  ^^  ^I^  tables,  réédité  en  450  par  C  Flaviut,  sont  inscrits  en 
lettres  flu^ttfciilef,  en  partie  grattées  et  souvent  recouvertes  p^r  les  ad- 
ditions postérieures  en  lettres  plus  petites.  En  sorte  que  M.  Mommscn 
a  bien  raison  de  dire  qu'on  a  dans  ces  curieux  fragments  les  plus  •  an- 
eiem  monuments  de  Vanti^tè  romaine.  • —  L'oeuvre  do  classement  et 
le  commentaire  de  notre  auteur  suffiraient  à  eux  seuls  pour  faire  la 
gloire  d*un  archéologue.  Nous  y  renvoyons  tous  ceux  qui  attachent  de 
l'inlérèt  à  ces  recherches,  éclairant  après  tout  la  vie,  la  religion  et  le 
caraclère  d'un  grand  peuple.  —  V.  aussi  Prelter,  Hœm,  Myihol,, 
p.  145  et  146,  et  Tableau  général  iet  calendriers  el  des  fèle${Ankang., 
p.  797}.] 
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le  21,  à  Paies  la  déesse  qui  féconde  les  troupeaux  (pa- 
rilià);  le  23,  à  Jupiter,  protecteur  des  grappes,  et  des 
tonneaux  remplis  de  la  récotte  dernière,  pour  la  pre- 
mière fois  ouverts  en  ce  jour  (vinalia)  ;  le  25,  à  l'en- 
nemi mauvais  des  semences,  au  dieu  de  la  rouille  (Ao- 
bigtis  :  robigalia).  Les  travaux  finis  et  les  fruits  bénis  de 
la  terre  engrangés,  les  Romains  invoquent  en  des  fêtes 
doubles  le  dieu  et  la  déesse  des  récoltes  et  de  la  rentrée 
des  moisso)iSy  le  dieu  Consm  (de  cornière)  et  la  déesse 
Ops  :  d'abord,  après  les  épis  coupés,  ils  célèbrent  le  21 
août  les  comuaUa^  et  le  25,  les  opiconsiva  :  puis  au  mi- 
lieu de  r hiver,  époque  oii  le  laboureur  constate  défini- 
tivement la  richesse  de  la  récolte,  ils  ont  les  consualia 
encore  (15  décembre),  et  les  opalia  (19  décembre)  : 
enfin,  entre  ces  deux  dernières  solenpités,  la  piété  re- 
connaissante des  ordonnateurs  primitifs  du  culte  avait 
placé  la  fête  des  semailles  {saturnalia,  de  SalHurnus^ 
ou  Saturnus  (17  décembre).  La  fête  du  vin  nouveau 
ou  du  vin  guérisseur  {meditrinalia^  11  octobre)  s'ex- 
plique par  son  nom  ;  le  vin  nouveau  a  une  puissance 
salutaire.  Elle  est  célébrée  en  Thonneur  de  Jupiter,  qui 
protège  la  vigne,  aussitôt  après  la  vendange;  quant  à 
la  troisième  fête  du  vin  (les  vinalia  du  19  ao&t),  son  ori- 
gine n*a  pas  été  clairement  expliquée.  Énumérons  en- 
core les  fêtes  de  la  fin  de  Tannée,  celle  du  loup  [luper- 
caUUy  17  février)  oii  les  bergers  honorent  le  dieu  6on,  le 
dieu  Faunus  ;  celles  des  limites  {terminalia^  23  février) 
que  célèbrent  les  laboureurs  :  rappelons  la  fête  des 
Iwis  sacrés  qui  dure  deux  jours,  tombe  pendant  Tété 
(lucariay  19  et  21  juillet),  et  s* adresse  sans  doute  aux 
dieux  forestiers  {Silvani)  ;  celle  des  sources  et  fontaines 
{fontinalia^  13  octobre)  ;  celle  du  jour  le  plus  court  de 
Tannée,  du  jour  qui  ramène  le  nouveau  soleil  {an- 
geronalia^  divalia^  21  décembre). 

Les  fêtes  navales,  comme  on  peut  bien  s'y  attendre, 
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Jaiis  une  dlé  port-marchand,  ne  sont  pasd*uoe  solen- 
nîlé  moûidre.  Les  divinîlés  de  la  mer  oot  leur  jour  (nep- 
linMi/ùi,!23  juillet);  les  ports  ont  le  leur  (portunalia. 
17  août),  et  le  fleu?e  du  Tibre  n'est  point  non  plus  ou- 
blié (ro/lunia/ta,  27  aoftt;. 

L'art  et  l'uidustrie  ne  sont  représentés  dans  le  cycle 
des  dieux  que  par  le  dieu  du  feu  et  dès  forgerons,  Vul- 
cain  {Volcanuf).  Il  a  son  jour  consacré,  et  qui  porte  son 
nom  {volcanalia,  23  août)  :  la  seconde  fête  de  la  puri- 
fcaiùm  det  trompettes  lui  appartient  (tubilustrium,  23 
mai).  —  Nous  citerons  aussi  la  fête  de  la  déesse  Car- 
meHiis  (carmentalia^  11  et  45  janvier),  qui  dans  les 
temps  reculés  préside  aux  formules  magiques  et  aux 
chants,  et  qui  plus  tard,  et  par  suite,  est  honorée  com- 
me la  divinité  des  naissances  et  des  horoscopes. 

Dans  la  maison,  à  l'intérieur  de  la  famille,  la  grande 
solennité  est  la  fête  de  la  déesse  du  toit  domestique,  celle 
des  génies  protecteurs  des  chambres  aux  approvision- 
nements, de  Vesta  et  des  Pénates  (testalia,  9  juin)  :  il  y 
a  aussi  la  fête  de  la  déesse  des  accouchements  '  [matra- 
lia,  11  juin)  ;  la  fêle  de  la  fécondité  dans  la  famille, 
dédiée  à  Liber  et  à  Libéra  {liberalia^  17  mars)  ;  celle  des 
esprits  qui  ont  quitté  la  vie  {feralia^  21  février)  ;  celte 
des  spectres  et  larves,  qui  dure  trois  jours  (lemuria,  9, 
11,  13  mai). 

Deux  solennités  se  réfèrent  à  des  événements  publics, 
mais  il  nous  est  impossible  d*en  fixer  clairement  la  por- 
tée :  l'une  s'appelle  la  fuite  du  roi  {regifugium^  24  fé- 
vrier); l'autre,  la  fuite  du  peuple  (poplifugia,  5  juillet): 

■  Tel  est,  saÎTiot  toute  apparence,  Taltribut  essentiel  et  primitif  de 
la  •  déesse  do  malin  »  {maier  maiutn)\  on  se  rappellera,  en  effet,  que, 
romrae  le  font  voir  les  prénoms  de  Lueius,  et  surtout  de  Jfoniw, 
c'était  9ipie  de  bonheur  qve  de  naître  le  matin.  Plus  tard,  et  son» 
l'influence  étrangère  du  mythe  de  Leucoikft,  la  maler  nutluta  est  de- 
venue aussi  déesse  de  la  mer  et  des  port»;  mais  c'est  là  un  attribut 
dérivé,  et,  je  le  répète,  posiérienr.  Je  n  en  veux  pour  preuve  que  k* 
fait  de  la  cc4ébration  de  cette  fête  par  les  femmes,  dans  Tanden  temps. 
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celle-ci,  du  moins,  était  consacrée  à  Jupit0r.  Vient  en- 
suite la  fête  des  sept  monts  {agonia  ou  septimontiuniy 
11  décembre).  Janus^  le  dieu  c  des  choses  qui  commen- 
cent »  avait  aussi  son  jour  (agonia^  9  janvier),  —  Quel- 
ques autres  fêtes  n'ont  plus  pour  nous  de  sens  précis  : 
telles  sont  celles  de  la  déesse  Furrina  (25  juillet);  celle 
des  LarerUales  (lùrentalia),  dédiées  à  Jupiter  et  à  Acca 
Laurentia^  simple  fête  des  Lares,  peut-être  (23  décem- 
bre). 

Les  indications  qui  précèdent  fournissent  la  liste  de 
toutes  les  fêtes  publiques  fixes  :  mais  à  côté  des  jours 
sacrés,  il  est  aussi  d'autres  solennités  non  moiqs  an- 
ciennes qui  se  réfèrent  à  des  fêtes  mobiles  et  de  circons- 
tance. En  somme,  le  calendrier  sacré,  par  ce  qu'il  dit 
et  par  ce  qu'il  omet,  nous  aide  à  jeter  un  regard  jus- 
que dans  les  profondeurs  des  temps  perdus  pour  l'his- 
toire. Toutefois,  lors  de  sa  confection,  déjà  s'était  faite 
la  réunion  de  la  cité  romaine  primitive  avec  la  cité  des 
collines  :  nous  y  voyons  en  effet  Quirinus  figurer  à  côté 
de  Mars.  Mais  Rome  n'a  point  encore  élevé  le  temple 
Gapitolin,  puisque  ni  Junon  ni  Minerve  ne  sont  nommées 
dans  cet  antique  document.  Le  calendrier  est  antérieur 
aussi  à  la  construction  du  sanctuaire  de  Diane,  sur  l'A- 
ventin  :  les  notions  religieuses  et  les  cultes  de  la  Grèce 
n'ont  point  encore  fait  invasion  sur  les  bords  du  Tibre. 

Au  temps  où  la  race  italique  vivait  dans  la  Pénin-  ibn  et  Japiter. 
suie,  exempte  encore  de  tout  contact  avec  l'étranger, 
la  religion,  non-seulement  à  Rome,  mais  par  toute 
l'Italie,  à  en  juger  d'après  des  traces  certaines,  avait  sa 
divinité  commune^  et  si  je  puis  dire  centrale,  dans  le 
Dieu  qui  tue,  Maurs  ou  Mars  ^,  qu'on  représente  le  plus 

<  Maurs  est  la  forme  la  plus  archaïqae;  elle  donne  naûsauee  à 
plosiears  dérivés,  suivant  que  Vu  tombe  ou  se  transforme  :  Mars, 
Maton,  Mort,  Le  passage  de  l'it  à  Vo  (comme  dans  Paula,  Pola,  etc.) 
apparaît  aussi  dans  la  double  forme  Mar^Mor  {ef,  M a-Mttrins),  à  côté 
de  Jfar-ifar  et  Mo'Mert, 

I  1 
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souTent  brandissant  sa  lance,  protégeant  les  troupeaux, 
et  combattant  pour  la  dté  dont  il  terrasse  les  ennemis. 
Mais  chaque  cité,  naturellement,  a  son  dieu  Mars  à  elle  : 
elle  le  tient  pour  le  plus  fort,  le  plus  saint  entre  tous: 
et  quand  le  printemps  sacré  [ter  sacrum)  se  lève,  quand 
une  bande  d'émigrantss*en  va  fonder  une  nouvelle  ville, 
cette  bande  se  met  en  route  sous  la  protection  du  Mars 
local.  C'est  à  lui  qu'appartient  le  premier  mois  sur  les 
tables  de  Vannuaire  romain  :  seul,  ce  mois  porte  le  nom 
d'un  Dieu  ;  et  il  en  est  de  même  vraisemblablement 
dans  la  nomenclature  mensuelle  des  Latins  et  des  peu- 
ples sabelliques.  Seul  encore  parmi  les  dieux,  nous  le 
retrouvons,  dès  les  plus  anciens  temps  dans  la  plupart 
des  noms  propres  (les  Marcus,  les  Mamercus^  les  Ma- 
murius).  Mars  et  son  oiseau  favori,  le  Pic  (Picus)^ 
jouent  un  rôle  dans  la  plus  vieille  des  prophéties  itsdi- 
ques  :  le  Loup,  qui  lui  est  également  consacré,  est  l'ani- 
mal symbolique  de  la  bourgeoisie  de  Rome  ;  et  quand 
les  imaginations  locales  s'essayent  à  balbutier  quelques 
l^endes  touchant  les  origines  saintes  de  la  cité,  c'est 
encore  au  dieu  Mars  qu'elles  se  rattachent,  ou  à  Quiri- 
nus,  sa  doublure.  «•  Toutefois  sur  le  calendrier  des  fêtes, 
le  pater  Diovis  tient  déjà  une  plus  grande  place  que 
Mars.  Par  ses  attributs  il  reflète  plus  purement,  ce  sem- 
ble, la  notion  de  la  cité,  et  ses  institutions  intérieuresplu- 
tôt  que  celles  guerrières  :  déjà  le  prêtre  de  Jupiter  a  le  pas 
sur  les  deux  prêtres  du  dieu  des  armes  ;  mais  celui-ci 
n'en  joue  pas  moins  un  rôle  prédominant,  et  Ton  peut 
supposer  qu'à  l'époque  oii  furent  dressés  les  Fastes^  /ii- 
j9tl^  et  if  arrêtaient,  l'un  par  rapport  à  l'autre,  comme 
Ahouramasda  à  côté  de  Mithra  chez  les  Orientaux  : 
dans  cette  ville  toute  miUtaire  de  Rome,  le  culte  avait 
son  vrai  centre  dans  la  religion  du  dieu  guerrier  de  la 
Mort  ;  et  quant  au  Pater  Diovis^  alors  que  les  Grecs 
n'avaient  point  encore  importé  en  Italie  la  divinité  qui 
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<  dénoue  les  soucis  (^Lyœus)  » ,  il  était  surtout  le  dieu  du 
vin  qui  «  réjouit  le  cœur,  d 

Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  tout  le  détail  de  la  LesdieaxàRome. 
mythologie  romaine (suivre  à /a  ligne  7,  p-  221).      ^""■*"'^*'- 

XVm.  CHAPITRE  XII,  p.  224. 

Lig.  46,  jusqu'à  p.  235,  lig.  40.  L'alinéa  est  réfNptoé  comme  il 
suit  : 

Pareillement,  les  tendances  de  la  religion  romaine  sont 
avant  tout  pratiques  et  utilitaires,  et  vont  de  pair  avec 
le  rejet  du  principe  idéaliste  :  c'est  ce  qui  ressort  visible- 
ment des  Tables  des  fétes^  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Les  richesses  croissant  et  prospérant  par  l'a- 
griculture, les  gains  des  troupeaux,  par  la  naviga- 
tion et  le  commerce,  voilà  ce  que  tout  bon  Romain 
demande  à  ses  dieux.  Le  dieu  de  la  foi  jurée  (Deus 
Fidius)^  Its  déesses  du  hasard  et  de  la  fortune  {Fors^  For- 
tuna)j  et  le  dieu  du  commerce  {Ifercurius) ,  issus  des 
relations  quotidiennes  de  la  vie,  n'apparaissent  point 
encore  sur  le  calendrier  primitif  :  mais  bientôt  les  Ro- 
mains les  invoquent  et  les  honorent.  Une  économie 
domestique  sévère  et  des  aptitudes  mercantiles  remar- 
quables sont  l'un  des  traits  distincti&  de  ce  peuple,  et 
Ton  ne  s'étonnera  pas  de  retrouver  en  quelque  sorte  sa 
propre  image  divinisée  jusque  dans  les  dogmes  intimes 
de  sa  religion. 

Du  monde  des  esprits 

XIX.  CHAPITRE  Xn,  p.  225. 

Lig.  27.  SitpprînMJS  Valinéa  isUUulk  «  les  PrétreB  »,  refondu 
dans  la  variante  n»  XYII,  ci-dessus^  jusque  p.  228»  lig.  J2,  et 
suivez  : 

Les  plus  anciens  sacerdoces  pubUcs  appartiennent  au      us  prêtres. 
culte  de  Mars.  Citons  d'aboid,  ^c. 
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Xi  CHAPITRE  Xn,  p.  227. 

Lig.  S  à  4  6.  A  remplacer  par  la  variante  iuioanU  : 

étaient  confiées  ou  à  des  prêtres  uniques,  tels 

que  le  prêtre  de  CarmerUis,  de  Volcanus^  du  Dieu  ia 
port  ou  du  fleuve,  ou,  au  contraire,  appartenaient  à  des 
associations  ou  à  des  familles  choisies,  officiant  au  nom 
du  peuple.  Telle  était  sans  doute  l'association  des 
€  douze  frères  des  champs  {fratres  Arvales)^  »  chai^ 
d'appeler  en  mai,  sur  les  semences,  les  faveurs  de  la 
€  déesse  féconde  {Dea  Dia).  t  U  est  très  douteux  d'ail- 
leurs que,  dans  les  anciens  temps,  les  Ârvales  aient  joui 
de  la  considération  et  de  l'importance,  qui  s'attacheront 
à  eux  sous  Fempire  (II,  p.  232).  Après  eux,  citons  la 
confrérie  des  THiene^  préposée  au  maintien  et  à  l'obser- 
vance du  culte  spécial  des  Taiiens  romains;  puis  les 
trente  flamines  curiales  (flamines  curiaks)  commis  à  la 
surveillance  des  feux  sacrés  des  trente  curies.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  fête  du  Loup  (lupercalia),  qui 
se  célébrait  en  Phonneur  du  c  dieu  secourable  »  aux 
troupeaux  (Faunus)^  durant  le  mois  de  février.  La  Gens 
Quinctia 

XXI.  CHAPITRE  Xn,  p.  242. 

Lig.  90^  jusqu'à  p.  244,  lig.  4.  Tout  cet  aJlinJka  a  M  refondu 
comme  U  suit  : 

L'Héraclès  grec  (p.  224)  a  de  même  élu  de  bonne 
heure  droit  de  cité  en  Italie.  Il  s'y  appelle  Herclus,  Her- 
colee^  Hercules,  avec  ses  attributs  spéciaux  et  précis.  11 
est  le  Dieu  du  lucre,  advenant  à  la  spéculation  auda- 
cieuse, le  dieu  de  la  richesse  muItipKée  par  les  voies 
extraordinaires  t  Aussi  voit-on  le  capitaine  et  le  com- 
merçant lui  dédier  à  l'autel  principal  (ara  maxima)  du 
Marché  aux  bœufs^  Tun  la  dlme  de  son  butin,  Tautre  la 
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dlme  de  ses  bénéfices  (Y.  infrà^  p.  300).  Par  suite,  il 
préside  bientdt  aux  contrats  cxMaimerciaux,  qui,  dans 
les  temps  anciens  de  Rome,  se  concluent  et  s'affirment 
sous  serment  en  ce  lieu  :  puis  il  se  confond  sous  ce  rap- 
port avec  le  dieu  latin  de  la  fidélité  {Deus  Fidius).  Son 
culte  est  Tun  des  plus  anciennement  et  plus  générale- 
ment répandus  ;  pour  emprunter  le  langage  d'un  vieil 
écrivain ,  il  est  en  honneur  dans  tous  les  bourgs  de 
ritalie;  partout  il  a  ses  autels,  dans  les  rues  des  villes 
comme  sur  les  grandes  routes.  —  Les  dieux  des  navi- 
gateurs, Castor  et  Polydeukès,  le  Pollux  des  Romains, 
Hermès^  dieu  du  commerce,  le  Mercurius  des  Latinft, 
Asklapios  ou  uEsculapius,  le  dieu  guérisseur^  toutes  ces 
divinités  furent  originairement  connues  à  Rome,  même 
alors  qu'elles  n'y  reçurent  que  plus  tard  le  tribut  des 
prières  publiques.  C'est  de  même  aux  époques  reculées 
que  remonte,  il  le  faut  croire,  le  nom  de  la  fête  de  la 
bonne  Déesse  (bona  Dca),  le  Damium,  répondant  au  grec 
SafAiov  ou  ^fAiov.  N'est-ce  point  enfin  par  l'eflet  d'un 
emprunt  des  anciens  temps  que  le  Liber  pater  des  Ro- 
mains signifie  pour  eux  t  \epère  libérateur  »,  et  qu'il 
confond  sa  personnalité  avec  celle  du  dieu  du  vin  hellé- 
nique, «  celui  qui  délie  (Lyaeos)  ?  Même  explication  au 
regard  du  dieu  romain  des  «  abîmes  »  (Pluton^  —  Dis 
pater),  du  dieu  «dispensateur  des  richesses»,  assisté 
de  son  épouse  Perséphonè^  laquelle  reparait  visiblement 
sous  la  dénomination  latine  assonante  de  Proserpina 
(qui  fait  germer)  S  comme  aussi  dans  tous  les  attributs 
principaux. 

Citons  en  dernier  lieu  la  déesse  de  la  confédération 
roroano-latine,  la  Diane  an  mont  Âventin,  contrefaçon 
flagrante  de  VArtémis  éphésienne,  déesse  de  la  confédé- 


i  [Quod  sala  in  lueem  pjroiârpant,  eognamiwUam  euê  Proteirpinam. 
Arnob.,  III,  33.] 


itii  TOME  PREMIER  -  LIVRE  PREMIER 

ration  des  Ioniens  d'Asie*Mineure«  Son  image  de  bois, 
dans  le  temple  de  Rome,  était  une  reproduction  pure  et 
simple  du  type  d'Ephèse  (p.  452).  Si  la  religion  ara- 
méenne  a  jeté  quelques  rameaux  perdus  jusque  dans 
ritalie  primitive,  elle  ne  Ta  pu  faire,  on  le  voit,  qu'à 
l'aide  des  mythes  intermédiaires  à! Apollon,  de  Dionysos^ 
de  Pluion^  d*Héraklès  et  d'i4r/^f>,  encore  imprégnés  des 
idées  et  des  traditions  orientales.  Ce  qui  ressort  le  plus 
manifestement  de  tout  cela,  c'est  que  la  communication 
des  cultes  grecs  s'est  avant  tout  établie  sur  le  pied  des 
relations  commerciales.  Ce  sont  des  marchands  et  des 
navigateurs  qui  ont  apporté  les  dieui  hellènes  en  Italie. 
Mais  qu'on  le  remarque  aussi,  tous  ces  cultes  .empruntés 
aux  religions  étrangères 

XXII.  CHAPITRE  XIII,  p.  281. 

Lig.  47  et  suivantes  de  la  note  jusqu'à  la  lig.  26. 


culture  chez  les  anciens.  Admettons,  si  Ton  vent,  qu'ils  ti- 
raient de  leur  semence,  non  cinq  grains  pour  un,  mais  dix  grains; 
faisons  entrer  en  ligne  de  compte  les  arriëres-rccoUes  et  les  figues, 
nous  arriverons  sans  doute  à  un  accroissement  considérable  du  pro- 
duit brut.  Ce  résultat  n*anra  rien  que  de  vraisemblable;  il  est  bien 
reconnu  que  les  paysans  d'alors  ont  su  tirer  de  leurs  champs  un  ren- 
dement plus  fort  que  ne  le  feront  les  possesseurs  des  latifundia  de  la 
dernière  ère  républicaine  el  de  l'empire  (p.  48  et  49,  «n  uoU).  Encore 
faudra*t-il  toujours  rester  dans  une  certaine  mesure,  etne  point  oublier 
i|ue  s*agissant  d'évaluation  moyenne  et  d'une  agriculture  peu  on  point 
savante,  ni  conduite  avec  de  grands  capitaux,  on  n'arrivera  jamais  à 
combler  par  une  simple  augmentation  dans  les  cultures  lé  déficit  énorme 
signalé  plus  haut  entre  le  produit  de  VherediUm  et  les  besoins  du  la- 
boureur. En  vain  l'on  s'évertue  à  prouver  le  contraire,  en  soutenant  que 
l'esclave  des  temps  postérieurs  s'est  nourri  presque  exclusivement  de 
blé,  ou  encore  qu'évaluer  le  reademenl  à  cinq  grains  pour  un,  c'est 
rester  au-dessous  de  la  proportion  vraie.  On  vient  de  voir  que  dans  les 
appréciations  qui  précèdent,  je  fais  précisément  état  de  ces  différences. 
Toujours  faudra-t-il  en  venir  à  se  demander  si,  de  compte  fait»  suivant 
les  règles  de  l'économie  rurale  rationelle,  Vheredium  de  deux  jugères, 
avec  sa  population  vivant  principalement  de  nourriture  végétale,  pou- 
vait bon  an,  mal  an,  suffire  à  la  nourriture  de  toute  une  famille. 

Soutiendra- t-on  aussi 
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XXni.  CHAPITRE  Xm,  page  225. 

Lig.  49.  Au  mot  «  far  »,  ajoutez  en  note  au  boe  da  la  page  : 

1  La  tentative  la  plus  récemment  essayée,  mais  non  la  dernière  qui 
se  produira  sans  doute,  dans  le  but  d'établir  que  la  famille  d'un  pay- 
san latin  a  pu  vivre  sur  deux  jugères  de  terre,  prend  pour  texte  le 
passnge  où  Yarron  (de  re  ru$t.,  i,  44)  porte  à  5  modii  la  semence 
d'un  jugère  en  froment,  à  10  modii  celle  du  même  terrain  en  épeau- 
tre^  et  suppute  ensuite  le  produit  sur  ces  bases.  De  là,  on  ne  manque 
jamais  de  tirer  la  conclusion  que  les  champs  en  épeautre  auraient 
rendu,  sinon  le  double,  du  moins  beaucoup  plus  que  ceux  traités  en 
blé.  Mais  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai  :  les  Romains 
semaient  leur  froment  battu  et  écossé;  ils  semaient  l'épeaulre  dans  sa 
balle  (Plin.,  Hisi.  nat,,  18,  7,  61),  le  battage  n'opérant  point  en  Italie 
la  séparation  du  grain.  C'est  par  ce  motif  que,  de  nos  jours  encore^ 
l'épeautre  se  sème  deux  fois  plus  serré  que  le  froment.  Si  à  la  mesure 
il  rend  le  double,  après  le  battage  il  donne  moins.  Dans  le  Wurtem- 
berg, selon  les  relevés  que  me  communique  G.  Hanssen,  yoici  quels 
seraient  les  rendements  moyens  par  morgen  : 

Froment,  pour  1/4  à  1/2  boisseau  de  semence  :  3  boisseaux  du 
poids  moyen  de  275  livres  (=  825  livres). 

Épeautre,  pour  1/4  à  1/2  boisseau  de  semence  :  7  boisseaux  po- 
.    sant  au  moins  150  livres  en  moyenne  (=  1050  livres),  les- 
quels, au  battage,  se  réduisent  à  4  boisseaux. 

Ainsi,  comparé  avec  le  froment,  l'épeaulre  rendrait,  brut,  plus  que  le 
double;  il  produirait  le  triple  peut-être  à  égal  bon  terrain,  mais  il 
ne  donne  pas  beaucoup  plus  en  poids  spécifique  avant  régrenago;  il 
donne  moins  de  moitié  après.  Ce  n'est  donc  point  par  inadvertance, 
comme  on  l'a  prétendu,  que  j'ai  pris  le  froment  pour  base  des  cal- 
culs donnés  dans  le  texte;  il  est  plus  convenable,  en  pareil  cas,  de 
partir  de  points  de  repères  affirmés  par  la  tradition,  et  toujours  sem- 
blables :  que  si  l'on  veut  faire  le  calcul  avec  l'épeautre,  le  résultat  ne 
difTêre  pas  sensiblement;  seulement,  le  rendement  décroit  au  lieu  d  être 
supérieur.  Cette  céréale  exige  moins  que  le  froment  sous  le  rapport  du 
climat  et  de  la  terre;  elle  est  exposée  à  moins  d'avaries;  mais,  quand 
surtout  on  ne  fait  pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  frais  de  battage, 
assez  considérables  d'ailleurs,  le  froment  donne  un  rendement  net  su- 
périeur (ainsi,  la  moyenne  du  muid  {malter)  de  blé,  dans  le  pays  de 
Frankenihal  {Bavière  rhénane),  a  été,  pendant  cinquante  ans,  do  11 
florins  3  kreuzer  (23  fr.  environ),  tandis  que  le  muid  d'épeautre  n'a 
produit  que  4  florins  30  kreuzer  (9  fr.).  Enfin,  de  même  que  dans 
l'Allemagne  du  Sud,  le  froment,  toutes  les  fois  que  le  comporte  la 
terre*  est  préféré  à  l'épeautre,  qui  tous  les  jours  di>parait  devant-  une 
culture  meilleure,  de  m^me  il  faut  reconnaître  que,  dans  l'ancienne  Ita- 
lie, il  y  a  eu  progrès  à  passer  do  la  production  en  épeautre  k  celle  plus 
avantageuse  en  froment. 
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XXIY.  CHAPITRE  XHI,  p.  254. 

Ug.  13.  Âfrh  en  maU  :  c  le  forum  *,  n^pfrimêz  Ut  tnri»  ligna 
qui  tuiient;  êUê$  $OHt  rêmplaties  par  une  uoU^  am  ha»  de  la 
page^  ainsi  «oiifiM  : 

*  Od  raooDie  towreoi  qn'im  antre  figuier,  pUnlé  devant  le  teopie 

4M  iv.  J.-C.       de  Saturne,  aurait  été  jeté  bas  en  260  (Plin.,  HtMi.  nai.,  15,  18,  77i; 

mais  la  tradition  n'est  rien  moins  qu'établie  :  les  ebiifras  GCLX  nuo- 

quent  dans  tous  les  bons  manuscrits,  et  semblent  une  interpolatioo 

qui  se  sera  aidée  de  Tiie-LtYe,  S,  SI. 


XXV.  CHAPITRE  XIV,  p.  284. 

Lig.  3.  Après  les  mais  :  «  nombres  impairs  »»  placer  le  èkifrt  * 
el  ajouter  au  bas  de  la  page  la  note  qui  suit  : 

*  Par  les  mêmes  causes,  toutes  les  fêles  tombent  aux  jours  impaiiv, 
aussi  bien  celles  revenant  chaque  mois  (les  kalendœ,  le  I;  les  n&mr, 
le  5  ou  le  7;  les  Idut,  le  13  ou  le  15),  que  les  quarante-cinq  léles  ao- 
nuelles  par  nous  indiquées  plus  hsul  (pp.  Hii  et  suir.).  sauf  pourtant 
deux  exceptions.  Et  cette  foi  des  Romains  dans  la  puissance  des  nom- 
bres impairs  alla  si  loin  que,  quand  la  fête  durait  plusieurs  jours, 
elle  chômait  dans  les  jours  pairs  intermédiaire:!  ;  sic  :  la  fête  de  Car- 
mentis,  se  plaçant  aux  il  et  15  janvier;  la  fête  des  bocages  sarr^ 
(Lucaria),  tombant  les  19  et  SI  juillet;  celle  des  spectres  et  revenants 
(LemuHa),  célébrée  les  9,  Il  et  13  mai,  etc. 


XXVI.  CHAPITRE  XIV,  p.  286. 

Lig.  44.  Effacez  Us  mots  :  c  ou  en  complétant  les  syllabes  »,  les 
quels  doivent  être  remplacés  par  f  addition  qui  suit  : 

...  ou  plutôt  en  appliquant  les  quatre  lettres-consonties 
inutiles  aux  Grecs  à  la  désignation  des  quatre  voyelles 
a,  e,  i,  0,  et  en  formant  le  nouveau  signe  u.  C'était  du 
même  coup  introduire  la  syllabe  dans  l'écriture,  à  la 
place  des  simples  consonnes  sans  voealee.  Euripide 
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XXVn.         CHAPITRE  XIY,  même  page. 

Lig.  SO  et  siiiv.;  et  p.  187,  Hg.  iS.  Tout  ee  pauage  a  été  re- 
fondu, av$e  addUioni  contidèràblei. 

L'alphabet  araméen- hellénique  fut  ensuite  importé 
en  Italie,  par  les  Grecs  Siculo-Italiotes.  Non  qu'il  y  soit 
venu  avec  les  colonies  agricoles  de  la  Grande  Grèce.  Il 
y  arriva  au  contraire  avec  les  marchands  de  Gymé  et 
de  Naxos;  il  se  répandit  jusqu'à  Rome  et  Gœré,  ces 
métropoles  antiques  du  commerce  dans  le  Latium  et 
rÉtrurie.  Cet  alphabet  italianisé  n'est  plus  l'alphabet 
grec  primitif:  il  a  déjà  subi  des  modifications  nom- 
breuses; il  s'est  enrichi  des  trois  lettres,  l^  f ,  x>  ^^  admet 
les  signes  nouveaux,  t,  y?  ^  (P*  ^8^9  note  1)^  Nous 

*  Le  principal  trait  à  noter  dans  Ttiistoire  de  Talpbabet  chez  les 
Grecs,  c'est  que,  non  content  de  remanier  Valphabet  primitif  en  33  let- 
tres, on  Talphabet  phénicien^  vocalité  déjà  (a,  e,  i,  o)  et  augmente  de 
Vu,  on  ent  recours  encore  anz  moyens  les  plas  divers  poar  le  complé- 
ter et  l'améliorer:  chacnn  des  amendements  adopl's  a  eu  aussi  sa  for- 
tune. Les  plus  importantes  de  ces  additions,  dont  il  est  aussi  d'un 
haut  intérêt  de  tenir  compte  en  ce  qui  touche  Thistoire  de  récriture  en 
Italie,  sont  les  suivantes  : 

!•  Introduction  de  signes  spéciaux  pour  les  consonnes  (•  7,  x-  Kl  le 
est  si  ancienne,  qn*à  la  seule  exception  de  Talphabet  des  lies  de  Thèra 
e\  de  Jfétof,  tous  les  alphabets  grecs,  ou  dérivés  de  l'un  de  ceux  des 
«Grecs,  ont  admis  ces  nouveaux  signes.  A  l'origine,  on  ajoutait  seule- 
ment à  la  fin  de  l'alphabet  courant  les  signes  X^^»  4>=ft  fsnyil; 
et  c'est  sous  ces  formes  que  tout  le  oontinent  grec,  moins  Athènes  et 
Gorinthe,  et  les  Grecs  d'Italie  et  de  Sicile  las  ont  reçus.  Quant  aux 
Grecs  asiatiques,  à  ceux  de  la  Crète,  des  lies  de  l'Archipel,  et  aux  Co- 
rinthiens, sur  le  continent,  il  parait  que  quand  l'imporution  leur  eit 
arrivée,  ils  avaient  déjà,  pour  noter  la  consonne  Çt,  emprunté  à  l'al- 
phabet phénicien  sa  qninxième  lettre,  le  tatMch,  ou  H.  Aussi,  des  trois 
nouveaux  signes  ne  prirent-ils  que  le  «l>=?Î9  et  du  X  i^^  firent,  non 
le  Ç  qu'ils  avaient  déjà  dans  le  iomeeh,  mais  le  x^*  Bientôt  le  yj  pri- 
mitif (Y)  fut  presque  partout  abandonné;  seuls,  les  Ioniens  de  l 'Asie- 
Mineure  le  gardèrent,  mais  en  changeant  sa  valeur  en  ceUe  du  ^î, 
Athènes  suivit  leur  mode  d'écriture;  seulement  elle  rejeta  les  signes 
simples  du  «l'I  et  du  U,  se  servant  conune  avant,  pour  les  retracer,  de 
double  consonne. 

2*  Changement  apporté  dans  les  signes  anciens  ^  (t)  et  ^  (s).  Ces 
modifications  eurent  lien  d'aussi  bonne  heure,  sinon  plus  tôt  même 
que  celles  qui  précèdent,  et  pour  remédier  à  la  confusion  s'établis^an 
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avons  déjà  fait  otaenrer  (p.  870)  que  l'alphabet  latiB  et 
Talphabet  étrusque  ae  procèdent  pas  Pun  de  Tautre; 

trop  fréquemment  entre  les  denx  signes:  tons  les  ftlphabels  grecs  oon- 
nns  portent  U  trace  des  efforts  fiits  pour  en  établir,  d'une  manière  on 
d'ane  antfe,  la  distinction  nette  et  certaine.  Mais  dès  les  pins  anciens 
temps  on  remarque  deux  tendances,  deux  systèmes,  ayant  chacun 
son  centre  de  propagation.  Les  uns,  pour  figurer  la  stjlonle,  rendue 
par  denx  lettres  dans  Talphabet  phénicien,  la  14%  le  tek  (M)r  et  la 
18»(^),  le  s,  choisirent  le  premier,  assurément  moins  exact  quant  au 
son  (ainsi  écriTait-on  Vt  dans  les  temps  plus  anciens,  dans  les  Iles 
orientales,  à  Corynlhe,  à  Corcyre,  et  chei  les  Achéens^lialiotes).  Us 
autres  remplacèrent  Yi  (%)  par  un  simple  trait  vertical  |,  méthode 
qui  derint  de  beaucoup  la  plus  fréquente,  et  d'asses  bonne  heorc 
même  passa  très-généralement  en  usage»  au  point  que  Vi  brûé  (^) 
disparut  absolument,  mêaie  là  où  Ton  avait  pris  à  la  fois  le  êck  (M) 
pour  écrire  Vt  et  11  vertical. 

3»  Le  r,  T,  étant  très-facile  aussi  à  confondre  avec  le^  (x),  celui-ci 
fut  remplacé^  mais  à  une  date  plus  récente,  par  le  signe  \,  que  nous 
rencontrons  à  Athènes  et  en  Bceotie;  mais  Gorinthe  et  les  cités  se  rat- 
tachant à  Gorinthe  arrivent  au  même  résultat  en  changeant  simple- 
ment le  signe  eroeku  T  en  un  simple  demi-eerele  C>  lequel  désigne 
toujours  le  7  {g). 

4*  Changement  du  p  (r)  en  R,  afin  de  le  distinguer  d'avec  la  lettre 
p,  p,  pour  laquelle  on  le  pronait  sans  cesse.  Toutefois,  la  nouvelle 
lettre  ne  fui  adoptée  ni  par  les  Grecs  d'Asie-Hineuro,  ni  par  les  Cre- 
tois, les  Aehéens-Italiotes  et  quelques  autres  peuples.  Mais  elle  prédo- 
mine dans  la  Grèce  propre,  la  Grande-Grèce  et  la  Sicile.  —  Faisons 
remarquer  d'ailleurs  que  la  forme  arohaîqne  p  n*y  disparaît  pas  ausi 
vite  et  aussi  complètement  que  la  forme  archaïque  du  X  (A)i  ^*^^  **<"" 
doit  indubitablement  conclure  que  l'innovation,  dans  ces  pa3rs,  est 
d'une  date  moins  ancienne. 

5*  Dans  ces  mêmes  temps  reculés,  ce  n'est  que  chez  les  Grecs  d'Asie- 
Mineuro  et  dans  les  Iles  de  la  mer  Egée  qu'il  s'était  établi  une  dilTé- 
rence  dans  les  signes  rop résentant  \'è  long  et  l'e  bref,  l'é  long  et  Vo 
bref. 

Toutes  ces  améliorations  teehniquet  sont  bien  de  même  nature;  elles 
ont  la  mèvap  valeur  historique;  chacune  d'elles,  en  effet, .s'est^produite 
en  un  temps  et  ehjun  lieu  donnés,  puis,  de  là,  s'est  jépâbdne  au 
dehors,  et  a  suivi  la  voie  de  son  progrès  spécial.  Les  excellentes  re- 
cherches de  Kirchhoff  (Siiidien  ew  Getchickie  det  heUen,  AlphabtU 
[Éhidtt  twr  Vhittaire  de  V alphabet  grec],  1863),  qui  jettent  une  vive 
lumière  sur  l'histoire,  si  obscure  jusqu'ici,  de  l'alphabet  grec,  et  nous 
procurent  aussi  des  renseignements  essentiels  sur  les  anciennes  rela- 
tions entre  les  Grecs  et  les  Italiques  ;  qui  établissent,  par  exemple, 
d'une  façon  certaine,  la  patrie  première,  ignorée  avant  lui,  de  l'alpha- 
bet étrusque,  ces  recherches  pèchent  peut-être  par  la  tendance,  eo 
un  point  troj^  exclusive,  de  leurs  conclusions.  A  mon  sens,  Kirchhoff 
accorde  trop  (l'importance  relative  à  Tune  des  modifications  ci-dessos 
relatées.  Que  si  l'on  veut  absolument  ériger  ici  des  systèmes,  il  ne  coo« 


ADDITIONS  ET  VARIANTES  xzvii 

que  tons  deux  au  contraire,  procédant  directement  des 
Grecsj  ils  furent  introduits  et  dans  le  Latium  et  en 
Étrurie,  sous  des  formes  essentiellement  divergentes. 
L'Étrusque  a  Vs  en  double  (le  sigma^  s,  et  le  san,  sch)  ; 
il  a  le  k  simple  *;  IV  y  figure  sous  sa  forme  ancienne  P. 

vient  point  de  séparer  les  alphabets  en  deuiL  classes,  selon  qae  le  ^ 
y  joue  le  rôle  du  ii  on  da  x^i  il  vaut  mieu:^  tout  simplement  mettre, 
d'un  (»^t(5  l'alphabet  de  S3  lettres,  celui  de  28  ou  de  26  lettres,  y  com- 
pris, dans  ce  dernier  cas,  l'alphabet  ionico-asiatique,  d*où  eet  sorti 
l'alphabet  commun  postérieur,  et,  de  l'autre  côté,  l'alphabet  grec  com- 
mun des  plus  anciens  temps.  Du  reste,  dans  chacune  des  trois  régions 
grecques,  on  a  procédé  par  voie  d'éclectisme  dans  l'admission  des  di* 
vers  changements  alphabétiques;  ici,  rejetant  les  uns,  ailleurs,  s'en 
emparant.  —  Sous  ce  rapport,  on  ne  peut  liier  qu'il  n'y  ait  de  très- 
importants  enseignements  à  tirer  de  l'histoire  de  lalphabet  hellénique  ; 
on  y  voit  dans  certains  centres,  comme  en  matière  d'art  et  d'indus- 
trie, les  pays  grecs  se  montrant  tantôt  faciles  à  admettre  telles  et 
telles  nouveautés,  tantôt,  au  contraire»  réfractaires  à  tout  échange*  — < 
En  ce  qui  touche  plus  particulièrement  l'Italie,  déjà  nous  avons  cous* 
taté  de  remarquables  divergences  entre  les  cités  agricoles  achéennes  et 
les  colonies  cbalcidiennes  et  doriennes,  plus  spécialement  adonnées  aq 
commerce  (p.  185);  chez  celles-là,  les  formes  primitives  se  sont  en  gé- 
néral maintenues;  celles-ci,  au  contraire,  ont  accepté  les  formes  recti- 
fiées, môme  quand^  venues  de  points  différents,  elles  se  oootredisaient 
en  quelque  sorte  les  unes  les  autres,  comme  le  nouveau  7  Q  et  le  X 
nouveau  V  •  'Ainsi  que  KircMioff  le  démontre,  les  alphabets  italiques 
dérivent  de  celui  d^'s  Grecs  d'Italie,  et  plus  spécialement  de  l'alphabet 
chaicidico-dorien  ;  de  plus,  les  Étrusques  et  les  Latins  n'ont  point  reçu 
le  leur  les  uns  des  autres,  mais  ils  le  tiennent  chacun  et  directement 
des  Grecs.  A  cet  égard,  la  différence  de  l'r  chei  les  deux  peuples  est 
une  preuve  incontestable.  En  effet,  tandis  que  des  quatre  modifications 
principales  signalées  plus  haut,  et  que  tous  les  Grecs-Italiques  ont  ad- 
mises (la  cinquième  ne  franchit  pas  les  limites  de  l'Asie- Mineure),  les 
trois  premières  avaient  déjà  conquis  droit  de  cité,  à  l'époque  de  Tim- 
portation  de  l'alphabet  chez  les  Latins  el  les  Etrusques;  il  n'en  était 
point  de  même  au  regard  du  p  et  du  r  :  rien  n'avait  encore  été  fait 
pour  les  distinguer  lors  de  la  réception  de  Talphabet  étrusque,  et  la 
distinction  avait  été  créée,  au  contraire,  quand  les  Latins  reçurent  le 
leur.  Aussi,  chez  les  premiers,  le  signe  R  est-il  inconnu  pour  figurer 
l'r;  et,  par  contre,  la  lettre  P,  r,  consonne,  est  inconnue  chez  les  latins 
et  les  Falisques. 

<  11  ne  semble  point  douteux  que  le  coph  ou  eoppa  (g)  a  toujours 
manqué  aux  Etrusques;  non  seulement  on  n'en  rencontre  nulle  part  de 
vestige  certain,  mais  il  fait  aussi  défaut  dans  le  Syllabaire  du  Vase  de 
GalasH.  En  vain  on  s'est  efforcé  de  l'y  voir.  D'abord,  ce  Syllabaire  ne 
se  réfère  et  ne  peut  se  référer  qu'aux  caractères  étrusques  communé- 
ment usités  dans  les  temps  postérieurs,  et  c'est  chose  notoire  que  le 
koppa  ne  se  rencontre  pas  parmi  eux;  puis,  le  signe  qui  dôl  la  liste 
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Le  Latin^  autant  que  nous  en  savons,  n'a  que  ïs  simple» 
mais  il  a  le  double  k  (le  kappa  k  et  le  koppa  q);  Vr  y 
reçoit  la  forme  nouvelle  R.  L'écriture  étrusque  primi- 
tive n'est  pas  disposée  en  ligne  :  elle  décrit  des  con-> 
tours  et  serpente;  une  autre,  plus  nouvelle  en  date,  va 
de  droite  à  gauche  en  lignes  parallèles  détachées  et  iné- 
gales. L'écriture  latine,  au  contraire,  si  loin  que  l'on 
remonte  dans  l'étude  des  monuments,  suit  une  disposi- 
tion pareille,  mais  en  lignes  égales  et  allant,  arbitraire- 
ment d'abord,  de  droite  à  gauche,  ou  de  gauche  à 
droite,  puis  bientôt  de  gauche  à  droite  chez  les  Ro- 
mains ;  chez  les  Falisques,  au  contraire,  elle  va  dans  le 
sens  inverse.  L'alphabet  modèle  importé  en  Étrurie, 
malgré  les  traces  de  rajeunissement  qui  s'y  révèlent, 
remonte  à  use  époque  fort  reculée,  bien  que  nous  ne 
la  puissions  fixer  positivement.  Gomme  il  pratique 
concurremment  les  deux  siffhntes  (le  sigma  et  le  san), 
il  en  faut  conclure  que  les  Grecs  les  pratiquaient  encore 
et  les  avaient  dans  leur  alphabet  à  l'état  de  lettres  vi- 
vantes, lorsqu'ils  les  ont  données;  or,  les  plus  an- 
ciens documents  écrits  de  la  langue  hellénique  ne  1*^ 
possèdent  déjà  plus,  quand  ils  nous  parviennent.  L'al- 
phabet latin  semble  marqué  à  un  cachet  plus  moderne 


ne  peut  guère,  à  raisou  de  la  position  qu'il  occupe*  avoir  une  antre 
valeur  que  celle  de  Vf,  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  étrusque,  et 
dont  l'omission  eût  été  chose  impossible  dans  le  Syllabaire  en  question, 
lequel  a  pour  objets  précisémentp  de  faire  ressortir  les  différences  de 
Talphabet  étrusque  d  avec  son  origioal.  Toutefois,  cette  absence  du 
koppa  dans  l'alphabet  grec  importé  en  Etrurie  paraîtra  singulière  à  qui 
sait,  surtout,  que  ladite  lettre  s'est  longtemps  maintenue  chez  les  Chal- 
cidicO'Doriens.  l\  ne  faut  peut-être  voir  dans  cette  singularité  qu'no 
idiotinnâ  particulier  à  la  ville  grecque  dont  l'écriture  a  passé  chez  les 
Etrusques.  De  tout  temps,  c'est  chose  de  hasard  et  tout  arbitraire  que 
lé  maintien  ou  l'abandon  dans  l'écriture  d'un  peuple  de  tel  ou  tel 
signe  devenant  superflu  et  faisant  double  emploi.  Ainsi,  on  voit  l'al- 
phabet attique  rejeter  la  iS*  lettre  phénicienne  (le  ^,  t),  et  en  même 
temps  retenir  telle  autre  lettre  désormais  sans  emploi  dans  ralphabet 
phonétique. 
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dans  l'eusemble.  J*estime  d'ailleurs  qu'après  avoir  été 
importé  tout  d'une  pièce,  comme  l'alphabet  étrusque, 
il  a  pu  subir  des  remaniements  successifs.  Les  Latins, 
grftce 

XXVm.  CHAPITRE  XV,  p.  300. 


A  la  noie.  CeUe-ci  a  été  modifiée  comme  il  suit  à  partir  dts  mots  : 
doDl  on  a  fait  ensuite  Saiurnus, 


* La  féle  de  Salurnus  (les  SaiurnaUs)  n'est  autre  chose  qu'un 

vérilable  carnaval;  il  se  peut  que  les  Farces  dramatiques  y  aient  en 
réalité  leurs  origines  ;  mais  que  la  iaLyre  {salura)  vienne  de  là,  c'est  ce 
que  rien  ne  prouve.  Je  crois  aussi  qu'il  faut  descendre  à  une  époque 
postérieure  pour  voir  le  vers  ialumien  {venui  salurniuy)  jAiiacïié  di- 
rectement au  «dieu  Salurnus,  avec  cbausumenl  en  longue  de  la  pre- 
mière syllabe  du  mot.  —  Quant  au  nom Lig.  7.  Suivre  jusqu'à 

la  fin  de  la  noie. 


XXIX.  CHAPITRE  XV,  p.  310. 

Lig.  t.  Ajoutez  la  note  qui  suit  : 

>  Le  Vates  est  le  chanteur  en  avant  de  la  troupe  (tel  est,  en  effet,  le 
Vates  des  Saliensj  ;  et,  dans  l'ancienne  acception  du  mol,  il  se  rappro- 
che, on  le  voit,  du  w(»?t.ttjç  grec.  11  appartenait  au  vocabulaiie  du  ri- 
tuel, et  quand,  plus  Urd,  on  désigna  ainsi  t  le  poëte  ^,  toujours  il  se 
joignit  à  l'appellation  le  sens  de  cluinteury  plein  des  dieux,  de  prêtre  de» 
muses,  etc. 

XXX.  CHAPITRE  XV,  p.  314. 

Lig.  48  de  la  noie.  Addition  a  ajouter  après  les  mots  :  4852, 
p.  334)... 

»  —  La  partie  du  mur  de  Servius,  découverte  en  186i,  près  de  la 
porte  Viminale,  consiste  en  assises  puissantes  et  régulières  de  pepe- 
rino  dont  la  longueur  est  souvent  de  3  mètres,  sur  i  mètre  de  largeur 
moyenne,  et  O"  75  de  hauteur.  Elles  sont  placées  sur  triple  rang  parallèle. 
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en  sorl«  que  l'épaisseur  totale  dn  unir  a  3  mètres,  on  pins  de  l<^  pieds 
romains.  Ajoutez  à  cela  le  remblai  de  terre  accumulé  derrière,  et  qui 
parait  aToir  eu  an  sommet  13  mètres  ou  40  pieds  romains  ée  lArgeur. 
De  6  mètres  en  6  mètres,  on  rencontre  des  tours  qui  faisaient  saiJile 

sur  le  fros  mur.  On  trourera  aussi (Smhez  jwiu'd  îa  /in  de  9a 

note.) 
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TOME  II 

LIVRE    DEUXIÈME 

I.  CHAPITRE  I,  p.  15 

Lig.  S.  Après  les  mots  :  et  lui  obéissaient  en  tout,  le  reste  de 
Valinéa  a  été  modifié. 

et  lui  obéissaient  en  tout.  D'autre  part,  le  temps 

de  sa  charge  était  limité  sous  un  double  rapport. 
C!omme  participant  aux  fonctions  des  consuls,  dont  l'un 
au  moins  l'avait  nommé,  il  ne  lui  était  pas  permis 
de  se  proroger  au-delà  de  l'échéance  légale  de  leur 
charge,  et  dans  tous  les  cas,  la  Umite  maximum  de  son 
administration  s'arrêtait  à  la  fin  du  sixième  mois.  A  côté 
de  la  dictature,  vraie  c  maîtrise  de  l'armée,  t  il  avait 
été  créé  une  autre  institution  spéciale  :  je  veux  parler  de 
la  «  maîtrise  de  la  cavalerie  (magister  equitum).  j»  Le 
dictateur  avait  le  devoir  de  se  désigner  cet  auxiliaire, 
auxiliaire  subordonné  sans  doute,  comme  le  questeur 
fiuprès  du  consul ,  entrant  en  fonctions  avec  lui,  en  sor- 
tant avec  lui.  Le  maître  de  Tarmée,  chef  suprême  de 
l'infanterie,  marchait  à  sa  tête,  et  de  par  la  règle,  il  lui 
était  interdit  de  monter  à  cheval.  De  là,  sans  doute,  la 
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criê&m  du  WÊûfisier  equUmm.  D  bai  tenir  qae  U  dk- 
Utme  DftqQÎi  en  même  temps  qœ  le  consolai;  elle  eut 
pour  objet  prindpa],  en  cas  de  gaerre,  de  puer  aux 
incooTénients  do  pooYoir  partagé  et  de  rappeler  un 
instant  à  la  Tie  rinstitotion  royale  et  son  action  éner- 
gique :  en  temps  de  guerre,  en  effet,  r^;alité  des  deux 
eonsub  dans  VImperium  ne  pouvait  pas  ne  pas  sembler 
dangereuse  ;  or,  tout,  dans  les  pouvoirs  du  dictateur, 
nous  montre  une  institution  exclusivement  militaire  : 
des  témoignages  précis  le  diseuL  L'antique  dénomina- 
tion de  la  fonction  principale  et  de  celle  secondaire  ré- 
pond à  cette  notion,  comme  aussi  la  limitation  de  leur 
durée  à  la  durée  d'une  campagne  d'été,  comme  aussi  la 
suspension  de  Vappel  au  peuple. 
Résumons (1. 16,  suivez). 

II.  CHAPITRE  1,  p.  16 

Ug.  pénnltîèaie,  et  p.  47  jusqu'à  I.  7  : 

ou  n'a3rant  trait  qu'à  des  rapports  de  gentiliié. 

De  même  qu'an  temps  des  rois,  la  promesse  de  fidélité 
était  prêtée  dans  leur  sein  (I,  p.  87) ,  de  même,  le  ser- 
ment sera  prêté  dans  leur  assemblée  au  dictateur  et  au 
consul  :  comme  par  le  passé,  ils  donneront  les  autorisa- 
tions légales  pour  Vaârogation  et  le  testament^  mais  les 
délibérations  essentiellement  politiques  ne  leur  appar- 
tiennent  plus.  La  réforme  bouleverse  aussi  leur  organisa- 
tion  intérieure,  essentiellement  fondée  sur  l'ancienne 
organisation  des  Génies  ^  laquelle  à  son  tour  n'au- 
rait pu  se  maintenir  intacte  qu'autant  que  le  corps  de^ 
citoyens  aurait  persisté  dans  sa  pureté  exclusive  et  pri- 
mitive.  En  recevant  les  plébéiens  dans  les  curies,  on  leur 
a  reconnu  le  droit  légal  de  se  constituer  en  familles  et 
génies  (dans  les  temps  antérieurs,  le  fait  n'avait  point 
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tiré  à  conséquence)  (I,  p.  117).  Toutefois,  la  tradition 
la  plus  précise  nous  enseigne,  et  nous  le  comprenons 
facilement,  qu'une  partie  seulement  de  la  plèbe  a  été 
promue  à  l'institution  gentile;  et  que,  par  suite,  les 
nouveaux  comices  curiates,  en  contradiction  formelle 
avec  la  loi  de  leur  organisation  première,  comptent,  à 
dater  de  ce  jour,  bon  nombre  de  membres  n'apparte- 
nant à  aucune  Gens.  Mais,  )e  le  répète ,  toutes  les  attri- 
butions politiques  de  la  cité,  la  décision  sur  Y  appel  dans 

les  causes  criminelles,  qui  sont  presque  toujours 

(p.  17, 1.  7,  suivez). 

m.  CHAPITRE  I,  p.  18. 

Supprimez  tout  le  passage,  de  la  lig.  i  à  la  lig,  19,  ainsi  que 
la  note  ^.  Le  %  intitulé  m  le  Sénat  »,  p.  4 S  et  19,  a  été  en 
outre  remanié  comme  il  suit  : 

Le  Sénat  ne  fut  pas  aussi  profondément  atteint  par  les  Le  sèmt 
réformes.  L'antique  collège  des  anciens  demeura  exclu- 
sivement patricien,  et  de  plus  il  garda  ses  attributs 
essentiels  :  à  lui  toujours  l'institution  de  Ylnterroi;  à 
lui  de  confirmer  ou  rejeter,  comme  constitutionnels  ou 
contraires  à  la  constitution  les  délibérations  votées  par 
le  peuple.  Ses  pouvoirs  même  se  sont  accrus;  c'est  lui 
désormais  qui  établit  en  charge  les  magistrats  du  peuple, 
qui  dirige  les  choix.  Qu*il  admette  ou  qu'il  rejette,  sa 
décision  est  prépondérante  ;  seule  la  provocatio  ne  lui  est 
jamais  déférée,  à  ce  qu'il  semble,  par  la  raison  mani- 
feste qu'il  s'agit  là  du  droit  de  grâce  et  qu'une  fois  im- 
partie au  coupable  par  le  peuple  souverain,  l'annulation 
de  la  sentence  gracieuse  par  un  autre  pouvoir  ne  se 
concevrait  pas.  —  Donc,  l'expulsion  des  rois  a  contribué 
à  étendre  les  attributions  du  Sénat  bien  plutôt  qu'à  les 
réduire:  en  môme  temps,  et  ici  la  tradition  précise  bien 
l'époque  de  la  fin  de  la  royauté,  la  multiplicité  des 
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affaires  qui  désormais  se  débattaient  dans  son  sein,  la 
liberté  plus  grande  donnée  aux  délibérations  étaient 
cause  que  les  cadres  du  Sénat  patricien  s'élargirent  ;  se> 
portes  durent  s'ouvrir  à  des  plébéiens,  et  le  corps  séna- 
torial tout  entier  subit  à  son  tour  un  complet  remanie- 
ment. Si  dans  les  plus  anciens  temps,  le  Sénat  n'avait 
pas  eu  tout  seul  l'action  politique,  du  moins  il  avait  agi 
en  qualité  de  conseil  du  gouvernement,  et  dès  le  temps 
des  rois,  à  ce  qu'il  semble,  il  ne  semblait  point  inconsti- 
tutionnel qu'en  pareil  cas  des  non-sénateurs  vinssent  se 
mêler  à  ses  assemblées  (I,  p.  108,  addit.);  mais  aujour- 
d'hui l'exception  passe  en  règle,  et  le  Sénat  patricien 
(patres)  s'augmente  par  l'adjonction  de  nombreux 
membres  inscrits  (comcripti)  et  non  patriciens.  Non 
que  ceux-ci  soient  en  aucune  façon  mis  sur  le  pied  des 
pères^  les  plébéiens,  dans  le  Sénat,  ne  sont  pas  séna- 
teurs, et  restent  incorporés  dans  l'ordre  équestre  ;  ils  ne 
sont  point  appelés  les  pères^  mais  simplement  les  cons- 
crits. Ils  n'ont  pas  droit  aux  insignes  de  la  dignité 
sénatoriale,  à  la  bande  de  pourpre  (latm  clavus)  et  au 
brodequin  rouge  (I,  p.  108,  addit.).  Absolument  exclus 
de  l'exercice  des  droits  d'autorisation  et  de  confirmation 
suprême  (auctoritas)  y  on  les  voit,  là  même  où  il  ne 
s'agit  que  d'un  simple  avis  à  émettre  {consilium)^  assister 
muets  à  la  délibération  des  patriciens,  ne  manifestant 
leur  opinion  qu'au  moment  de  la  division^  et  passant 
d'un  côté  ou  de  l'autre  pour  roter  avec  les  pieds  (pedibus 
in  setitentiam  ire,  d'où  senatores  pedarix)^  comme  les 
nobles  affectent  dédaigneusement  de  le  djre.  Il  n'im- 
porte !  dans  la  constitution  nouvelle,  les  plébéiens  ne 
s'étaient  pas  seulement  frayé  la  route  jusque  sur  la  place 
publique,  ils  avaient  aussi  pénétré  dans  l'enceinte  séna- 
toriale; le  premier  pas,  le  pas  le  plus  difficile,  était  fait 
vers  l'égalité  civile.  —  D'ailleui's,  nul  changement  con- 
sidérable dans  l'organisation  intérieure  des  délibéra- 
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tioDS.  Seulement^  et  parmi  les  sénateurs  patriciens,  il 
s'établit  bientôt,  au  moment  du  vote  par  exemple,  une 
distinction  de  rang  :  tous  ceux  désignés  pour  occuper 
prochainement  les  hautes  magistratures,  tous  ceux  qui 
les  avaient  jadis  occupées,  figurent  désormais  en  tête 
des  listes  et  sont  appelés  à  voter  lés  premiers.  Être  le 
premier  dans  le  Sénat  (princeps  senatus)^  constitue  un 
titre  honorifique  dont  on  se  montrera  jaloux.  —  Quant 
au  consul  en  charge,  il  n'était  point  membre  actif  du 
Sénat,  pas  plus  que  ne  l'avait  été  le  roi  :  sa  voix  ne 
comptait  point.  L'élection  des  sénateurs,  pris  soit  parmi 
les  patriciens,  soit  parmi  les  conscrits,  lui  appartenait 
comme  elle  avait  appartenu  au  roi  ;  mais,  tandis  que  le 
roi  veillait  sans  douté  encore  à  ce  que  toutes  les  Gentes 
eussent  leur  représentant  dans  le  conseil  des  anciens,  le 
consul  n'a  pas  le  même  souci  au  regard  des  plébéiens, 
chez  qui  l'institution  Gentile  nexhie  qu'à  l'état  rudimen- 
taire,  et  peu  à  peu  il  n'est  plus  tenu  compte  de  l'ancien 
lienentre  le  Sénat  et  l'organisation  des  familles  romaines. 
F]xistait-il  pour  l'élection  des  plébéiens  par  les  consuls 
une  limite  de  nombre  restreinte  et  préfixée?  C'est  ce 
que  nous  ignorons.  La  pi'écaution  n'était  peut-être  pas 
nécessaire,  le  consul,  à  cette  époque,  étant  toujours  pris 
dans  la  caste  noble.  Tout  nous  porte  à  croire  qu'à  rai- 
son de  sa  situation  même,  son  pouvoir  était  ici  moins 
^and,  moins  libre  que  celui  du  roi  :  l'opinion  de  son 
ordre  et  les  traditions  communes  pesaient  évidemment 
sur  lui.  Enfin,  la  coutume  se  changeant  promptcment 
en  règle,  le  consul  sorti  de  charge  entrait  de  plein  droit, 
et  pour  toute  sa  vie,  dans  le  Sénat,  si  tant  «st,  chose 
possible  encore  à  cette  époque,  qu'il  n'en  fût  pas  déjà 
membre  au  moment  de  sa  nomination.  Faisons  d'ail- 
leurs observer  que  ce  n'était  pas  à  l'heure  même  où 
s'ouvrait   la  vacance  qu'il  y  était  pourvu.  D'ordinaire 
on  attendait  l'occasion  du  cens^  et  à  la  fin  de  chaque 
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quatrièm  ann^,  il  était  piooédë  à  h  lérâmi  «i  aa 
oompléaient  de  la  liste.  Dans  œ  seal  fait  existe,  pour  le 
magistrat  électeor,  on  tempérament  aérieax  ap|KMrté  i 
ses  pouvoirs.  Do  reste,  le  nombre  total  des  sâiateiDs 
resta  le  même,  y  compris  les  can»criU  :  d'ob  Ton  est 
fondé  à  oonclare  que  le  nombre  des  patriciens  avait 
diminué  *. 

On  le  voit  donc,  toutes  choses  dans  le  gouvernement 
de  la  nouvelle  république {Suùrez:  p.  19, 1.  25.) 

IV.  CHAPITRE  I,  p.  21. 

Lig.  40,  jusqu'à  la  fin  de  ralioéa,  lig.  St  :  PssMif0   rvnuwtf. 

...  le  plus  considérable.  — Toutefois  en  même  temps 
que  de  la  fusion  politique  de  la  plèbe  et  du  patriciat  ta 
sortir  un  petiple  romain  nouveau,  les  anciens  citoyens 
se  transforment  en  une  sorte  de  caste  noble,  laquelle 
désormais  ne  pourra  ni  se  recruter  ni  se  compléter  soit 
par  elle-même,  soit  autrement.  D'une  part,  en  effet, 
elle  n'a  plus  le  droit  de  décider  en  assemblée  commune 
et  de  l'autre  il  semble  moins  licite  encore  de  faire  en- 
trer à  l'avenir,  par  un  vote  des  comices,  de  nouvelles 
familles  dans  ses  rangs.  Alors  que  les  grades  à  rarm<^ 
et  que  les  sièges  au  Sénat  leur  sont  ouverts,  les  plé- 
béiens se  voient  cependant  exclus  de  toutes  les  hautes 
charges  et  des  sacerdoces  dans  la  cité  :  une  opiniâtreté 
maladroite  et  inflexible  a  maintenu  la  prohibition  légale 
des  mariages  entre  eux  et  les  anciens  citoyens;  et  le 
patriciat  a  revêtu  définitivement  le  cachet  d'un  ordre 
noble  exclusif,  doté  des  privilèges  les  plus  choquants. 

t  On  a  sonteno  que  les  premiers  consuls  auraient  introduit  164  plé- 
bi'iens  dans  le  Sénat.  Le  fait  n'a  rien  d'historique,  mais  il  atteste, 
dans  tous  les  cas,  que  les  archéologues  romains  ne  pouvaient  plus  re> 
tiouTer  et  énumérer  que  136  familles  nobles  {Rmmmk.  Foruk. 
(Èiu4^  pnmnMi,  I,  iSi.  —  Y.  U.  ÀppenàioÊ,  p.  SM  et  337). 
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V.  CHAPITRE  I,  p.  26. 

Lig.  St.  Supprimez  la  fin  de  Vaiinéa,  à  partir  des  mou  :  ce 
chtngement  dans ,  jutqu'à  la  lig.  34  indmioemeni. 

VI.  CHAPITRE  I,  p.  40. 

Lig.  7.  Supprimez  le  reste  de  Valinèa,  jusqu*à  la  fin  de  la 
page^  et  mettez  à  la  place  ce  qui  suit  : 

...  de  moindre  importance  et  ne  comportant  que  l'a- 
mende simple.  En  cas  d'appel  interjeté  contre  la  sen- 
tence tribunicienne,  h  cause  n'était  point  portée  de- 
vant l'assemblée  générale  du  peuple  y  où  les  tribuns 
n'avaient  pas  compétence  ;  elle  était  déférée  aux  co* 
mices  plébéiens,  réunis  exprès,  et  votant  dans  les  cu- 
ries. Il  y  avait  un  acte  de  force,  plutôt  qu'un  acte  de 
légalité  dans  cette  dévolution,  surtout  quand  l'accusé 
était  un  con-plébéien,  ainsi  qu'il  dut  arriver  le  plus  or- 
dinairement. N'était-ce  point  chose  contraire  à  la  lettre 
et  à  l'esprit  de  la  constitution,  qu'un  patricien  fût  ap- 
pelé à  compter,  non  pas  devant  le  magistrat  de  la  citév 
mais  devant  le  chef  d'une  association  formée  au  sein 
du  peuple;  et  qu'en  second  ressort,  il  lui  fallût  paraî- 
tre, non  pas  devant  le  peuple,  mais  devant  cette  même 
association  plébéienne?  Y  avait-il  là  autre  chose  que  la 
justice  selon  la  loi  de  Lynch?  Quoiqu'il  en  soit,  cette 
justice  s'était  fondée  :  tout  au  moins  valait-il  la  peine  de 
la  revêtir  de  formes  régulières. 

La  nouvelle  juridiction  des  tribuns...  (p.  40,  ligne 
dernière  :  suivez). 

Vn.  CHAPITRE  H,  p.  43. 

Lig.  47,  jusqu'à  p.  44,  lig.  45  :  supprimées  et  remplacées  par 
ee  qui  suit  : 

...  nécessairement  les  tribuns  étaient  choisis  dans 
les  rangs  des  plébéiens.  Les  premiers  ont  la  plénitude 
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des  pouvoirs  :  les  seconds  ont  des  pouvoirs  plus  indé- 
finis :  le  consul  s'arrête  devant  le  veto  du  tribun,  il 
est  son  justiciable;  le  tribun  n'obéit  jamais  au  consul. 
Ainsi  la  puissance  tribunicienne  est  l'image  de  la  puis- 
sance consulaire  :  elle  est,  de  plus,  sa  contre-partie. 
L'une  est  essentiellement  positive,  l'autre  est  essentiel- 
lement négative.  C'est  pour  cela  que  les  consuls  sont 
appelés  c  magistrats  du  peuple  romain  >  ;  les  tribuns 
n*ont  pas  ce  titre  :  ceux-là  sont  les  élus  du  peuple, 
ceux-ci  ne  sont  que  les  élus  d'une  association  plébéien- 
ne. En  signe  de  leur  dignité,  les  consuls  se  montrent  en 
public  avec  l'appareil  et  le  cortège  qui  conviennent  aux 
chefs  de  la  cité.  Le  tribun  siège  sur  un  simple  banc,  et 
non  sur  la  chaise  curule  :  pour  lui  point  de  licteurs, 
point  de  toge  laticlave,  point  d'insignes  de  magistra- 
ture, enGn  :  et  dans  le  conseil  de  la  cité,  loin  qu'il  ait 
sa  place  privilégiée,  il  n'est  pas  en  droit  d'aller  s'asseoir 
parmi  les  sénateurs.  Institution  singulière... 

Vin.  CHAPITRE  II,  p.  48. 

Lig.  22  à  30  :  supprimées  et  remplacées  par  le  %  qui  suit  : 

u  loi  PuUiiia,  Ce  crime  fut  aussitôt  suivi  du  vote  de  la  loi  Publilia 
471  av.  j.-c.  (i83),  l'une  des  plus  importantes  et  des  plus  Técoudei) 
dont  fasse  mention  l'histoire  de  Rome.  Des  deux  inno- 
vations si  graves  qu'elle  consacre,  l'assemblée  des  tribus 
plébéiennes,  et  le  simple  plébiscite  égalé  à  la  loi  votée 
dans  les  formes  par  l'assemblée  du  peuple  tout  entier,  la 
première,  bien  certainement,  et  la  seconde  très-vrai- 
semblablement, proviennent  l'une  et  l'autre  des  motions 
i7i .  faites  en  283,  par  le  tribun  du  peuple  Volero  Publilius. 

Jusque-là  le  peuple  avait  voté  aux  curies;  là,  dans 
les  comices  séparés,  le  vote  avait  eu  lieu  par  tête,  sans 
distinction  de  fortune  ou  de  domicile  possessionné  dans 
Rome  ;  là  encore,  comme  tous  les  membres  des  génies 
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appartenant  à  la  curie  s'y  trouvaient  à  la  fois  réunis, 
les  clients  des  grandes  familles  nobles  avaient  voté  en- 
semble et  en  même  temps.  Grâce  à  ces  circonstances  fa- 
vorables, la  noblesse  avait  exercé  une  influence  marquée 
dans  les  assemblées  plébéiennes ,  dirigeant  à  son  profil 
jusqu'aux  élections  au  tribunal  :  mais  le  vote  par  quar- 
tiers ou  tribus  va  aussitôt  tout  changer.  On  sait  qu'au 
temps  de  la  constitution  Servienne,  quatre  tribus  avaient 
été  formées,  en  vue  du  recrutement  militaire,  lesquelles 
comprenaient  à  la  fois  la  ville  et  la  campagne  (K  p.  124); 
plus  tard,  —  en  Tan  259,  peut-être,  —  le  territoire  ro-     495  av.  j.-c. 
main  avait  été  divisé  en  vingt  districts,  dont  les  quatre 
premiers  se  composaient  des  quatre  tribus  anciennes 
limitées  à  la  ville  et  à  ses  alentours  immédiats,  et  dont 
les  seize  autres  s'étendaient  sur  la  campagne   (tribus 
rusticœ  ),  en  tenant  compte  des  anciens  Gentiles  du  ter- 
ritoire romain  primitif  (I,  p.  48,  50).  A  ces  seize  tribus 
vint  s'ajouter  une  dernière,  après  la  promulgation  de  la 
loi  Publilia,  je  pense,  et  dans  le  but  de  porter  à  un 
chiffre  impair,  toujours  désirable  en  matière  de  votation, 
le  nombre  total  des  sections  votantes.  Cette  vingt-unième 
tribu,  dite  Crustuminienne y  prit  son  nom  du  lieu  où  la 
plèbe  s'était  constituée  et  affirmée,  et  oii  le  tribunal  du 
peuple  avait  pris  naissance  (p.  37)  :  à  dater  de  ce  jour 
les  assemblées  séparées  de  la  plèbe  ne  se  tiennent  plus 
par  curies,  mais  par  tribus.  Dans  ces  sections,  établies 
cl  localisées  à  raison  de  la  possession  foncière,   votent  ^ 
exclusivement  tous  les  hommes  ayant  domicile  assis,  sans 
distinction  entre  la  grandeur  ou  la  modicité  de  l'héri- 
tage, et  selon  qu'ils  résident  ensemble  dans  les  mêmes 
bourgs  ou  villages  :  calquées   d'ailleurs  pour  tout  le 
reste  sur  les  anciennes  assemblées  des  curies,  les  tribus 
constituent  les  comices  de  la  classe  moyenne  indépen- 
dante. D'un  côté  en  sont  exclus  en  majeure   partie  les 
clients  et  les  affranchis,  comme  gens   nou-résidents  e 
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mm-propriétaires;  et  de  Tautrey  U  grande  propriété  fon- 
cière n'y  a  pts,  comme  dans  les  centuries,  la  prépondé- 
rance.  Le  conseil  de  la  plèbe  (cmieilium  plebis)  dans  les 
tribaSy  moins  encore  que  l'assemblée  plébéienne  dans 
les  curies,  ne  conttiiaait  en  aucone  façon  l'assem- 
blée générale  du  peuple  :  elle  ne  s'ouTnit  pas  à  tout 
le  patriciat  ainsi  que  les  curies  :  de  plus,  on  vient  de 
le  dire,  elle  n'admettait  pas  les  plébéiens  non-résidents 
fonciers  ;  et  néanmoins  telle  fut  la  puissance  de  la  plèbe 
que  les  décisions  des  tribus  eurent  force  légale  pareille 
à  celle  des  décisions  voté^  dans  les  centuries,  à  la  con- 
dition, toutefois,  de  l'autorisation  préalable  du  Sénat. 
Le  privilège  constitutionnel  de  la  plèbe  s'était  d'ailleurs 
établi  dès  avant  les  XU  Tables,  on  en  a  la  preuve  cer- 
taine :  est-ce  à  l'occasion  du  plébiscite  Publilien  qu'il 
est  pour  la  première  fois  passé  dans  la  loi?  Écrit  déjà 
dans  un  texte  plus  ancien  et  oublié,  n'a-t-il  fait,  au  con- 
traire, que  revivre  dans  ce  plébliscite?  Nous  ne  saurions 
le  dire.  De  même  nous  ne  saurions  préciser  si  c'est  par 
l'effet  de  la  Publilia  ou  d'une  autre  loi  antérieure ,  que 
le  nombre  des  tribuns  du  peuple  a  été  porté  de  deux  à 
Loi  agniire  cinq.  A  côté  de  tous  ces  mouvements  des  partis  dans 
Rome,  un  incident  se  produisit,  d'un  caractère  plus 
tranché  encore,  j'entends  parler  de  la  tentative  de  Spu- 

rius  Gassius,   qui  voulut (p.  48,   ligne  dernière: 

suivez,) 

IX.  CHAPITRE  II,  p.  50. 

Lig.  20  à  30  :  remplacées  par  l'alinéa  suivant  : 

LesAtxmsin l'accord  cst  conclu,  le  Sénat  ayant  cédé  sur  le 

point  principal.  Il  est  décidé  qu'on  procédera  à  la  ré- 
daction du  code,  et  l'on  convient  d'élire  extraordinaire- 
ment  dans  les  centuries  dix  personnages ,  investis  de 
l'autorité  suprême  à  la  place  des  consuls  [decemviri  con- 


de 
Spariiis  Ca>sius. 
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sulari  imperio  legibus  scribundiê)  ;  ils  ne  seront  pas  pris 
seulement  dans  le  patriciat  :  les  plébéiens  y  seront  de 
même  éligibies.  Pour  la  première  fois,  la  plèbe  obtenait 
la  reconnaissance  de  l'éligibilité;  mais  il  ne  s'agissait  en- 
core, on  le  voit,  que  de  fonctions  exceptionnelles.  Il 
n'importe  !  Un  grand  pas  était  fait  vers  la  complète  éga- 
lité politique  ;  et  la  plèbe  ne  le  payait  pas  trop  cher  en 
donnant  les  mains  à  la  suspension  du  tribunat  et  de  la 
provocation,  pendant  la  durée  du  décemvirat.  Les  nou- 
veaux magistrats  s'obligeaient  seulement  à  ne  pas 
attenter  aux  libertés  jurées  du  peuple.  —  Tout  d'abord, 
une  ambassade  avait  été  envoyée  en  Grèce  pour  en  rap- 
porter les  lois  de  Salon  et  d'autres  lois  helléniques.  Les 
décemvirs  ne  furent  nommés  qu'à  son  retour  et  pour 
l'an  303.  Malgré  l'éligibilité  concédée  aux  plébéiens^  le 
choix  tomba  sur  des  patriciens  seulement  :  tant  Tordre 
noble  était  puissant  encore  I  Mais  la  première  commis- 
sion décemvirale  n'ayant  point  terminé  ses  travaux,  il 
fallut  procéder  à  une  élection  nouvelle  pour  l'an  304.  ^^ 

Cette  fois,  quelques  plébéiens  eurent  le  bénéfice  du 
vote,  et  furent  les  premiers  hauts  magistrats  non-nobles 
qu'eût  jamais  vus  la  cité. 
Allons  au  fond  de  toutes  ces  mesures 

X.  CHAPITRE  II,  p.  51. 

Lig.  46  à  20  :  r$2naniée$  comme  il  9uit  : 

après  la  publication  du  code  ?  Nous  ne  le  sa  - 

vons  pas  bien  :  l'engagement  pris  envers  la  plèbe,  de 
ne  point  toucher  à  ses  libertés  jurées,  ne  iK>uvait  vou- 
loir dire  qu'une  ciiose  :  c'est  que  la  loi  codifiée  nouvelle 
ne  supprimerait  pas  d'emblée  le  tribunat  et  les  autres 
institutions  fondamentales  plébéiennes  :  mais,  en  même 
temps,  il  était  entendu  qu'en  se  retirant,  les  décemvirs 
proposeraient  au  peuple  de  renoncer  à  ses  tribuns...,, 
(suivez). 
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XI.  •       CHAPITRE  II,  p.  82. 

Lig.  113-26  :  Lisez  ce  poêsage  recHfié  comme  U  suit  : 

demeure  autorisé,  ce  qui  s'explique  par  cette 

circonstance  qne  la  juridiction  criminelle  de  la  plèbe  et 
de  ses  chefs  n'avait  été  autre  chose  qu'une  usurpation 
(p.  40).  Les  décemvirs,  sans  croire  par  là  attenter  aux 
libertés  jurées,  s'étaient  empressés  de  supprimer  le  pro- 
cès capital  devant  les  tribuns,  le  plus  dangereux  des 
empiélemenls  plébéiens  assurément.  L'importance  po- 
litique   (suivez). 

XII.  CHAPITRE  H,  p.  53. 

Lig.  44  à  24  :  Supprimez  neufligneSy  depuis  les  mots  :  par  quelle 
raison ,  jusqu'à  ceux  :  la  fraclioa  modérée 

XIH.  CHAPITRE  H,  p.  55. 

Lig.  5.  Tout  l  alinéa  a  été  remanié  comme  il  suit  Jusqu'à  (a  p.  56, 
lig.^%. 

Les  luis  Tel  est  le  récit  que  nous  trouvons  écrit  sur  les  ta- 

vaicna-Horaiia.  \y\QiiQ^  ^q  Taristocratie  romaine  :  même  en  laissant  à  part 
les  circonstances  accessoires,  il  n'est  pas  possible  d'ad- 
mettre comme  vraies  toutes  ces  romanesques  aventures 
et  l'inintelligible  imbroglio  politique ,  sous  lesquels  se 
cache  la  grande  crise  sociale,  d'où  les  XII  Tables  sont 
sorties.  Après  l'expulsion  des  rois  et  l'institution  des  tri- 
buns populaires,  le  décemvirat  marque  l'ère  de  la  troi- 
sième grande  victoire  de  la  plèbe  ;  mais  la  haine  amère 
de  l'opposition  aristocratique  contre  la  magistrature 
nouvelle,  et  Appius  Glaudius,  son  chef  réel,  s'explique 
tout  d'elle-même.  Les  plébéiens  venaient  d'emporter 
l'éligibilité  aux  hautes  charges  et  le  code  commun  des 
lois  civiles,  ils  n'eurent  point  de  motif  de  se  révolter 
d'abord  contre  le  décemvirat  :  ils  ne  songeaient  nulle- 
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ment  à  restaurer,  les  armes  à  la  main,  le  régime  consu- 
laire patricien.  La  noblesse  seule  a  pu  tendre  à  ce  but, 
et  si  les  décemvirs  patricio-plébéiens  ont  essayé  de  se 
proroger  au-delà  du  temps  tixé  dans  leur  charge,  n^hé- 
sitons  point  à  dire  que  la  noblesse  est  entrée  contre  eux 
la  première  dans  la  lice^  n'omettant  point  de  faire  son- 
ner bien  haut  ses  habiles  réserves  en  faveur  de  la  plèbe, 
de  ses  droits  constitutionnels,  et  surtout  du  tribunat.  La 
noblesse  ayant  réussi  :  les  décemvirs  étant  tombés,  le 
peuple  naturellement  s'arma ,  se  réunit  et  réclama 
les  profits  tout  à  la  fois  de  la  révolution  première  de 
260,  et  du  mouvement  de  la  veille.  Les  lois  Horàtia-  4«j4  av  j.-c. 
Yaleria  de  305  attestent  le  compromis  qui  a  dû  terminer  449. 

le  conflit.  Gomme  bien  on  pense,  l'arrangement  fut  tout 
à  l'avantage  des  plébéiens;  et  la  puissance  des  nobles 
subit  une  fois  de  plus  un  sensible  amoindrissement.  Le 
tribunat  est  rétabli  ;  le  droit  civil  arraché  aux  nobles 
reçoit  sa  consécration  définitive  ;  les  consuls  sont 
astreints  à  le  suivre  à  la  lettre  sur  leur  siège  de  juge  : 
tout  cela  va  de  soi.  Si,  en  conquérant  le  code  des 
XII  Tables,  les  tribus  ont  perdu  la  juridiction  du  haut 
criminel  dont  elles  s'étaient  emparées  par  voie  de  com- 
pensation grande,  une  loi  centuriate,  votée  sur  la  motion 
des  consuls,  ordonne  qu'à  l'avenir  tout  magistrat  et  le 
dictateur  lui-même  s'obligeront,  à  l'heure  de  leur  nomi- 
nation ,  à  donner  Vappel  à  l'accusé  condamné.  Qui- 
conque nommera  un  fonctionnaire  en  violation  de  cette 
règle,  encourra  la  peine  de  mort.  Du  reste,  le  dicta- 
teur conserve  tousses  anciens  pouvoirs,  et  le  tribun  ne 
peut  ni  s'attaquer  à  ses  actes,  ni  les  invalider  comme 
ceux  du  consul.  Aux  tribuns,  leur  compétence  est  laissée 
pour  les  causes  de  simple  amende;  ils  continuent, 
comme  par  le  passé,  lorsqu'ils  le  jugent  à  propos,  de  dé- 
férer leur  sentence  aux  comices  par  tribus,  *Là  encore 
ils  ont  une  arme  contre  tout  adversaire  politique;  ils  le 
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peuTeot  wéantir  dans  son  existence  civile.  — •  De  plus, 
le  compromis  innore  et  restreint  sons  un  autre  rapport 
la  puissance  consulaire,  en  transportant  à  deuxir^^o- 
riers  payeurs  {qmmstùret)  élus  par  le  peuple,  la  ges- 
tion de  la  caisse  militaire  :  nommés  la  première  fois 
pour  Tan  307,  ils  furent  pris  dans  la  noblesse.  D'ail- 
leurs, la  nomination  des  deux  trésoriers  de  la  Tille 
resta  aux  consuls.  Ils  présidèrent  aussi  les  comices  où  se 
faisait  l'élection  des  trésoriers  militaires.  Dans  ces  eo- 
mices,  se  réunissaient  tous  les  habitants  patriciens  et 
plébéiens  ;  le  vote  se  faisait  par  tribus  :  concession  non- 
velle  et  remarquable  faite  aux  citoyens  de  la  campagne, 
bien  plus  puissants  dans  les  nouveaux  comices  que  dans 
les  centuries. 

Enfin,  et  par  l'effet  d'une  réforme  non  moins  grave, 
les  tribuns  furent  admis  à  prendre  part  aux  délibérations 
du  Sénat.  Celui-ci  aurait  cru (p.  56, 1. 16,  smvez). 

XIV.  CHAPITRE  m,  p.  61. 

Lig.  K\,  jttsqv*à  la  page  62,  lig.  S  :  remplacer  par  le  passage  et 
lanoiêquismvetU  : 

tribunat  militaire. 

Jadis,  avoir  occupé  les  hautes  charges  de  la  cité  don- 
nait droit  à  d'insignes  et  multiples  honneurs,  personnels 
et  héréditaires.  Le  triomphe,  par  exemple,  ne  pouvait 
être  accordé  qu'au  fonctionnaire  suprême,  jamais  à  l'of- 
ficier qui  n'avait  point  revêtu  VImperium;  de  même,  les 
descendants  des  magistrats  curules  exposaient  les  images 
des  grands  aieux  [jus  imaginum]  dans  Vatrium  de  la 
maison,  et  les  montraient  au  public  dans  certaines  oc- 
casions solennelles,  chose  qu'ils  n'eussent  pu  faire  pour 
leurs  autres  ancêtres  ^.  Mais  s  il  est  difficile 

^  Au  sein  même  du  palriciat,  ceUe  distioction  entre  les  «  maisoDS 
enraies  r  el  les  «Met  feaUles  a-t-elle  eu^  em  fait,  aie  inportaacf 
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XV.  CHAPITRE  III,  p.  62. 

Lig.  47.  Remplacez  par  ce  qui  suit  la  dernière  phrase  de  l*a^ 
linèa,  commençant  par  les  mots  :  De  même... 

Mais  qu'on  ne  l'oublie  pas,  désormais  tout  plébéien 
sénateur,  désigné  consul,  ou  ancien  consul,  avait  droit 
de  prendre  part  à  la  délibération  ;  il  votait  à  son  rang 
dans  la  liste  des  premiers  votants;  résultat  politique 
autrement  grand,  et  qui  compensait  bien  l'exclusion 
du  droit  des  images  et  des  honneurs  du  triomphe  I 
C'était  aussi  pour  cela  que  la  noblesse  attachait  tant 
de  prix  à  ne  pas  laisser  les  plébéiens  arriver  au  consulat, 
môme  quand  elle  les  admettait  à  des  fonctions  quasi - 
consulaires. 

Toutefois...  (1.  'il ^suivez). 

XVI.  CHAPITRE  III,  p.  64. 

Lig.  6,  jusqu'à  la  lig.  20  :  totkte  la  fin  de  l'alinéa  a  été  rema* 
niée  et  réduite. 

dans  le  patriciat.  Mais  voici  que  la  nomination 

~  des  trésoriers  civils  est  également  conférée  aux  assem- 
blées par  tribus,  à  la  fois  patriciennes  et  plébéiennes. 
Le  consul,  au  lieu  d^ élire,  n'a  plus  que  la  présidence  de 
l'élection.  Ce  n'est  pas  tout,  et  le  peuple,  soutenant  sans 
doute  que  les  questeurs  d'armée  étaient  des  officiers 
bien  plutôt  que  des  fonctionnaires  civils,  et  que  les  plé- 
béiens avaient  l'aptitude  à  ce  grade  comme  au  tribunal 
militaire,  le  peuple,  dis-je,  conquit,  pour  la  première 
fois,  et  dans  cette  occasion,  l'électorat  et  l'éligibilité 
à  l'une  des  hautes  charges  ordinaires  de  l'État.  Grande 

politique  considérable?  On  ne  saurait  ni  l'affirmer^  ni  le  contredire 
sûrement.  De  môme,  nous  ignorons  si  à  l'époque  où  nous  sommes,  il 
existait  encore  un  certain  nombre  de  famillej  patriciennes  qui  n'eus- 
sent  pas  en  même  temps  les  honneurs  curules. 
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victoire  pour  les  uns,  grande  défaite  pour  les  autres  I  On 
vit  désormais  les  patriciens  et  les  plébéiens,  exercer  les 
mêmes  droits,  actifs  et  passifs,  dans  l'élection  des  ques- 
teurs urbains  et  de  ceux  délégués  à  l'armée. 

XVII.  CHAPITRE  III,  p.  70. 

Lig.  43  à  45  :  remplacées  comme  U  suit, 

héréditaires  y  attachées.  Elles  avaient  pour 

objet,  par  voie  de  conséquence,  de  faire  sortir  les  séna- 
teurs plébéiens  de  la  position  secondaire  qu'ils  occu- 
paient encore  dans  la  curie,  à  titre  d'assistants  muets 
(p.  48  et  suiv.).  Ceux  du  moins  qui  avaient  eu  les  hon- 
neurs du  consulat  acquéraient,  on  l'a  vu,  par  les  lois 
nouvelles  et  à  l'égal  des  consulaires  patriciens,  le  droit 
d'opiner  avant  les  autres  sénateurs  nobles.  De  plus,  elles 
retiraient  à  la  noblesse  le  privilège  des  dignités  (/.  15, 
suivez). 

XVÏII.  CHAPITRE  ni,  p.  73. 

Lig.  4  à  44  :  passage  remanié. 

...  sans  lui  rendre  la  moindre  puissance.  Ce  fut  sans 
plus  de  succès  que  les  princes  patriciens  du  Sénat  recou- 
rurent à  des  taquineries  de  toutes  sortes  contre  les  plé- 
béiens admis  à  y  prendre  part  aux  délibérations  :  quoi 
qu'ils  fissent,  la  règle  alla  se  confirmant,  suivant  laquelle 
le  privilège  du  premier  vote  (prorogative)  n'appartenant 
plus  aux  anciens  hauts  magistrats  patriciens  seulement, 
tous  les  membres  ayant  exercé  l'une  des  trois  grandes 
magistratures,  consulat,  préture,  édilité  curule,  étaient 
désormais  appelés  à  donner  leur  opinion  motivée,  sui- 
vant la  date  de  leur  sortie  de  charge,  à  quelque  ordre 
d'ailleurs  qu'ils  appartinssent  ;  tandis  que  les  autres  sé- 
naterirft,  qui  n'avaient  point  passé  par  les  fonctions  eu- 
Tilles,  ne  faisaient  que  voter  purement  et  simplement. 
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Le  Sénat  patricieD,  on  le  sait,  avait  exercé  jadis»  sans 
oser  le  mettre  trop  souvent  en  pratique,  le  droit  de  con- 
firmer ou  de  rejeter  comme  inconstitutionnelles  les 
décisions  prises  par  le  peuple  :  ce  droit  lui  est  enlevé  dé- 
sormais par  les  lois  Publilia  (de  415)  et  Mœnia  (celle-ci  339  av.  j.  c 
ne  remonte  pas  au  delà  du  milieu  du  v®  siècle).  Actuel- 
lement il  lui  faut  manifester  son  opposition  régulière 
au  moment  où  la  liste  des  candidats  est  dressée,  et  quand 
le  projet  de  loi  est  apporté.  C'était  en  réalité  arriver 
forcément  k  l'autorisation  toujours  donnée  d'avance. 
Elle  n'est  plus  rien  qu  une  formalité  pure  :  la  noblesse 
gardera  d'ailleurs  ce  privilège  nominal  jusqu'aux  der- 
niers temps  de  la  république.  —  Les  familles,  on  le 
comprend...  {suivez). 

XIX.  CHAPITRE  III,  p,  73. 

Lig.  24.  Intercalez  le  §  qui  suit;  le  §  qui  vient  après  a  été 
également  remanié  jusqu'à  la  p.  li,  Hg.  28. 

. . .  dans  les  deux  collèges. 

La  longue  querelle  deux  fois  centenaire  se  termina       (L'égauiè 
enfin  par  la  loi  du  dictateur  Q.   Hortensius  (465-468),     devant  la  toi 
promulguée  au  lendemain  d'une  dernière  et  dangereuse  «gg  3,       .  p 
révolte  populaire,  et  qui  supprimant  toutes  les  restric- 
tions et  réserves,  établit  l'égalité  absolue  entre  les  déci- 
sions du  peuple  tout  entier  assemblé  (leges  populi)^  et 
celles  de  la  plèbe  (plébiscita).   Changement  immense! 
Voici  que  cette  partie  des  citoyens,  qui  seule  jadis  a 
eu  le  vote,  va  cesser  de  voter  dans  les  occasions  jdésor- 
mais  les  plus  importantes  et  les  plus  fréquentes,  et  dans 
tel  cas  où  le  vote  selon  les  formes  nouvelles  obligera 
toute  la  cité  I 

L'antagonisme   avait    pris    fin  entre  les    familles      La  noblesse 
nobles  et  le  peuple,  du  moins  sur  les  questions  essen-  apK'siesrërormes. 
tielles.  Le  patricien,  de  ses  anciens  et  immenses  privi- 
u  S 
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l^es  n'avait  conservé  que  la  possession  d'un  siège  con- 
sulaire et  d'un  siège  de  censeur:  mais  il  se  voyait 
complètement  exclu  du  tribunat,  deTédilitè  plébéienne 
et  des  deuxièmes  sièges  consulaire  et  censorial.  Juste 
châtiment  de  sa  résistance  égoïste  et  insensée  I  Au  lieu 
du  premier  rang,  il  était  presque  partout  repoussé  au 
second.  Mais  pour  n'être  plus  qu'un  nom,  la  noblesse 
romaine  ne  périt  pas.  Moins  elle  signifiait  désonnais, 
moins  elle  pouvait  dans  la  réalité,  plus  il  était  dans  la 
nature  des  choses  qu'elle  exagérât  encore  l'esprit  absolu, 
exclusif,  de  toute  caste.  La  superbe  des  c  Raroniens  ■ 
survécut  au  dernier  des  privilèges  de  leur  ordre  :  après 
avoir,  opiniâtrement  lutté  pour  c  retirer  le  consulat  de 
la  boue  plébéienne,  »  ils  se  convainquent  enfin  de 
l'impossibilité  de  leur  tentative;  et  il  ne  leur  reste  plus 
qu'à  faire  parade,  dépités  et  arrogants  autant  que  ja- 
mais, de  leur  stérile  et  impuissante  noblesse.  Pour  qui 
veut  comprendre  l'histoire  de  Rome  aux  v*  et  vi^  siè- 
cles... {suivez^. 

XX.  CHAPITRE  III,  p.  96. 

Lig.  27.  Le  §  a  été  remplacé  par  celui  qui  suit,  avec  la  note  ci- 
deuaus, jusqu'à  tapage  97,  lig,  5. 

Le  séoau  Daus  la  réalité  des  choses,  c'est  maintenant  le  Sénat 

Si  eomposiiion.  gyj  gouverne  la  cité  :  et  cela,  presque  sans  conteste,  de- 
puis l'égalité  civile  établie.  Sa  composition  elle-même  a 
été  modifiée.  Déjà,  à  l'occasion  de  la  suppression  de 
la  souveraineté  à  vie,  le  pouvoir  absolu  du  magistrat 
suprême  sorti  des  ruines  de  l'ancien  régime  patriarcal 
des  Génies  (I,  addit.  VI)  avait  subi  de  fortes  attein- 
tes, (p.  18  et  suiv.)  —  L'émancipation  du  Sénat  pro- 
gressa encore,  quand  la  rédaction  des  listes  civiques 
ayant  été  enlevée  aux  consuls,  elle  fut  confiée  à  des  di- 
gnitaires en  sous  ordres,  et  passa  dans  la  main  des 
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censeurs  (p.  63).  A  cette  même  époque  aussi,  ou  à 
peu  de  temps  de  là,  se  formule  nettement  ^,  et  s'in- 
troduit, pour  le  magistrat  rédacteur  des  rôles,  le  droit 
d'omettre  (omittere^  prœtermiHere)  le  sénateur  enta- 
ché de  quelque  note  de  reproche,  et  de  l'exclure  ainsi  du 
Sénat.  Alors  est  fondé  ce  tribunal  des  mœurs,  propre  à 
Rome,  et  d'où  dérive  l'immense  autorité  de  la  censure 
(p.  90).  Mais  naturellement  les  décisions  censoriales, 
pour  lesquelles  il  fallait  l'accord  préalable  des  deux 
officiers  du  cens,  suffisantes  pour  éloigner  tel  citoyen 
dont  la  présence  eût  souillé  l'assemblée,  tel  autre  hos- 
tile aux  opinions  prédominantes^  n'avaient  pas  le  pou- 
voir de  les  réduire  sous  la  dépendance  des  magistrats. 
Vient  ensuite  la  loi  Ovima...  (p.  97,  I.  5). 

XXI.  CHAPITRE  IV,  p.  114. 

Lig.  34  (avant-dernière)  :  ajoutez  la  phrase  qui  suit . 

...  knc6ne.  De  plus  quelques  bandes  gauloises  péné- 
trèrent jusqu'au  fond  de  l'Ombrie,  et  même  jusqu'aux 

<  Ces  attributions,  comme  le  droit  de  révision  des  listes  des  cheya- 
liers  et  des  simples  citoyens,  n'avaient  point  été  formellement,  légale- 
ment conférées  aax  censeurs;  mais,  en  fait,  elles  se  trouvaient  incluses 
dans  leur  compétence.  C'est  le  peuple^  et  non  le  censeur,  qui  confère 
la  cit<5;  seulement,  quand  le  censeur  transfère  un  citoyen  des  rôles  ci- 
viques sur  les  listes  des  elienls,  celui-ci,  sans  avoir  pour  cela  perdu  la 
cité,  n'en  peut  plus  exercer  les  droits  jusqu'à  la  confection  des  listes 
suivantes.  Il  en  est  de  m^me  pour  les  sénateurs  :  celui  que  le  censeur 
a  omis  n'a  plus  l'entrée  du  Sénat  tant  que  la  liste  actuelle  demeure  en 
vigueur,  à  moins  que  le  magistrat  qui  le  préside  ne  la  repousse,  et  ne 
rétablisse  la  liste  ancienne  Par  où  l'on  voit  que,  sous  ce  rapport,  il  y  a 
moins  à  faire  état  de  la  compétence  légale  des  censeurs  que  de  l'auto- 
rité de  fait  que  leur  accordent  les  dignitaires  suprêmes,  convoquant  le 
Sénat  sur  le  pied  des  listes  censoriales.  Mais  on  comprend  aussi  com- 
ment leur  pouvoir  a  insensiblement  grandi;  comment,  à  la  même 
heure  où  se  consolidait  la  noblesse,  les  radiations  par  eux  opérées  ont 
revêtu  l'apparence  de  décisions  judiciaires,  et  conquis  respect  et  obéis- 
sance à  l'égal  d'une  sentence.  —  En  ce  qui  louche  plus  particulière- 
ment la  liste  sénatoriale,  je  ne  doute  pas  que  le  plébiscite  ovinien  n'ait 
grandement  influé  sur  les  actes  des  censeurs,  et  que  ceux-ci  n'aient 
fait  droit  à  celle  de  ses  dispositions  qui  enjoignait  «  de  choisir  les 
meilleurs  pris  dans  toutes  les  classes!  > 
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frontières  de  rÉtrurie;  et  Ton  a  retrouvé  des  inscriptions 
lapidaires  celtiques  non  loin  de  Todi  sur  le  haut  Tibre. 
Les  frontières  du  nord  des  Étrusques...  (suivez). 

XXII.  CHAPITRE  Vn,  p.  240. 

Lig.  3.  Intercalez  le  passage  qui  suit  à  la  place  des  lig,  3  à  6. 

...  tous  les  jours  par  les  fondation*^  de  même  nature. 
Les  cités  nouvelles,  romaines  d'origine,  latines  quant  au 
droit,  furent  les  étais,  étais  plus  puissants  chaque  année, 
de  la  domination   de  Rome  en  Italie.   Rome   n'avait 
point  à  faire  fond  encore,  soit  sur  les  vrais  Latins, 
qu'elle  avait  écrasés  au  lac  Régille  (p.  130)  et  à  Trifa- 
num  (p.  154) ,  soit  sur  les  anciens  membres  de  la  Ligue 
albaine,  qui  toujours  s'étaient  regardés  comme  égaux 
sinon  même  supérieurs  aux  Romains,  et  qui  suppor- 
taient impatiemment   le  joug  de  la  métropole  tibé- 
rine,  ainsi  que  l'attestent  les  mesures  de  sûreté  cruelles 
dirigées  contre  Préneste  au  début  de  la  guerre  de  Pyr- 
rhus (p.  207^,  ou  les  conflits  sans  cesse  renaissants,  à 
Préneste  et  ailleurs.  —  Mais  dans  les  derniers  temps  de 
la  république,  le  Latium  ne  coinptera  plus  guère  que  drs 
cités  accoutumées  tout  d'abord  à  respecter  dans  Rome 
leur  capitale  et  leur  métropole  :  se  reliant  à  elle,  au  mi- 
lieu de  pays  de  langue  et  de  mœurs  non  romaines,  par 
la  communauté  du  langage,  des  mœurs  et  du  droit. 
Pesant  tyranniquement  sur  les  territoires  d'alentour, 
elles  s'appuient  sur  Rome  pour  la  sauv^arde  de  leur 
existence,  pareilles  à  des  avant-postes  se  rattachant  à 
l'armée  principale  :  enfin,  le  droit  de  cité  devenant  une 
source  croissante  de  profits  matériels,  elles  retirent  des 
avantages  considérables  de  l'égalité  civile,  même  très- 
restreinte,  dont  elles  jouissent  au  regard  de  Rome,  alors 
que,  par  exemple,  il  leur  est  attribué  d'ordinaire  une 
part  directe  dans  la  jouissance  privative  du  Domaine, 
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OU  que  leurs  habitants  comme  l'habitant  de  Rome, 
concourent  avec  les  trais  citoyens  aux  adjudications 
des  fermages  publics. 

Mais  n'y  avait-il  pas  là  la  source  d'un  daiiger  pour  la 
république  ?  Des  inscriptions  trouvées  à  Venosa  (l'an- 
cienne  Venusiaj  et  datant  <le  l'ère  républicaine,  d'autres, 
tout  récemment  découvertes  à  Bénétenî  *,  nous  ensei- 
gnent queVénousie,  aussi  bien  que  Rome,  avait  sa  plèhe^ 
et  ses  tribuns  du  peuple  ;  et  qu'au  temps  des  guerres 
d'Hannibal,  tout  au  moins,  les  hauts  magistrats  de  Bé- 
névent  prenaient  le  titre  de  consuls.  Ces  deux  villes  ap- 
partiennent aux  plus  récentes  colonies  du  droit  latin 
ancien  :  or  on  voit  quelles  idées,  quelles  ambitions 
s'y  faisaient  jour  dès  le  milieu  du  v®  siècle.  Il  ne  pouvait 
pas  ne  pas  se  faire  que  ces  La/tns,  sortis  du  sein  de  la 
cité  romaine,  se  sentant  égaux  aux  Romains,  sous  tous 
les  rapports,  ne  commençassent  à  trouver  inique  et 
lourd  le  lien  de  leur  subordination  constitutionnelle,  et 
ne  tendissent  de  tous  leurs  efforts  vers  Tégalité  civique 
complète.  Mais,  quelle  que  fût  pour  Rome  l'importance 
des  colonies  du  droit  latin,  le  Sénat  n*en  visait  pas 
moins  à  diminuer  leurs  droits  et  leurs  privilèges  dans 
la  mesure  du  possible  ;  à  transformer  ces  alliés,  en  de 
véritables  sujets*  sans  pourtant  aller  jusqu'à  la  suppres- 
sion totale  de  toutes  les  distinctions  existantes  entre  eux 
et  les  cités  italiotes  non- latines.  Nous  avons  raconté 
ailleurs.,.  (1.7.  {suivez). 

XXIII.  CHAPITRE  VII,  p.  241. 

Lig.  2*;  p.  242,  Viç^.  4  à  30.  Après  les  mots  :  comme  par  le 
\'Bii9é  :  supprimsi  l>  alinéa  jusqu'à  la  fin. 


<  V.  Cêrv'o  A.  F.  eotol  dêdieavit.  -  Junonei  Qu*riteimera.  C«  Fai- 
cUiui  lé,  F.  eontol  dêdieavit^ 
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XXIV  Cl  XXV.    CHAPITRE  Vm,  p.  250. 

Lig.  31 .  Ajoutez  au  UxU  et  à  la  noie,  au  bas  delà  page,  et  qui 
suit:  ^ 

9aT.  j.^  ...JusUcien  noctume$y  institués  en  455  (Très  riri 
noctumi  ou  capitales)  :  ik  exerçaient  durant  la  nuit  la 
police  de  sûreté  et  celle  des  incendies  ;  ils  avaient  la  sur- 
veillance des  exécutions  capitales;  et  à  ces  attributions 
vint  s'ajouter,  s'ils  ne  l'ont  point  eu  d*abord  ensuite, 
une  sorte  de  juridiction  sommaire  >) . 

XXVI.  CHAPITRE  VHI,  p.  289. 

Lig    30.  Le  portrait  d^Âppins  a  èlé  reUmeké  et  recti^  comme 
U  suit  y  jusqu'à  la  page  290^  lig.  45. 

...  Tarrière-petit-fils  du  décemvir,  appartenait  à  la 
vieille  noblesse  romaine,  et  s'enorgueillissait  de  la  lon- 
gue série  de  ses  aïeux  :  et  pourtant  ce  fut  lui  qui  brisa 
les  banîères  où  la  loi  enfermait  le  droit  de  cité  pleine, 
attaché  jusque-là  au  domicile  foncier  (p.  86);  ce  fut  lui 
qui  renversa  Tancien  système  de^  finances  publiques 
^p.  480).  De  lui  datent  non  seulement  les  grands  aque- 

•  [En  note:  Lf compegerintf  n]^  l\  y  avait  errenr  à  dire,  comme 

oD  l'a  fait  précédemiDent,  que  les  triumvirt  vociumet  appartiennroi  à 
des  temps  plus  reculés.  Les  collèges  de  fooctionnaires  en  nombre  im- 
{Kiir  n'existent  pas  dans  les  anciennes  institutions  (Rœmisch.  Chrifnol.t 
p.  15,  noie  12).  On  doit  s*en  tenir  à  Tindication  bien  certiorêe  fournie 
par  Tite-Live  [Epit,  il),  et  l'ii  même  temps  rejeter  le  raisonnement, 
d'ailleurs  fort  suspect,  du  faussaire  Lkinius  Maeer  (Tite-Lire,  7,  46), 
30«.  qui  fait  mention  d'eux  ayant  450.  —  Au  commencement,  comme  il  eo 

arriva  de  toutes  les  VMgistratvret  mineures  créées  plus  tard  {magisfra'M 
minores),  les  triumvirs  étaient  nommés  par  les  magistrats  suprf'nesw 
Quant  au  plébiscite  papirien,  qui  défère  leur  élection  au  peuple  ei, 
étendant  leur  compétence,  les  |  répose  an  recouvrement  des  amendes  i* 
procès  eivU  {^aeramenia  (I.  p.  210,  et  II,  p.  265).  —  V.  Festus,  v*5a- 
cramentum,  p.  3U.  Miill.),  ce  plébiscite,  dans  tous  les  cas,  puisqu'il 
parle  du  préteur  qui  'ntereivesjus  dieit,  est  postérieur  en  date  à  l'iosti- 
tution  du  prêteur  des  étrangers  'prœtor  peregrinus),  et  se  place  ao  plis 
Un  vers  le  milieu  du  vi*  siècle. 
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ducs  et  les  grandes  voies^  mais  encore  la  jurisprudence, 
Téloquence,  la  poésie  et  la  grammaire  à  Rome  ^.  La 
tradition  lui  attribue  la  publication  d'un  formulaire  des 
actions^  des  harangues  remarquables,  des  sentences 
pythagoriciennes^  et  même  certaines  innovations  ortho- 
graphiques. On  aurait  tort  néanmoins  de  voir  en  lui  un 
démocrate  pur,  de  le  ranger  dans  ce  parti  d'opposition 
qui  eut  son  représentant  dans  Manius  Gurius  (p.  85). 
Appius  eut  tout  ensemble  l'esprit  puissant  des  rois  an- 
ciens et  des  nouveaux  rois  patriciens,  Tesprit  des  Tar- 
quins  et  celui  des  Césars (p.  290,  /.  15) 

XXVII.  CHAPITRE  IX,  p.  399. 

Lig.  45.  Note  à  ajouter  au  bas  de  la  page,  se  référant  à  la 
lig.  45,  après  ces  mots  :  sacriOces  propitiatoires. 

'  Que  si  même  l'on  examine  certains  faib  de  Tancien  temps,  men- 
tionnt^s  arec  dates  précises,  on  se  convainc-  aussitôt  qu'ils  ne  résistent 
pas  à  la  sérieuse  critique.  Ainsi,  l'enlèvement  du  vieux  figuier  Rumi» 
tuU  du  marché  romain,  en  l'an  260,  n'a  d'autre  fondement,  cela  est 
certain  aujourd'hui,  qu'une  interpolation  des  manuscrits  (I,  p.  254, 
note  2);  ainsi  encoce»  la  division  du  peuple  en  vingt  et  une  trihus,  en 
ran  259^  avait  pour  elle  autrefois  toutes  les  apparences  de  la  yraisem-  ^95  av.  J.-C. 
blance,  et  pourtant  les  objections  les  plus  graves  ont  fait  ici  le  doute 
(p.  48,  et  additions,  suprà,  n»  Vil). 

*  [V.  à  rappendice  du  t.  IV  la  dissertation  sur  la  gens  Claudia,] 


ERRATA    DU   TOME   TROISIÈME 


Page  14,  à  la  note,  ligne  18,  liuz  :  pro  Scauro. 
Page  17,  ligne  S7,  liuz  :  la  grande  terre:  par  Molyé  et  Lilybée  {Mar- 
sala)  plus  tard,  ils  entretenaient  de  faeiles  communications  avec 
TÂfrique;  et  par  Panormê  et  Soloèis,  avec  la  Sardaigne. 

Page  50,  ligne  pénullième,  lisez  : ....  d*nn  Napoléon,  parvint  cepen- 
dant h  se  faire.... 

Page  60,  ligne  2,  liiez:  les  masses  profondes  des chevau-légers... 

Page  63,  ligne  S,  après  le  mot  Tkermœ,  ajoutez  le  chiffre  * . 

Page  72,  ligne  16,  (sainte  Marilima),  lisez  :  (santa  Mariiima), 

Page  86,  ligne  19,  au  Keu  de:  avait  continué,  Uhz  :  la  lutte  aurait  con- 
tinué. 

Page  98,  à  la  note,  ligne  6,  Patidalaria,  lisez  :  Pandalaria  {Ventotene, 
dans  le  golfe  de  Gaëte).  —  C,  Inscr,., 

Page  139,  ligne  18,  éloigné  du  but.  Dans  ces  temps  anciens,...  lisez  ' 
éloigné  du  but,  dans  ces  temps  anciens 

Page  143,  lignes  avant-demiére  et  dernière,  au  lieu  de  les  cavaliers 
train,  lisez  :  les  cavaliers  du  train 

Page  176,  ligne  16,  et  menaçait  sa  capitale,  liuz  :  et  la  menaçait. 

Page  196,  lignes  31-33,  lisez  :  Marcellus  a  entaché  son  honneur... 

Page  197,  ligne  16,  lisez  :  cavalerie  lybienne...^ 

PageS31.  Ugne  19,  (p.  199),  lisez  :  (p.  198). 

Page  26l,  ligne  1,  lisez  :  vrais  nids  de  brigands. 

Page  i80,  ligne  13,  bravoure  d'un  autre  préteur...,  lisez  :  bravoure  du 
préteur  Gains  Galpumius. 

Page  296,  ligne  29,  Héradèe,  Pontique.,.,  lisez  :  Héraclêe  du  Pont. 

Page  305.  lignes  32-33,  au  lieu  de:  Macédoine  hellénisée,  Rome  alors  en 
serait-elle  beaucoup  plus  voisine,  lisez  :  à  peu  de  chose  près,  elle  en 
était  voisine  autant  que  la  Macédoine  hellénisée. 

Page  3'31,  ligne  9,  lisez  :  prenant  le  nom  de  «  Laconiens 

Pag«  339,  ligne  avant-dernière  ;  au  lieu  de  :  on  a  vit,  lisez  :  on  la  vit... 


mi'aDiiRiE  L.  TomoN  et  c^,  a  saint  okrm aim. 
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